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Le  Moniteur,  21  juin  l/t'w. 
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.1.   J.   IJODMER 


profeôôeu^  à  la  <&ai£afvnej 

trvatiie  de   (^Oft/ezenceù  à  la  &atÉ>atn-ie, 
C'ftcieit'  jyto^eôseu^  à  /  Ilt^iireiôiéé  cle  f^TiSoti^ra^ 

ce  rolu^tne  eôi  cfecUé, 

eti-  /laininaqe  cfe  lecannaisùance, 
par  leur  ancien  éièue. 


Liiulour  iiilirssc  ses  renuTciotnents  à  la  direction  de  la  Sladl- 
bibliotliek  de  /iiricli  el  à  M.  Cli.  Benzig-er,  de  la  lîibliolluMjiio  de 
Berne,  dont  linépuisable  complaisance  a  renrlu  moins  difficile 
l'aclièvemenl  i\Q  ce  loni;'  ouvrai^r. 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES 


Discours  prkli.mi.nairk p.  .'j-.')/! 

I.  But ,  sujet  pI  inéihode  de  l'onvrcuje p.    .'^)-i) 

lîiit  :  (IrHiiii-  res|)rit  suisse  {l\).  —  I^u.j''t  :  le  xviii^  siècle  suisse 
en  i>énéral  et  l'Ecole  suisse  en  |)articulier  (6).  —  Méthode  :  choi- 
sir les  hommes  principaux  et  les  œuvres  principales  (6-7J  ; 
s'appuyer  sur  les  travaux  des  critiques  et  des  historiens  de  la 
Suisse  allemande  ;  faire  l'histoire  sociale  des  idées,  des  doc- 
trines et  de  la  culture  intellectuelle  en  Suisse  au  xviiie  siècle 
(8-9). 

II.  L'esprit  suisse p.  ()-i«) 

Gomment  arriver  à  le  dégager  et  k  l'abstraire?  ^(j-ioj.  Sa  forme 
au  xviiie  siècle  :  V kelvétisine  (  lo).  —  Expériences  personnelles 
(  1 1-19)  ;  il  n'v  a  pas  de  littérature  suisse,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
lang-ue  suisse  (17),  mais  un  esprit  suisse  qui  peut  s'exprimer  sui- 
vant des  modes  latins  ou  g-ermaniques  (18). 

III.  Les  éléments  de  l'esprit  suisse  en  général ...     p.  ig-i)/! 

L'existence  même  de  la  Suis.se  (20),  —  l'unité  d'histoire  (20-2 1), 

—  l'unité  des  institutions  (21-28).  Tout  cela,  le  Sui.sse  le  vit  et 
l*exprime  (23-24)  —  pai"  la  littérature  et  l'art  (24-25); —  on 
peut  donc  faire  l'histoire  littéraire  de  l'esprit  suisse  (25),  —  ce 
qui  revient  à  faire  l'histoire  d'une  série  d'actes  de  volonté  (25). 

—  La  Suisse  est  donc  plus  qu'une  simple  entité  politique  et  .son 
rôle  ne  consiste  pas  seulement  k  servir  d'intermédiaire  entre  la 
France  et  l'Allemagne  (2G-27). 

Définition  de  l'histoire  littéraire  de  la  Sui.sse  (27);  —  con- 
ditions spéciales  et  limites  (27-29). 

Le  milieu  natux-el  :  le  rôle  et  l'influence  des  Alpes  (29-84). 
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l\  .    I.rs  rlff/ii'fifs  lin  A  17//'  siri/f |t.   i'>,"»-.'i/| 

Lf  i>iilriiiat,  sa  (Irtiiiiliiiii  (.'<.'>-.'<7),  cl  la  Idiiiic  du  fml rnilisnie 
au  \\  IIP' siôflc  (  .i-j-.iti).  |.«' st'iilitnciil  do  la  nature,  caractère  per- 
inau(Mil  (le  l'esprit  suisse  ii<t)-/ji).   —  X/hiniKinismc  <f\\-/\->). 

\a\  IU' forme  (/|.^-^j7)  :  sa  e()ure|il  hmi  de  la  vie  iiilelji»  tue  Ile  (/):>- 
'|.^)  <|u'elle  a  eiéi-o  eu  Suisse  (/j,'i-.Vi  i  ;  res|iril  |>r(>leslant  clie/  nos 
éerivains  du  wiir"  siècle  (IV'-  Hésullats  litlt'-raires  et  sociaux 
\l\f[-!\:\)\  par  sou  caractère  international,  la  Réforme  met  le  pays 
en  contact  avi-c  la  pensée  européenne  (V"'-'l7>  •  l'inlhience  an- 
glaise, le  \<.  Iidilisme». 

Le  sciuuce  éfr'arn/ff  (4î^->>i>),  il  achève  de  maintenir  le  i ontact 
entre  la  Suisse  et  l'Kui'opo  (4^),  avantages  et  inconvénients  (4<)- 
.")o).  —  l/in/hit'iici'  française  (So-ôa).  —  Elle  crée  en  Suisse 
une  aristocratie  (ôv-ô^.  —  L'esfirit  t/éiiéra/  du  XVIII''  siè- 
cle (0/4). 


I.INHK     l'IlH.MlKH 

La  critique  suisse  :  Bodmer,  Hreitiuger,  Sulzer. 

<;m\i'ftre  Joi.  —  Le  milieu  de  Bodmer  et  Breitinger  :  La 

Suisse  et  Zurich,  de  la  Réforme  au  wiiP'  siècle    .      .      p.  ■')7-9.i 

Définition  de  l'Ecole  suisse  :  les  écrivains  dos  cantons  allemands 
qui.  au  xviii«  siècle,  ont  travaillé  à  la  propagation  de  l'idée  na- 
tionale et  se  sont  ins|)irés  d'elle  157).  —  La  théorie  précède  les 
œuvres  :  nécessité,  pour  la  nouvelle  Ecole,  d'une  esthétique, 
d'une  lanyne,  de  modèles  et  de  traditions  (r)7-.")8i. 

I.  La  Suisse  allemande  et  sa  callnre  avant  l'Ecole  suisse,  p.  r)8-75 
Décadence  de  l'ancienne  Confédération,  cause  :  dissensions 
religieuses,  d'où  atrophie  de  la  vie  intellectuelle  (Ô8-09J.  —  La 
^•rande  époque  fut  le  xv-xvi*  siècle  ;  elle  est  encore  essentiellement 
gothique  et  g-ermanique  (62-()3).  La  Suisse  a  passé  brusquement 
du  moyen  àg-e  aux  temps  modernes  (fiS). 

La  culture  :  le  passé  achève  de  mourir  en  usant  de  vieilles  for- 
mes (64).  Influences  étrang-ères  (65).  Poètes  de  cour  et  poètes 
d'école  :  ils  suivent  les  modes  allemandes  ('65-68)  ;  seul.  Antoine 
Stettler  s'inspire  de  la  France  (68).  Déchéance  du  théâtre  :  l'an- 
tistès  Breiting-er  contre  les  spectacles  (68-701.  —  Les  «  réac- 
tionnaires »  et  les  «  nationalistes  »  sont  les  plus  intéressants  : 
J.-Ii.   Rebinan  (70-711,  ./.   Grob  et  ses   épigrammes  (71-72), 


i'aism:  ANALvnnui';  ix 

(iraiHi^clh  el  son  Ifi'iitrlla  (7-<-7'^),  deux  précurseurs  des 
Discours  des  Peintres  :  ./.-//.  Tsc/iiidi  {'/?>-"] fi),  dotthard 
Ucideifijer  (7/1).  —  Caractères  de  tous  ces  écrivains  (7/1-7")). 

II.  Le  milieu  curiruis p.  7^-1,)'^ 

Zurich,  ville  industrielle  et  commerciale,  sa  prospérité  (75-78), 
ses  rapports  avec  la  culture  française  (  78-80).  Ses  mo'urs,  témoi- 
g-nag-es  contemporains  (80-8.H). 

La  constitution  de  Zurich  :  forme  corporative  du  patriciat 
(8.'^-8G).  Dégénérescence  politique:  l'affaire  Klin^er  (80-88). 

Etat  intellectuel  :  insuffisance  des  ressources  (88-89);  <^'Coles 
et  sociétés  (8<)).  Les  «  hommes  illustres  »  :  Conrad  Gessner  (89- 
90),  Josias  Simler  (90),  Schenchzer  (90-91 1  ;  théoloa^iens,  juris- 
consultes (9i-9:>).  Point  de  littérature  (92). 

III.  Bodnier  et  Brrillnger p.  92-9;^ 

Leurs  familles;  Bodmer  naît  on  i(»98,  Breiting-er  en  1701. 


Chah.  h.  —  Une  «  revue  de  jeunes  »  au  XVIII^  siècle  :  les 
Discours  des  Peintres p.  90-138 

I.  Jeunesse  de  fiodiner,  son   cdacation,  la  Société  des  Pein- 
tres       p.  96-1 16 

Enfance  à  la  campag-ne  (96),  passion  pour  les  romans  (96-97), 
Bodmer  est  religieux  et  sentimental  (98).  Au  Carolinum  de 
Zurich,  il  se  lie  avec  Breiting-er  :  vie  et  caractère  de  ce  dernier 
(98-100).  Bodmer  lit  Opitz  (  loo-ioi).  Apprentissag-e  en  Italie 
(loi).  Bodmer  enti'e  dans  l'enseig-nement  :  chaire  d'histoire 
suisse  (102);  mariage  (102). 

Ambitions  littéraires  (102-108).  Influence  décisive  d'un  Spec- 
tateur dW.ddison,  qu'il  lit  en  traduction  française  (io3-io4).  Le 
'  Spectateur,  son  influence  en  Europe,  ses  imitateurs  en  Europe 
I  io4-io())  et  en  Suisse  (106). 

Bodmer  et  ses  amis  veulent  publier  un  Spectateur  zuricois 
(107).  Plan,  premiers  collaborateurs  :  Henri  Meister,  D.  Bo- 
dolphe,  Lauff'er,  Zellweg-er,  etc.  007-109).  En  1721,  la  Société 
des  Peintres  est  constituée  (iio).  difficultés  avec  la  censure 
(I  lo-iii  ),  impression  et  publication  des  Discours  (3  mai  1721), 
succès  (iii-ii3).  Imitateurs  et  plagiaires:  la  Nouvelle  Société 
de  Berne  (ii3-ii4i;  influence  en  Allemagne  (ii4)-  F'"  des 
Discours,  dissolution  de  la  Société  (  ii4-ii6). 


\  TAHi.i:  AN  \r.Yrioi:K 

II.    A/'s  /h'siiiitrs  i/i's  fn'intrrs |t.    iiii-i.<S 

Ils  |iMrnn'iit  (U'  i7'.'i  à  i  7-.'..'<  (i  iC»)-  <llia(|uc  auteur  ;i  pour  |iscu- 
ilituMiit»  un  uoni  «lo  jM'inIre.  Les  auteurs  :  pari  piV-piuiiiéranle  do 
il.xliner  et  dr  Br<'ilini;t'r  (  i  17). 

hut  intual  (1  iH)  et  aussi  palriotiquo  (1  ii|).  Lnl-r  (l'une  llis- 
l.iirc  suisse  (  i  \\)-i  ■?.:>). 

La  morale  tles  Discoui-s  :  Breitiiii^er  re.\[)rinie  (  i.'.2-i-Ï.V).  Por- 
traits satiriques  :  les  pédants  Afraiiius,  Pentaltolus  et  Voranus 
i:>.'A-i-Ah.  La  vie  de  famille,  la  lettre  de  IL  Meister  sur  le  tabac 
(  i>ri-i:^7  I.  Contre  l'influenee  étrang^ère  et  le  luxe  des  Femmes 
(  i57-i!>()),  la  mode  de  porter  Tépée  (1  v.()).  l'abus  des  compliments 
(  i'M)-i!"{o).  Scènes  de  la  vie  zuric(»ise  :  relations  entre  jeunes  p;-ens 
et  jeunes  lilles  (  iISo-iSi  ).  Portraits  de  femmes  :  Wandala  la  eo- 
«juetle,  Plirvné,  la  modeste  Lurinde  (  i.'^i-iIVj  1. 

L'esprit  nouveau  dans  les  Discours.  Maîtres  et  modèles  : 
Addison,  les  classicjues  français,  la  «  bildicjthèque  des  dames  » 
(i33-i35).  Aspirations  nouvelles  :  le  sentiment  de  la  nature 
(1 35-1 36);  le  Dinlof/ue  entre  un  rossi;/nol  et  une  alouette 
annonce  Rousseau  (i3f)-i37).  Bodmei'  voudrait  servir  d'intermé- 
diaire entre  rAllemaçne  et  la  l'iance  1  1 37-1  38). 

ClIAI'.    III. 

La  doctrine  des  Suisses  et  ses  origines     .     p.  i3(j-i()3 

I.  La  doctrine  des  Suisses  dans  l'évolution  des  idées  esthétiques 
en  Allemagne p.  i4o-iGo 

La  i,'-uerre  de  Trente  ans,  cause  de  décadence  intellectuelle 
ii^o-i4i).  Premiers  efforts  :  Conrad  Meissel,  les  Sociétés  de 
langue;  Opitz,  Leihnilz,  Thomasius  en  faveur  de  la  lang-ue  alle- 
mande (  il\i-\l\0).  WolfT  et  la  «  méthode  çéométriiine  »,  épura- 
tion de  la  lano-ue  1  i45-i46)- 

Gottsched  a|)plique  la  méthode  de  Wolfï'à  la  littérature,  idées 
fau.sses  sur  son  rôle  et  sur  la  portée  de  ses  polémiques  avec  les 
Suisses  (146-1 481.  Son  purisme  :  le  lanyaye  saxo-misnien 
(  i4i)-iôoi.  Son  Art  poétique  basé  sur  la  raison  1  i5o-i5i).  En 
(|uoi  les  Suis.ses  s'opposent  à  Gottsched,  en  quoi  ils  lui  re.s- 
semldent  (  101  N  hisuffisance  de  toutes  ces  théories,  y  compris 
celles  des  Suis.ses  (i5i  ). 

L'influence  française  dans  la  doctrine  suisse  :  l'abbé  Dubos 
(  102);  son  parallèle  entre  la  poésie  et  la  peinture  (i52-i56j;  son 
esthétique  i  i57-i58i  ;  il  ébauche  une  «  théorie  du  milieu  »  que 
.Montesquieu  précisera  11 58 -1091.  Ses  idées  reprises  et  complé- 
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tocs    pjH'    liiKlincf    ol    lîi'oitiiiyoi'   (  i  ."•()- lOo  i  ;    ceux-ci    (l<''p;issoril 
Dubos  par  Iciif  soiilitnciil  de  la  nature  i  iCxi). 

II.  La  doctrine  suisse p.  i(M-i()i') 

La  crititjut'  :  pourquoi  elle  était  pussilile  en  Suisse,  alors 
qu'elle  était  si  difficile  en  Ailemag-ne  (i6i-i63).  Conception  :  la 
préface  de  V Influence  et  emploi  de  l'inmc/i nation  (1727)  par 
Bodrner  et  Breitin«>(n- (  i0.'i-i6ô),  la  préface  des  (considérations 
sur  les  peintures  poétiques,  en  1741  (i65-i06);  la  préface,  par 
Bodrner,  de  VArt  poétique,  de  Breiting-er  (1OG-1G7). 

La  critique  directe  des  œuvres  :  la  poésie  allemande  à  l'appa- 
rition de  Bodrner,  sa  pauvreté  (i()7-iG9).  Le  Caractère  de  la 
poésie  allemande  (1734),  de  Bodrner  :  histoire  et  critique  eu 
vers  de  celte  poésie  (169-17?.  ).  Elog^e  d'Opilz  (171),  jug-ement  sur 
Haller  (171-172).  La  Muse  de  DroUinger.  en  174^  (172-174). 
«Tableau.x  poétiques  »  jui»'és  dans  V Influence  et  emploi  de 
rimaf/mafion  (1  74-170). 

L'esthétique  :  les  sources  et  en  particulier  VArt  poétique 
(1740)  de  Breiting-er  (175).  Lesdeu.x  critiques  expriment  un  idéal 
peu  nouveau,  mais  ils  l'expriment  en  Suisses!  175).  Le  sentiment 
religieux  est  à  la  base  de  leur  doctrine  (  175-177).  Limag-ination 
(177),  but  moral  des  arts  (177),  conceptions  utilitaires  exag-érées 
(177-178);  la  poésie  atteint  son  but  moral  en  rendant  at- 
trayantes les  g-randes  vérités  (  178-1711)  ;  ut  pictura  poesis  { i-j(]- 
180):  donc,  toute  poésie  est  une  allégorie  (180).  Maîtres  et 
modèles  :  classiques  et  Français  (180-181).  Différentes  espèces 
d'imitation  (181-182).  Le  vrai  poétique,  «  la  nouveauté  est  la 
mère  du  merveilleu.x  »  :  la  théorie  du  merveilleux,  pierre 
d'angle  de  l'esthétique  sui.sse  (i83-i84),  son  insuffisance  (  i84- 
i85).  Les  genres  et  leur  hiérarchie:  préférences  pour  la  fable 
é.sopique  et  l'épopée  (i85-i86).  L'épopée  chrétienne  :  dans  le 
Traité  du  Meroeilleux{\'][\o),  Bodmer  défend  Milton  attaqué  par 
Voltaire  et  Magny  1  186-187)  '■>  ^^  ^'*^^  Dante  '189);  il  se  rapproche 
ainsi  de  (Ihateaubriand  et  du  Génie  du  christianisme  (i8()). 

La  langue  :  Bodmer  et  Breitingfer  ne  song^ent  pas  à  transfor- 
mer les  dialectes  suisses  en  lang-ue  littéraire,  mais  ils  veulent  se 
réserver  le  droit  de  puiser  dans  les  dialectes  et  dans  l'ancien  lan- 
gag-e  ;  ils  réag-issent  donc  contre  le  purisme  saxon  (190-193  ). 

«JiAP.  IV.  —  La  doctrine  des  Suisses  :  Siilzer  et  le  rôle 

social  du  théâtre p-  ig^-^iO 

Sulzer.  disciple  attardé  de  Bodmer,  est  charg-é  de  propager  la 
doctrine  suisse  en  Allemag-ne  et  à  Berlin  (194-1951. 


I.  L(i  l'ir  rt  /«'.s  iriii'ri's p.   l()5-v.oo 

Sul/.or,  lit'  à  Wiiiliilliiir  en  i-^yo,  se  dcsliiM'  ;'i  l'étal  occlé- 
siastii|ut',  est  à  /iiricli  li-lèvo  de  lîodmcr  et  de  Ktfiliiii>er  (  i<(5- 
i<)7),  iluMclio  à  coiirilicr  resprit  sritMiliH»|iio  cl  «  pliilosophi- 
i|iU'»avor  If  |)atriotisint'  ol  la  rclii^ion  i  i<(7i.  Ses  oiivray-es  (  i()S- 
it)i)).  Sulzor  à  Hcrliii.  il  jouit  de  la  faveur  du  iiirand  Kmiéi-ic,  il 
ac«"om|iau;'ne  KK»pslock  eu  Suisse  on  i7rio;  il  inoiirl  en  i77<) 
I  i«)8-i()()).  Son  esprit  (  2«)o). 

II.  Son  pfincififil  n/ir/-(it/f>  t'sf  ht   lln'itric  (ji'i\i'r<iU>  i/t's  Boanx- 
Arfs  (  1771-741 p.  ^00-219 

Klle  est  sous  forme  de  diclionnairc  (201),  un  v  ictrouve  les 
théories  de  Bodmer  et  Breiling-er  (201).  Le  bonlieiir  esl  la  fin  de 
riiumaiiité,  l'art  n'est  qu'un  des  moyens  de  réaliser  celte  fin 
(•'oi  1.  «  Devoirs  d'état  »  de  l'artiste  (202-20^^1.  Utilitarisme  et 
mépris  pour  la  forme  (2o3-2o4). 

Quel  est  le  but  de  Vavt'?  (■^of^}.  La  Théorie  r/rurrale  est  écrite 
pour  réagir  contre  la  décadence  et  la  coiruption  modernes  (2o4)  : 
en  ce  sens,  on  peut  la  rapprocher  du  /'rcmicr  Discours  de 
Housseau  (2o5-2o0). 

UArt  clans  la  cité  future  (200  )  :  l'art  doit  être  national  (207- 
•>o8),  le  poète  est  un  magistrat  1  208-201)).  devoirs  de  sa  charj^e 
(209-210'!  ;  l'Etat  doit  s'occuper  des  arts,  et  comment  (210-212). 

Les  spectacles  1212):  la  musique;  son  l'ôle  moralisateur,  so- 
cial, relig-ieux  et  patriotique  1213-21."));  fêtes  patriotiques  ('210- 
216)  ;  le  théâtre  :  conception  d'un  théâtre  populaire  {le  festspiel 
actuel  de  la  Suisse),  opposé  au  théâtre  classique  i2iO-2i8j.  Ces 
conceptions  autorisent  un  parallèle  entre  Sulzeret  Rousseau,  car 
elles  complètent  et  précisent  la  Lettre  à  Dalernbert. 

(JIAF.    V. 

Bodmer,  la  Suisse  et  l'influence  anglaise,     p.  22o-?.î5 

Bodmer  a  propagé  en  Allemagne  l'intluence  anglaise,  mais, 
avant  lui,  il  existait  des  relations  particulières  entre  la  Suisse  et 
la  <  îrande-Bretag-ne  1220-222). 

I.  Relations  entre  r Angleterre  et  la  Suisse  ...     p.  222-239 

Elles  furent  religieuses  d'abord,  puis  commerciales  et  poli- 
tiques, enfin  scientifiques  et  littéraires  (2221.  Premiers  con- 
tacts :  les  Armagnacs,  les  Suisses  sous  le  nom  de  Zapolètes  dans 
VUtopie  du  chancelier  More  ;  affinités  entre  l'esprit  suis.se  et 
l'esprit  ang-lais  (223-22C)). 

La  Riforme  établit  des  relations  durables  1226).  Les  réfug-iés 
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anglais  à  Bâle.  /iiricli  et  Genève  (z-z-j-'/Aot.  Influence  en  Anyle- 
terre  de  la  Héforino  de  Zwinj^H  cl  de  Calvin  (-A-AH-u-At)),  cl  en 
[larticulier  du  «  tht'àtre  de  la  Rrfornie  ».  Calvin,  John  Knox  et 
les  Anglais  à  Genève  (assy).  Réfugiés  anglais  dans  la  maison  de 
Pellican  à  Zurich  (?.'^o).  John  iiale  {'.i3o--a'A  i  i. 

Elèves  et  professeurs  anglais  aux  Académies  de  Zwingli  et  de 
Calvin  ('a'.U-9/.^2).  Peu  à  peu,  les  relations  deviennent  commer- 
ciales et  politiques  (:>..S3). 

Au  xvri"  siècle  et  au  xviii^,  influence  scientifi(|ue  (233-234); 
les  réfugiés  français  en  Hollande  servent  d'intermédiaires  (23^- 
235).  Le  rôle  de  Jean-Alphonse  Turrettiui  (235-23Gj  et  des  Gene- 
vois :  Lesage  de  la  Colombiére  (230)  ;  Suisses  en  Angleterre 
(230).  Le  commerce  :  la  Hollande  sert  encore  d'intermédiaire 
(237).  Alliances  politiques  et  capitulations  militaires  (238). 

II.  Hodnier  et  la  liitératiire  anglaise p.  239-2."),') 

Dans  les  Discours  des  Peintres,  il  y  a  l'influence  du  Specta- 
teur (23()-24o)  :  le  Spectateur  éveille  la  curiosité  de  Bodmer 
(240).  Il  lit  Defoë,  Locke,  Barcklay  en  traduction  {241  )  ;  dès 
1720,  il  apprend  l'anglais  (241).  Zellweger  lui  révèle  Shakes- 
peare et  Milton  (241),  et  autres  auteurs  (241-242). 

Enthousiasme  do  Bodmer  pour  le  Paradis  perdu  (242-2431. 
Sa  traduction  paraît  en  1732  (243-244);  l^s  éditions  de  1742  et 
1754  (244)-  Influence  de  Milton  (244-248)  :  merveilleux  chré- 
tien, sentiment  de  la  nature,  «  patriarcade  »  et  poème  biblique, 
esprit  républicain  (245-248);  de  Milton  procèdent  la  Aoachide 
de  Bodmer  (1781),  la  Mort  d'Abel  de  Gessner,  les  «  Messiades» 
de  Klopstock  et  de  Lavater  (24O-247).  L'influence  de  Milton  pré- 
pare les  esprits  à  celle  de  Rousseau  (248). 

Autres  influences  :  elles  procèdent  toutes  du  Paradis  perdu 
(249-250).  Shakespeare  :  son  influence  sur  Bodmer  et  Gessner 
(25o-25i).  Pope:  Bodmer  traduit  la  Dnnciade  en  1747  (261- 
252).  L'évêque  Perc}'  et  les  Ballades  anglaises  et  souabes  de 
1780-81  (252). 

Bodmer  fait  école  à  Zurich;  traductions  et  adaptations  de 
l'anglais  :  la  revue  L'agréable  et  l'utile,  de  175O  à  1757  (25i- 
253).  Waser  traducteur  de  Swift  (254-255). 

L'  «  anglomanie  »  et  l'influence  anglaise  en  Suisse  et  à  Genève 
à  la  fin  du  wiii^  siècle  et  durant  la  Restauration  :  la  Biblio- 
thèque britannique  (255i. 

Chap.  VI.  —  Bodmer  et  ïhistoire  suisse   ...     p.  256-288 
Les  idées  de  Bodmer  devaient  le  conduire  nécessairement  à 
l'histoire  nationale  (25O-257V 
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I.  Tnintii.f  il't'rndilioii |).  •.n)H-:>('m) 

UodiiK'i-  ilcm;imlc  à  l'iiisloiie  des  cnseij^'iieiiiciils  iiKiiaiix  {•A'\t^)\ 
iiisiiriisaiico  «les  c'liii)ni(|iit'iirs  (.».')()).  l/iiiHueiicc  tic  Moiil»'S(|iiicii 
,  •.•(■m->(ii  I.  15.  il  »l»*s  <ollal)Oiateiirs  ju.S(|ir<'n  Suisse  roiiiandc 
•'("•II.  (tiaiids  l'ocuoils  de  textes  et  documents,  en  collai»!)!;!!!!»!) 
avec  lîieili!!y('i' :  /{ih/iot/ttu/iK'  Itc.hu'tiqne,  i  7.'l')-i7/|i  (:<()i-:>('»'^  ), 
Tlti'Sdiirtis  hisloriif  /ifdu'/i'rff,  i-j'Àît  (  ;>():>-:',(>.'i),  (Joriirihiifions 
/iist()ri(/iies  et  rri(i(/n('s  en  17.'^)  (-AV-V).  B.  puldie  de  i-j'My  à  i7;^() 
V Histoire  suisse  de  liaulïer  (2G^-:>(»r).)  Il  succède  en  i7:^()  au 
chevalier  Rahn,  clwoni(|ueur  de  la  l\('>[)iil»liqne  ziiiicoise  :  ses 
déhoires  \:>t>r)-^>(îG).  Il  icvient  à  l'Iiistoiie  apiès  iio  années  d'in- 
li'ivalle,  mais  sous  riiinn('!!ce  <le  i\onsscaii  1  s>("»("t-:>()7).  il  l'onde  en 
!7r);>  la  Sociéfé  <!' histoire  et  de  politinne  1  v(>7-:>(»(|). 

II.  Idées  et  trnvaii.r  historiques p.  :<70-279 

Bodmei-  n'a  poi!it  laissé  dVeuvre  historique  pioprement  dite, 
i!iais  il  a  exprimé  (|uel(|nes  idées  essentielles;  il  ne  dislinmue  pas 
encore  très  bien  l'histoire  de  la  littéiature  i270-:>7n.  L'histoire  à 
rusasj-e  du  peuple  (  ^7  i  )  ;  déHnition  du  patriotisme  (;q  1-272  ).  Ad- 
i!iiration  pour  Berne  {2']2-2']l\).  Narrations  historiqties en  1769 
(•.>7.V"'-7'>^-  Histoire  de  la  ville  de  Ziirirh  (1773):  nouveauté 
du  point  de  vue,  ténioigiiage  de  Bodmer  sur  la  culture  intellec- 
Uicilc  à  Zurich  et  en  Suisse  (270-278).  Son  plan  d'une  histoire 
suisse  (•.>78-27«))  annonce  J.de  Miillei':  éloq-e  de  ce  dernier  (279). 

III.  Le  théâtre  histo/-if/iie  de  Bodmer p.  279-288 

Bodmer   s'est   li-ompé,    lorsqu'il    s'est  cri!    poète    1279)  :    ses 

di-aines  (281).  Sa  conception  du  ihéàti'c  :  vulg^arisation  histo- 
rique, enseiijnement  civique  (280);  il  l'exprime  dans  l'article 
«  drame  [)olilique  »  qu'il  rédiye  poui-  la  Théorie  (jénérale 
de  Sulzer  (281).  Les  drames  suisses  lui  servent  de  prétexte 
pour  Formuler  ses  revendications  politiques  (282-288).  Son  Guil- 
laume Tell  (  I77;'>):  B  pense  imiter  Sophocle  et  Shakespeare  et 
il  maltraite  un  beau  sujet  (288-280).  Meilleur  est  le  Charles  de 
Bourgogne  (1771),  adaptation  des  Perses  d'Eschyle  (285-288). 

ClIAl'.   VII. 

Bodmer  et  la  poésie  du  moyen  âge  allemand,  p.  289-880 

I.  Le  monde  (jermani<jue  et  sa  poésie p.  289-800 

Bitdmer,  en  i-etrouvanl  la  poésie  du  moyen  âg-e,  a  été  un  pré- 
curseur (289-290).  Il  a  évolué  de  l'histoire  nationale  aux  tra- 
ditions plus  vastes  du  monde  germanique  (290).  Unité  de  ce 
monde:  impressions  personnelles  (291-295);  sa  poésie  :  l'épopée 
germanique  (295-800). 
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11.   h'fudes  inédiéiHi/cs  (/('S  Suisses |».  '.'t>t(}-'.VA\ 

Us  ont  été  conduits  au  moveu  âj^e  par  leurs  reclieiclics  sui' 
l'histoire  nationale,  sur  la  Ian;s»-ue  allemande,  et  par  leur  maître 
(^pilz,  éditeur  de  la  (Jhn/ison  d'Annon  iWoi).  Mais  ils  ont  eu  des 
devanciers  :  Kjj'.  rscluuli,  (iourad  (jcssner,  (iaspard  \Vaser  l'An- 
cien, Goldast,  Opitz  et  inôtne  (jotlsclied,  etc.  (.'ioi -00/4).  Eux 
seuls  cependant  ont  compris,  non  seulement  la  Icllre,  mais  en- 
core Vespril  de  cette  époque  (.'^o/|). 

En  1734,  Bodmer  ne  connaît  pas  le  moveii  âge.  De  17^4  à 
1743,  il  le  découvre  :  ses  sources  (3o4).  Son  étude  (1743)  sur  la 
poésie  souabe  au  xiiF  siècle  (3o4-3o7)  :  elle  révèle  la  conception 
suisse  qu'il  se  fait  de  cette  poésie  {3o5-3o(m.  Autres  études  (307- 
3o8).  Il  compare  les  minnesing-ers  aux  troubadours  /3o8-3ii)  : 
lettre  (1748)  à  Seig-neux  de  Correvon  (3()8-3o(j). 

Le  Codex  de  Paris  (3i  i)  :  Bodmer  se  le  procure  par  l'intermé- 
diaire de  SchoppHin  (3 13).  Il  le  confond  avec  la  Collection  du 
Zuricois  Manesse  (3i3-3i4);  à  ce  propos,  histoire  du  (^odex(3i3- 
3i4).  Bodmer  et  Breitino-er  le  publient  en  i758-i7r)ç);  son  contenu 
(3 1 6-3 17),  son  insuccès  (3i7). 

La  traduction  de  la  Chanson  d' Annan  par  Breitiuner  (  174^)  : 
les  conceptions  du  traducteur  (3i7-3iq)._ 

La  découverte  des  Nibelungen  (32o).  Bodmer  à  la  recherche 
d'une  Iliade  :  dès  1704,  ZelUveger  le  met  sur  la  voie  (320)i  le 
médecin  Obereit  découvre  (  i755)  le  manuscrit  C,  et  le  Barlaani 
deR.d'Ems,  et  les  communique  à  Bodmer  (32i).  Publication  en 
1707  ;  comment  Bodmer  s'y  est  pris,  ses  erreurs  (32i-3'i2)  ;  son 
jug-ement  sur  le  poème,  qu'il  attribue  à  un  Maître  Conrad,  et  le 
jug-ement  du  peintre  Fuessli  (323-324)-  Insuccès  de  l'édition 
(324).  B.  modernise  et  met  en  vers  les  Nibelungen  en  1767: 
la  Vengeance  de  la  Sœur  (324-326).  En  1779,  le  médecin  VVo- 
cher  lui  communique  le  manu'^crit  A.  (326).  Son  collaborateur 
Millier  (Mjlier)  et  l'édition  définitive  de  1782  (826-327). 

Les  études  médiévales  des  Suisses  (329-33o)  :  comment  les 
comprendre  et  quelle  en  fut  l'idée  maîtresse?  TAlémannie  1327- 
329).  Jug-ement  de  Herder  (  829-330  ). 

CnAP.  VIII.  —  Jean-Jacques  Bodmer  et  Jean-Jacques  Rous- 
seau :  1  influence  de  Rousseau  à  Zurich    .    p.  331-891 

Entre  le  Zuricois  et  le  Genevois,  il  y  a  plus  qu'une  similitude 
de  nom,  il  y  a  un  esprit  commun  :  le  démontrer,  c'est  démontrer 
l'existence  de  l'esprit  suisse  (33 1-882). 
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I.  (.«i/'iiifi'/'i's  inminiins  il  /huissiviu  cf  aii.r  Siiissi's.  piccinsfiirs 
suisses  (If  HiuiNscaii  1».  \V.V.\.\\'i\ 

l.'t'sprit  /)r<i/rslimt  .  'l  ililhirciice  entre  le  ealviiiisme  et  le 
/\\  iiiiiliaiiisme  i^.'^.H.'^-.'i.'^^i  | ;  mais  ces  dinV-i-i'iices  ne  sont  pas  des 
<>|>|)(iMli(Mi><  (334~33r)),  car  on  retrouve  dans  liuilnier  <()ninii'  dans 
Uoussean  les  caraclf'res  saillants  du  [iroteslanlisine  :  préoccupa- 
tions morales  (330^,  encouragées  par  l'endémonisnie  du  .\\iii'" 
siècle  (33(»),  esprit  reliij;-ieux  1 3.S()-33'y).  recherche  de  la  vérité 
{337-3381.  identité  entre  vérité  morale  et  vérité  relig-ieuse;  enfin, 
amour  de  la  nature  (33()-3/jo).  L'expression  littéraire  du  pro- 
testantisnie  allemand   au  wiiie  siècle  :   la   «  patriaicade  »   1  3/jn- 

Ml). 

L'esprit  répnhlicn/n  et  son  caractère  local  en  Suisse  au 
wiil''  siècle  :  l'amour  de  la  cité  (342-343)  ;  d'ailleurs,  dès  i')yA'K 
(ienève  se  rattache  à  la  Suisse;  sa  constitution  est  l'une  des  for- 
mes du  jiatriciat  :  Rousseau  citoven  (343-34')  1.  Mais  les  réalités 
politiques  ne  correspondent  plus  à  l'idéalisme  de  la  conception, 
d'où  désillusions  et  révoltes  (^345-340). 

L'œuvre  commune  à  tous  les  yrands  esprits  du  wiiie  siècle  ; 
créer  un  patriotisme  suisse,  réaj»"ir  contre  les  influences  étran- 
i»-ères,  la  décadence  des  mœurs;  aspirations  vag;^ues  que  précisera 
Rousseau  (340-347).  Ainsi  les  Songes  patriotiques  (i7r»8)  d" 
Ballliassar,  de  Luccrne  (347-35o),  qui  déterminèrent  la  fonda- 
tion de  la  Société  heirétique .  Définition  de  la  république  dans 
le  Contrat  social  (300-301),  et  du  patriotisme  dans  V Orgueil 
national  (l'jâS)  de  Zimmermann  (35i-354). 

II.  I nJJ neuve  de  liousseaii  sur  Bodnier     ....     p.  354-3(")3 

La  vie  de  Bodmer  contient  toute  la  vie  de  Rousseau  :  précur- 
seur d'abord,  il  deviendra  disciple  (354-355).  L'influence  de 
Rousseau  le  détourne  de  la  littérature  et  le  pousse  à  l'action 
I  355)  :  B.  veut  être  le  «citoven  de  Zurich  »  (356).  Comment  B. 
a-t-il  compris  les  œuvres  de  Rousseau?  Eloges  de  V Inégalité 
et  de  la  Nouvelle  Héloïse  (356-357).  Influence  morale  de  Rous- 
seau sur  B.  :  celui-ci  propage  les  idées  de  Rousseau  à  Zurich 
(357-358),  il  s'astreint  à  des  besognes  de  maître  d'école  :  pré- 
occupations pédagogiques,  B.  et  Wieland,  B.  écrit  des  livres 
d'école  i359-36oj.  Son  libéralisme  politique,  son  admiration 
pour  Jean-Jacques  et  les  Natifs  de  Genève  (36o-36i).  Influence 
littéraire  de  Rousseau  sur  B.  :  le  «  retour  à  l'antique»,  Rousseau 
a  fait  de  B.  un  dramaturge,  B.  traduit  en  1782  le  Lévite 
dEphruïm  (36i-3G;-i). 
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III.  L'injhience  de  /ioitssr/in  à  Zi/i'ich p.  i^GS-i^HH 

Uelatioiis  porsoinioll(>s  outre  Koiisscati  et  les  Ziirirois  par  l'in- 
temK^ciiaiie  (in  Léoiiai-d  Uslcri;  correspondance  de  Rousseau  avec 
Usteri,  de  i7(>i  à  \']{)ï)  (',')C)f\-?)^'.^).  IJsteri  fait  connaître  à  lious- 
soau  Gessnoi-  (.iCtô-^G^),  U>  «  sublime  Klein jo;g;-;^-  »  (.'^(i7-.'^)f)8), 
Jiodmer  et  Bi(>ilinij;'er,  Lavalcr,  etc.  ('M\()-',^']o)  ;  Jean-Jacques 
veut  quitter  Mutiers-Travers  pour  Zurich,  lettre  du  -a  septembre 
ï^C)-i  (.'^()8-.''>0{)),  on  prépare  son  arrivée  ('M'n)-'.'i-jo),  mais  il  re- 
nonce brusquement  à  son  projet  (  .'^70).  Visites  de  Zuricois  à 
Rousseau  :  Wéi^elin,  ijui  réfute  Jacob  Vernes  (  .•)7i  ),  Lavater 
(37a),  etc. 

Disciples  zuricois  do  Rousseau  :  Jacob  Wé^ifeliii,  jusqu'au  jour 
où  il  ii-a  s'établir  à  Berlin  (/y-jli-'/y-jô);  il  traduit  en  17G1  la  Lettre 
à  Dalembert  (i^74)»  son  livre  (1768)  sur  la  Constitution  de  Sparte 
(370).  —  Jean-Heni'i  Fuessli,  élève  favori  de  Bodmer  et  son 
successeur  dans  l'enseig-nement  de  l'histoire  (37G-380);  son  en- 
thousiasme Je  rend  suspect;  il  fonde  avec  Lavater  le  Moniteur, 
puis  en  1788  le  Musée  suisse  {^'j']-'^']()).  Le  Moniteur  (17G5-GG) 
est  tont  plein  de  l'esprit  de  Rousseau  (38o-38i)  :  ce  qu'on  y 
trouve;  la  «Bibliothèque  des  dames»,  influence  des  Discours 
des  Peiyitres,  progrès  réalises  (38i-38?-).  Mais  la  Révolution 
approche  (38i-382i. 

A  ce  moment  apparaît  Lavater  (1741-1801)  (382)  :  son  por- 
trait, son  esprit  relig-ieux;  il  est  supérieur  à  Jean-Jacques  par 
la  beauté  de  son  caractère  (384-385),  et  qu'il  ne  faut  pas  le  juger 
d'après  ses  seuls  ouvrag-es  (385).  Lavater  et  la  Révolution  :  la 
lettre  à  Hérault  de  Séchelles  (38G-388)  ;  son  attitude,  sa  mort 
héroïque  (388). 

IV.  L'amour  des  hommes,  caractère  commun  à  Rousseau  et  aux 
Suisses p.  38()-3()i 

iliiw.  IX,  —  L'influence  de  Bodmer  et  de  la  Suisse  sur  la 
littérature  allemande  :  KIopstock,  Wieland,  les  Stolberg-, 

Oœthe  et  Schiller p.  892-427 

Rodmer  a  révélé  la  Suisse  à  l'Allemag-ne  (892-394)- 
I.  KIopstock  et  Wieland  à  Zurich p.  894-408 

Le  premier  disciple  allemand  de  Rodmer  fut  KIopstock  (894) 
La  Messiade  remplit  le  Zuricois  d'enthousiasme  (895).  Il  entre 
en  relation  avec  KIopstock  en  1747  par  l'intermédiaire  de  Gsert- 
ner  et  de  Hag-edorn  (895)  ;  il  attire  KIopstock  à  Zurich  :  VOde  à 
KIopstock  (39G-398).  KIopstock  part  pour  Zurich  (1750)  :  son 

HIST.     r.ITT.     11  B 
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vovn^T,  1,1  clmlc  du  lUiiii,  son  aiii\('('  (.'i()8-/joo).  Désillusion  de 
lîodinor,  la  «  piorncniidc  sur  \o  lac  do  Zurich  »,  brouille  cl  iMip- 
lurc  (^/|00-/|02  ). 

Wielaiid  succrdo  à  K!o|)>lt)ck  (lio',h  :  il  cointnuniciuo  en  17.")! 
son  Ar/niniiis  à  Modtncr  1 V'-^)-  I-»*^  jeunesse  ilo  W'ieland,  sou 
caracU^re,  son  rMc  lillt'iaire  1 /|o'|-/)ori)  Il  arriveà  Zurich  en  i^y;? 
i/jo")).  (Euvres écrites  sons  l'influence  de  liodmcr  (/loô).  Ses  rela- 
tions avec  Sophie  de  (iiiltermann  (M"'«  de  Laroche)  (7jo4-/|o0), 
W'ieland  dans  l'enseiijfneinent  (/jofi).  L'évolution  de  ses  idées  le 
détache  peu  à  pende  Hodnier  (4o7-4o8|  ;  il  (juitlecri  i7rii  Zurich 
pour  Herne  (/(oS). 

il.   Les  royni/rs  en  Suisse  des  Stolbenj  et  de  (helhe.  le  (iiiilldunie 
Tell  de  Schiller p.  /40()-427 

La  jeune  école  allemande  a  depuis  long-temjjs  dépassé  Bod- 
mer  :  la  Suisse  l'attire  davanla^'e  que  les  Suisses  (4o9).  Le 
vovag-e  en  Suisse  des  Stolherg^  témoiicne  de  la  révolution  accom- 
plie dans  les  esprits  (4o()-4io).  Il  eut  lieu  en  177"),  on  partie 
avec  Gœthe  {(\\o).  Conception  pastorale  que  les  Stolberg*  se 
font  de  la  Suisse  (4io-4i2);  influence  de  la  nature  suisse  sur  la 
poésie  de  F.  de  Stolberg"  (4i2). 

Cneihe  et  la  Suisse  :  comment  (Jœthe  jng"e  Bodmer  et  Breitin- 
g-er  (4i3-4i4>-  Le  premier  voyag-e  en  1770  :  visite  au  vieux  Bod- 
mer (4i4-4i^)j  juçfement  de  Bodmer  sur  Gœthe  (4 16).  Les  rela- 
tions de  (îœlhe  avec  Lavater  i4it)-4  i<,)*»  avec  les  Zuricois  et  Jîar- 
bara  Schulthess  (419-420). 

Le  vovao-e  de  1779  (420-421  ).  Le  voyag-e  de  1797  :  Gœthe  dans 
les  Petits  Cantons;  comment  il  voyag-e  (421-422),  poèmes  com- 
posés en  Suisse  (422-42.3). 

Les  Scliweizerbriefe  (423-424)  ;  Gœthe  conçoit  un  poème  sur 
Tell  (424-425),  il  passe  ses  notes  à  Schiller  (425)  :  le  Guillaume 
Tell  de  Schiller,  ce  qu'il  doit  à  la  Suisse  et  aux  Suisses  (425-427). 

(^iiAP,  X.  —  Bodmer,  le  «  patriarche  »    ....    p.  428-442 

Résumé  :  Bodmer  a  été  le  promoteur  de  la  vie  intellectuelle 
en  Suisse  allemande;  il  a  réuni  les  éléments  d'une  tradition;  son 
esprit  européen,  ses  préférences  pour  l'Italie;  B.  a  compris  Dante 
(428-4301.   Ce  qu'il  y  a  de  rornantique  en  sa  doctrine  (43o). 

Ce  qui  subsiste  de  son  œuvre  (43i-433).  Lacunes  de  cette 
œuvre;  infériorité  de  la  forme  (433-434);  à  ce  point  de  vue, 
Breiting^er  lui  est  supérieur  (434)- 
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Résumi''  (le  la  vie  infellectuelle  de  Bodmer  divisée  en  périodes 
(435-/i.S0). 

Le  «  patiiairlie  »,  la  maison  de  Bodmer  (436-/438).  Dernières 
années  :  Breilinucr  meurt  en  177O,  Bodmer  en  1788  (438-^43;)). 
Son  portrait  par  \V.  Heinse  (439). 

La  mort  de  Bodmer  et  les  Zuricois  :  panégyriques  par  J.-.J. 
Ilottin^er,  R.  Sclunz,  L.  Meister  (439-442);  les  études  de  l'uessli 
dans  le  .]ftisée  suisse  (^44 CO- 


UVRE  SECOND 

Le  Bernois  Albert  de  Haller. 

Chapitre  XL  —  Haller,  patricien  de  Berne.     .     p.  44Ô-474 
Haller  comparé  à  Bodmer  (44'^)l  il  est  l'incarnation  du  g-énie 
bernois  (^446)- 

L  Le  milieu  bernois p.  447-463 

La  famille  Haller  (447*448)  :  ce  que  lui  doit  Albert  de  Haller, 
né  en  1708  (448)-  Le  milieu  bernois  :  l'évolution  politique  de 
Berne,  république  militaire  1  44o-452)  ;  formation  de  l 'oligarchie, 
l'esprit  de  discipline. 

La  constitution  du  patriciat  bernois  (452-455). 

Ktat  d'esprit  déterminé  par  l'évolution  historique  et  la  consti- 
tution bernoise  (455),  influence  sur  la  culture  intellectuelle 
(456).  Les  intelligences  obéissent  surtout  à  des  préoccupations 
politiques  (456-457),  Une  école  d'hommes  d'Etat  à  Berne  :  l'Etat 
extérieur  (407-458). 

Médiocrité  générale,  type  social  uniforme,  déformation  pro- 
fessionnelle '459-460).  Etroitesse  d'esprit  (46o-46i).  Les  hommes 
cultivés  s'occupent  surtout  d'histoire  :  A.-L.  de  Wattenwyl, 
V.-B.  de  Tscharner,  G.-E.  de  Haller  (461-462).  Tschifféli  et'la 
Société  économique  (462).  Vaines  tentatives  pour  améliorer 
l'éducation  (462-463). 

IL  Haller  et  le  milieu  bernois p.  463-474 

Il  commence  par  l'éagir  contre  le  milieu  (463).  Sa  jeunesse 
studieuse  et  maladive  (463-464)-  Ses  études  (464-465).  Haller 
médecin  à  Berne,  ses  déboires,  publication  des  deux  satires  et, 
en  1732,  de  V Essai  de  poésie  suisse  (465-468).  Haller  méconnu 
part  en  1736  pour  Gœtlingue  (468-469). 
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llallt'i;'i  (Id'lliiiniir  :  mml  d»'  sa  rcrniiic  iM;iii;iiiiit'  fii  ]-j'M'). 
iioslalyic,  icittur  à  Mi'itn-  <mi   i^f)."^  l  M'|)-^l7<»). 

Uradaplatioii  au  inilitMi  hciiiuis.  Siliialioii  de  ilalln-  :  ji^raïui 
lioinim*  ol'liiii-l.  m-s  l'omlions  ( /|7t)-'j7i'>)  ;  llallcr  (li'viiM)l  un  con- 
soivalciii-  <'l  lin  «  liN  jKMoilliodoxc  »  ( 'i7.'i-^i7'i  ). 

CiiAi'    Ml         La  doctrine  politique  de  Haller.     p.  ''i7r)-''i<)(» 

I.  Ilnllff  CDiilrc  /rs  «  /i/ii/iiS(i/)/n's  » p.  f\~j^)-^\Hfi 

llallei-  se  pose  les  inOines  problèmes  que  les  «  philosophes  ». 
mais  il  les  résout  dans  un  sens  opposé  (475).  Son  «point  Hxe  », 
c'est  l'Ktat  :  ce  cpii  est  iiuisihle  à  l'Etat  est  donc  condamnable 
(47("»).  MalliT  contre  le  luxe,  les  idées  étram^ères,  l'ii  rélijuion,  le 
matérialisme  (47^'-''4  77)  :  donc,  contre  les  «  philosoj)hes  »  (/477- 
478).  Raisons  de  cette  intolérance  :  doutes  et  sentiment  d'une 
révolution  prochaine ,  mécomptes  personnels  avec  les  philoso- 
phes, et  surtout  Lamettrie  (A77-^i7<.))- 

Haller  contre  Voltaire  :  jui^'emciit  de  llalli'r  sur  \'oltaire  et  de 
Voltaire  sur  Haller  (7i79-/48i). 

Haller  contre  Rousseau  (48i -4^2)  ;  les  deux  hommes  ont 
cependant  un  amour  commun  :  la  nature,  une  haine  commune  : 
la  civilisation  corrompue  (482),  mais  Rousseau  raisunne  en  ré- 
volutionnaire et  Haller  en  conservateur  (482).  Haller  combat 
Rousseau  et  son  influence  partout  où  il  la  trouve  {482-484). 

H.  Les  romans  poli flq lies:  Usonr/  (  1771).  Alfrecl{\']']?>),  Fabius 

et  Caton  {^Tik) p-  484-4o6 

Publication  et  succès  (484-485),  l'esprit  du  .siècle  (480)  ; 
iniluences  diverses,  et  surtout  de  Fénelon  (486)  et  de  Montes- 
quieu (487-489).  La  meilleure  forme  de  g-ouvernement  :  elle 
dépend  du  climat  et  de  l'histoire  (48()-49o).  Pensées  dominantes, 
préoccupations  économiques  (490-491)- 

Fabius  et  Caton  (491-496)  :  c'est,  à  la  fois,  un  plaidoyer  en 
faveur  du  patriciat.  mais  d'un  patriciat  réformé  (491-494),  et  une 
réfutation  du  Contrai  social  ik(}h-'A{)^)- 

CnAP.  Xlll.  —  La  réaction  contre  l'influence   française  : 
Béat  de  Murait  et  les  satires  de  Haller.  .     p.  497-53o 

L'histoire  littéraire  de  la  Sui.sse  nous  révèle  les  efforts  faits 
pour  se  dég-ag-er  des  iniluences  extérieures,  en  particulier  de 
l'influence  française  (497-498  ). 

I.  L'injluence  française p.  498-00;^ 

Elle  est  alors  prépondérante  (498).  cause  principale  :  les  capi- 
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lulations  militaires,  leurs  inconvénients  ;  l'émii^ration  :  li-moi- 
gnafte  du  D""  Tissot  (f\i)(]-7)o\);  déformations  subies  en  Suisse 
|3ar  les  modes  et  la  culture  françaises  :  témoij^naî^e  de  Rousseau 
(^5o2-5o.*^). 

II.  La  réaction  et  ses  orif/ines p.  5o3-5o9 

Elle  sort  principalement,  des  milieux  protestants,  et  pourquoi 
l5o3-5o4).  Exemple  :  Jean-Alphonse  Turrettini  à  Genève  ;  ses 
discours  académi(|ues  et  le  Premier  discours  de  Rousseau 
(5o4-5o6). 

A  l'esprit  protestant  se  joint  l'esprit  conservateur  et  «  natio- 
naliste »  :  dès  le  xyii^  siècle,  l'antistès  Breiting'er,  J.-H.  Hottin- 
g-er,  puis  Grob,  Ileideg-ger,  J.-II.  Tschudi,  Graviseth  (006-507); 
le  clergé  bernois,  les  savants  et  les  érudits,  la  Petite  feuille  du 
vendredi  (007).  Polémiques  contre  le  service  étranger  (5o8)  ; 
témoignage  de  Zurlauben  (ôoS-ôog). 

III.  Béat  de  Murait p.  509-021 

Vie  de  Murait,  i665  à  1749  i5io).  Lettres  U725)  sur  les 
Anglais,  les  Français  et  les  voyages  i5io-5i2).  Le  parti-pris  : 
n'imitons  pas  les  Français,  imitons  plutôt  les  Ang-lais  (5i2-5i3); 
Murait  contre  les  modes  françaises  (5i3-5i4),  et  contre  la  litté- 
rature (5i4-5i5). 

Succès  des  Lettres  :  jugement  de  l'abbé  Desfontaines  i5i5- 
5i6).  Ayec  Murait,  l'esprit  suisse  prend  conscience  de  lui-même 
et  s'exprime  pour  la  première  fois  en  français  (517). 

L'enseignement  des  Lettres  :  demeurer  chez  .soi,  à  la  cam- 
pagne ;  inconvénients  des  voyages  (5i8-5i9).  Murait  prédit  la 
ruine  de  la  nation  (5 19-521  ). 

IV.  Les  satires  de  Haller. 

Prestige  de  Murait  en  Suisse  :  témoignages  de  Ruchat,  Bod- 
mer,  Breitinger  (52i).  Influence  sur  Haller  (521-522).  Le  civisme 
de  Haller  et  son  «  âpreté  romaine  »  :  témoignage  de  Zimmer- 
mann  (523-524).  Les  deux  satires  :  La  corruption  des  tnœurs 
(525-528),  L'homme  du  siècle  (528). 

Conclusion  :  les  ditterentes  phases  de  la  réaction  contre  1  in- 
fluence française,  et  comment  de  conservatrice  elle  devient  révo- 
lutionnaire (528-53o). 

Chai'.  XIV.  —  La  poésie  de  Haller  :  idées  philosophiques 
et  religieuses,  sources  d'inspirations    .     .     p-  53i-558 

Le  poète  est  mort  jeune  en  Haller  (53i  i.  La  poésie  ne  fut 
pour  lui  qu'un  délassement  (53 1-532;.  L'£'ss«/  de  poésie  suisse. 
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sii(  cl's,    rdilioiis,     liadiicliinis    fi-aiiraises    par     Tsclianici-   l't    L. 
Uaiiiic  (^ÙVA  I. 

I.    Iih'i's  ilomi/itin/i's |i.  ,').'» ^1-5/1"» 

La  poi'sif  a  |iiiiii  llallcr  un  Inil  inoial  cl  |l('ulaJ^o^•i(|lle  :  le 
liosoin  (l'Iiarmoiiic  cl  (riiiiilc;  iiilluciicc  de  Loihiiilz  (Ji'Af^)  ;  en 
outre,  II.  csl  un  [trotcslaiil  (r»35).  Son  opinion  sur  la  poésie 
dans  la  préface  des  (vuvros  de  Worlliof  (.').Sr)-r)3(»).  l 'ne  œuvre 
ne  vaut  que  par  le  fond  (r)!ii)).  Son  exclusivisme  et  sa  sévérité  à 
l'éj^ard  des  plus  grands  écrivains  (537-538). 

Haller  exprime  par  la  poésie  sa  philosophie  de  la  science 
(538)  :  il  faut  donc,  pour  ju^'er  le  poète,  connaître  le  penseur  et 
le  savant  i538-53()).  Méthode  d'expérience,  —  liacon  et  Bœr- 
haave,  —  et  méthode  mathématique,  —  WollV  et  surtout 
Bernoulli  (5/40-5^ji).  Haller  en  présence  des  grands  pif)blèmes  : 
de  là  un  douloureux  conflit  (54i  I. 

Eléments  du  conflit  :  il  faut  prendre  parti,  le  scepticisme  dou- 
loureux de  Haller.  la  «  faillite  de  la  science  »  (542-543).  A  défaut 
d'autre  vérité,  le  critérium  sera  l'utilité  morale  et  sociale  (544)- 
H.  se  réfuffie  en  Dieu  {'^f^f\-'^f^7^). 

H.  Sources  (/'ins/iirafio/i p.  545-558 

Le  sentiment  reliii:ieu\  :  les  Pensées  dn  matin  (545-546). 
Inquiétudes,  crise  d'âme,  souffrances  physiques  (547-548).  Le 
Journal  intime  de  Haller  :  ses  ang-oisses,  ses  doutes,  .ses  scru- 
pules ;  sa  mort  en  1777  (547-54o).  Les  vers  de  Haller  portent 
tous  l'empreinte  du  vécu  (54o-55o).  Le  sentiment  de  la  vanité 
humaine  devant  l'inKni  :  le  Fraf]  ment  sur  l'Eternité  (hôo-biM). 
Mélancolie  inhérente  à  son  caractère  :  la  Xostalçjie  de  la 
patrie  (55i-552). 

L'amour,  et  il  faut  remarquer  (553-554  et  n.  i  combien  l'amour 
est  en  général  une  inspiration  secondaire  pour  un  poète  suis.se. 
En  1723,  Haller  épouse  Marianne  Wy.ss;  les  vers  français  qu'illui 
adresse (554-555).  Les  élég'ies  que  lui  inspire  sa  mort  (555-558). 

Cfiai'.  X\  .  —  La  poésie  de  Haller  (suite}  :  le  sentiment  de 
la  nature,  les  ((  Alpes  » p.  55y-5()i 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  la  poésie  de  Haller  est  le  .sen- 
timent de  la  nature  (559);  origine  scientifique  (56o-5Gi). 

I    Le  sentiment  de  la  nature p.  560-569 

Il  est  inné  dans  Haller,  on  le  retrouve  dans  ses  premiers  vers 
(50o-50i),  mais  le  jeune  poète  ne  sait  encore  ni  voir,  ni  expri- 
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mer  (ÔCtij.  I^e  icnniivollcmciil  (\(^  l'iiispiialiim  lui  vient  des 
sciences  naturelles  (ôOi  ),  et  surtout  de  \;\  l)()t;iiii(|ue  :  lénioii>;-nai;e 
lie  Ziinmermann,  les  vers  à  .leaii  (Jessner  (.")('» i-.'tCi/j  i  ;  ses  niovens 
d'artiste  sont  comme  emprunttVs  k  son  laboratoire  :  exemples 
(r)64-">l>^>)  ;  qualités  et  défauts  de  ce  g-enrc  d'inspiration  (ôGO- 
ô()7),  La  «  vue  du  Gurten  »  (5G7-568).  Parallèle  entre  Haller  et 
(Jœthe  (ôOS-ôOç)). 

Jl.  Lp  poème  des  Alpes ô0()-58o 

Il  nous  révèle  l'union  intime  de  la  poésie  avec  la  science. 
Haller  lui  doit  sa  renommée  européenne  (5(")9-57o). 

Le  «  voyag-e  botanifjuc  »  de  1728  (570-571)  :  son  influence 
(571-572);  préoccupations  morales  et  patriotiques  (572).  Le 
poème.  Thème  général  (073 ).  Analyse  (573-575). 

Le  savant  prend  la  plume  de  l'écrivain  (57G).  Descriptions  de 
phénomènes  naturels:  botanique,  minéralogie,  inédecine.  géo- 
louie  (077-578).  Tableau  des  hautes  Alpes  (578-579).  Prog-rès 
immense  réalisé,  si  l'on  compare  cette  œuvre  à  la  poésie  alle- 
mande antérieure  (579-580). 

III.  Le  style  et  l'injluence p.  581-591 

Haller  écrit  difficilement,  son  purisme  ;  la  lang-ue  allemande 
est  pour  lui  une  lang-ue  étrang-ère  :  déclarations  dans  ses  pré- 
faces (58i-582i.  Sans  être  un  artiste,  il  a  le  sens  du  g-rand  style 
(582-583 1.  Ses  maîtres  et  ses  modèles,  les  Ang-lais  (^584-585). 

Son  influence  européenne  et  son  succès  en  France  (585-586)  : 
Chénier  et  Boucher  (586-587)  '  cette  influence  est  parallèle  à 
celle  de  Gcssner  et  de  Rousseau  (587).  Influence  en  Suis.se,  et 
sur  Bodmer  (587);  son  disciple,  le  Bernois  Grimm  (587-588)  : 
dég-énérescence  de  l'inspiration  alpestre  (587-588).  Influence  sur 
les  arts  plastiques  :  le  peintre  Gaspard  ^^'olff"  (588-589J. 

Haller  a  été,  en  Suisse,  le  créateur  de  l'inspiration  (^589-591). 

LIVRE    TROISIK.ME 

Poètes  et  historiens. 

Chap.  XVI.  —  Les  Idylles  de  Gessner  :  l'Arcadie,  Gessner 
et  Jean-Jacques  Rousseau p.  595-62G 

I.  Gessner,  l'homme  et  l'œuvre p.  595-602 

En  1739.  Huber  traduit  Gessner  en  français  (595),  enthou- 
siasme de  M'"s  de  Genlis,  sa  visite  à  Gessner.  désillusion  (395-597). 
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(jc'ssner  (i-ji^d-i  7SS  i  :  s.i    r.iinillc.  ^;l    vie.  mhi  ijiiaili're  (•"nj-^- 

(îossiicr  liil,  (Ml  stiminc,  un  iimaleur.  soit  (.01111110  pod'te.  soil 
iiiintiic  pcinlic  i-t  :;i;iv(^iii-  (."(()()-(io(i).  Ses  pn^niers  vers  ((>oo- 
(ioi  ).  (  îcssiier  cl  IJoiliiH'i- (("10  I  I.  (  îessiier  publie  CM  17.'»!  \i' (.'/ifinf 
d  un  Siiisst'  u  sti  nntilrcssc  iwincc,  en  17.')!^  La  nui/,  eu  i~/'>li 
/)(i/)/inis,  en  i7.'>(i  los  /tii/l/cs,  eu  i7r)8  la  Mort  (/'Ahel,  en  i-ji't^ 
les  (Kiin/'cs  fonift/i'fcs  (("toi -Oo'.>). 

II.  /.l's  UlijUi's  lie  (tessner p.  (h):<-(u() 

Lenrsuceî's  prodigieux  s'explique  par  le  fait  (ju'aucune  œuvre 
n'exprime  mieux  cju'elles  la  «  sensibilil(!'  »  (Oo2-0o!^i.  Toutes  les 
leuvres  de  Gessner  |)euvent  être  considéives  comme  des  idylles 
l^tioS)  :  leur  place,  comme  telles,  dans  la  lilt(îralure  allemande 
(Go3-Go4)  :  elles  renouvellent  l'inspiration  pastorale  (6o4-6o6)  ; 
influence  de  lîrockes  (0o5). 

Leur  oriqinalitô  :  comment  Gessner  pense  imiter  Tliéocrile  et 
s'inspirer  de  la  Suisse  (606-G07).  Il  fait  de  la  miniature,  il  em- 
prunte sa  doctrine  à  Bodmer  et  Breiting'er(6o7-Go8 1.  Il  emprunte 
aussi  à  la  Bible  des  images  et  un  certain  parallélisme  (G08)  :  la 
Mort  d'Ahi'l  (Goi)).  Le  goût  de  Gessner  est  transitoire  et  a  dis- 
paru avec  lui  (Go^^).  mais  son  idéal  est  demeuré  tout  helvétique 
(G09-G1 1)  ;  pourquoi  cependant  il  n'a  pas  osé  s'inspirer  des  Alpes 
iGi  1-G12).  Sa  définition  de  la  poésie  pastorale  :  l'àsi-e  d'or  (612). 

L'Arcadie  de  Gessner  :  le  décor  et  les  acteurs  (Gi3  1.  Ce  ne  sont 
ni  des  sauvag-es.  ni  des  primitifs  (Gi3-6i4).  Définition  de  son 
idylle  :  poème  en  prose,  cadre  champêtre,  leyon  de  morale  na- 
turelle (6i4);  exemples  (6i4-Gi5).  L'amour  :  il  n'a  rien  d'éro- 
tii|ue  (Giô-GiG'i.  Absence  de  psychologie  et  d'imag-ination,  jug-e- 
ment  de  Gœthe  (G1G-G17).  Tendances  à  l'immoralité  :  elles 
viennent  de  la  conception  de  r«état  de  nature»  (G17-G18J: 
Gessner  rencontre  Rousseau  iGig). 

III.  Gessner  et  Rousseau p.  Gig-G26 

Jean-Jacques  a  aime  Ge.ssner  et  il  a  même  subi  son  influence 
(6i()i  :  c'est  qu'il  retrouvait  dans  les  Idylles  sa  doctrine,  —  et  la 
relig-iosilé  propre  aux  Suisses  (Gi(j-62o).  La  nature  opposée  à  la 
civilisation  dans  Evandre  et  Alcunna  (621-G22).  Les  Idylles  et 
Vlnéyalité  (G22-G24).  Cependant,  on  rencontre  parfois  dans 
(iessnerune  rhétorique  déjà  révolutionnaire;  exemple  (G2Ô-G2G). 
Un  trait  commun  entre  Rousseau  et  Gessner  :  l'amour  des  enfants 
('G2GJ. 
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CiiAi'.  W  II.  —  Les  Idylles  de  Gessner  i suite ,  :  l'art  de  Gess- 
ner,  le  sentiment  de  la  nature p.  ()^7-('ir»i 

67  i>ictni'(i  jXK'sis  est  rcxprossion  ilii  l('in|)(''iaineiil.  di-  (îess- 
ner.  poète  et  artiste  (("»:^7). 

I.  L'ifuvri'  itldsliijiic p.  ('i:>.7-<'».''tr> 

Gessner,  amateur  au  ilébut,  fait  de  l'art  une  carrière  (  (ri^-Gv.S). 
Son  œuvre  i)lasti(jue  (():>S-G:>.()).  La  Lettre  a  h'iiessli.  (17701  : 
l'éducation  artistique  qu'il  s'est  donnée  à  lui-môme,  manière  de 
procéder,  ses  maîtres  —  et  en  particulier  Claude  Lorain  ;  Gessner 
est  avant  tout  paysag-iste  (r)2()-63i).  Mais  il  est  aussi  un  réa- 
liste (G3i-G32).  Il  s'inspire  également  des  poètes  (63i-032)et  de 
l'Antiquité  ((")32-G33).  Sa  place  dans  l'art  suisse  au  xviri«  siècle 
(G3/|)  :  quel  est  cet  art?  les  «  petits  maîtres  »  f G34-(')3r>  1. 

II.  Le  seiilinieiit  de  la  nature p.  G3ô-G4o 

On  trouve  dans  la  poésie  de  Gessner  les  qualités  et  les  défauts 
de  son  art  (G3ô).  Le  paysag-e  :  l'Alpe  n'y  joue  aucun  rôle,  et  ce 
paysage  est  en  g-énéral  conventionnel  (G35-G3G).  Ruines  et  tem- 
pêtes, mais  ce  sont  des  exceptions  (636),  Gessner  n'aime  que  la 
nature  agréable,  le  paysage  des  collines  suisses  (636-637). 
Exemple  :  Le  souhait  (637-638).  Cependant,  de  nouveaux  thè- 
mes déjà  romantiques  apparaissent  (638-639)  :  l'hiver  (639-640), 
l'automne  (G4o). 

III.  L'inspiration  antique p.  G4u-G48 

Gessner  et  le  «  retour  à  l'antique  »  (G4o-64i).  Influence  de 
Winckelmann,  de  Bodmer,  esprit  humaniste  (641-642).  Mais  ce 
qu'il  voit  et  ce  qu'il  aime  dans  l'Antiquité,  ce  sont  les  acces- 
soires (642).  Exemple  :  le  premier  chant  de  Daphnis  (643-644)- 
Gessner  et  Théocrite  (643-644)-  ^«  cruche  cassée  (644-646)-  Le 
Faune  (646).  Le  vœu  iG4()-647).  Le  premier  navigateur,  chef- 
d'œuvre  du  poète  :  il  révèle  l'influence  de  Shakespeare  (647-648). 

IV.  La  forme p.  G48-G5i 

L'œuvre  de  Gessner  dénote  des  soucis  de  forme  que  l'on  ne 
trouve  guère  chez  les  Suisses  (648-649).  Le  poème  en  prose 
(649)  :  pourquoi  Gessner  a-t-il  choisi  ce  genre?  (649).  Fausse 
naïveté  de  style  (649).  Le  rythme  (649-65o).  Emploi  des  phiases 
courtes  (6ôo-65i  ). 

Conclusion  :  importance  de  Gessner;  on  ne  lui  rend  pas  assez 
justice  (65i). 
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CiiM'.  Wlll.   —  Les  Chants  suisses  de  Lavater.     \k  »'i,'»'-(m|i 

La\alci.  ({iii  s'insjiiir  tlo  l'Iiisloiit'.  rcpiéscnte  dans  l'Ecole 
suisse  la  po(^sie  |)atii(tli(|ue  ((t')-^,).  (]e  grand  homme  n'est  d'ail- 
leurs pas  un  yrainl  écrivain  ((».')»).  Son  (inivre  en  prose  :  le  Joiir- 
iinl  d'un  ohsrrrnlciir  de  soi-/inhtu'  [i-j-i'A),  \ci>  Frnt/nienfs  pfiy- 
sifif/nonionif/ncs,  en  i77r)-78  (053);  ses  «  Messiades  »  (654). 
Nous  n'avons  à  nous  occuper  (|ue  dos  f.'/ianfs  suisses  ((")5/|  ). 

I.  Ldivifcr  el  1(1  Sorii'lé  Iteliu'tujne [>.  (154-("i(io 

Lavater  à  la  réunion  de  i7()6  (()54-<>55).  L'idée  d'un  recueil 
tic  chants  patriotiques  (055-650).  Lavater  lit  son  lied  :  le  Suisse. 
1 007-658).  On  le  charjjede  composer  un  recueil  selon  le  plan  de 
Martin  Planta  (()5cS-65())  :  en  i7''>7.  les  (J/inn/s  suisses  (05()-06oi. 

II.  Les  Chants  suisses p.  OOo-OS.S 

Les  éditions  (0()o-()0i  i  :  il  v  en  oui  cinq  de  17O7  à  17HH;  F.  de 
Stolhory  cttllalioro  au  recueil  (GO2). 

Le  contenu  :  exag-ération  de  la  tendance  utiiitaii'e  et  patrioti- 
que, médiocrité  de  la  forme  et  du  fond  (662).  Influence  de  Bod- 
mer  (OO-^-OO.'^).  des  Discours  des  Peintres,  de  Murait  et  Bal- 
thassar  (0()3),  de  Haller  (OOi^-Oii/j  i,  de  Rousseau  ((')0/f-005),  et, 
quant  à  la  l'orme, des  Chanisd'unffrenadierdeij\e\m{()C}ô-()(^']). 

La  conception  :  elle  est  conforme  au  plan  de  M.  Planta  et 
aussi  peu  littéraire  que  possible  (OO6-OG7).  Comment  Lavater  la 
justifie  ((107-008). 

Les  Chants  historiques  :  ils  nous  montrent  comment  les 
Suisses  du  xviiF  siècle  comprenaient  et  interprétaient  leur  his- 
toire (008-00()).  Lavater  s'est  documenté  dans  VJIistoire  des 
Confédérés  de  Tscharner  (OO9-670).  Son  style  «  helvétique  et 
g-uerrier  »,  en  quoi  il  est  ridicule  (670-672),  la  manie  des  mots 
composés  (672-O7.3)  ;  il  y  a  cependant  quelques  belles  imag-es 
(678).  La  Bataille  de  Xancy  (671).  Les  héros  larmoyants  et 
humanitaires  sont  dépourvus  de  toute  vérité  historique  (O73-O76). 

Les  Chants  patriotiques  sont  plus  médiocres  encore  (676- 
O77).  L'idéal  suisse  et  républicain  de  Lavater,  vertus  publiques 
et  privées  (O77-680).  Le  Lied  pour  le  départ  d'un  jeune  Suisse 
(680-O81). 

Le  succès  des  Chants  suisses  :  témoig-nag'e  de  Zimmermann 
(682).  Ils  ont  fait  école  :  les  Chants  suisses  par  différents  au- 
teurs, Bridel  (682-688). 

III.  Antres  poèmes p.  688-691 

Qualités  et  défauts   de   Lavater,  qui   est  surtout   un   lyrique 

(08.''i-084).  Son  mvsticisme  (085). 
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Le  senlimoiil  de  la  naliiic  :  il  est  siiicèri'  et  ii-li^-ieux  et  s'ex- 
prime surtout  par  tles  épillièles  juliniiatives  (GS.'t-rtSC»).  Les 
Chants  chrélicns  (080).  La  Clinle  du  lihin  :  iiitluencc  de 
Klopstock  (()8()-()87).  Le  Mutin  <r(iiilonini'  ((■)87).  iJôlaiils  dans 
la  description  (O87-G88). 

Le  Cipiir  humain,  en  1788  (088-68()|.  Analyse  de  ce  poème 
psvcholo^i(|iie  ((Wq-Ihjo).  On  y  retrouve  la  «  sensihilitr'- »  du  siècle 
sous  sa  t'ormi"  suisse  et  protestante. 

Chap.   XL\.  —  Jean-Gaudence   de   Salis-Seewis,  gentil- 
homme, officier  et  poète p-  0()v-7i8 

Dans  l'Ecole  suisse,  Salis  représente  la  haute  aristocratie  (692). 

I.  Le  milieu  et  la  vie  de  Salis p.  O92-704 

Salis  est  un  vrai  poète  (092-09.'^).  Les  vers  que  Pfeffel  lui  a 
dédiés  (693).  Ce  qu'il  représente  (694).  Sa  i'aniilie  (694-695).  Ses 
orig'ines  latines,  qui  se  révèlent  dans  la  forme  de  ses  vers  (69')- 
696). 

Salis  naît  en  17G2  (69O).  Son  enfance  à  Coire  et  à  la  cani- 
pag-ne  (696-O97).  Salis  à  Lausanne  (697;,  au  service  de  France 
(G97-698).  Son  mariao-e  (698).  Il  emploie  ses  loisirs  à  composer 
des  vers  :  ses  premiers  vers  (1782),  la  Chanson  de  mai  (Gi^^- 
699).  Influence  de  Pascal  et  de  Rousseau  (699).  Voyage  en 
Allemag-ne  :  il  visite  Goethe  et  Schiller  (699).  Son  amitié  avec 
Matthisson  :  parallèle  entre  ce  dernier  et  Salis  (699-700). 

Salis  durant  la  Révolution  (701  ).  Ses  sympathies  pour  la  Ré- 
publique (701).  Il  rentre  dans  les  Grisons,  il  en  est  exilé,  il  sert 
la  République  helvétique  (701-702).  Il  revient  dans  sa  patrie  en 
i8i5  et  meurt  en  i834  (702-7081.  Son  portrait  par  Rœder  (708- 
704). 

II.  Les  poésies p.  704-718 

Elles  furent  publiées  par  Matthisson  en  1798  :  préface  de  Mat- 
thisson (704).  Leur  succès  (700).  Elles  manquent  en  soi  d'orig-i- 
nalité  :  influence  de  Klopstock  et  de  Hœlty,  de  Brockes,  de  Gess- 
ner,  des  Ang-lais,  de  Lavater  (700-707).  Mais,  malgré  leurs  dé- 
fauts, elles  marquent  un  progrès  réel  (707)  :  le  ton  populaire. 

Elégies  :  leur  modernité,  l'art  de  l'allég-orie,  sensibilité,  don 
des  nuances,  leur  romantisme  (^708-711). 

Les  lieds  :  le  «  mal  du  pays  ».  le  Chant  d'un  exilé  (711-718), 
comparé  à  un  chant  du  poète  romanche  Huonder(7i3  n.-7T4  n.). 
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liiiilm's  tlo   lii   vil-  fliainjuMii'  (7i'|-7i("iK  \,' h'/ri/it'   n    ma  juilitr 
(7i(»-7iS). 

Salis  est   lo  inoilli'ur  [nxlc  de  I  l'icolf  suisse  (71S1. 

Cil  Al'.  XX.        Les  précurseurs  de  Jean  de  Millier  :  histo- 
riens, érudits  ;  l'esprit  nouveau    ....     p.  7i«,)-7'»<) 

Lt'  x\iir' siècle  lait  appel  à  l'Iiistoire  ;  nécessité  d'une //«.s/o/re 
(le  la  Con/edéra/ioii  :  c'est  le  litre  de  l'œuvre  de  Millier,  mais 
ce  dernier  a  des  précurseurs  (7i()-7:>(i). 

\.  Historiens  (le  l<i  Suisse  (want  Millier   ....      p.  7:ii-7'(i 

.Vvant  le  xviiic  siècle  :  les  principaux  chroniqueurs.  Slumpf, 
Ei^idius  Tscluuli,  Josias  Simier  (721  ).  Au  x\ii'=  siècle,  J. -H.  Hot- 
tinçer  1721-722),  puis  Jean-Baptiste  Plantin,  qui  compile  en 
français  (iGOO)  un  Abréfjé  de  l'histoire  suisse  (721-724).  Jean- 
Henri  Rahn,  chroniqueur  de  la  République  zuricoise,  auquel 
succédera  Bodmer  (725-720). 

Au  xviiie  siècle,  à  partir  de  1720,  les  historiens  de  la  Suisse  se 
multiplieront,  et  ce  .seront  surtout  des  Bernois  (725-72O)  :  Jean- 
Jac(^ues  Lauffer.  publié  par  Bodmer  (726-728);  le  baron  d'Alt, 
avover  de  Fribonru:,  et  les  origines  fabuleuses  des  Suisses  (728- 
73 1). 

Alexandre-Louis  de  Waltenwvl  :  son  Histoire  (1754)  est, 
comme  celle  de  Plantin  et  d'Alt,  écrite  en  français  ;  c'est  un  bon 
manuel  de  vulgarisation  (731-732).  L'Introduction  1732-733), 
le  récit  de  la  léi^'^ende  de  Tell  (734-735). 

V'incent-Bernard  de  Tscharner  (735-736)  :  .son  Histoire  des 
Confédérés  (1756-1758)  :  tendances,  qualités  littéraires  (736- 
738).  La  bataille  du  Mori^arten  ^738-73()).  Tscharner  précède 
directement  Millier. 

Autres  érudits  :  J.-R.  Iselin,  éditeur  de  Tschudi,  W  aldkirch, 
Blunlschli,  Leu,  Fiesi  (739-740).  Les  Romands  :  A.  Ruchat,  Loys 
de  Bocliat,  Biidel  (740).  Les  «  militaires»  :  May  de  Romainmo- 
tier.  Zurlauben  (74o).  G.-E.  de  Haller,  fils  du  g-rand  Haller,  et 
sa  Bibliothèque  de  l'Histoire  suisse,  de  1784  à  1787(740-741). 

II.  L'esprit  nouveau  :  Wé;/e/in.  Iselin      ....     p.  741-759 
L'esprit  nouveau  au  xviir-  siècle,  caractères,  tendances,  ma- 
nière   de  comprendre  l'histoire  (741-745)  :  il  se   retrouve  dans 
Jean  de  Millier  (745). 

Wégelin,  ses  travaux  à  Berlin  1745-746),  sa  philosophie  de 
l'histoire  (747-752  ).  L'historien  est  «  le  moraliste  des  nations  » 
(752). 
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Isclin  rcpri'scntt'  los  sciences  ('coiionii(|ii('s  ol  le  iiiilioii  h^ilois 
{~i^):>.-']ïy,V).  Sîi  vie  (i  7:'.S-i'7S:^),  sou  cspril  ;  influence  (Jes  IMivsicj- 
cialcs,  (le  Monlesquieu.  des  Anglais  (754).  Ses  œuvres  (7^5), 
leur  l>ut  pa(rioti(|ue.  1/ //istoi/'r  de  riiiininiiiliK  en  17G/4  {^^^^i- 
~^^~)  :  ou  v  ti-()uvc  une  rérut.aliou  de  V //iri/ft///<'  ('jï'Ai).  La  ten- 
dance de  la  socit'lé  au  honlieur  :  coinnient  y  paivenii?  Les 
Songes  pal riotixf nés  cl  philnsophiijues  (17").")),  la  «  république 
idéale»,  idées  sociales  d'iseliu  (7-"»7-7">^)-  Iseliu  contre  le  maté- 
rialisme polili([ue  (758-7Ô()).  il  nous  montre  comment,  à  la  fin 
du  siècle,  les  Suisses  s'éloii^nent  de  Rousseau  pour  se  rapprocher 
tles  l'éalités  positives  et  concrètes  (709). 

CiiAi'.  XXI.  —  Jean  de  Millier  :  l'Histoire  de  la  Confédé- 
ration suisse p.  7()o-8or» 

L  Jean  de  MiiUer p.  700-768 

J.-P.  IMiller,  professeur  à  Gœtting"ue,  sug-gère  à  Millier  l'idée 
d'une  Histoire  suisse  (7()o).  Millier  né  en  17.52  à  Schaffliouse,  sa 
famille  (7O0)  :  il  doit  le  g-oût  de  l'histoire  à  son  aïeul  Jean 
Schroop  (760-761).  A  Gœtting'ue,  sa  vocation  se  décide  :  son 
maître  L.-A.  Schlôzer  (761-762).  Le  libraire  Gebauer  lui  propose 
d'écrire  une  Histoire  suisse  (762).  La  Guerre  des  Cimbres,  en 
1772  (762).  Rentré  à  Schafï'house,  Millier  se  met  au  travail 
(762-768).  Ses  relations  avec  divers  érudits,  Rodmer  (768); 
amitié  et  collaboration  avec  J.-H.  Fuessli  (7(>3-765),  les  plans  de 
Millier  (76/4-765).  Amitié  avec  C.-V.  de  Ronstelten  (764).  Millier 
à  Genève  chez  les  Tronchin  (764-765),  il  apprend  le  français,  il 
évolue  de  Rousseau  à  Montesquieu.  Comment  il  travaille  (760- 
7O6). 

Le  premier  volume  de  son  Histoire  paraît  à  Berne  en  1780 
déboires    (766-767).    Publication    définitive    (767-768).    Millier 
meurt  en  1809  (768).  L'édition  complète  de  1806- 1808  (768). 

n.   UHisloire  de  la  Confédéralion p.  768-779 

Il  la  faut  considérer  surtout  comme  une  œuvre  littéraire  (768). 
Défauts  :  longueurs,  manque  de  sens  critique,  abus  de  l'érudi- 
tion (768-769).  Défauts  de  style  (769-770).  Malg-ré  tout,  c'est  une 
g-rande  œuvre,  —  et  ce  fut  une  œuvre  nécessaire  (770-77 1).  En 
dégager  les  idées  g-énérales  (772). 

Maîtres  et  modèles  :  les  Anciens  (772-778),  Schlôzer  et  les 
Ang-lais  (778),  les  Français  :  Millier  écrit  en  français,  en  1781, 
ses  Essais  historiques  (778-774)  ;  pourquoi  il  abandonne  Rous- 
seau pour  Montesquieu  (774-770),  un  vers  de  Corneille  est  sa  de- 
vise (774).  Les  Suisses:  Bodmer  (776),  Haller  surtout  (770-776). 
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Ci'esl  à  llaller  ijuii  doit  lo  stMitinirril  tlt-  la  nalure  et  dos  Alpes 
177O-777);  il  |>ai'a|)lira.s('  la  «  Vue  du  IIiuUmi  »  dans  une  rles- 
cription   i\o   Hcvuo  1777-77'*^).  l^'\vsai;;-es  (77H-77<)). 

III.  [nti/i/si' p.  77",)-7'.|/i 

.MiilIt'P  i'n\  isaye  lliisltiire  suisse  comme  une  épopée  à  conelu- 
sion  morale,  cotiroinie  donc  aux  définilioris  de  lireilin^'cr  (779). 
Dès  les  orii^ines,  les  Suisses  ont  été  ce  (ju'ils  sont  encore  (77<)). 
Les  Helvètes,  Hrennus,  Rome,  le  christianisme  (780-781  |.  Le 
movetj  ày-e  :  le  rôle  des  Zadiring-en,  les  Habsbourg-,  la  Ivrannie 
d'Albert  d"Aiitriclie( 781 -78;^). 

Le  récit  de  1  alVranchissement  (783-78G)  ;  la  léijende  de  Tell 
{787-788),  les  doutes  de  Millier  sur  son  authenticité  (787  n.). 
Millier  donne  à  la  Suisse,  à  une  heure  de  crise,  des  raisons  d'es- 
pérer (7iji>). 

Les  derniers  volumes  :  g-randeur  et  décadence,  les  Appenzel- 
lois  (792-793).  L'institution  des  pays  sujets  est  la  cause  de  la  dé- 
cadence ;  Millier  fait  de  l'histoire  romantique  (793).  Les  g-uerres 
de  Bourg-ogne,  Nicolas  de  Flue  (794  '• 

IV.  Les  pré/aces,  l'influence p.  790-805 

Les  préfaces  sont  le  testament  de  l'Ecole  suisse,  (790)-  Le 
libéralisme  de  Millier  (795-796).  Le  rôle  de  la  tradition,  néces- 
sité d'une  politique  nationale  (796-797).  L'existence  de  la  Suisse 
basée  sur  l'union  et  la  foi  jurée  (797-798).  Son  bonheur  dépend 
de  la  liberté  (798).  Nécessité  de  bons  gouvernements,  donc  d'une 
éducation  nationale  :  ne  jamais  entraver  l'instruction  publiijue 
(798-800 1. 

Millier  historien  romantique  (800).  L'influence  :  F.-C.  de  la 
Harpe  (801-802);  Zschokke  (802);  Millier  continué  par  Glutz- 
lîlolzheim  et  Holting-er  (802).  Il  est  traduit  par  Mallet  (802-808), 
puis  par  Monnard  et  Vulliemin,  qui  le  continuent  :  mérites  de 
ces  deux  hommes,  leur  esprit  (8o3-8o4).  Millier  et  Juste  Olivier 
(8o4-8o5).  Avec  Millier,  nous  passons  tout  naturellement  du 
xviiF'  au  xixe  siècle,  de  la  Suisse  allemande  à  la  Suisse  fran- 
çaise (8o5). 

CoNXLLSiON p.  809-844 

L'esprit  suisse  existe  :  le  xviip  siècle  en  est  la  preuve.  La  so- 
lution de  ce  livre  est  donc  une  solution  positive  (809).  Il  nous 
faut  la  vérifier. 
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1.    L'Ecole  suisse. p.  «o<)-Hi>S 

Qu'enleiulous-nous  par  hxolc?  i8io).  Notre  défiiiilioii  s'appli- 
que à  nos  écrivains,  car  :  ils  ont  la  même  orig-ine  suisse  et,  pour 
la  majorité,  bouri^-eoise  et  patricienne  (810);  ce  ne  sont  pas  des 
écrivains  de  métier  (810-81 1),  d'où  le  caractère  incomplet  et  les 
lacunes  de  leurs  (euvrcs(8i  i);  ils  transposent  dans  la  littératuit; 
les  soucis  de  leurs  professions  oHicielles,  soucis  d'ordre  surtoul 
national  (811-812),  de  là  leurs  défauts,  mais  aussi  leur  origi- 
nalité (812).  Leur  «  esprit  européen  »  (81  :>-8i.''{)  :  ce  qu'ils  de- 
mandent à  la  France  et  ce  qu'ils  en  rejettent  (81 3),  leur  attituilt» 
vis-à-vis  de  l'Allemag-ne  (8i3-8i4),  leur  engouement  pour  l'An- 
gleterre (8i/|).  Leur  protestantisme  (8i/(-8i5).  Nous  sommes 
donc  bien  en  présence  d'un  groupe  autonome  (8i5). 

La  doctrine  :  le  progrès  (ju'elle  marque,  ses  erreurs  (8i5-8i(i!. 
Elle  est  souvent  plus  intéressante  que  les  œuvres,  et  les  œuvn-s 
valent  surtout  par  les  idées  (816).  Ces  œuvres  :  poésie,  ce  qui 
subsiste,  le  sentiment  de  la  nature  (816-817);  théâtre  et  roman 
(817);  l'histoire  (817)  ;  essais  philosophiques,  ouvrages  de  com- 
bat, périodiques,  mémoires  {817-818).  Donc,  nous  avons  bien 
une  œuvre  commune,  toute  une  littérature  (818). 

IL  Intérêt  actuel  de  l'Ecole  suisse p.  8i8-8->tj 

Au  point  de  vue  suisse  (818-820),  au  point  de  vue  plus  élevé 
de  la  connaissance  du  xvilie  siècle  en  général  (820-821),  au  point 
de  vue  de  l'étude  de  Rousseau  (821-828):  Rousseau,  envisagé 
■  comme  Suisse,  reprend  sa  place  dans  sa  tradition  ;  il  incarne 
et  universalise  l'esprit  suisse  (828).  Les  Suisses  sont  les  pi'('- 
curseurs  du  romantisme  (823-826).  Donc,  étudier  l'Ecole  suisse, 
l'histoire  littéraire  de  la  Suisse,  c'est  faire  une  étude  de  littéra- 
ture comparée  (826). 

IIL  Evolution  intellectuelle  de  la  Suisse  ....     p.  827-882 

Gomment  étudier  les  auteurs  suisses  (827),  L'évolution  intel- 
lectuelle de  la  Suisse  est  soumise  à  des  fluctuations  et  n'est  pas 
continue  (827),  pourquoi.  La  pensée  suisse  se  manifeste  surtout 
aux  heures  de  crise,  elle  dépend  de  la  politique  (828).  La  Suisse 
se  forme  dans  les  guerres  à  la  fin  du  moyen  âge  :  le  Chant  de 
guerre  (828).  La  période  d'expansion  au  dehors,  guerres  d'Italie 
et  de  Bourgogne,  coïncide  avec  l'épanouissement  des  arts  (S28- 
829).  Les  luttes  de  la  Réforme  créent  la  vie  intellectuelle  (829). 

Le  XYiiP  siècle  est  l'époque  classique  (829)  entre  la  vieille 
Suisse  et  la  Suisse  moderne  (83o),  Epoque  de  crise  nationale. 


NWII  TAItl.K    ANAI.VrinlK 

(I  i>ii   iimlt'-.  (Ml    Imcc  tli-   il;my(Ms  cl    de   Itosoins  ((imiiiiiiis,  de   la 
[U'iisri»  suisse  (  S.'^o-.S.'^  i  i. 

La  Hcslaiiralioii  l'cpicml  I  (iminii'  du  w m''  siècle  ;  c'est  aussi 
uuc  |)(ri()ilc  <le  liitle.  doue  d'acli\ité  (<S.'^  i-<S,'V)  et  n.  sur  l'esta- 
l(i/./i).   Les  «  auMi'-es  câlines  «(Hi'S:»!. 

I\'.    //rspri/  suisse p.  Si^li-H/io 

(^esl  le  lieu  vivaiil  i|ui  rattaeiie  entre  elles  loules  ces  périodes 
(S.'^.'i).  Il  est  imlépendant  des  leliy^ious,  des  races  et  des  lau^•ues 
(81^.'^).  Ses  éléments  de  t'orination  :  la  terre,  le  inilicn  jtropivp^ 
riiistoire  |  Sli.'^-HIV^).  Ses  earaclèrcs  :  j)atriolisuie,  sentiment  de  la 
nature,  «  culture  suisse»,  sens  pratique,  moralisme,  utilitarisme 
(Hli/j-Hi^O);  ses  qualités  et  ses  défauts  (Sii^-S.'^H).  J)eux  dang-ers  : 
le  cosmopolitisme  anarchique,  l'étroit  cantonalisme  (838). 

Le  «  principe  spirituel  »  de  la  Suisse,  X «  idée  suisse  »  (83f)- 
8.40). 

^.    Lcnsviijnemcnt  du  W  I If''  siècle  hpIoélKjiic.      .     p.  8/)i-8/|/) 

Répertoire  alphabétique p.  81") 

Note  sur  les  illustrations p.   897 

Errata,  rectifications p.   898 
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I 


Ce  livre  est  le  second  volume  d'une  Histoire  littéraire  de 
la  Suisse  au  XVIII^  siècle.  Si  mes  lecteurs  le  veulent  accueillir 
avec  un  peu  d'intérêt  et  beaucoup  d'indulgence,  je  me  sen- 
tirai plein  d'un  nouveau  courage,  et,  quelque  grands  que 
puissent  être  mon  labeur  et  mes  peines,  je  persévérerai  avec 
joie  dans  ce  genre  d'études  et  je  n'hésiterai  plus  à  faire  suivre 
cet  ouvrage  de  ses  compléments  indispensables. 

Il  n'y  a,  je  tiens  à  en  avertir  loyalement  le  pul)Iic,  aucune 
nécessité,  pour  comprendre  ce  volume,  d'avoir  lu  celui  qui 
l'a  précédé  '  :  chacun  d'eux  est  complet  et  matériellement  in- 
dépendant. Toutefois,  pour  un  esprit  curieux  de  suivre 
jusqu'au  bout  le  progrès  des  idées  et  le  sillage  qu'elles 
laissent,  le  travail  que  voici  exige,  sinon  la  lecture  atten- 
tive de  celui  d'hier,  —  c'est-à-dire  il  y  a  quelques  mois,  — 
tout  au  moins  la  connaissance  de  son  sujet  et  de  ses  princi- 
paux résultats.  En  consacrant  plus  de  six  cents  pages  à  un 
«  illustre  inconnu  »  :  ce  doyen  Bridel  dont,  je  l'écrivais,  les 
titres  de  gloire  les  moins  contestables  sont  les  treize  volumes 

•  Histoire  littéraire  de  la  Suisse  au  XVIII^  siècle,  tome  I"  :  Le  doyen  Bridel 
et  les  origines  de  la  littérature  suisse  romande.  Essai  sur  r«  helvétisme  littéraire  » 
au  xviiF  siècle.  Lausanne,  Georares  Bridel  &  C.^<^. 


4  niscouas  phéliminaihi-: 

d'un  almaiiacli,  Le  i-itn^cr-rtitt'iir  suisse^,  jr  inr  suis  Vwvc  à  himi 
«Mi(|U(M('.  l'ji(|iirl('  sur  l:i  [lossiliililt'  (rjMitrejurndrc  nur  liis- 
loiii"  lilh'iairc  de  iiolic  |>a\s,  ou  iiiirux  :  eiKjuète  sur  la  f)OS- 
sil)dilt''  de  de'fiuir,  uial^it'  l'opposiliiui  des  ii'lii^ioiis,  des  l'aces 
et  des  laiii;u('s,  un  esprit  suisse,  de  i('uiiii-  eidiu  les  iiialé- 
riaux  d'une  culture  nationale.  Toute  élude  un  peu  vaste  et 
d'uu  sujet  yénéial  ne  se  peut  entreprendre  j)ar  impulsion, 
sans  préparai i»»ii  piéalaMe.  Avant  de  tracer  une  courhe,  il 
faut  en  fixer  les  points.  Une  histoire  littéraire  ne  doit  être 
(pie  la  conclusion  de  monoi;raphies  hien  faites,  sinon  elle 
n'est  (pi'un  catalogue,  un  répertoire  plus  ou  moins  complet, 
nu  recueil  (  l'observât  ions  superficielles. 

Que  me  l"allail-il  donc  prouver?  A  un  moment  donné,  — 
le  xviii^  siècle,  la  période  «  classi(|U('  »  de  notre  histoire 
littéraire,  la  période  où  l'Helvétie  nouvelle  est  en  forma- 
tion dans  les  plus  §-rands  esprits  de  la  vieille  Suisse,  — 
une  influence  exercée  j)ai-  la  culture  des  cantons  allemands 
sur  celle  de  la  partie  fran(;aise  ;  une  influence  non  point,  si 
l'on  veut,  constante,  immédiate  et  générale,  mais  cependant 
assez  forte,  assez  étendue,  assez  profonde  pour  qu'on  ne  la 
puisse  traiter  d'accident,  de  phénomène  exceptionnel.  Et  réci- 
proquement, dans  des  conditions  analot^-ues,  une  influence 
romande  dans  les  milieux  germaniques.  Mais  de  tels  échang^es, 
de  telles  relations  ne  sont  possibles  cpi'au  moment  où  une  élite 
intellectuelle  se  forme,  se  concentre  et  s'org-anise,  sous  l'em- 
pire de  certaines  aspirations,  dans  la  recherche  d'un  même 
idéal.  Cet  idéal,  c'est  alors,  par  la  force  de  nécessités  poli- 
tiques, économiques  et  morales.  Vanité  nationale.  L'unité,  en 
effet,  s'affirmait  d'autant  plus  impérieusement  indispensable, 
que  la  Suisse  semblait,  à  cette  époque,  l'assemblat^e  le  plus 
enchevêtré  qui  fut  au  monde  de  cantons  souverains,  de  pays 
sujets  et  alliés,  d'aristocraties,  de  républiques  populaires,  de 

'  Le  conservateur  suisse  ou  recueil  complet  des   Etrennes    helvétiennes  (1783- 
1831),  13  vol.,  1813-1831.  Voir  op.  cit.,  Bibl.,  p.  XV,  N°  60. 
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monarchies  inAme^.  Nous  iTavioiis  poiiil  à  (l('cifl«M'  si  cette 
conception  de  l'uni(é  nationale  l'ut  on  non  |)i<'nia(ni(''r  ri 
fausse,  ni  à  di^inontrer  ponrcjnoi  (îlle  devait  int"aiilil)lenienl 
conduire  à  la  «  République  helvétique  une  et  indivisible  ». 
Notre  devoir  était,  scientitiquenienJ,  de  constater  le  symptôme 
et  d'en  donner,  sans  jui^einent,  une  fléfînition. 

Il  aurait  été  insuffisant  de  s'en  tenir  là.  Un  idéal  est  une 
chose  va^ue,  abstraite,  détachée  des  faits.  Mais  une  unité 
d'esprit  implique  une  unité  de  culture.  Grâce  à  quelles  con- 
ditions intellectuelles  et  sociales  cette  dernière  a-t-elle  pu  ré- 
g-ner  en  Suisse  au  xviii®  siècle?  l'étude  de  la  vie  et  de 
l'œuvre  de  Bridel  nous  a  permis  de  répondre  :  esprit  protes- 
tant, utilitarisme  humanitaire,  patriotisme  ;  inttuence  de  la 
culture  française,  alors  prépondérante,  et  réaction  contre 
elle  ;  éducation  morale,  historique  et  classique  ;  action  de 
l'Angleterre,  des  sciences  naturelles,  des  Alpes,  du  sentiment 
de  la  nature,  de  Rousseau  enfin,  et  de  certaines  œuvres  que 
nous  allons  commenter  dans  ce  volume.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  à  préciser  davantage. 

Quant  au  choix  de  Bridel,  je  crois  que,  scientifiquement, 
il  s'imposait  :  il  fallait  un  «  homme  moyen  »,  qui  ne  fut  pas 
une  exception,  que  son  originalité  ne  plaçât  point  à  l'écart, 
que  son  génie  n'élevât  point  au-dessus  des  autres,  mais  qui 
demeurât  le  représentant  de  toute  une  génération.  Et  la  vie 
et  l'œuvre  de  cet  homme,  il  était  nécessaire  de  les  étudier 
minutieusement,  de  les  fouiller,  de  les  replacer  sans  cesse 
dans  leurs  «  milieux  ». 

Ce  travail  achevé,  il  était  permis  de  généraliser  davantage, 
et,  après  l'étude  d'un  homme  et  d'une  œuvre,  de  passer  à 
celle  d'un  g-roupe  et  d'une  école.  Il  entrait  dans  le  plan  de 

'  L'évèché  et  principauté  de  Bàle  (dont  l'évéque-prince  avait  le  titre  d'Altesse 
sérénissiine),  l'abbaye  et  principauté  de  Saint-Gall,  la  principauté  de  Neuchâtel  et 
Vallençin,  tous  ces  petits  Etats  étaient  membres  de  la  Confédération  à  titre  d'alliés. 
(Sur  la  principauté  de  Bàle,  cf.  notre  Bridel,  ch.  X,  p.  36o  s.) 


(.»  niscorns  i'uimminauuc 

cotte  llistoiri'  littcniii-f  de  IVaiicliir  la  t'runtièrc  des  laiimies. 
Nous  avons  rrcoiimi  riiitlntMice  exercée  sur  des  esprits  tels 
<|ii('  Hridcl  |tar  des  écrivains  tels  «pic  Hodniei',  Ilaller,  (less- 
uer,  Lavaler,  Jean  de  Miillci-:  rinslani  est  donc  venu  dr  faiic 
connaissance  avec  eux.  Or,  si  nous  leur  adjoijjnons  Sul/.er, 
Hreilinyci'  et  Salis,  nous  avons  ce  qu'il  est  convenu  d'appe- 
ler, dans  riiisloire  de  la  littérature  allemande,  Vécole  suisse 
ou  suricoise.  Cette  école  est  complète;  elle  possède  une  doc- 
trine ;  elle  a  formulé  les  principes  (^l'une  critique  dont  l'ap- 
j)lication  a  créé  des  (cuvres  :  poésie  descriptive,  satirique, 
patriotique,  élégiaque,  pastorale,  relii^ieuse,  histoire  nationale, 
travaux  (r('Miidili(»n.  A  ces  œuvres  nous  [)Ourrions  même  ajou- 
ter le  roman,  si  Ton  pouvait  appeler  romans  Usong,  Alfred , 
Fabius  et  Caton  de  Haller  et  ce  Lienhard  nnd  Gertrud^  de 
Pestalozzi,  qui,  maly;^ré  le  réalisme  de  ses  peintures  de  mœurs 
paysannes,  reste  en  somme  un  traité  péda^^o^ii-ique.  Mais  les 
écrits  du  t;Tand  éducateur  sortent  du  cadre  de  ce  volume  dont 
la  littérature  proprement  dite  fait  tout  le  sujet. 

Un  chaui^ement  de  méthode  s'imposait  donc.  On  n'étudie 
point,  en  effet,  un  ^^roupe  de  huit  écrivains,  tous  célèl)res, 
comme  on  étudierait  un  seul  homme,  une  seule  œuvre,  sur- 
tout fpiand  cet  homme  est  inconnu  et  cette  cpuvre  médiocre. 
L'érudition  doit  céder  la  j)lace  à  la  critique;  il  faut  moins  de 
détails  et  plus  d'ensemble.  Comme  nous  allons  nous  occuper 
d'ouvray-es  classés  dans  l'histoire  littéraire  et  des  idées  qu'ils 
renferment,  ni  les  documents  inédits,  ni  les  recherches  biblio- 
graphiques, ni  même  la  vie  des  auteurs  ne  sauraient  immé- 
diatement nous  intéresser.  En  outre,  même  parmi  ces  ou- 
vrages, il  sera  nécessaire  d'opérer  un  choix  :  Bodmer  et 
Lavater,  par  exemple,  ont  laissé  plus  d'écrits  qu'il  n'en  faut 
—  et  la  plupart  combien  médiocres  !  —  pour  remplir  une  bi- 
bliothèque. Nous  ne   voulons  nous  arrêter  qu'aux  plus  célè- 

'  3  vol.;  BerliQ,  1781-1783;  rééd.  Zurich,  1881-1884;  Universal-Bibliothek, 
No.  434^37  ;  traduit  par  Darin,  Paris,  1882. 
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bres,  aux  plus  significatifs,  ceux-là  seuleinciil  <|ui  oxpriiiieiit 
une  doctrine,  déHuisseiil  une  csllirlifiue,  ont  exercé  une  in- 
fluence sur  les  destinées  de  l'esprit  suisse  et  sur  sa  culture. 
Et,  puisque  c'est  l'esprit  suisse  dont  nous  cherchons  les  ca- 
ractères et  que  nous  soumettons  à  nos  analyses,  on  compren- 
dra pourquoi,  en  parlant  de  Gessner  ou  de  Haller,  nous  nous 
<*ontenterons  d'indiquer  sommairement  leur  place  dans  la  lit- 
térature allemande,  dans  l'histoire  i^énérale  du  xvni*  siècle. 
Nous  ne  nous  attarderons  point  non  plus  aux  querelles 
fameuses  de  l'école  zuricoise  avec  Gottsched  et  l'école 
saxonne,  car  il  ne  faut  point  sortir  de  sa  propre  compétence. 
Cependant  nous  nous  efforcerons  toujours  d'élart;ir  notre 
horizon  au  lieu  de  le  restreindre  et  d'ouvrir  le  plus  souvent 
possible  des  portes  dans  nos  propres  limites  :  rien,  en  effet, 
n'est  plus  absurde  que  cette  conception  trop  simple  d'une 
Helvétie  sans  frontières,  sans  contact  avec  le  monde,  suspen- 
due, en  dehors  de  l'humanité,  comme  une  planète  dans  l'es- 
pace ;  elle  est  d'autant  plus  illogique  que  nous  ne  possédons 
point  de  langue  nationale. 

Comment  passer  sous  silence  tout  ce  que  le  présent  livre 
doit  aux  historiens,  aux  érudits,  aux  professeurs  de  la  Suisse 
allemande  ?  C'est  Môrikofer  qui  m'a  révélé,  il  y  a  près  de 
huit  ans,  l'existence  de  l'école  zuricoise  ;  mais  son  livre,  déjà 
ancien,  n'est  qu'une  première  et  rapide  reconnaissance  d'un 
terrain  avant  lui  presque  inexploré.  En  revanche,  je  n'ai 
point  eu  de  g-uide  plus  sûr,  plus  informé,  plus  agréable  que 
Bffchtold  auquel  cet  ouvrage  est  redevable  de  toute  sa  soli- 
dité. Je  réserve  une  place  à  part  aux  études  du  professeur 
Adolphe  Frey,  de  l'Université  de  Zurich,  sur  Gessner,  Haller 
et  Salis,  parce  que  cet  illustre  critique  n'est  point  seulement, 
pour  moi,  un  savant  dont  on  consulte  les  travaux,  mais  un 
maître  et  un  ami  dont  les  conseils  et  l'action  personnelle  ont 
contribué  au  succès  de  cette  longue  entreprise  à  laquelle  il  a 
bien  voulu  s'intéresser  toujours.  Que  de  renseignements,  de 
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docuineiils,  do  rectiHcations  ne  dois-je  jxiiiit,  en  outre,  aux 
livres  de  MM.  Ilans  Bothner  sur  les  Discours  des  peintres^ 
Wolftliu  sur  Gessiier,  de  Greyerz  sur  Murali,  à  la  grande 
t'ditlon  des  poriues  de  Ilaller  par  M.  le  professeur  IJirzel,  de 
rtuiversité  de  Berne  ^  ?  De  telle  sorte  <ju'à  défaut  d'autres 
mérites,  ou  trouvera  tout  au  moins,  dans  ces  paires,  un  ré- 
sumé fies  travaux  (|ue  les  critiques  de  la  Suisse  allemande 
ont  consacrés  à  riiistoire  littéraire  de  leur  réj^ion  :  ainsi,  je 
leur  restitue  ce  que  je  leur  ai  dérobé.  J'ai  comparé  entre  eux 
les  faits  qu'ils  m'ont  révélés,  les  documents  qu'ils  ont  décou- 
verts ;  j'ai  tiré  quelques  conclusions  générales.  Il  serait  à 
souhaiter  que,  désormais,  on  étudiât,  à  leur  exemple,  nos 
auteurs  romands  avec  la  même  méthode,  la  même  patience,  le 
même  esj)rit  de  suite,  —  et  le  même  amour  désintéressé  : 
mieux  comprise,  l'œuvre  de  notre  passé  nous  semblerait  sans 
doute  moins  médiocre. 

C'est  à  ce  propos  que  l'on  me  permettra  d'insister,  —  plus 
clairement,  je  l'avoue,  que  je  ne  l'ai  fait  dans  mon  premier 
volume,  —  sur  la  manière  dont,  à  mon  avis,  notre  histoire 
littéraire  veut  être  traitée.  11  n'y  a  point  de  littérature  suisse  : 
la  question  est  décidée,  nous  dirons  pourquoi  tout  à  l'heure. 
Ce  pays,  il  est  vrai,  n'a  point  laissé  de  donner  à  l'Allemagne 
comme  à  la  France  d'illustres  écrivains.  En  outre,  on  y  lit  et 
on  y  écrit  beaucoup.  Aussi,  un  inventaire  complet  des  œuvres 
qui  ont  paru  chez  nous  et  dont  les  auteurs  sont  nos  compa- 
triotes, comprendrait-il  plus  de  médiocrités  que  de  vrais 
talents.  Il  est  certain  que  des  poètes  de  deuxième  ordre,  — 
comme  Juste  Olivier,  —  ou  de  troisième  plan,  —  comme 
Bridel,  —  ont  pu  exercer  une  influence  décisive  sur  l'évolution 


*  Pour  les  détails  bibliographiques,  je  renvoie  aux  Remarques,  à  la  fin  de  ce 
volume.  Je  note  seulement  ici  les  références  des  deux  histoires  littéraires  de  la 
Suisse  allemande  :  J.-C,  Môrikofer,  Die  schweiz.  Lit.  des  18  Jahrhunderfes,  l  vol., 
Lc'pzig,  Hirzel,  1861.  —  Bœchtold,  Geschichie  der  deutschen  Lit.  i.  d.  Schweiz, 
Frauenfeld,  1892. 
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(le  noin'  jx'iiscc  :  il  sciait  injnslc,  il  sérail  irii[)<)ssil)le  de  les 
laissera  IN'^^art  ;  mais  il  les  faut  traiter  uujiiis  (;n  écrivains 
qu'en  personnai^es  historiques.  La  «  manie  du  ^rand  homme  » 
sévit  d'ailleurs  chez  nous.  Ce  délicat  prohième  sera  résolu,  le 
jour  où  Ton  transformera  notre  «  histoire  littéraire  »  en 
histoire  sociale  des  idées,  des  doctrines,  de  l'éducation  et  de 
la  culture. 

C'est  ainsi  (ju'il  nous  sera  facile  d'écrire  à  notre  tour  des 
ouvrages  plus  clairs,  plus  intéressants  et  d'une  portée  plus 
haute,  quelque  restreint  ({u'en  soit  le  sujet.  Nous  ne  nous 
perdrons  plus  dans  la  petite  érudition,  myope  et  empêtrée 
dans  ses  paperasses  ;  en  littérature,  en  histoire,  nous  ne  se- 
rons plus  des  horlogers,  mais  des  architectes.  Car  la  véritable 
histoire  est  celle  qui  évoque,  la  véritable  critique  celle  qui 
juiçe,  la  véritable  science  celle  qui  conclut.  Une  documenta- 
tion exacte,  étendue,  pour  nécessaire  qu'elle  soit,  n'est  que  la 
charpente  d'une  œuvre  :  elle  doit  disparaître  sous  la  beauté 
de  l'édifice  auquel  elle  confère  la  solidité.  Puisse  donc  parfois 
ce  livre  être  inspiré  par  un  sentiment,  non  seulement  national, 
mais  humain  !  Tout  au  moins  un  lecteur  indulg'ent  saura-t-i! 
y  reconnaître  un  grand  amour,  non  pour  la  seule  patrie,  mais 
encore  pour  la  vie  et  les  hommes  mêmes. 


II 


En  quoi  consiste  l'intérêt  national  d'une  Histoire  littéraire 
de  la  Suisse  au  XVIIP  siècle?  ou  plutôt  quel  est  son  but? 
C'est  d'arriver  à  une  définition  :  celle,  avons-nous  dit,  de  Ves- 
prit  suisse.  Cet  esprit  est  lent  à  se  former,  lent  à  s'étendre  ; 
il  passe  par  bien  des  crises  durant  lesquelles  il  semble  dis- 
paraître. Si,  dès  l'origine,  il  produit  des  fruits  et  des^ 
fleurs,  il  n'en  est  pas  moins  semblable  à  une  plante  rampante  ; 
puis,  tout  à   coup,  il  se  redresse  :  c'est  le  xvni«  siècle.  En. 
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IStS,  sdii  ('(liualitiii  est  jiclicx  (M*.  I)t'  rids  jours,  il  rsl  cnliii  cii- 
|»i»lilt'  d'anir  sans  tiiii'll(>,  sons  sa  rcspoiisaliilili"  |»ro[)rc;  mais 
il  s\mi  taiil  (|iril  ail  doMii*'  toute  sa  mesure  :  sa  constitution, 
son  idéal  (lénio(iali(|H('s  actuels  ne  sont,  comme  le  patiiciat 
au  temps  de  jadis,  (ju'une  {'(tiin»'  tiansitoire  de  son  év(»lution. 
S'elloreer  de  le  dt'fiuir,  de  l'ahstraiie  des  llit'ories  |)olili(|ues, 
d'eu  déyayer,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  l«'s  caraetèi'es 
|>ermauents,  c'est,  par  un  hon  diagnostic,  fait  avec  toute  la 
silielé  et  toute  la  clairvoyance  possibles,  contriljuer  à  le 
jTiaintenii-  dans  cet  état  de  santé,  de  vig-ueur  morale  qui  est 
Ja  condition  iiidispeusaMe  de  son  existence  même. 

Bridel  nous  a  j)ermis  de  définir  la  première  forme  de  Ves- 
prit  suisse,  cet  «  helvétisme  littéraire,  »  parft>is  un  peu  ridi- 
■cule,  mais  malij:ré  tout  sympatliirpie  par  la  sincérité  même 
de  ses  idées  fausses  et  de  ses  utopies ^.  En  étudiant  la  doctiine 
et  les  œuvres  de  l'Ecole  suisse,  à  laquelle  Bridel  et  i'«  helvé- 
tisme »  doivent  tant,  nous  allons  assister  au  premier  effort 
fait,  dans  notre  pays,  pour  jteuser  et  pour  produire  en  toute 
indépendance,  nationalenient. 

Tout  ce  (jui  précède  nous  ramène  à  la  fameuse  question  de 
notre  existence  littéraire.  Pour  y  répondre  sans  doymatisme 
et  sans  théories  inutiles,  on  me  permettra  sans  doute  de  faire 
appel  à  mes  souvenirs,  de  décrire  les  expériences  que  j'ai 
faites,  et  d'expliquer  une  fois  pour  toutes  comment  le  pro- 
blème s'est  posé  devant  mes  yeux,  et  comment  je  l'ai  résolu. 
Cette  dissertation,  en  vérité,  m'entraînera  au  delà  des  limites 
«lêmes  de  cet  ouvraije;  mais  je  ne  sais  si  ce  dernier  aura  une 
suite,  et,  doutant  d'un  incertain  avenir,  je  voudrais  exprimer 
enfin  une  opinion  qui  sera  peut-être  de  quelque  utilité  à  mes 
successeurs  et  même  à  mes  contemporains,  amis  ou  adver- 
saires. 

1  «  Conception  idéale,  «  philosophique  »,  de  la  Suisse,  de  ses  Alpes,  de  ses  hahi- 
tants,  de  ses  institutions  et  de  son  histoire.  »  Conclusion,  p.  484. 
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Je  ilenieurai  loimtenips  avant  de  m'iiilcrt'sser  à  nos  ank-ms 
indij^ènes,  ef  cette  indiUéreiice  fut  heureuse  en  somme,  puis- 
(ju'elle  me  peiinil  d'ai-liever  sans  lronl)Ie  mes  études  et  d'ac- 
^juérir  cette  culture  4j;énérale  iudispensahle  à  qui  veut  c(un- 
premlre  la  vie  et  les  hommes.  Je  suis  reconnaissant  aux 
«laîtres  de  mes  premières  années,  —  en  ce  vieux  collèw-e 
Saint-Michel  (pii  domine  Fribourg- et  fut  Tun  des  berceaux  de 
riuimanisme  suisse,  —  de  m'avoir  révélé  seulement  les  belles 
lettres  latines  et  françaises.  Ainsi  furent  élevés  en  leur  temps 
Haller,  Bodmer  et  Zurlauben,  Nous  apprîmes,  mes  compa- 
gnons et  moi,  les  vers  de  Racine  et  d'André  Ghénier  avant  de 
•connaître  ceux  de  Juste  Olivier  ou  d'Eugène  Rambert  ;  aussi, 
quand  nous  avions  entrepris  l'ascension  de  quelque  montagne 
gruyérienne,  chantions-nous,  au  retour,  plus  volontiers  des 
coraules  patoises  que  le  Roulez  tambours  ou  autres  «  g-iaciers 
sublimes  ».  De  la  sorte,  aucune  fausse  convention  ne  s'inter- 
posa entre  notre  sensibilité  et  notre  pays.  Les  bucoliques  de 
Virgile  et  les  odelettes  de  Ronsard  nous  firent  aimer  et  com- 
prendre la  nature  même  de  la  Suisse.  Quant  aux  lettres 
romandes,  nous  les  tenions  pour  médiocres,  inspirées  par 
un  protestantisme  trop  zélé,  et  pleines  d'ennuyeuses  tendances 
moralisatrices.  Nous  étions  injustes,  mais  cette  injustice  même 
nous  fut  profitable. 

C'est  dire  combien  le  passé,  l'histoire,  les  traditions,  la 
nature  et  le  sol  de  la  Suisse  étaient  vivants  en  moi.  Un  tableau 
de  famille,  un  parchemin  lourd  de  rubans  fanés  et  de  sceaux 
jaunes  ou  verts,  un  }>ortrait  d'ancêtre,  une  épée,  un  coffre 
enluminé,  une  gravure  d'Aberli,  un  paysage  de  Lory  ou  de 
Wolf,  un  costume  populaire  de  Kœnig  :  ce  paisible  et  perma- 
nent décor  de  la  vie  familiale  agit  bien  plus  fortement  sur 
mon  esprit  et  sur  mes  sens  que  tous  les  hymnes  patriotiques 
et  toutes  les  leçons  d'histoire.  Pour  nous  préparer  au  service 
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mililnir»',  ikmis  avions,  (|ii('l(|ii»'s  amis  cl  moi,  |»iis  riialtiliidc 
(le  [tai'coiirii'  à  clicxal,  mcllKKrKHicmciil,  le  caiiloii  d»'  hrilMiiii'i;. 
(-lia(|ue  anm'c,  avec  mon  |k*'I(',  j'allais,  à  la  monlaniic,  Nisilcr 
mit*  foriM  on  un  domaine,  .l'écoulais  les  convcrsalions  de 
[)ersoimes  à^cos  qui  liéqucntaient  ("liez  mn  famille,  piètres, 
j)rofesseiirs,  magistrats  et  soldats.  L'active  et  constante  pra- 
tique de  la  leli^ion  eatliolitjue,  —  ce  earacIt'Me  le  jilus  saillant 
du  h'iihour^eois,  —  me  révéla  un  art  local  et  ancien.  Ue  la 
sort»;,  jt;  n'eus  jamais  aucun  doute  sur  mon  projjre  f)ays; 
j'échappai,  d'une  part  au  chauvinisme  littéraire  de  certains 
étudiants  romands,  d'autre  part,  aux  incertitudes  «pii  tour- 
mentent plus  d'une  intelligence  instruite  au  hasard,  et  détachée 
de  son  milieu  par  une  culture  trop  étendue,  ou  trop  exclusive. 
Puis,  vint  le  tenqjs  des  f.ehr-nnd-Wanderjahre.  C'est  une 
coutume,  dans  l'éducation  d'un  jeune  Suisse  romand,  que 
de  terminer  les  études  universitaires  par  un  double  séjour  en 
Allemayne  et  en  France.  Cette  mode  ortre  certains  avantaj^es 
<'t  plusieurs  inconvénients,  dont  le  plus  ^rave  est  de  mettre 
en  opposition,  dans  le  même  cerveau,  deux  cultures  différentes, 
et  de  nuire  par  là  «randement  à  notre  manière  de  penser  et 
d'écrire  :  une  coiniaissance  plus  exacte  et  plus  profonde  de  la 
lany;^ue,  des  lettres,  du  génie  français,  appuyée  sur  celle  de 
notre  histoire  et  de  nos  traditions  nationales,  nous  seml)lerait 
correspondre  mieux  à  notre  propre  nature.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  fut  à  Paris  que,  pour  la  première  fois,  je  pris  contact  avec 
un  monde  étranger.  .l'y  souffris  étrang-ement,  tout  d'abord, 
du  «  mal  du  pays  »,  le  heimweh  légendaire.  J'aurais  quelque 
honte  à  rappeler  cet  incident  banal,  si,  en  analysant  un  senti- 
ment puéril  en  apparence,  je  n'y  découvrais  l'esprit  suisse 
prenant  conscience  en  moi  de  son  existence  et  de  son  indivi- 
dualité. Bien  qu'issu  d'une  famille  catholique,  française  de 
lang-ue  et,  par  tradition,  depuis  des  siècles,  attachée  aux 
mœurs  de  la  vieille  société  française  ;  bien  qu'ayant  appris  à 
considérer  la  France  comme  une  seconde  patrie,  j'apercevais 
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(jiielles  iri'éiliiclihlt's  dineiciict's,  dans  la  iManli'-ic  dr  concevoir 
la  vie  et  <lt'  la  vivre,  dans  le  sens  iiiciiic  de  cerlaiiis  mois 
«sseiitiels,  el  jusque  dans  les  plus  petites  choses,  mettaient 
une  barrière  entre  nous  autres,  Suisses  romands,  et  nos  voi- 
sins. Je  compris  alors  (|iie  l'IIelvélie  n'est  pas  un  asscml)la;S(e 
<lisparate,  œuvre  du  hasard  e(  de  la  politique,  mais  una  nation, 
Uuoique  saciiant  alors  à  peine  l'allemand,  je  me  sentais  chez 
moi  à  Berne,  je  me  sentais  à  l'étranger  à  Paris.  Chose  curieuse, 
je  perdis  cette  amhition  qu'ont  tant  de  collétç-iens  épris  de 
poésie,  de  s'inféoder  au  mouvement  littéraire  parisien  et  d'y 
faire  figure  :  oserais-je  ici  mentionner  un  volume  de  vers  mé- 
diocres, portant  le  titre  si^nilicatif  de  Au  pays  des  aïeux^  et 
inspiré  par  mes  nostali^ies  durant  les  deux  années  que  je  pas- 
sai en  France?  A  ce  même  moment,  un  maître  éclairé  et 
illustre,  sous  la  direction  duquel  j'avais  le  bonheur  de  tra- 
vailler, me  révéla  Jean-Jacques  Rousseau.  Je  me  passionnai 
pour  cette  Nouvelle  Héloïse,  ces  Confessions  qui  me  rame- 
naient sans  cesse  aux  bords  du  Léman,  au  pied  des  montag-nes 
valaisannes.  Je  résolus  d'étudier  de  plus  près  l'action  exercée 
sur  le  grand  philosophe  par  le  milieu  genevois,  les  paysages 
suisses.  Puis,  la  littérature  du  xviii®  siècle  m'apprit  que  mon 
auteur  favori  n'était  point  alors  le  seul  «  compatriote  »  qui 
eût  exercé  une  influence  européenne  :  Haller  et  Gessner,  dont 
je  n'avais  rien  lu,  mais  qui  m'étaient  familiers  grâce  à  ces 
belles  éditions  illustrées  d'estampes  des  Alpes  et  des  Idylles 
qui  avaient  fait  le  bonheur  de  mon  enfance,  attirèrent  mon 
attention.  Je  les  comparai  à  Jean-Jacques,  je  fus  frappé  de 
certaines  ressemblances  que  j'attribuai  précisément  à  V esprit 
suisse.  C'est  ainsi  que  je  conçus  l'idée  première  de  ce 
livre. 

Je  crus  alors  fermement  à  la  possibilité,  à  l'existence  même 
d'une  littérature  suisse  «  une  et  indivisible  ».  J'en  désirai  la 
renaissance  avec  ardeur.  Les  Alpes  et   l'histoire  m'en  parais- 

1  Genève,  Eggimann,  1902. 
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saieiil  les  siniiccs  miiijiics  (riiispir'alioii.  l'n  Ihiix  tinsoiinc- 
nuMit  me  coiiduisil  à  opposer,  avec  les  iMcillciiifs  irilciilioiis 
(lu  iiioM.lc,  à  riiilliKMicc  Iraiiraisc,  rinlhn'iire  i-crmaniciu*'.  .le 
parlis  (l<»iic  p<»iii-  rAlUMiiai^nc.  Aprrs  un  sf'jour  à  Zurich, 
(liiraiil  It'ipicl  je  lis  comiaissanct'  avtv  Hodmer,  Br«'ilint>er, 
SiiI/.tM-,  l^a\altM-  cl  Salis,  je  iirc'taMis  h  Fi'il)oiiry-cn-lirisyau 
poiii'  (les  raisons  (pic  je  ci'oyais  liis(ori(pM's,  mais  (pii  n'('laienl 
en  soniinc  «pic  senlimenlales  :  les  Za'lirinycn,  une  similitude 
de  nom  et  une  comnumaut('  (Poriyine  enlie  la  cil*'  hadoise  et 
ma  ville  natale,  la  proximité  des  nion(at;iies  de  la  Forèt-Noire 
dont  la  j)iésence  devait  compenser  mon  éloig-nement  des- 
Alpes.  J'arrivai  plein  d'enthousiasme  et  cet  enthousiasme  ne 
se  démentit  point.  Mal^r.'  tout,  en  efl'et,  un  Suisse  ne  peut  se 
passer  de  certains  éléments  de  la  culture  iJcrmanique  :  il  reste 
à  savoir  si,  cette  culture,  il  la  doit  emprunter  aux  cantons 
allemands  j)lnt(*)l  (pfà  l'Allemagne  même,  et  dans  quelle 
mesure,  mais  je  ne  me  posai  point  cette  question.  Enfin, 
Frihouro-en-Brisyau,  le  pays  de  Bade,  la  Souabe  ne  laissèrent 
pas  de  m'apprendre  par  (juels  liens  vivants  et  naturels,  — 
paysages,  mœurs,  dialectes,  histoire,  —  la  deiitsche  Schweiz 
se  rattache  tout  entière  aux  pays  alémanniques,  et  combien 
ces  pays  alémanniques  eux-mêmes  diffèrent  de  l'Allemag-ne  du 
Nord,  de  la  Prusse  et  de  la  Saxe  par  exemple. 

Un  très  fort  argument  militait  en  faveur  de  cette  idée 
fausse  :  l'existence  d'une  littérature  suisse,  c'était  l'existence 
même  du  canton  de  Fribourg-,  son  unité,  sa  cohésion,  bien 
que  la  frontière  des  langues  le  traversât  comme  une  fissure. 
Il  me  semblait  l'image  réduite  de  la  Suisse,  et,  ce  qui  avait 
été  possible  dans  un  territoire  aussi  restreint  et  aussi  peu 
peuplé,  je  le  croyais  possible  également  dans  notre  nation  tout 
entière.  Comme  nos  ancêtres  avaient  indifféremment  et  suc- 
cessivement parlé  le  patois  gruyérien,  le  dialecte  alémannique 
et  le  français,  j'attribuais  à  la  langue  l'importance  secondaire 
d'un  instrument  capable  d'exprimer  n'importe  quelle  pensée, 
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n'importe  (jut'l   cspril,  d'iiric  iiianière  jxxir  ainsi   tlii»;  srivilc, 
et  sans  exerccîr  ellonicnu;  aucune  influence. 

Là  était  l'erreur  que  j(;  commettais  sans  cesse.  Aveuglé  par 
un  parti-|)ris,  excusable  peut-être  parce  qu'il  était  sincère  et 
non  dépourvu  de  toute  générosité,  je  n'apercevais  plus,  dans 
mon    endurcissement,    l'âme    même    du    lan^a^•e.    J'oubliais 
([u'une  lan£;'ue  n'est  pas  une  création  artificielle  et  mécanique, 
mais  Texpression  même  d'une  race  et  d'un  [)euple.  Dans  son 
vocabulaire,  ses   étymoloçies,  ses  racines,  sa  grammaire,  s» 
syntaxe,  son  style,  c'est   toute  une  manière   de  concevoir  la 
vie  qui  s'exprime.  Les  caractères  qui  distinguent  le  français 
de  l'allemand  au  point  de  vue  philologique,  ce  sont  les  carac- 
tères mêmes  qui  font  de  la  France  et  de  l'Allemagne  deux 
nations  ditTérentes,  du  monde  latin  et  du  monde  germanique 
deux   mondes  opposés.  Du   moment   que,   Suisses   romands, 
nous  parlons  le  français  et  que  nous  écrivons  en  français,  nous 
obéissons  au  génie  latin,  nous  nous  rattachons  à  la  tradition 
latine,  à  son  esthétique,  à  ses  méthodes  ;  quoi  que  nous  puis- 
sions dire,  notre  civilisation  est  issue  de  la  civilisation  romaine, 
notre  culture  a  comme  base  la  culture  française.  Par  consé-^ 
quent,  soustraire  une  province  de  la  littérature   française  à 
l'influence  normale  et  nécessaire   de   cette  littérature  même 
pour    la    soumettre    à    l'influence    germanique,  c'est    risquer 
de    détruire   notre    originalité  ;  c'est   contribuer  à  corrompre 
davantage  encore  un  langage  déjà  vicié  et  peu  correct;  c'est 
compromettre  notre  capacité  de   produire  des   œuvres  litté- 
raires ;  je  dirai   plus  :  c'est  nuire  à  la  g'ioire  et  au  prestig^e 
d'une  nation  dont  la  force  et  la  grandeur  doivent  être  faite» 
de  toute  la  grandeur  et  de  toute  la  force  de  l'Allemagne  et  de 
la  France  réunies,  particularisées,  mais  non  confondues.  En 
quoi,  en  effet,  des  livres  mal  écrits  et  d'un  intérêt  tout  local 
peuvent-ils  être  utiles  à  notre  pays  même?  Le  croisement  que 
je  rêvais  n'aurait  produit  que  de  tels  monstres. 

Je  crus  surmonter  cette  difficulté  nouvelle,  en  appliquant 
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aux  l('ltit''>  et  à  l'ail  loiiiands  l:i  l'oiiimlf  dont  li-  |>liilitl();;iM' 
ihilicii  Ascitli  s'i'tait  servi  |M»iir  «li'liiiir  la  laiiL^iit'  rli(''li(|ii('  : 
itKttrrld  ttuh'scii  c  foi-iiia  lomuna^,  —  iiialiric  allt'iiiaiulc  cl 
toniu'  lalMic.  .rt'lais  plus  |ti(K"lu\  t'ii  ril'et,  de  la  vérité,  cai'  je 
reconnaissais  iinpliiilemeiil  la  foire  (rassiniilalioii  fin  yéiiie 
latin  et  la  sn|i(''i"it)iit(''  (|n'il  doit  avoir  [toni'  nous;  mais  je 
t()nd)ais  encore  dans  une  autre  cireur,  en  niant  à  nos  écrivains 
la  faculté  de  choisir  leurs  sujets  où  hou  leur  semhie,  (;t  selon 
leur  tenij)éraineut.  De  plus  eu  plus,  cepeudaul,  je  sentais  eu 
uioi  l'ardent  <lésir  de  [)rovocjuer  chez  mes  compatriotes  uu 
mouveineni  de  renaissance  intellectuelle  ;  je  voyais  le  j)uhlic 
lassé  lui-même  d'une  littérature  ([ui  mijotait  dans  sa  tiède  et 
tranquille  honnêteté.  Celte  lassitud»'  se  manifestait  alors  par 
une  sorte  d'anarcliie,  chacun  allant  chercher,  au  hasard  et 
selon  son  caprice,  des  idées  nouvelles,  des  maîtres  à  suivre  et 
des  modèles  à  imiter,  laie  doctrine,  malgré  les  préjugés 
qu'elle  inq)lique,  me  paraissait  alors  nécessaire. 

Celte  doctrine,  je  l'entrevoyais  confusément,  devait  nous 
•enseig^ner  ce  qui  nous  manque  le  plus  et  ce  qui  nous  a  manqué 
presque  toujours  :  «  l'idée  d'art  »,  l'amour  du  monde  exté- 
rieur, du  style  et  de  la  forme,  et  le  culte  de  la  langue.  Mais, 
«n  même  temps,  pour  échapper  à  cette  anarchie  que  je  signa- 
lais tout  à  l'heure,  et  pour  sauvegarder  cette  individualité 
qui  est  notre  seule  raison  d'être  en  tant  qu'écrivains  résolus 
d'étendre  et  d'enrichir  le  domaine  de  la  latinité,  il  s'ag-issait 
de  savoir  quels  éléments  conformes  à  cette  latinité  même 
nous  pouvions  tirer  de  notre  histoire,  de  nos  traditions,  de 
notre  sol,  de  notre  vie  suisse,  pour  nous  en  inspirer.  La 
Voile  latine  -,  fondée  à  Genève  en  octobre  1904,  fut  l'organe 
de  ce  nouvel  «.  humanisme  »,  car,  nous  ne  devions  point 
tarder  à  le  reconnaître,    rien  de  ce  qui   possède  une    valeur 

*  Archivio  glottolojico  italiano,  diretto  da  Ascoli,  Borna,  1873.  I,  7. 
^  Revue  suisse  d'art  et  de  litt.,  puis  Revue  de  culture  suisse,  1  vol.  par 
iinnée  à  raison  de  4  fasc.  et,  à  partir  de  1908,  de  6  fasc.  par  volume. 
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huinaiiii'  n'est  étranyei-  au  !j;^éiiie  de  la  lan^-ue  française,  an 
génie  latin.  A  l'exemple  de  llonsard  et  de  la  l^léïade,  nons 
rêvions  donc  de  pillay^es  glorieux,  de  nobles  conquêtes  :  nons 
ne  voulions  [)oint  être  des  barbares  se  ruant  avec  des  cris 
•de  triomphe  dans  le  temple  de  Delphes,  mais  des  Latins 
d'Avenches  et  de  la  Colonie  équestre,  rapportant  dans  Rome 
les  cristaux  des  Alpes,  l'ambre,  les  fourrures,  les  armes  et 
les  dieux  de  la  Germanie. 

J'abandonnai  donc  résolument  mes  idées  primitives  et  mes 
premières  théories.  Une  littérature,  c'est  l'ensemble  des 
ouvrag-es  écrits  dans  une  même  lani^j-ue  ;  or,  il  n'y  a  pas  de 
lang-ue  suisse  ;  donc,  une  littérature  suisse  ne  saurait  exister; 
employer  cette  expression,  d'ailleurs  commode,  sans  en 
expliquer  le  sens  restreint,  c'est  presque  faire  une  faute  de 
français.  11  ne  s'ag-issait  plus,  en  dernière  analyse,  pour  mes 
amis  et  pour  moi,  que  de  définir  notre  latinité  helvétique. 

Dans  la  latinité,  on  trouve,  en  efïet,  des  traditions  bien 
diverses  qui  toutes  ont  la  même  orig-ine  et  toutes  procèdent 
de  la  doctrine  classique,  de  la  civilisation  romaine.  La  plus 
importante  pour  nous,  et  la  plus  grande,  c'est  la  tradition 
française.  Mais,  à  côté  d'elle,  c'est  l'Italie,  c'est  l'Espag-ne. 
En  Suisse  même,  nous  trouvons  ce  rude  petit  peuple  que  le 
vieux  Tschudi  nomme  F  «  alpisch  Rha'tia  ^  »  :  les  Rhéto- 
roraans,  leurs  dialectes,  leurs  chants,  leur  architecture,  dans 
les  paysages  rocheux  des  montag-nes  grisonnes  et  sous  le 
ciel  déjà  méridional  de  l'Engadine.  Puis,  il  y  a  l'exemple 
récent  des  écrivains  belg-es  qui  ont  poussé  les  conquêtes  de  la 
poésie  française  jusqu'aux  derniers  confins  des  Flandres  ger- 
maniques et  des  Bataves  maritimes.  Gœthe  lui-même  est  un 
autre  exemple  encore  :  celui  d'un  Allemand  qui,  abdiquant 
son  romantisme,  se  soumet  volontairement  à  la  discipline 
romaine.  Gomment  pouvons-nous  être  des  Suisses  latins  ? 
Nous  savons  tout  ce  qui   nous  rattache  à  la  France  et  quels 

'    Lirait  alpisch  Rhxtia,  Bàle,  13.38. 
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sdiit  nos  devi)iis  l'incrs  elle;  assez  de  inoiiuiiicnts  nous  r:i{)- 
pcllciit  la  présence  de  Rome,  attestent  à  nos  yeux  riniluence 
exercée  sur    iiciire  ail,  dès  les  orii^ines,  {)ar  rilalie  :  le  iivr»^ 
de    M.  (]ini,nia  \ient  de   nous   le   rediie   avec   éloquence  K   II 
reste  à   dé'tiidr  le   plus   iin{)ortant   pour  nous  :   les  éléments 
helvétitpies  de  notre    latinité,  c'est-à-dire  Vesprif  suisse,  tel 
que  nous  le  révèle  la  littérature,  dans  son  évolution    histo- 
rique, dans  le  milieu  naturel  où   il  a  pris  naissance  et  où  il 
s'est    développé.    Quand    nous   connaîtrons    bien    notre   sol, 
notre  passé,  notre  art,  nos  anciens  auteurs,  nos  institutions,, 
nous  serons  à  notre  tour  capables   de   produire  des  œuvres 
fortes  et  belles,  dignes  de  la  lang'ue  que   nous  parlons  et  du 
génie  de  notre  race,  et  qui  les  enrichiront  en  les  complétant. 
Nous  ne  sommes,  en  etïet,  ni  de  purs  dilletanles,  ni  de  purs 
intellectuels;    nous    vouons    à   l'art  et  aux   lettres   un  culte 
désintéressé  ;   ennemis  des  confusions,  nous  sommes  décidés 
à  en  défendre    l'intégrité    et  à  ne   les  point  laisser  asservir 
pour  des  propagandes  morales  et  politiques  ;  mais  on  n'abs- 
trait pas  impunément  l'art  et  la  littérature  de  la  vie  dont  ils 
doivent  demeurer   l'expression  la  plus  haute  et  la  plus  défi- 
nitive.  C'est  en  ce   sens,  mais  d'une  manière  beaucoup  plus 
large  et  beaucoup   plus   haute,  que  nous  pouvons  répéter  la 
formule  de  Juste  Olivier  :  «  Vivons  de  notre  vie  !  »  Nos  pères  : 
des  Français,  des  Italiens,  des  Allemands,  des  protestants  et 
des  catholiques,  ont  librement  et  volontairement  consenti  de 
vivre  en  commun,  sous  l'égide  des  mêmes  lois,  soumis  à  un 
ordre  et  à  une  discipline  qui  leur  puissent  permettre  de  cul- 
tiver, sur   un   même    sol,    leurs   individualités    particulières. 
Nous  savons  qu'un  petit  pays  a  besoin  des  forces  de  tous  ses 
enfants  :  nous  remplirons  envers  lui  notre  devoir  d'écrivains 
et  d'artistes,  devoir  qui,  loin  d'être  opposé  au  génie  de  notre 
race  et  de  notre  langue,  en  est  un  des  éléments.  Il  n'est,  en 
effet,  point  de  peuple  qui  ne  se  puisse  passer  impunément 

'  Les  dialogues  de  la  maison  du  rouet,  4  vol.,  Genève,  Jullien,  1908. 
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à  la  fois  (!'«  honnêtes  cens»  et  tle  «  citoyens  romains  »  : 
la  doctrine,  la  discipline  classique  est  seule  capable  d'en 
tonner. 

III 

Durant  l'hiver  de  l'année  1906,  la  Voile  latine  se  permit 
d'adresser  aux  plus  notoires  de  nos  écrivains  indig-ènes, 
français  ou  allemands,  les  deux  questions  suivantes  :  La 
Suisse  peut-elle^  selon  vous,  posséder,  malgré  ses  dijférentes 
langues,  une  littérature,  ou  un  art  national?  —  Quelles 
seraient  les  traditions  de  cet  art  ou  de  cette  littérature  ^  ? 
En  soumettant  à  nos  «  anciens  »,  —  pour  employer  une 
jolie  expression  locale,  —  ce  petit  questionnaire,  nous  pen- 
sions faire  envers  eux  acte  de  déférence  et  leur  demander 
des  directions  et  des  conseils  ;  nous  nous  attendions  moins, 
en  etfet,  à  ce  qu'ils  résolussent  le  problème  qu'à  recevoir  de 
profitables  renseig^nements  sur  notre  esprit. 

Nous  ne  fûmes  point  déçus.  Dix-sept  réponses  nous  par- 
vinrent, dont  quatre  portent  la  signature  d'écrivains 
renommés  de  Zurich  et  de  Berne  "-.  De  toutes  ces  réponses, 
trois  seules  sont  absolument  affirmatives,  —  dont  celle  d'un 
historien  3.  Deux  autres  reconnaissent  l'existence  d'un  art  et 
principalement  d'une  architecture  suisses.  Trois  sont  des 
lettres  d'excuses  de  personnes  qui  préfèrent  ne  point  se  pro- 
noncer. Celle  de  M.  René  Morax  est  catég-orique  :  «  La  Suisse 
est  composée  de  races  trop  diverses  pour  avoir  une  tradi- 
tion unique  et  un  même  idéal.  Ce  n'est  pas  une  faiblesse.  » 
Les  huit  dernières,  tout  en  n'admettant  l'existence  ni  d'un  art 
suisse,  ni  d'une  littérature  nationale,  reconnaissent  celle  de 
certains  genres  qui  nous  sont  propres,  —  comme  le  festspiel, 

'  Voir  numéro  d'hiver  1906  (t,  II,  no  lo,  p.  85-98,  et  numéro  de  prin- 
temps 1906  (t.  II,  no  2),  p.  136-144. 

2  MM.  Widmann,  F.  Vetter,  Ad.  Frey,  K.  Spitteler. 

3  M.  B.  van  Muyden. 
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—  UiliuelleiU  ctMliiiiis  caraclères,  (jualilés  ou  délaiils,  cum- 
imins  à  nos  (litTérciitcs  races,  enrourai^eiit  les  échany^es  intel- 
U'cliM'ls,  (M  |»i(»claiii('iil  la  iirccssilé  de  ciillivrf  imciix  nos 
iiiilividiialilés  pai  liciilirrcs.  De  celle  eiKjuèle,  pour  lestreiule 
qu'elle  i'ùt,  ou  |)eul  tirer  deux  coiiclusious  :  la  première,  c'est 
que  uos  CoMlV'dérés  ;;t'ruiaui(jues  eut  des  relations  plus  in- 
times et  [>lus  imj)ortantes  avec  l'Allemagne  (jue  nous,  Uo- 
mands,  avec  la  France;  la  seconde  que,  (juelque  diverg-enles 
(]ue  [)uissent  être  les  opinions,  tout  le  monde  est  d'accord 
pour  constater,  à  des  dej^rés  divers,  noire  existence  indépen- 
dante, notre  oriy;^inalité,  plus  ou  moins  accentuée,  soit  comme 
province  littéraire  de  la  l'rance,  soit  comme  province  litté- 
raire de  l'Allemagne. 

Laissons  de  côté,  une  fois  pour  toutes,  la  «  littérature 
suisse»;  retenons  seulement  cette  «originalité»  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  et  que  nous  allons  essayer  de  définir. 

Un  premier  fait  s'impose  tout  d'abord  :  la  Suisse  existe  ; 
elle  vit  de  sa  vie  propre  ;  elle  constitue,  au  milieu  de  l'Eu- 
rope, un  état  autonome,  libre,  indé[>endant,  maître  de  ses 
destinées.  Bien  plus,  cet  Etal  est  une  individualité  politique, 
économique  et  morale.  Son  histoire,  comme  l'histoire  de  la 
Grèce,  de  l'Allemagne  ou  de  la  France,  possède  les  carac- 
tères complets,  achevés  et  divers  à  la  fois,  d'un  beau  monu- 
ment qui  repose  sur  une  base  solide  et  naturelle,  et  dont 
chaque  partie  converge  vers  le  sommet.  On  la  pourrait,  à 
l'exemple  d'un  Hérodote,  diviser  en  neuf  livres  dédiés  aux 
neuf  muses.  Elle  a  un  héroïsme,  qui  n'est  point  l'héroïsme 
civique  de  l'antiquité,  ni  celui  de  la  chevalerie  française  ou 
des  rois  encore  barbares  du  Saint  Empire  germanique,  mais 
qui  nous  apparaît,  dans  ses  plus  fameuses  manifestations  : 
Tell,  le  Grutli,  les  rochers  de  Morgarten,  Winkelried,  Walla 
de  Glaris,  Saint-Jacques,  Moral,  Marignan,  le  Dix-Aout,  — 
avec  une  grandeur  pastorale  et  simple,  moins  comme  une 
série  d'actes  individuels,  plus  ou  moins  inspirés  par  l'orgueil, 
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que  comme  l'accomplissement  d'im  devoir.  I.e  héros  est 
rarement  un  homme  seul;  c'est  le  peuple  qui  revêt  l'armure, 
fait  le  geste  et  prononce  les  paroles  immortelles.  Et  ^^^estes  ou 
paroles  ne  sont  pas  autre  chose  que  ceux  de  la  volonté  com- 
mune :  la  foi  jurée,  le  pacte  siy^né,  le  serment  prononcé  devant 
Dieu.  Nous  n'avons  devant  nous,  ni  une  grande  nation,  ni 
une  cité,  ni  une  légion,  ni  les  soldats  d'un  monarque,  mais 
bien  les  Confédérés,  gentilshommes,  bourgeois,  paysans, 
montagnards,  —  les  «  treue  Eydgenossen  ».  Certes,  le  vaincu 
de  Moral  est  bien  Charles  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne  ;  mais 
quel  est  le  vainqueur  :  Hallwyl,  d'Erlach,  d'Affry,  Techter- 
mann,  Boubenberg?  —  ou  même  Fribourg,  Berne,  Zurich, 
les  Waldstictten  ?  —  ou  même  une  armée  ?  c'est  le  peuple 
suisse.  Ainsi,  l'histoire  de  ce  peuple  si  peu  homogène,  en 
apparence,  possède  une  unité  que  ne  possède  pas  même  l'his- 
toire de  France,  pourtant  si  logique  dans  son  large  déve- 
loppement; elle  évolue  tout  entière,  régulièrement,  vers  sa  fin, 
comme  une  force  naturelle  ;  la  volonté  la  caractérise  d'un  seul 
mot  :  les  inévitables  guerres  civiles  elles-mêmes  n'échappent 
point  à  cette  définition. 

Après  l'unité  d'histoire,  l'unité  des  institutions.  Elle  aussi 
est  évidente.  Notre  organisation  politique  fédérale  ou  canto- 
nale, l'exercice  de  la  souveraineté  populaire  et  ses  différents 
modes,  —  comme  le  référendum,  notre  système  de  milices, 
notre  état  social,  —  sont  l'œuvre  personnelle,  longuement  pré- 
parée par  les  siècles,  d'un  peuple  dont  elle  exprime  le  carac- 
tère. Cette  œuvre  n'a  rien  de  spontané  ni  d'artificiel,  elle  n'a 
pas  été  imposée  :  elle  est  le  résultat  de  l'évolution  historique 
dans  un  milieu  naturel  dont  l'influence  est  plus  puissante 
que  partout  ailleurs.  El  ce  n'est  point  sur  notre  seule  démo- 
cratie qu'il  faut  raisonner  :  elle  n'est  qu'une  forme  transi- 
toire, —  il  est  vrai,  parfaitement  adoptée  aux  conditions  de  la 
vie  moderne,  —  d'un  esprit  permanent  que  l'on  doit  étudier, 
pour  le  pouvoir  connaître  et  définir,  à  tous  ses  moments. 


DISCOURS    PHi;i.lMIN.\lllK 

Le  [Kiliicial.  les  etii^ariisalions  nuiiiicipalcs  cl  coipoialixcs 
(lu  iiKtyt'n  à;;»'  coiivenartMil  aussi  parfaitement,  aiilrctois,  à 
I't'S|irit  suisse,  (|(ie  nolie  (Ic'rnocratie  lui  coinieut  aujour- 
d'hui, (loiuuie  rien  n'est  éternel,  celte  dernière  se  transfor- 
mera, s'useia  peut-être  par  ses  excès  mômes,  comme  les 
anciennes  aristocraties  ;  mais,  tant  (jue  subsistera  la  Suisse, 
l'espiit  <|ui  en  est  l'àine  vivante  ne  chany;-eia  point  de  carac- 
tère. El  c'est,  en  etlet,  encore  une  fois,  ce  que  l'histoire  nous 
enseigne:  des  primitives  tribus  alèmannes,  du  Volksthiu^ 
g-ermanique  aux  droits  (pfeu  l'an  de  grâce  1901)  la  Constitu- 
tion fédérale  confère  au  peuple  souverain,  il  y  a  évolution, 
mais  non  rrno/i/fion.  C'est  toujours  le  même  principe  de 
g^ouvernement,  —  c'est  donc  toujours  le  même  esprit.  Et 
telle  est  la  force  de  cet  esprit,  que,  lorsqu'une  nation  étran- 
gère a  voulu  nous  imposer  des  lois,  quelque  puissante  qu'elle 
fut,  ses  tentatives  ont  échoué  toujours  :  rien  n'est  plus  ins- 
tructif, à  cet  égard,  que  l'histoire  de  cette  république  uni- 
taire que  le  Directoire  français  voulut  transplanter  dans 
notre  sol.  En  revanche,  le  pacte  fédéral  de  1291,  cette  pre- 
mière manifestation  écrite  de  l'esprit  suisse,  est  tout  proche 
de  nous  encore.  Il  est  vrai  que,  formée  en  terre  allemande, 
issue  de  la  vieille  tradition  germanique,  la  Confédération 
primitive  semble,  à  un  observateur  superticiel,  ne  pouvoir 
convenir  qu'à  une  seule  race.  Mais  c'est  méconnaître  ce  que 
son  principe  politique  contient  d'«  abstrait  »  et  de  générale- 
ment humain.  L'idée  républicaine  et  fédérative  comme  l'idée 
monarchique,  a  été  réalisée  dans  tous  les  siècles  et  sur  toute 
la  terre;  la  force  qui  leur  a  permis  de  subsister,  à  l'une 
comme  à  l'autre,  réside  moins  dans  la  race,  la  langue, 
la  religion,  que  dans  la  tradition,  et  cette  dernière  dépend 
toujours  du  milieu  naturel.  Dès  que  la  jeune  Confédération 
fut  assez  puissante  pour  commencer  la  conquête  laborieuse 
de  son  territoire,  sa  politique  n'eut  qu'un  but  :  s'assurer  de 
la  muraille  protectrice  qu'entre  le  Rhin  et  les  Alpes  dessine 
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le  Jura.  iJéjà,  les  ducs  (rAIcMuannic  et  ceux  de  Z;eliiiu^en 
avaient,  au  moyen  Age,  tenté  ce  niôine  eltort.  Mais  n'est-il 
pas  remanjuaMe  de  constater  que,  dès  l'épofjue  de  Calvin,  la 
constitution  politique  de  Genève,  loin  de  ressembler  à  celles 
des  villes  françaises  ou  savoyardes,  ses  sœurs  de  race  et  de 
lang-ue,  n'est  qu'une  variante  dans  l'ensemble  du  patriciat 
suisse,  tel  que  nous  pouvons  l'étudier  alors  à  Berne,  à  Fri- 
bourg-  ou  à  Bàle,  avec  son  Petit  (lonseil  souverain,  ses  Deux- 
Cents,  ses  assemblées  bourgeoisiales  et  ses  sociétés  corpora- 
tives? En  un  luot,  nous  pouvons  conclure  que  l'unité  d'his- 
toire de  la  Confédération  helvétique  et  celle,  toujours  plus 
forte,  de  son  évolution  politique,  semblent  n'avoir  eu  qu'un 
but  :  créer  un  org-anisme  dans  lequel  les  peuples  les  plus 
divers  et  eu  apparence  les  plus  opposés  puissent  se  déve- 
lopper librement.  Tel  est  le  sens  humain,  telle  est  la  portée 
universelle  de  l'histoire  et  des  institutions  suisses  :  le  g-énie 
latin  aussi  bien  que  le  génie  germanique  n'y  trouveront 
rien   que  de  conforme  à  leurs  langues  et  à   leurs  caractères. 

Continuons  donc  notre  raisonnement.  L'homogénéité  de 
l'histoire  nationale  et  l'unité  de  nos  institutions  nous  parais- 
sent donc  indiscutables  ;  mais  cette  histoire,  mais  ces  insti- 
tutions mêmes  ne  sont  point  choses  mortes  :  le  Suisse  les  a 
vécues  et  il  les  vil  ;  bien  plus,  il  les  pense,  il  les  parle,  il  les 
écrit.  Ces  catégories,  ces  divisions,  ces  limites  que,  pour 
plus  de  clarté,  nous  créons  arbitrairement  et  théoriquement 
entre  les  ditïérentes  parties  de  l'activité  humaine,  n'existent 
pas  en  réalité. 

C'est  ainsi  que,  toujours,  d'une  manière  plus  ou  moins  im- 
médiate, par  répercussions,  réactions,  infdtrations,  influences, 
les  lettres  et  les  arts  sont  l'image  de  la  vie  et  de  la  société. 
En  définitive,  au-dessus  des  différences  de  langues  et  de 
races,  qu'est-ce  que  la  Suisse,  sinon  une  «  pensée  politique  », 
ein  «  Staatsgedanke  »,  une  conception  particulière  de  l'exis- 
tence sociale?  Or,  une  telle  conception,  une  telle  pensée,  est, 
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avec  l:i  iialiirc,  un  d^'s  ('lôinoiils  les  plus  iiidispeiisahles  du 
milit'u.  .Mait,Té  ses  conclusions  arbitraires  et  ses  ^•énëralisa- 
(ions  liàlives,  la  doctiine  de  Faine  reste  féconde  en  son 
principe  et  nous  devons  l'appliquer.  L'homme,  en  ettet, 
appartient  à  trois  grandes  sociétés,  à  trois  j^^rands  milieux  : 
la  reli«:ion,  la  lany^ue,  la  patrie.  Nous  n'avons  point  ici  à 
nous  préoccuper  immédiatemeut  de  ce  premier  milieu  ;  nous 
avons  défini  tout  ce  (jue  nous  devons  au  deuxième.  C'est 
donc  l'inlluence  du  troisième  que  nous  voulons  étudier  en  ce 
livre.  Il  est  évident  que  l'esprit  suisse  s'exprimera  d'une  ma- 
nière plus  claire  et  plus  complète  dans  un  code,  un  traité  de 
droit,  —  il  en  est  de  fort  beaux  ^,  —  un  ouvrage  politique 
ou  économique  que  dans  les  lettres  et  l'art  purs  ;  mais  là 
aussi  on  l'y  doit  retrouver,  et  l'y  retrouver  autrement  encore 
que  dans  celte  condition  accessoire  :  le  «  sujet  suisse  >. 

MM.  Philippe  Godet  et  Virg^ile  Rossel  ^  ont  écrit  chacun 
une  histoire  littéraire  de  la  Suisse  française  ou  romande. 
M.  J.-C.  Morikofer  a  publié  en  18()1  sa  Littérature  suisse 
allemande  du  XVIIf^  siècle,  et  c'est  en  1892  que  parut  le 
grand  ouvrage  de  Baechtold,  Histoire  de  la  littérature  aile- 
mande  en  Suisse.  Les  titres  mêmes  de  ces  quatre  livres 
peuvent  suggérer  quelques  réflexions. 

Sans  doute,  encore  une  fois,  la  Suisse  française  est  et  doit 
être  une  province  littéraire  de  la  France,  la  Suisse  allemande 
est  et  doit  être  une  province  littéraire  de  l'Allemagne.  Si 
nous  l'oublions,  nous  nous  dépouillons  volontairement  de  la 
plus  belle  part  du  trésor  de  nos  langues  :  que  pourrait-on 
atltendre   de  bon  d'un  poète  genevois,  par  exemple,  qui,  de 

'  Le  texte  allemand  (rédigé  en  grande  partie  par  le  prof.  Huber)  du  Code 
civil  suisse,  distribué  par  arrêté  fédéral,  en  1907,  à  tous  les  citoyens  suisses  ; 
la  traduction  en  romanche,  par  le  prof.  Tuor,  de  ce  même  code. 

-  Ph.  Godet,  Histoire  lilt.  de  la  Suisse  française,  1  vol.,  Neuchàtel,. 
189.0  (2e  éd.),  —  Virgile  Rossel,  Histoire  litt.  de  la  Suisse  romande, 
Genève-Bàle-Lyon,  2  vol.,  1889  (rééd.,  éd.  illustrée,  Neuchàtel,  Zahn,  1902, 
2  vol.) 
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parti  [)ris,  se  conlenterait  de  Petit-Seiiu  ou  de  .Itiste  Olivier? 
—  ou  d'un  écrivain  de  Zurich  auquel  Gœlhe  serait  étrans^er? 
Nous  devons  aimer,  en  tant  qu'artistes,  assez  profondément 
la  littérature  de  notre  langue  pour  ne  point  songer  même  à 
en  créer  un»;  nouvelle.  Gœthe,  [)Our  le  citer  encore  une  lois, 
n'a-t-il  point  écrit  :  «  Il  n'y  a  point  d'art  patriotique,  point 
de  science  nationale,  l'un  et  l'autre  appartiennent  au  monde 
entier,  comme  tout  bien  supérieur  ?  '  »  Mais,  si  la  pensée  n'a 
point  de  patrie,  elle  a  des  origines,  et  c'est  en  Suisse  que 
sont  les  origines  de  la  pensée  suisse.  C'est  ainsi  que  la  litté- 
rature française  et  la  littérature  allemande  ont  acquis  sur 
notre  sol  certains  caractères  particuliers,  originaux  :  MM. 
Godet  et  Ba^chtold  l'ont  reconnu  dès  les  premières  pages 
des  grands  ouvrages  (jue  ces  caractères  mêmes  leur  ont 
permis  d'écrire.  Or,  il  se  trouve,  —  et  ce  livre,  comme  le 
précédent  et  comme  ceux  qui  le  suivront  peut-être,  a  pour 
but  de  le  démontrer,  —  que  les  plus  essentiels  de  ces 
caractères  sont  précisément  ceux  qui  définissent  l'esprit 
suisse.  On  peut  donc  esquisser  une  histoire  littéraire  de  cet 
esprit. 

Histoire  forcément  fragmentaire.  Dans  un  pays  dont  l'exi- 
guïté territoriale  est  encore  rendue  plus  sensible  par  ces  dif- 
férences de  religions  et  de  langues  auxquelles  il  faut  sans 
cesse  revenir,  une  unité  d'esprit  ne  se  forme  que  par  les 
efforts  d'une  série  cVactes  de  volonté.  Ces  actes,  il  est  vrai, 
l'histoire,  les  institutions,  la  nature  même  les  provoquent 
sans  cesse.  Les  éléments  d'une  culture  nationale  sont  chaque 
jour  plus  nombreux  ;  les  quelques  caractères  communs  qui 
unissent  entre  eux  les  membres  divers  du  corps  helvétique 
favorisent  les  échanges  :  par  son  protestantisme,  la  Suisse 
romande  diffère  de  la  France,  mais  aussi  elle  la  complète  ; 
par  sa   vie  républicaine,    par  son  «  alémannisme  »,  la  Suisse 

*  Citation  empruntée  à  la  réponse  de  M.  le  prof.  F.  Vetter.  enquête  de  la 
Voile  latine,  1906,  No  2,  p.  138. 
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allt'inanik'  (litière  do  rAllema^ne,  mais  «'Ile  la  coinplèlc  <'>!^a- 
lenitMil  ;  ciilrc  deux,  le  caiiton  de  l'iilKmit;,  |»liis  |»r(»clie  de 
la  tradition  IVaueaise  par  son  calliolicisme  el  les  mœurs  de 
sou  arisloeralie,  luais  animé  par  l'esprit  de  la  vieille  Gord'é- 
<léraliou,  sert  de  lien  naturel.  Ce  sont  autant  de  forces  qui 
peuvent  ai^ii'  indépendamment  des  unes  et  des  autres  ;  en 
revanche,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir,  naturellement,  elles  se 
trouveront  en  cohésion  active.  Aujourd'hui  que  tant  de  dan- 
ijers  économi(pies,  sociaux  et  moraux  nous  menacent, 
Vesprit  suisse  nous  apparaît  nécessaire,  comme  il  appaïut, 
trop  tard,  hélas!  nécessaire  lors  des  dernières  années  du  xviii« 
siècle.  Un  beau  mouvement  de  renaissance  artistique  |)eut, 
en  nous  conférant  quelque  gloire,  nous  sortir  de  la  dépen- 
dance intellectuelle  et  de  la  médiocrité. 

Encore  un  avertissement  :  ce  serait  donc  commettre  une 
erreur  de  ne  voir  dans  la  Suisse  qu'une  entité  politique, 
alors  que  tout  nous  y  révèle  un  esprit.  Quant  à  la  manière 
intellectuelle  de  cultiver  cet  esprit,  ce  serait  commettre  une 
seconde  erreur  que  de  vouloir  à  tout  prix  proclamer  la  péné- 
tration, la  fusion  réciproque  des  lang-ues  et  des  relig-ions 
comme  une  condition  indispensable  :  ce  serait,  répétons-le 
encore,  nuire  ^^randement  à  nous-mêmes.  Le  biling^uisme  con- 
duit à  l'inculture,  car  il  est  le  corrupteur  le  plus  actif  du  lan- 
gage et  de  l'intelligence,  et,  sans  un  style  correct  et  agréable 
et  une  forme  artistique,  on  ne  produit  rien  qui  vaille.  Sans 
doute,  favoriser  des  échanges  intellectuels  entre  l'Allemagne, 
l'Italie  et  la  France,  fut  longtemps  le  rôle  de  l'Helvélie  ro- 
mande :  M""»  de  Staël,  Sismondi,  Amiel,  Marc  et  Philippe 
Monnier,  Rousseau  lui-même  le  prouvent  ;  !'«  esprit  euro- 
péen »  est  l'un  de  nos  caractères  les  plus  saillants.  Mais, 
outre  qu'il  faut  distinguer  entre  l'histoire,  la  philosophie,  la 
critique  et  l'érudition  d'une  part,  el  la  littérature  d'imagina- 
tion, la  «  littérature  d'art  »  d'autre  part,  n'est-il  pas  évident 
que  c'est  nous  transformer  en  corn  mis- voyageurs  de  la  pensée 
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que  de  nous  assii^ner  cette  seule  mission?  On  a  dit,  d'une 
manière  aussi  juste  (jue  [)laisante,  que  raisonner  de  la  sorte, 
C'est  «  étendre  aux  choses  de  res[)rit  la  notion  d'industrie 
hôtelière  *.  »  11  faut  assimiler  et  transformer  en  substance 
latine  et  romande  ce  que,  naturellement,  par  la  force  des 
choses,  sans  même  nous  en  douter,  nous  prenons  à  l'esprit 
germanicjue.  Si  la  Suisse  allemande  a  un  caractère  littéraire 
plus  indépendant  et  plus  accentué  que  le  nôtre,  c'est  parce 
qu'elle  possède  une  tradition,  (|uand  nous-mêmes,  n'ayant 
pas  su,  hors  de  la  Réforme  qui  est  internationale  et  n'a  j>oint 
aimé  l'art,  nous  en  créer  une,  sommes  enclins  à  vaj^abonder 
à  travers  les  idées  étrangères. 

Il  est  évident   qu'avec    la   culture    latine  et  française,  c'est 
V esprit  suisse  qui  nous  constitue  cette  tradition. 


* 


Nous  avons  défini  aussi  clairement  que  possible  la  manière 
dont  nous  concevons  l'histoire  littéraire  de  la  Suisse  :  his- 
toire sociale  de  la  culture  allemande  ou  latine  particularisée 
par  rinjluence  d^un  milieu  donné  et  d'un  esprit  national. 

Les  grandes  œuvres  ne  sont  point  nombreuses  en  ce  petit 
pays  ;  elles  s'échelonnent,  elles  s'espacent  ;  on  les  prendrait 
volontiers  pour  des  phénomènes  exceptionnel^  subits  et  pas- 
sagers ;  elles  ne  peuvent  par  conséquent  servir  de  base  à  une 
histoire  littéraire.  Nous  serons  donc,  la  plupart  du  temps, 
oblig-és  d'étudier  des  choses  médiocres.  Ce  genre  d'érudition 
offre  certains  inconvénients  graves  :  on  risque  de  perdre  les 
notions  exactes  et  indispensables  de  style,  d'art,  de  talent  et 
de  génie  ;  on  se  contente  de  valeurs  relatives  ;  on  a  mille 
prétextes  à  glorifications  locales.  Le  résultat  de  ces  mau- 
vaises habitudes  est  si  déplorable  qu'on  enlève  même   à   une 

'  R.  de  Traz  :  Réflexions,   Voile  latine,  4e  année,  No  1,  p.  :2o. 
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(l'iivre  inéiliooie  le  {icii  (riiilcrri  (lu'cllc  jxjiirniit  avoir, 
appréciée  avec  justice  et  replacée  dans  son  milieu  :  nous  en 
avons  ou  récemment  la  preuve,  lors  des  manifestations 
diverses  auxipielles  certains  enthousiastes  se  livrèrent  en 
1907,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de  Juste 
Olivier.  Mais  l'étude  des  «  minores  »  n'en  est  pas  moins  fort 
importante  :  elle  nous  révèle  mieux  que  celle  des  chefs- 
d'œuvre  les  habitudes,  les  tendances  moyennes,  mais  vastes 
et  puissantes,  de  ti^roupes  sociaux. 

En  outre,  puisque  nous  cherchons  à  définir  un  esprit,  à 
réunir  les  éléments  d'une  culture,  un  livre  comme  le  nôtre 
est  moins  un  ouvrage  de  critique,  de  «  technique  >  littéraire, 
qu'un  fragment  d'histoire  sociale,  qu'un  chapitre  d'histoire 
politique,  et  même,  —  car  nous  nous  préoccuperons  souvent 
de  l'influence  directe  du  sol  et  du  paysage,  —  qu'une  sorte 
de  contribution  à  la  «  g-éographie  humaine»,  pour  employer 
cette  expression  dont  le  sens  n'est  si  large  que  parce  qu'il 
est  encore  mal  défini.  En  effet,  la  littérature  se  trouve  en 
Suisse  dans  des  conditions  telles  qu'on  ne  la  peut  séparer, 
surtout  aux  origines,  des  arts,  des  religions,  des  sciences 
naturelles,  des  institutions  et  des  événements,  sans  lui 
enlever  une  bonne  part  de  sa  portée  et  sans  s'exposer  à  ne 
la  point  comprendre  ;  mais  de  ces  désavantages  mêmes  elle 
tire  tout  son  intérêt. 

Une  histoire  littéraire  de  notre  pays  ne  saurait  remonter 
plus  haut  que  le  dix-huitième  siècle  :  à  cette  époque  seulement, 
une  évolution  suivie  et  logique,  soumise  à  une  certaine  disci- 
pline, commence  à  se  manifester  en  Suisse  française  comme  en 
Suisse  allemande.  Auparavant,  il  faut  renoncer  à  trouver  autre 
chose  que  des  germes  épars.  Dans  la  partie  romande,  avant 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  avant  Othon  de  Grandson  *,  les 

'  Ce  trouvère  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xiv  siècle  (né  vers 
1340,  tué  en  combat  singulier  en  1397).  Cf.  Piaget  :  Othon  de  Grandson  et 
ses  poésies,  Romaniu,  t.  XIX. 
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documents  font  presque  absolument  défaut  ;  en  revanche,  dans 
les  plus  vastes  rég-ions  alémanniques,  entre  le  Rliin,  le  lac  de 
(.'.onstance,  la  Sarine  et  les  Al[)es,  dès  l'époque  de  Cliarle- 
ma^ne,  grâce  à  l'abbaye  de  Sainl-Gall,  et  durant  tout  le  moyen 
àg-e,  —  période  des  minnesingers,  époque  bourgeoise,  pre- 
miers efforts  de  l'humanisme  naissant,  premiers  chants  d'une 
nation  ({ui  se  forme  au  milieu  des  guerres,  —  une  tradition 
autochtone  se  définit,  caractérisée  par  son  esprit  et  les  j)ar- 
ticularités  de  sa  langue.  Mais  c'est  à  peine  si  tout  cela  nous 
appartient.  Soyons  donc  courageux  :  laissons  Othon  de 
Grandson  parmi  les  trouvères  du  moyen  Age  français,  comme 
nous  laissons  les  minnesingers  de  nos  contrées  allemandes 
au  moyen  âge  germanique  ;  nous  n'avons  pas  le  droittd'en 
faire  des  ancêtres  directs.  Constatons  simplement  ce  que 
nous  devons  à  la  civilisation  chrétienne  et  chevaleresque. 
Gardons-nous  surtout  d'encombrer  de  matériaux  gallo- 
romains,  comme  les  chroniques  de  Marius  ou  de  Frédégaire, 
un  bagage  déjà  si  lourd  et  si  peu  facile  à  trier.  L'huma- 
nisme et  surtout  la  Réforme,  dont  on  ne  saurait  assez  recon- 
naître l'influence  qu'elle  a  exercée  et  qu'elle  exerce  encore 
sur  notre  vie  suisse,  notre  vie  romande  en  particulier  :  voilà 
les  deux  grands  mouvements  qui,  de  gré  ou  de  force,  nous 
entraînèrent  dans  la  vie  intellectuelle  et  nous  donnèrent, 
sinon  toute  notre  individualité,  du  moins  les  moyens  d'ex- 
pression qui  nous  manquaient  encore.  Quant  au  xvii®  siècle, 
il  est,  presque  partout,  une  période  de  fatigue,  de  dépres- 
sion et  de  stérilité. 


La  civilisation  du  moyen  âge  est  essentiellement  euro- 
péenne, la  Réforme  et  l'humanisme  sont  internationaux  : 
seul,  le  milieu  naturel  les  particularise  et  les  circonstancié. 
Il  semble  qu'en  Suisse  ce  «  milieu  naturel  >  se  confonde  avec 
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la  luoiilayiic,  avec  les  Alpes.  En  elVel,  ces  dernières  occu- 
pent environ  les  deux  tiers  de  notre  terriloiie  et  en  rend 
stériles  près  des  trois  (piaris.  Mais  c'est  londx'i'  dans  nn  accès 
de  <li;in\  inistne  (pie  de  revendicjner  pour  nous  seuls  ces 
grandes  inonlai;ties,  et  de  faire  de  noire  nation  nn»'  nation  uni- 
quement alpestre,  .le  cite  ici  (îoltfried  Keller  :  «  Même  l'élément 
alpestre,  dit  le  g^rand  romancier  zuricois,  même  l'élément 
alpestn'  (pie  nous  pillons  sans  pitié  pour  notre  industrie 
littéraire  domestiipie  ne  se  laisse  point  confondre  avec  notre 
nationalité  politi(jue;  notre  vie  et  notre  esprit  républicains 
s'arrêtent  à  nos  frontières,  tandis  qu'au  delà  les  Alpes  tran- 
(piillemenl  s'étendent '.  » 

J'insiste  un  instant  sur  cette  citation,  parce  que  nous  en 
pouvons  tirer  une  moralité  profitable.  Récemment,  je  fis 
l'ascension  du  Piz  Kesch  :  c'est  l'une  de  ces  montag^nes 
grisonnes  qui,  au-dessus  d'un  glacier  comme  du  fer,  élève 
abruptement  une  masse  de  rochers  rouges  semblable  à  la 
pointe  d'un  bouclier.  Le  ciel  était  parfaitement  clair,  et  d'un 
bleu  méridional  et  maritime  :  il  évoquait  la  Méditerranée,  et 
cet  image  s'imposait  d'autant  plus  fortement  qu'à  l'horizon 
glissait  un  rythme  de  petits  nuages  roses,  pareils  à  des  coquil- 
lages. Aussi  loin  que  pouvait  atteindre  le  regard,  s'étendait 
un  monde  d'Alpes,  de  pics,  de  chaînes,  de  massifs  couverts 
de  neige  ;  on  ne  soupçonnait  pas  même  l'existence  des  plaines. 
Ce  monde,  ce  n'était  point  seulement  la  Suisse,  mais  le  Tyrol, 
la  Carinthie,  la  Styrie,  la  Bavière,  la  Vénétie,  la  Lombardie, 
la  Savoie  :  tant  de  peuples,  de  langues,  de  mœurs,  de  gou- 
vernements divers  auxquels  les  montagnes  prêtent  leurs  eaux, 
leurs  vallées,  leurs  pierres,  afin  que  chacun  puisse  vivre, 
paître  ses  troupeaux,  arroser  ses  cultures,  bâtir  sa  maison, 
et  prospérer.  Une  idée  s'imposait  en  face  de  ce  spectacle  :  ce 
n'était  point  l'idée    suisse,  mais  l'idée   humaine.   Les   Alpes 

'  Gottfried  [Keller  s  nachgel assené  Schriften  und  Dichtungen.  Her- 
ausgeg.  V.  J.  Bœchtolcl,  p.  78. 
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apparaissaient  immenses,  et  la  place  (ju'elles  avaient  réservée 
à  la  Suisse  ne  semblait  qu'une  partie  restreinte  de  cette  im- 
mensité. 

Si,  pas  plus  que  la  civilisation  du  moyen  à^e,  l'Iuimainsme, 
la  Réforme  et  les  langues  que  nous  parlons,  les  Alpes  ne  sont 
pour  nous  un  domaine  [)rivé,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
qu'elles  exercent  sur  notre  vie  et  sur  notre  culture  suisses 
une  action  décisive  et  prépondérante.  Ici,  je  ne  fais  point 
seulement  allusion  à  l'alpinisme,  ni  même  à  l'inspiration  lit- 
téraire ou  artistique.  Cette  longue  chaîne  crénelée  de  som- 
mets dont  le  bel  axe  s'incurve  si  harmonieusement,  au  centre 
de  l'Europe,  de  la  Méditerranée  latine  à  l'Adriatique  déjà 
orientale,  n'est  point  une  barrière  infranchissable  entre  le 
Nord  et  le  Midi.  De  nombreuses  portes  naturelles  s'ouvrent 
dans  les  rochers  qui,  toutes,  de  la  France,  de  l'Allemag-ne, 
des  domaines  de  la  maison  de  Habsbourg^,  conduisent  en 
Italie  :  Mont-Genèvre,  Mont-Cenis,  Saint-Bernard,  Simplon, 
Gothard,  Splûgen,  Julier,  Albula,  Brenner,  Tarvis,  Semme- 
ring-,  Adelsberg.  La  définition  des  Alpes  est  moins  d'être 
un  monde  indépendant,  créateur  de  formes  et  d'idées,  qu'un 
passage.  En  faire  à  ce  point  de  vue  l'histoire,  ne  serait  pas 
seulement  expliquer  le  rôle  de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  du 
Tyrol,  mais  encore  jeter  une  lumière  singulièrement  nou- 
velle sur  les  origines  et  le  développement  de  la  civilisation 
dans  l'Europe  centrale  et  méridionale  :  magnifique  thème 
à  une  étude  d'arts  comparés.  C'est  donc  une  idée  fausse  et 
contraire  à  l'histoire  que  de  vouloir  à  tout  prix  faire  des 
montagnes  un  obstacle  insurmontable  :  elles  arrêtent  parfois 
des  armées  ;  mais  rien,  ni  l'hiver,  ni  l'altitude,  ni  les  cols 
les  plus  scabreux,  ne  résiste  à  la  persévérance  des  mar- 
chands et  des  missionnaires,  à  la  force  des  lois  économiques 
et  morales. 

Quand  donc  on  parle  d'un  art  alpestre,  il  faut  s'entendre, 
afin  d'éviter   des   confusions  dangereuses.   Les  Alpes   n'ont 
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point  cvcô  (III  art  absoliiiiient  orij^iiial  ;  elles  uni  inoditié, 
déformé  pail'ois,  les  formes  impoiiées  (l'ilalie,  de  France, 
d'Allemai^iie  ;  à  ces  formes  elles  oui  imposé  leurs  malc'iiaux, 
bois  el  pierre  ;  parfois  encore,  elles  oui  orné  leurs  modèles 
de  décorations  nouvelles,  llore  ou  faune.  En  eflel,  ce  n'esl 
point  dans  une  région  âpre,  reculée,  sauvag'e,  qu'une  civilisa- 
tion complèle  peut  prendre  naissance  :  elle  a  besoin  d'un 
centre  économique,  (Vnn  sol  fertile  en  cultures  variées,  d'une 
vie  variée  elle-même  et  relativement  facile.  Si  donc  la  Suisse 
est  devenue  une  natiou  cultivée  et  productrice,  c'est  que 
l'énerg-ie  encore  brute  qui  lui  venait  des  montagnes  a  trouvé, 
aux  rives  des  lacs  et  des  fleuves  devenus  plus  lents  et 
iiavigables,  à  rélaii^-issement  des  vallées,  parmi  les  campa- 
gnes riches  en  blés  et  en  vi^-nobles,  des  cités  telles  (jue 
Berne,  Lucerne,  Bàle,  Zurich,  Genève,  Soleure,  Fribonrg^. 
Les  véritables  Etats  politiques  sont  fondés  sur  l'union  des 
montag-nes  et  des  plaines,  mais  non  sur  les  montagnes 
seules  :  «  11  ne  s'ag-it  pas,  dit  M.  Vidal  de  La  Blache  en  par- 
lant du  Béarn,  de  ces  cantons  montag^neux  dont  l'autonomie, 
quand  elle  subsiste,  semble  un  oubli  de  l'histoire '.  »  Ainsi  la 
Savoie  et  le  T3T0I  n'ont  pu  subsister,  ni  comme  Etats  indé- 
pendants, ni  comme  centres  de  culture  :  les  idées  et  les 
formes  les  ont  traversés  toujours,  tandis  qu'elles  s'arrêtaient 
dans  nos  villes.  En  ce  sens,  mais  en  ce  sens  seulement, 
l'Helvétie  est  la  seule  nation  alpestre  par  excellence. 

Distributrices  de  civilisation,  les  Alpes  sont  encore  conser- 
vjitrices  d'humanité.  Le  flot  des  échang-es  commerciaux, 
artistiques,  intellectuels,  ne  fait  que  traverser  rapidement 
les  vallées  et  les  passag'es  principaux  ;  il  ne  laisse  après  soi 
que  des  épaves,  et  la  vie  locale  continue.  Dans  les  vallons 
latéraux,  dans  les  petites  colonies  échelonnées  comme  des 
ruches  d'abeilles  aux  flancs  des  pâturages,  les  modes  primi- 

^  Tableau  de  la  géographie  ih  In  France  (t.  I  de  l'Histoire  de  France 
de  Lavisse),  p.  361. 
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lits  d'existence  ne  s'aUèrcnt  point  sensilîlement.  Livré  à  soi- 
même,    isolé    dans    des    réî^ions   hostiles    et    souvent    même 
presque  inaccessibles,    le  i)ert5er,  l'armailli   revient  à  !'«  état 
de    nature  ».    C'est    ainsi   ((u'on    découvre    dans    les    Alpes, 
moins  un  art  orig-inal,  autochtone,  que  mille  formes  d'art, — 
décors  de  poteries,  bois  sculptés,  ornementation  géométrale 
des  tissus  et  des  ustensiles,   manière  primitive  de  construire 
une  hutte  avec  des  troncs  d'arbres  ou  des  pierres  sèches,  — 
qui  ont  échappé  à  l'évolution.  Ces   formes,  on    les   retrouve 
partout  et  chez  tous   les  peuples  préhistoriques,  sauvai^es  ou 
barbares  ;    en    Scandinavie   comme  au   Thibel,   en  Australie 
comme  chez  les  Esquimaux  ^.    Il   en  est  de  même  en  ce  qui 
concerne    les    dialectes:    en    Suisse   allemande,    ce   sont    des 
refrains    ou    des    formules   d'incantation    dont   ceux    qui   les 
emploient  ne  comprennent  plus  guère  le  sens  et  en  qui  revit 
pourtant   le    rude  langag'e  des  Alémannes  ;  en   Suisse  fran- 
<^aise,  c'est  la  Gruyère  où  s'est  réfugié  le  patois  romand,  et  où 
il  a  produit  presque  toute  sa.  littérature.  Les  légendes  inter- 
prétées nous  révèlent  la  vie,  les  occupations,  les  institutions, 
les  mœurs  et  les  croyances  d'anciennes   communautés.    Une 
poésie  s'ébauche  même  :   le  chant   lui  donne  sa  forme  ;   c'est 
d'abord   une   simple    modulation,    un   cri   d'appel  pour  ras- 
sembler les  troupeaux  :  le  ranz  et  le  jodel  ;  puis  les  paroles 
s'ajoutent  à  la  mélodie,  et  le  «  lied  »  ou  la  «  coraule  »  appa- 
raît.  Au    fronton   des   chalets,   on   lit   de  graves   et  pieuses 
sentences  appelant  sur  le  toit  la  bénédiction  divine.  L'homme 
qui  habite  ces  montagnes  est  dur  et  fort,  parfois   grossiet, 
parfois  cruel,  sobre,  mais  lorsqu'il  descend  dans  les  plaines, 
sujet   à    de    violents    accès    d'intempérance  ;    il    manque    de 
grâce,  mais  non  de  finesse  ;  il  est  à  la  fois  moqueur  jusqu'à 
la    satire    et    religieux  jusqu'à    la    superstition  ;    des    loisirs 
forcés  développent  en  lui  l'imagination,    l'intelligence,  le  be- 

^  Cf.  Ernest  Grosse,  Les  débuts  de,   l'art,  p.  113,  note  :   L'art  ornemen- 
taire,  trad.  l'ranç.,  Paris,  Alcan. 
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soin  de  culture  ;  il  est  conservaleui-  et  routinier  ;  mais^ 
comme  l'inj^ratituile  du  sol  le  force  souvent  à  émigrer,  il  j)eut 
devenir  cosmopolite  ;  à  l'étrançer,  en  revanche,  le  «  mal  du 
pays  »  le  fera  g-énéralement  souffrir  :  Ajoutons  à  ces  carac- 
tères, comme  une  conséquence  naiurelle,  le  patriotisme  et 
l'esprit  pratique,  utilitaire,  —  et  nous  aurons  l'Alpicole. 

Que  nous  habitions  les  vallées  ou  le  plateau,  que  nous 
soyons  Latins  ou  Germains,  nous  devons  tous,  nous  autres 
Suisses,  à  nos  montagnes,  une  certaine  manière  de  voir,  de 
comprendre,  d'aimer,  d'interpréter  la  nature,  —  un  certain 
principe  esthétique  qu'il  nous  reste  à  compléter  par  le  clas- 
sicisme. «Jamais  pays  de  plaine,  quelque  beau  qu'il  fût,  ne 
parut  tel  à  mes  yeux,  dit  Jean-Jacques  ^.  »  Opposons  aux 
Alpes  ce  paysag-e  de  Barrés,  si  conforme  à  la  sobre  nature 
française  :  «  La  vertu  de  ce  paysage,  c'est  qu'on  n'en  peut 
imaginer  qui  soit  plus  désencombré.  Les  mouvements  du  ter- 
rain, qui  ne  se  brisent  jamais,  mènent  nos  sentiments  là-bas^ 

au  loin,   par   delà   l'horizon De  grands  espaces  agricoles^ 

presque  toujours  des  herbages,  ondulent  sans  un  arbre  ; 
puis,  çà  et  là,  sur  le  renflement  d'une  douce  courbe  surgit 
un  petit  bois  carré  de  chênes,  ou  quelque  mince  bouquet 
de  bouleaux  -.  »  Laissons  maintenant  conclure  notre  Charles- 
Victor  de  Bonstetten  :  «  Ce  qui  relève  la  vue  de  nos  lacs, 
dit-il  dans  La  Scandinavie  et  les  Alpes,  en  décrivant  la 
traversée  du  Schlesswig-Holstein,  c'est  d'y  voir  resplendir  la 
profondeur  du  ciel,  et  d'y  trouver  comme  sur  une  toile  légè- 
rement ondoyante  la  peinture  de  quelque  portion  de  son 
rivage Dans  les  grandes  plaines  dénuées  d'arbres,  l'ho- 
rizon, au  lieu  de  s'agrandir,  s'étrécit  comme  celui  de  la 
haute  mer,  et  l'on  est  presque  etïrayé  du  sentiment  d'aban- 
don qui  vient  s'emparer  de  nous  dans  ces  espaces  sans 
objets  ^.  » 

*  Confessions,  IV,   1773.  —  ^  Au  service  de  V Allemagne^  I.  —  -^ La 
Scandinavie  et  les  Alpes,  Genève-Paris,  1826,  ch.  V,  p.  80-81. 
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fnslitutions,  histoire,  milieu  naturel,  les  Alpes,  huma- 
nisme, Réforme,  voilà  les  cinq  éléments  qui  ont  constitué 
V esprit  suisse.  On  les  retrouve  réunis  dans  les  œuvres  de  tous 
nos  écrivains,  ou  peu  s'en  faut,  du  xviii*  siècle,  —  aux  ori- 
gines mêmes  de  notre  vie  littéraire. 

Au  xviii«  siècle,  le  développement  normal  des  institutions 
s'était  arrêté  ;  l'équilibre  semblait  établi,  et  une  forme 
sociale  était  trouvée,  admirablement  adaptée  aux  besoins  de 
l'époque,  et  qui,  sans  l'aveuglement  des  uns,  la  haine  des 
autres,  la  brutale  intervention  des  armées  françaises,  aurait 
pii  se  modifier  lentement,  s'élarg-ir,  et  faire  de  la  Suisse  une 
seconde  Angleterre,  une  Angleterre  républicaine,  plus  libre 
et  non  moins  traditionnelle  que  la  première  :  nous  voulons 
parler  du  patriciat. 

Qu'est-ce  que  le  patriciat  ?  C'est,  dans  son  principe,  une 
aristocratie  municipale  composée  d'un  nombre  déterminé  de 
familles  auxquelles  seules  appartient  l'exercice  du  pouvoir. 
Ces  familles  sont  à  la  tête  de  la  bourgeoisie,  la  bourgeoisie 
gouverne  la  cité,  la  cité  elle-même  le  territoire  divisé  en 
bailliages.  Toujours  en  son  principe,  le  patriciat  reste 
ouvert  :  l'une  de  ses  familles  vient-elle  à  s'éteindre,  elle  doit 
être  remplacée  par  une  autre  famille  prise  dans  la  bour- 
geoisie. Celte  dernière  est  organisée  en  abbayes  ou  corps  de 
métiers,  —  «  Zûnfte  »,  —  qui  sont  autant  de  collèges  électo- 
raux. Pour  être  bourgeois  il  faut  posséder  une  maison  en 
ville,  sur  laquelle  le  Biirgerrecht  ou  droit  de  cité  est  reconnu  : 
on  est  alors  inscrit  sur  un  registre  spécial,  toujours  ouvert 
lui  aussi.  Les  non-bourgeois  ou  «  habitants  »  peuvent  être 
partiellement  électeurs,  mais  ils  ne  sont  pas  éligibles  :  ils 
forment  néanmoins  la  réserve  dans  laquelle,  lorsqu'une  place 
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esl  vacante,  on  choisit,  |tar  raiiji''  d'anciciuiclt'",  une  nouvelle 
t'anulle  hourji^eoise.  En  dehors  de  la  capitale,  dans  le  «  pays 
sujet  »,  les  l»ourg-ades  ou  certains  i^ros  villages  jouissent, 
sous  la  surveillance  du  palriciat,  de  l'aulonornie  municipale 
et  ne  laissent  point  même  de  posséder  des  codes  particuliers 
ou  contuniicr^.  Les  villages  sont  la  plupart  des  seij^neuries 
civiles  ou  reliv^ieuses  :  les  seigneurs,  —  patriciens  ou  gentils- 
hommes d'anciennes  races  féodales  devenus  vassales  de 
la  cité,  —  n'exercent  que  des  droits  fort  restreints,  dîme  et 
basse  justice.  Tout  homme  valide  appartient  à  la  milice  et 
suspend  au-dessus  de  son  foyer  ses  armes  de  guerre,  sym- 
bole de  sa  liberté.  Un  villageois  peut  assez  facilement  deve?iir 
habitant  ou  même  bourgeois  de  la  bourgade  la  plus  proche  : 
ses  tils  ou  ses  petits-fds  y  exerceront  quelque  magistrature 
locale  ou  subalterne;  ses  descendants  iront  habiter  la  capi- 
tale où,  par  degrés,  ils  s'élèveront  jusqu'au  patriciat.  Orga- 
nisation vraiment  admirable,  république  hiérarchisée  dont 
les  chefs  sont  élus  par  une  sorte  de  sélection  naturelle. 
Nous  n'en  donnons  ici  que  V«  idée  séparée  »,  car  chaque 
canton  et  chaque  ville  présentaient  au  xvni*  siècle  de  nom- 
breuses variantes.  Mais  le  patriciat  est  bien  alors  le  type 
même  de  l'oro:anisation  sociale  de  la  vieille  Suisse  :  La 
«  landsgemeinde  »,  ou  assemblée  générale  de  tous  les  citoyens 
présidés  par  un  landammann,  assisté  lui-même  d'un  Petit 
Conseil,  —  landsgemeinde  d'Uri,  d'Unterwalden,  d'Appen- 
zell,  —  n'est  elle-même,  malgré  ses  apparences  pastorales  et 
démocratiques,  qu'un  patriciat  simplifié,  adapté  aux  condi- 
tions d'un  peuple  montagnard  et  sans  capitale,  mais  qui  est 
«  le  souverain  »,  et  dont  les  «  hommes  libres  »  ont  tous  les 
pouvoirs  du  bourgeois  de  Berne  ou  de  Zurich*. 

Malheureusement,  le  patriciat  renfermait  en  soi  les  germes 

^  On  trouvera  un  tableau  complet  des  diverses  institutions  de  la 
Suisse  dans  Zurlauben,  Tableaux  de  la  Suisse,  3  vol.  in-fol.,  Paris^  1780- 
1788,  t.  II. 
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(le  l'oliiçarchie  :  il  en  devait  mourir,  comme  noln;  démocratie 
mourra,  cHouffée  sous  le  joug'  des  majorités  aveugles.  Le 
jour  où  les  familles  privilégiées  fermèrent  les  registres  et  s(î 
constituèrent  irrévocablement  en  «  familles  régnantes  »,  la 
Suisse  ne  fut  plus  qu'une  monarchie  déguisée  sous  des  appa- 
rences républicaines.  Ce  changement  se  fit  d'une  manière 
insensible  dès  la  fin  du  xvi«  siècle.  Alors,  grâce  aux  «  ser- 
vices étrangers  »,  aux  grades,  aux  décorations  et  aux  titres 
distribués  avec  libéralité  par  les  princes,  des  aristocraties 
éclairées,  en  revanche  cosmopolites,  se  forment,  comme  à 
Fribourg,  aux  côtés  de  bourgeoisies  de  même  origine,  mais 
d'autant  plus  exclusives  et  d'autant  plus  jalouses  qu'elles 
n'ont  point  partagé  la  fortune  de  la  noblesse,  et  qu'elles  se 
vengent  en  se  retranchant  dans  leur  absolutisme.  Ou  bien  si, 
comme  à  Berne,  par  de  sages  règlements,  la  scission  fut  évitée 
dans  le  patriciat,  on  vit  le  pays  souverain,  qui  revendiquait 
le  droit  divin  pour  mieux  affermir  les  prétentions  monarchi- 
ques de  sa  personne  morale,  opprimer  ses  sujets  de  la  ma- 
nière qui  pouvait  leur  être  le  plus  sensible  :  en  leur  déniant 
d'anciens  privilèges.  Néanmoins  ce  serait  manquer  de  tout 
sens  historique  et  déchoir  au  rang  de  pamphlétaire  attardé 
que  de  méconnaître  la  grandeur  d'un  système  politique 
grâce  auquel  ont  prospéré  nos  villes,  ces  centres  de  culture 
indispensables  ;  grâce  auquel  enfin  les  cantons^  ces  petites 
patries  autonomes  et  harmoniques  dont  les  diversités  font  la 
cohésion  de  la  plus  grande  et  qui  demeurent  son  unique 
raison  d'être,  ont  pu  se  développer  conformément  au  génie 
local,  à  leur  histoire  particulière  et  à  leurs  antiques  tradi- 
tions. 

Mais,  si  chaque  canton  est  alors  un  état  souverain,  libre 
de  se  gouverner  à  sa  guise,  de  conclure  des  alliances  avec 
ses  voisins  et  des  «  capitulations  »  avec  les  princes,  comment 
parler  de  l'esprit  national  au  xviii®  siècle  ?  Le  patriotisme 
suisse   ne  laisse  pas  d'exister  pourtant,    mais  il  est  différent 


38  DISCOURS    PKÉLIMINAIRK 

(lu  nôtre.  Essayons  néanmoins  de  le  définir.  Et,  tout  d'abord, 
reconnaissons  qu'à  défaut  des  institutions,  il  a  comme  base 
V/iistoirt'.  L'ancienne  Confédération  des  Treize  Gantons  avec 
leurs  sujets,  alliés  ou  protég-és,  était  une  société  d'assurance 
mutuelle  ;  elle  n'était  point  une  nation,  mais  un  corps,  —  le 
l'-orps  helvétique,  —  analogue,  par  la  diversité  même  de  ses 
membres  et  l'ordre  hiérarchique  auquel  ces  derniers  étaient 
soumis  aux  assemblées  des  diètes,  au  patriciat  lui-même.  Les 
alliances  particulières:  — celle  qui,  par  exemple,  unissait  entre 
eux,  dès  les  origines,  Lucerne  et  les  Petits  Cantons,  ou  bien 
encore  cette  alliance  g-râce  à  laquelle  Genève  pouvait  compter 
sur  l'appui  de  Berne  ou  de  Zurich,  —  étaient  autant  d'an- 
neaux d'une  vaste  chaîne.  L'alliance  générale  était  une 
g-aranlie  diplomatique  ou  militaire  de  l'indépendance  particu- 
lière. On  avait  le  respect  de  la  foi  jurée,  le  souvenir  des 
g-randes  victoires,  le  culte  des  héros  :  bien  avant  même  le 
mouvement  du  «retour  à  l'antique»,  les  esprits  cultivés  se 
plaisaient  à  comparer  l'histoire  suisse  à  celle  de  Sparte, 
d'Athènes  et  de  Rome.  On  savait  que  chaque  Etat  était  trop 
faible  pour  ag-ir  seul,  mais  on  se  g^lorifiait  d'être  invincible  à 
la  condition  de  n'être  point  divisé.  Certains  historiens  mo- 
dernes, dont  le  parti  pris  politique  est  trop  visible  pour  que 
l'on  puisse  accorder  quelque  crédit  à  leur  science  et  à  leur 
impartialité,  se  sont  plu  à  exagérer  la  corruption  du  sens 
patriotique  à  la  fin  du  xviii®  siècle  ;  mais  c'est  méconnaître 
cette  grande  force  de  notre  histoire  :  la  volonté  collective,  la 
fidélité.  On  objectera  la  guerre  civile  de  Vilmergen,  en  1712  ; 
je  répondrai  à  cela  qu'en  1772  soixante  ans  de  paix  s'étaient 
écoulés,  le  même  espace  qui,  en  1909,  nous  sépare  du  Son- 
derbund  ;  et  cependant  qui  pourrait  suspecter,  à  l'heure 
actuelle,  le  patriotisme  d'un  Genevois  ou  d'un  Fribourgeois? 
La  meilleure  preuve  de  ce  que  j'avance  réside  dans  la 
grande  prospérité  économique  de  la  vieille  Helvétie  qui  était 
autrefois  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :   une   nation   dont  l'in- 
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dustrie  faisait  déjà  concurrence  à  celle  de  la  France  et  même 
de  l'Angleterre.  Or,  les  nécessités  économiques  sont  un  g^age 
d'union  et  d'entente,  et  la  force  de  production  d'un  pays 
dépend  de  la  force  du  sentiment  national.  Le  patriotisme 
suisse  d'un  Bernois  ou  d'un  Schwyzois,  en  1798,  n'est  pas 
contestable,  mais  celui  d'un  Vaudois  non  plus  :  Rovéréaz  et 
Frédéric-César  de  la  Harpe  sont  deux  patriotes,  qui,  pour 
parler  comme  le  vieux  Bridel,  «  aimaient  leur  pays  en 
grand  ',  »  mais  ils  n'étaient  point  d'accord  sur  la  manière. 
Les  Tessinois  eux-mêmes,  qui  auraient  pu  devenir  Italiens, 
refusèrent  aux  cris  de  «  liberi  ma  Swizzeri  !  »  une  nationalité 
plus  conforme  à  leur  langue,  leur  race  et  leurs  traditions, 
que  celle  de  ces  anciens  maîtres  dont  le  joug  avait  pour- 
tant été  dur  pour  eux.  Certes,  le  sentiment  national  de  nos 
pères  n'était  ni  aussi  précis,  ni  aussi  logique,  ni  aussi  absolu 
que  le  nôtre  :  il  apparaît  confus,  hésitant  ;  l'idéologie  d'un 
siècle  «  philosophique  »  le  gouverne  et  l'abstrait  sans  cesse 
des  réalités  ;  mais  on  n'en  saurait  nier  l'existence,  malgré  la 
diversité  des  formes  contradictoires  qu'il  ne  cesse  de  revêtir. 
Si,  au  xviii*  siècle,  l'unité  nationale  n'avait  pas  existé  dans 
les  esprits,  il  n'y  aurait  point  d'Helvétie  à  l'heure  actuelle. 
Et,  si  nous  nous  sourenons  qu'un  écrivain  suisse,  à  cette 
époque,  n'est  pas  un  auteur  de  profession,  mais  un  pasteur, 
un  professeur,  un  magistrat  le  plus  souvent,  et  toujours  un 
«  citoyen  »,  nous  comprendrons  mieux  l'influence  des  insti- 
tutions, de  l'histoire  et  du  patriotisme,  sur  ses  idées,  son 
ceuvre  et  sa  doctrine. 

L'influence  du  milieu  naturel  est  directe  ou  indirecte, 
consciente  ou  inconsciente.  Nous  avons  indiqué  comment  la 
configuration  montagneuse  de  la  Suisse  a  favorisé  le  contact 
entre  les  races,  puis  leur  union,  en  leur  imposant  à  toutes 
des  conditions  d'existence  identiques  ;  comment  elle  a  déve- 
loppé chez   les    habitants  certains  caractères,  certaines  ten- 

*  Essai  sur  le  lac  Léman.  Cons.  t.  V,  p.  29. 
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(huices  esthétiques  et  morales  ;  comment  elle  a  lavoiisé  à  la 
fois  l'esprit  particulariste,  qui  créa  les  cantons,  et,  dans  les 
cantons,  les  institutions  communautaires  dont  le  palriciat  est 
le  développement.  Néanmoins,  on  peut  dire  que,  juscjuaii 
xvin*  siècle,  les  Alpes  furent  sans  influence  directe  sur  la  cul- 
ture. La  vie  alpestre  était  celle  des  vallées  et  des  pâturages  ; 
seuls,  les  chasseurs  à  la  poursuite  du  gibier  se  hasardaient 
parfois  à  ^^ravir  un  sommet,  à  franchir  un  g-Iacier  :  glacier 
et  sommet  faisaient  peur,  et,  faute  d'autres  épithètes,  on  les 
qualifiait  d'horribles.  En  revanche,  le  sentiment  de  la  nature, 
instinctivement,  s'exprimait  déjà  par  une  brève  description > 
par  des  recettes  contre  le  «  mal  du  pays  »,  par  un  fond 
de  tableau,  —  comme  celui  de  la  Visitation  de  la  ViergCy 
de  Hans  Friess,  au  Musée  de  Bàle,  ou  celui  du  Martyre 
des  dix  mille  chevaliers  de  Manuel  Deutsch,  au  château  de 
Gressier,  ou  celui  encore  de  VAdoration  des  mages  du 
Maître  à  l'Œillet,  aux  Cordeliers  de  Fribourg.  Mais  la  nature 
n'était  pas  une  fin  en  soi  ;  les  moyens  d'expression  surtout 
manquaient  encore.  Il  fallut  toute  la  popularité  de  la  géologie 
et  de  la  botanique,  toute  cette  curiosité  scientifique  issue  de 
l'humanisme,  pour  attirer  les  regards  vers  les  hauteurs.  Il 
fallut  enfin  toute  l'influence  de  la  poésie  anglaise  et  de  la 
«  philosophie  »  française  pour  qu'on  découvrit  la  beauté  des 
forêts,  des  «  alpengliihn  »,  des  torrents,  des  glaces  et  des 
roches.  C'est  à  ce  moment  que  parurent,  en  Suisse  même> 
les  hommes  nécessaires  :  un  Haller,  un  Gessuer,  un  Rous- 
seau. Conservateurs  ou  libéraux,  philanthropes  et  utopistes, 
tous  alors  voulurent  conquérir  les  Alpes;  — *  les  uns  pour  en 
faire  la  patrie  de  la  vieille  Suisse  et  la  mère  des  vertus  ances- 
trales,  pour  les  opposer  comme  une  barrière  infranchissable 
aux  idées  étrangères  et  nouvelles  ;  les  autres  pour  y  re- 
trouver r«  âge  d'or  »  égalitaire  et  l'état  de  nature.  Nous 
avons,  dans  le  dernier  chapitre  de  notre  premier  volume, 
montré    comment,    à    cette    époque,    dans    la    prose    d'un 
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Bridel,  par  exemple,  ces  deux  conceptions  s'enchevêtrent  et 
se  confondent. 

V humanisme  t'nt  importé  d'Italie  en  Suisse  au  xv*^  siècle. 
Ouand  les  rudes  i,nierriers  de  Hohensax  et  de  Schinner  des- 
cendaient vers  les  vallées  tessinoises  et  les  plaines  lombardes, 
—  vers  Faido,  Koveredo,  Novare,  Alexandrie,  Milan,  Pavie, 
Plaisance  et  Marignan,  —  ils  ne  song-eaient  guère,  sans  doute, 
à  ramener  chez  eux,  parmi  le  butin  de  leurs  éphémères  vic- 
toires, (les  objets  d'art  autres  que  des  étendards  ou  des 
armes,  des  manuscrits  autres  que  des  traités  de  libre  trafic. 
Cette  époque,  cependant,  —  dont  l'héroïsme  nous  est  cher, 
car  nous  voyons  pour  la  seule  fois  dans  notre  histoire  l'Hel- 
vétie  s'élever  au  rang-  de  grande  puissance  européenne,  — 
prend  à  nos  yeux  une  apparence  symbolique  :  la  conquête 
de  notre  plus  belle  civilisation.  L'humanisme  est,  en  effet, 
aussi  fécond  en  Suisse  qu'en  Allemagne  et  qu'en  France  ; 
mais  la  renaissance  qu'il  provoque  a  cela  de  particulier 
qu'elle  ne  rompt  ni  avec  le  milieu,  ni  avec  les  traditions, 
mais  qu'elle  les  complète.  En  1416,  Poggio  Bracciolini, 
attaché  comme  secrétaire  pontifical  au  Concile  de  Constance, 
visite  Saint-Gall,  Baden,  Bàle,  et  les  décrit.  En  1432,  ^^îneas 
Silvius,  également  attaché  à  un  autre  concile,  celui  de  Bâle, 
fonde  en  la  ville  impériale  un  cercle  élégant  de  disciples. 
Son  plus  fidèle  ami,  Nicolas  de  Wyl,  de  Bremg-arten  en 
Argovie,  publie  en  1478,  sous  le  titre  de  Translations  ',  une 
série  de  romans,  de  nouvelles  et  d'essais  traduits  de  Pog-g-io, 
de  Boccace,  de  Pétrarque.  En  1459,  c'est  l'érection,  à  Bâle, 
de  la  première  université  suisse  :  Sébastien  Brandt  y 
enseigne,  Holbein  peint  le  portrait  d'Erasme.  Dans  la  cité 
rhénane,  aux  maisons  de  g-rès  roug-e,  à  Zurich,  à  Berne,  à 
Soleure,  à  Fribourg,  à  Lucerne,  l'humanisme  est  naturalisé 
bourgeois.  L'esprit  suisse,  rude  et  inculte,  s'affine,  s'adoucit 

'    Tf'fins/nf innés  (Teutschungen),   Esslingen,    1478  ;    rééd.    Strasbourg, 
1510;  Augsbourg,  1536.  Analyse  dans  Bsechtold,  op.  cit.,  p.  232. 
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■ol  prend  une  sing-ulière  noblesse  au  contact  de  la  laliuilé  : 
l'étude  des  anciens  développe  le  patriotisme  et  la  lanj^ue  de 
Tacite  et  de  Tite-Live  devient  la  troisième  langue  littéraire 
<de  l'Helvétie.  Partout  l'on  fonde  ou  l'on  réori^anise  des  col- 
Jè«^es,  comme  celui  de  Saint-Michel  à  Fribourg  ;  une  tradi- 
tion nouvelle  se  forme:  celle  des  belles-lettres  classiques  que 
Bodmer,  lireitinger,  Haller,  tous  nos  écrivains  ont  tant  cul- 
tivées. Mais  l'esprit  critique  de  l'humanisme  ne  tarde  point  à 
«'orienter  dans  deux  directions  :  Vhistoire  nationale  et  les 
sciences  alpestres.  Le  vieil  Egidius  Tschudi  de  Glaris  est  le 
premier  écrivain  que  l'on  puisse  qualifier  de  Suisse  ;  Conrad 
Gessner,  Simier,  Scheuchzer  sont  les  précurseurs  de  Sulzer, 
<le  Haller,  de  Saussure  et  d'Agassiz.  Certes,  la  lé^-ende  et 
les  traditions  fabuleuses  obscurcissent  encore  la  vérité  des 
faits  dans  la  Chronique  helvétique  '  du  sagace  et  fruste 
•Glaronnais  ;  certes,  Simier  et  Scheuchzer  découvrent  encore 
<lans  les  Alpes  trop  de  g^éants,  de  vampires,  de  drag-ons,  de 
trésors  et  de  prodiges  ;  mais  l'impulsion  est  donnée  :  nous 
savons  la  passion  de  Bridel  et  de  ses  contemporains  pour 
l'histoire,  la  minéralogie  et  la  botanique. 

* 
*  * 

Mais  un  écrivain  suisse,  quel  qu'il  soit,  ancien  ou  mo- 
derne, allemand  ou  romand,  doit  à  la  Réforme  bien  plus 
qu'à  l'humanisme  et  autant  qu'à  l'idée  nationale  ou  aux 
Alpes,  les  caractères  saillants  de  son  esprit.  Ces  caractères, 
qui  lui  sont  communs  avec  les  autres  nations  protestantes  et 
•qui,  par  conséquent,  l'ont  rapproché  de  ces  dernières,  parais- 
sent les  moins  modifiables  et  les  plus  réfractaires  à  l'évolu- 
tion, sans  doute  parce  qu'ils  sont  uniquement  moraux,  et 
qu'ils  échappent  ainsi  à  l'influence  des  autres  doctrines.  En 
«ffet,    l'empreinte   du    protestantisme  est    ineffaçable,    parce 

'   Chronicon  Helveficum,  Bàle,  173l-i736,  2  vol.  in-fol.  (incomplets). 
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que  son  essence  n'est  ni  un  dogme,  ni  un  credo,  ni  même  la 
foi  au  christianisme,  mais  une  certaine  manière  de  penser, 
•de  vivre  et  d'ag-ir.  L'esprit  protestant  ramène  tout  à  la  mo- 
rale :  «  Il  n'y  a  de  constant  et  de  parfaitement  ésfal  à  soi- 
même  que  la  morale*,  »  écrit  Vinet  ;  et  plus  loin  :  «  Le  pro- 
testantisme... n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  espace 
ménag-é  à  la  liberté  de  conscience,  et  où  peuvent  s'abriter 
«g-alement  la  foi  et  l'incrédulité  2.  »  Si  donc  le  protestantisme 
favorise  puissamment  la  liberté  intellectuelle  et  individuelle, 
ia  critique,  les  sciences  relig-ieuses  et  profanes,  et  par  consé- 
quent la  production  littéraire,  il  en  restreint  par  ailleurs  les 
limites  et  le  but.  Il  est  souvent,  surtout  en  Suisse  romande, 
réaction  plus  qu'action.  Car,  si  le  prolestant  est  libre,  il  est 
responsable  envers  lui-même  de  sa  propre  liberté  ;  il  en  doit 
sans  cesse  vérifier  l'usage  ;  il  est  sans  cesse  obligé  de  con- 
sulter sa  propre  conscience,  la  seule  autorité  qu'il  recon- 
naisse, pour  savoir  ce  qu'il  piMit  croire  et  comment  il  peut 
agir.  De  là,  souvent,  une  perpétuelle  inquiétude,  de  perpétuels 
scrupules,  une  timidité  dans  l'expression  qui  contrebalance 
la  hardiesse  de  la  pensée,  des  préoccupations  moralisantes  et 
pratiques,  une  recherche  jamais  satisfaite  du  bien  et  de  la 
vérité.  Le  protestant  ne  se  demande  pas  :  «  Qu'est-ce  que 
i'art  ?  »  mais  :  «  Quel  est  le  but  de  l'art,  et  à  quoi  peut-il 
servir?  »  Un  trop  grand  souci  de  style,  un  trop  grand  amour 
de  la  forme  lui  paraissent  une  sorte  d'idolâtrie.  Rationaliste 
et  réaliste,  malgré  ses  élans  de  mysticisme  et  jusque  dans  ce 
mysticisme  même,  il  ne  conçoit  la  littérature  que  d'une  cer- 
taine façon,  la  moins  littéraire,  oserions-nous  dire.  Cette 
conception  possède,  d'ailleurs,  une  grandeur  incontestable  et 
une  sévère  et  sobre  beauté.  Nous  lui  devons  le  peu  de  chefs- 
d'œuvre  que  la  Suisse  a  vu  s'élever  de  son  sol,  arbres 
robustes,   plus  riches  en  fruits  qu'en  fleurs.  Sans  le  protes- 

*   Etude  sur  In  liltérnture  française  nu  XI K«  siècle,  Paris,  t.  I,  1849, 
p.  23i.  —  2  Jbid.,  p.  488-489. 
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taiitisine,  il  le  faut  rcconiiaftre  iiien  haut,  nous  n'aurions,  ni 
Uoiisscaii,  ni  Vinet,  ni  M""'  do  Starl,  ni  BLMijamin  Constant, 
ni  l\'stalozzi,  ni  .léréinias  (iollhelf;  l'Ecole  suisse  n'existe- 
rait pas,  et  nous  devrions  nous  contenicr  de  hien  peu  de 
eliose  :  une  j>rodueti()n  littéraire  analoi^ue  à  celle  d'un  y-rand 
duché  de  Luxembouri;. 

Nous  retrouverons  tous  ces  caractères,  —  qualités  ou 
défauts,  —  dans  les  œuvres  que  nous  allons  étudier.  Mais  il 
nous  reste  à  sii^naler  d'une  manière  plus  précise  les  résul- 
tats littt'raires  et  sociaux  de  la  Réforme  dont  les  écrivains  de 
l'Ecole  suisse  ont  pu  bénéficier.  Je  crois  bien  que  c'est  grâce 
à  l'intense  production  intellectuelle  provoquée  par  elle  dans 
toute  l'étendue  de  la  nation,  —  pamphlets,  controverses, 
discussions  ihéologiques,  homélies  et  discours,  —  que  la 
profession  d'écrivain  fut  possible  en  des  milieux  dont  le 
commerce,  les  guerres  et  la  politique  absorbaient  toute  l'ac- 
tivité. La  Réforme  créa  la  littérature  romande  et  la  littéra- 
ture sîiisse  allemande,  en  généralisant  l'emploi  des  langues 
vulgaires  et  en  l'étendant  à  des  domaines  où,  jusqu'alors,  le 
latin  seul  avait  régné.  Quand  en  1534  parut  la  nouvelle 
Bible  zuricoise,  le  triomphe  fut  définitif,  non  seulement  de 
l'allemand  sur  le  latin,  mais  encore  de  l'allemand  littéraire 
sur  le  dialecte;  —  triomphe  que  le  dictionnaire  de  Pries, 
revu  et  corrigé  par  Josué  Maler,  avait,  dès  1541  ',  préparé 
et  facilité.  En  outre,  le  peuple  lui-même  fut  appelé  par  la 
force  des  choses  à  s'occuper  de  questions  dont  on  avait  eu 
soin  de  le  tenir  éloigné  ;  quelques  esprits  et  quelques  gou- 
vernements commencèrent  de  s'inquiéter  du  problème  de  l'ins- 
truction publique;  on  fonda  des  académies  et  des  bibliothè-' 
ques.  Les  cantons  restés  fidèles  à  la  religion  de  leurs  pères 
furent  entraînés  dans  le  mouvement  :  Fribourg,  pour  mieux' 
lutter  contre  Calvin  et  contre  Zwingli,  fit  appel  aux  nobles' 
armes  de  l'humanisme,  de  l'histoire  et  de  la  théologie  ;  et  ce 

'  Dictionnaire  latino-gerinnnicnm.  Bsechtold,  p.  426.  ' 
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fat  une  é()()f|uo  héroïque  que  celle  de  cette  résistance  inlcl- 
Icctuelle,  iivcc  ses  grandes  fi^•u^('s  du  chancelier  de  Techtci- 
niann  et  du  ji'suite  ('anisius,  le  fondateur  de  et;  collèi^i'e  Saint- 
Michel  qui,  du  haut  de  la  colline  de  Belsai  entourée  de  rem- 
j)art,  dominait  conime  unt;  forteresse  la  cili'-  patricieniu;.  En 
effet,  la  Réforme  fut,  à  tous  les  poinis  de  vue,  un  stimulant 
pour  le  catholicisme  qu'elle  contribua  à  fortifier,  à  épurer,  et 
sur  lequel  elle  ne  laissa  point  d'exercer  une  influence  salutaire 
par  ses  idées  et  ses  préoccupations  morales.  La  meilleure 
preuve  en  est  la  fortune  singulière  du  théâtre  au  xvi®  siècle  : 
issu  des  mystères  du  moyen  Age  et  des  «  speclacles  »  popu- 
laires, comme  la  fête  des  Trois-Rois  à  Fribourg'  ou  le 
«  Fritschizug  »  à  Lucerne,  le  drame  de  la  Réforme,  dont  la 
richesse  est  alors,  à  elle  seule,  presque  aussi  considérable 
que  celle  du  théâtre  allemand,  est  le  miroir  d'une  génération 
combative,  égarée  par  les  passions  confessionnelles,  sou- 
vent grossière  et  même  cruelle,  mais  ardente  et  féconde.  Le 
protestantisme  était  loin  des  préjugés  de  la  Lettre  à  Da- 
lembert,  parce  qu'alors  l'influence  française  ne  se  faisait 
pas  encore  sentir.  Mais  ce  beau  feu  ne  dura  guère.  Les 
spectacles  furent  peu  à  peu  condamnés  et  prohibés  par  la 
censure.  La  Réforme,  en  proscrivant  le  «  culte  des  images  », 
porta  un  coup  mortel  à  l'art  national  qui  était  essen- 
tiellement religieux  :  de  nos  jours  encore,  c'est  le  «  sen- 
timent artistique  »  qui  manque  le  plus  à  nos  lettres  ro- 
mandes, et  ce  défaut  les  empêchera  longtemps  de  se  renou- 
veler. Au  xviii®  siècle,  l'activité  d'un  écrivain  est  limitée  à 
certains  genres  :  la  philosophie,  la  pédagogie,  la  critique, 
les  «  essais  moraux  »,  l'histoire,  les  sciences  naturelles  ;  la 
poésie  qui  va  naître  plus  lard  avec  Haller,  Gessner,  Lavater 
et  Salis,  cherchera  dans  ces  genres  mêmes,  auxquels  elle 
ne  laissera  point  d'être  asservie,  la  meilleure  part  de  son 
inspiration. 

Par    son    caractère    international,    la   Réforme  acheva  de 
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niellre  la  Suisse  en  coutacl  avec  l'élranj^'^er.  Ce  contact,  l'émi- 
g^ialion  et  les  guerres  le  favorisaient  depuis  longtemps  sans 
cloute,  mais  TAlpicole  se  préoccupait  fort  peu  d'acquérir  une 
culture    et    d'orner    mieux    son    esprit.    Le    protestantisme 
renoua    peu    k    peu,    entre   l'Allemagne  et   les  cantons,  des 
liens   qu'avaient    rompus    les    dures   et    féroces    guerres    de 
Souabe  ;    ce  fut  précisément  grâce  à  l'Ecole  suisse  que  nous 
avons   exercé    quelque    influence   dans  la   grande   littérature 
germanique.   Dans   la   partie   romande,    les  résultats  furent 
moins  heureux,  car  le  protestantisme  arrêta  l'élan  de  l'esprit 
latin.    Il    nous   pénétra   d'idées   septentrionales.    C'est   à  lui 
que  nous  devons  ce  germanisme  intellectuel  et  religieux,  qui 
est  en  perpétuel  conflit  avec  les  traditions   de  notre  race  et 
notre  langue.  Mais  il  ne   faut  point  être  injuste  :   au  xvin* 
siècle,  il  y  eut  une  nation  dont  la   philosophie  et  les  lettres 
devaient    heureusement    renouveler,    au    moment    opportun, 
en  Allemagne  et  en   France,  une  poésie  sans  poésie  et  une 
pensée  énervée  par  une  métaphysique  artificielle.  Bien  avant 
qu'elle  ne  se  fit  sentir  à  Paris,  à   Leipzig  ou  à  Berlin,  l'in- 
fluence   anglaise,    grâce    à    la    Béforme,    avait    pénétré    en 
Suisse,  où  elle  agissait  en  silence  sur  la  religion,  l'éducation 
et  les  mœurs.  Mœurs  et  religion,  d'ailleurs,  tout  contribuait 
à    rapprocher    l'Helvétie   réformée    de   la    Grande-Bretagne, 
cette   monarchie  protestante,   éprise  de  la  liberté  comme  un 
Etat  républicain.  Dès   les  premiers  jours  de  Zwingli  et  de 
Calvin,   un  échange  de  missionnaires  s'établit  entre  l'île  des 
puritains   d'une   part,   et,    d'autre    part,    Genève,    centre  de 
langue  française,  et  Zurich,  centre  de  langue  allemande.  On 
commença  par  traduire  les  théologiens  anglais,  puis  les  mo- 
ralistes,   enfin   les    savants   et  les   philosophes.    Le    premier 
livre  connu,  de  langue  française,  sur  l'Angleterre,  est  d'un 
Genevois  :  Lesage  de  la  Colombière.  Jean-Alphonse  Turret- 
tini  réorganise  l'Académie  de  Calvin  d'après  une  méthode  — 
éducation  pratique  et  connaissances  positives,  —  qu'il  a  pré- 
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cisément  appris  à  connaître  en  An^-leterre  même.  La  litté- 
rature, nécessairement,  devait  avoir  son  tour  :  Bodmer  tra- 
duisit Milton,  il  l'imita  même,  il  le  fit  connaître  à  l'Alle- 
magne'. Cette  poésie  nouvelle,  toute  imprégnée  d'esprit 
biblique,  toute  frémissante  d'un  amour  nouveau  pour  la 
nature,  enseigna  à  nos  auteurs,  —  un  Salis,  un  Gessner,  un 
Bridel,  —  l'art  de  chanter  nos  montagnes,  nos  lacs  et  nos 
paysages  ;  elle  aurait  pu  même  leur  enseigner  la  manière  de 
lire  et  de  comprendre  la  Bible.  Il  est  dommage,  en  effets 
que,  dans  la  Suisse  française  prolestante,  on  n'ait  point 
su  profiter  de  cet  exemple  :  nous  aurions  appris  à  nous 
intéresser,  non  aux  idées  seules,  mais  aux  choses  ;  nous 
aurions  appris  surtout  la  manière,  qui  nous  manque,  de 
nous  créer  un  art  et  une  poésie  :  «  La  Bible,  dit  C.-F. 
Ramuz,  n'est-elle  pas  notre  vraie  antiquité?...  Noé,  Abra- 
ham, Joseph,  la  femme  de  Putiphar  ne  sont-ils  pas  chez 
nous,  depuis  l'école  du  dimanche,  des  personnages  popu- 
laires?... En  outre,  notre  vie  très  agricole  et  pastorale  ne 
rappelle-t-elle  pas  celle  des  premiers  patriarches  qui  allaient 
dans  la  vie  environnés  de  leurs  troupeaux.  Le  paysage  con- 
viendrait à  la  scène,  la  scène  conviendrait  à  nos  mœurs.  » 
Bodmer,  Gessner,  Lavater  et  Bridel  avaient  entrevu  cette 
vérité,  car  la  Bible  leur  était  familière  autant  qu'à  Milton^ 
leur  maître  "-. 


Il  est,  semble-t-il,  dans  l'ordre  même  des  choses,  que 
nous  subissions  à  la  fois  les  influences  les  plus  contradic- 
toires :  si  nous  ne  savons  pas  raisonner  sur  nos  besoins- 
essentiels,  si  nous  n'établissons  point  une  sorte  de  hiérarchie 

'  Vreeland,  Etude  sur  les  rapports  littéraires  entre  Genève  et  l'Angle- 
terre jusqu'à  la  publication  de  la  Nouvelle  Héloïse,  Genève,  1901.  — 
Th.  Velter,  Zurich  uls  Vermittlerin  englischer  Lit.  irn  i8.  Jahrh.  Zurich» 
Schulthess,  1901  (broch.). 

*  C.-F.  Ramuz,  Réflexions,  Voile  latine,  2e  année.  No  2,  p.  126. 
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riilit'  U's  iiilliRMU'L's,  MOUS  ri.s{juon.s  dt;  nous  disperser  dans 
le  doute  et  raiiai'chie,  ou  de  nous  entériner  dans  des  pré- 
juî,(és  iirilaltles  ;  de  là  vumiI  peul-èlre  (jue  nous  sommes 
timides  et  nu-Hanls,  et  plus  capables  de  réayir  que  d'agir. 

Prescjue  en  même  temps  (|iie  la  KéForme  établissait  une 
voie  d'échanges  intellectuels  entre  la  Suisse  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  l'intervention  de  la 
France  allait  nous  imposer  la  littérature  et  presque  la  langue, 
les  mœurs,  les  arts,  toute  la  culture  d'une  société  catholique 
et  monarchique  par  excellence.  Intervention  heureuse  et 
nécessaire,  qui  acheva  de  donner  à  noire  civilisation  encore 
incomplète  et  à  notre  esprit  toujours  rude,  la  politesse, 
l'honnêteté,  le  goùl  qui  leur  man(juait  encore. 

Ce  fut  par  le  «  service  étranger  »  que  ces  relations  nou- 
velles s'établirent.  Les  Suisses  habitaient  une  terre  ing-rate 
et  étroite  (ju'ils  eurent  vite  fait  de  surpeupler.  L'émigration 
devint  un  mal  nécessaire.  Mais,  au  temps  de  jadis,  on  ne 
connaissait,  —  il  semble  que  certains  de  nos  historiens 
l'aient  oublié,  —  ni  l'industrie,  ni  le  commerce,  tels  que  nous 
les  concevons  de  nos  jours.  A  peine  vers  le  milieu  du  xviii" 
siècle  commençait-on  à  émigrer  vers  les  îles  et  vers  l'Amé- 
rique. L'homme  du  peuple  qui  voulait  vivre  à  l'étranger 
s'engageait  comme  soldat,  le  gentilhomme  pauvre  ou  cadet 
de  famille,  comme  officier;  seul,  le  bourgeois  instruit  d'une 
petite  ville  protestante  devenait  volontiers  précepteur,  pro- 
fesseur ou  ecclésiastique  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Prusse, 
dans  le  Brandebourg-  ou  dans  les  Cévennes.  La  réputation 
de  bravoure  que  s'étaient  acquise  nos  pères  les  faisait 
rechercher  par  les  princes.  De  la  sorte  s'établit  la  mode  des 
«  capitulations  ».  C'est,  paraît-il,  un  usage  cher  aux  orateurs 
exaltés  de  nos  banquets  démocratiques  que  de  tonner  contre 
les  abus  de  l'ancien  régime,  et  de  dénoncer  la  servitude  de 
ces  mercenaires  qui  combattirent,  en  habits  rouges  ou  bleus, 
sous  les  étendards  du  roi  ou  du  stadthouder.  Ces  orateurs 
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oublient  tout  d'ahord  (ju'il  est  plus  noble  et  moins  avilissant 
de  «  servir  l'étrang-er  »  avec  le  mousquet  ou  l'épée  que  de 
le  «  servir  »,  une  serviette  sous  le  bras,  dans  des  palaces, 
comme  nous  le  faisons  aujourd'hui.  L'«  industrie  h(Helière  » 
n'a  point  tous  les  avantag-es  des  capitulations,  mais  elle 
possède  de  [)lus  graves  inconvénients  :  il  suffit  d'une  «  sta- 
tion »  pour  corrompre  une  vallée  ;  et,  à  vrai  dire,  il  ne  paraît 
point  que  nos  mœurs  soient  meilleures  que  celles  de  nos 
ancêtres,  ni  que  celles  de  nos  ancêtres  eussent  été  pires  que 
les  nôtres,  car  ce  que  l'homme  gagne  d'un  côté,  il  le  perd 
de  l'autre.  Qui  veut  être  historien,  doit  oublier  les  idées  du 
temps  présent  et  s'efforcer  de  revêtir  celles  de  l'époque  dont 
il  cherche  à  faire  revivre  le  tableau  devant  nos  yeux.  Certes, 
les  capitulations  ont  été  la  cause  de  graves  abus  ;  certes, 
elles  ont  pu  exercer  sur  nos  mœurs  une  influence  souvent 
malheureuse.  Mais  elles  entretenaient  l'esprit  guerrier  :  sans 
les  régiments  suisses  au  service  de  France,  nous  ne  pour- 
rions avoir,  aujourd'hui,  d'aussi  bonnes  milices.  Elles  étaient 
une  nécessité  sociale,  un  besoin  du  peuple  même,  et  non 
celui  d'une  seule  caste  aristocratique.  Le  soldat  des  cantons 
n'était  point  d'ailleurs  un  mercenaire,  ni  un  déraciné  :  il 
retrouvait  au  rég-iment  son  drapeau,  ses  chefs  naturels,  ses 
camarades,  sa  langue,  ses  chants  familiers,  et  jusqu'à  ses 
institutions,  car  il  était  jugé,  non  selon  la  justice  étrangère, 
mais  selon  ses  propres  lois.  Nos  troupes  soldées  étaient 
la  meilleure  sauvegarde  de  notre  indépendance,  les  princes 
ayant  plus  d'intérêt  à  être  nos  alliés  que  nos  conquérants. 
Enfin.,  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  culture,  grâce  aux 
capitulations,  nous  ne  fûmes  plus  un  peuple  isolé  et  plus  ou 
moins  barbare,  mais  nous  devînmes  une  véritable  nation 
européenne,  ouverte  aux  idées,  capable  de  les  comprendre  et 
d'en  mettre  à  son  tour  en  circulation  à  travers  le  monde. 
Nous  n'avons  plus  à  craindre  le  retour  du  patriciat  ;  l'ancien 
régime  est   aboli,  nul   ne  songe  à  le  restaurer  :  ne  serait-il 
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point  temps  de  reiulie  JHSiice  au  passé,  et  de  faire  rentier  dans 
le  trésor  de  nos  gloires  nationales  les  noms  de  ces  batailles 
où  les  Suisses  se  sont  illustrés  :  Meaux,  Fontenoy,  Stein- 
kerque,  Nervinde,  Torlose,  Baylen  ?  Ne  laissons  pins  jeter 
de  la  boue  sur  ces  drapeaux  où  l'on  peut  lire  la  belle  devise: 
Ea  est  Jiducin  gentis,  et  que  le  san^^  suisse  a  noblement 
tachés.  La  réhabilitation  impartiale  du  «  service  étrang-er  » 
ne  peut  se  faire  à  un  meilleur  moment  qu'à  l'époque  où 
nous  sommes  ;  nous  ne  l'attendrons  pas  long-temps,  je  l'es- 
père. 

La  culture  française  vint  ranimer  un  art  que  la  Réforme 
avait  éteint.  Tel  est  son  caractère  de  sobriété,  de  g-oiU  et  de 
mesure,  qu'elle  s'adapta  parfaitement  à  nos  paysages  et  à 
nos  mœurs.  Elle  les  affina,  les  compléta,  et  leur  donna  de  la 
grâce  :  ainsi,  dans  les  rues  escarpées  de  Fribourg,  ces  petits 
hôtels  patriciens  aux  moulures  singulièrement  discrètes  sous 
l'ombre  des  grands  toits  rustiques  ;  ainsi,  dans  la  campagne 
bernoise  ou  au  bord  du  Léman,  ces  manoirs  dont  les  sobres 
façades  s'encadrent  de  noyers  et  de  chênes,  dont  les  fenêtres 
rayonnent  sur  les  prés,  et  dont  le  faîte  orné  de  girouette» 
semble  parfois  se  confondre  avec  la  ligne  lointaine  et  bleue 
des  montagnes.  C'est  dans  un  pareil  décor  qu'il  faut  évoquer 
Sans  cesse  les  écrivains  de  l'Ecole  suisse.  Ils  habitent  en  de 
vieilles  maisons  aux  lourdes  boiseries  allemandes  ;  un  poêle 
octogonal,  dans  un  coin  de  la  chambre,  montre,  comme  un 
livre  d'images,  sur  ses  catelles  enluminées,  l'histoire  de  Guil- 
laume Tell  ou  les  scènes  de  la  Bible  ;  le  jour  un  peu  terne 
qui  vient  du  lac  ou  de  la  campagne,  s'égaie  et  s'illumine  en 
traversant  les  verres  multicolores  des  vitraux  ;  il  y  a  des 
bancs  et  de  grands  coffres  peints  le  long  des  murailles  ;  au 
dehors,  une  porte  de  la  Renaissance  s'ouvre  sur  un  corridor 
aux  voûtes  en  croisée  d'ogives.  C'est  la  vieille  demeure 
suisse  allemande,  plus  cossue  qu'élégante,  plus  bourgeoise 
que  noble,  plus  rustique  que  simple,  où  la  «  Gemûthlichkeit  > 
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rèniio  plus  (jiic;  la  politesse.  La  ciilliirc;  fianraise  s'installe  à 
ce  foyer,  avec  la  même  discrélioii  qu'elle  a  mise,  à  Genève,  à 
s'installer  au  foyer  4^ris  et  froid  d'un  mag'istrat  calviniste. 
Elle  ne  songe  point  à  démolir  la  maison,  à  enlever  les  ver- 
rières l)lasonnées,  à  démonter  le  [)oêle  :  elle  se  bornera 
simplement  à  déplacer  certains  meubles  trop  lourds,  à  poser 
sur  un  par(|uet  bien  ciré  de  délicats  fauteuils  Louis  XV,  à 
mettre  des  flambeaux  sur  la  table,  à  poser  dans  une  vitrine 
ses  porcelaines  de  Sèvres,  et,  plus  tard,  de  Zurich  et  de 
Nyon.  Dans  la  bibliothèque,  auprès  des  Bibles,  des  codes  et 
des  g-rosses,  elle  alignera  les  œuvres  de  Boileau,  de  Racine, 
de  Molière,  de  Montaigne,  de  La  Bruyère  et  de  ce  Fénelon 
tant  aimé  des  Suisses.  La  chasse-t-on  par  hasard,  elle  se 
relire  discrètement,  mais  elle  laisse  derrière  elle  ses  bibe- 
lots, son  art,  ses  livres  et  ses  mœurs.  Sans  doute,  elle  se 
déforme  parfois,  et  ses  imprudents  admirateurs  ne  laissent 
point  d'irriter  leurs  compatriotes  par  un  «  snobisme  >  exa- 
géré ;  mais,  patricienne  dans  les  villes  ou  bergère  dans  les 
Alpes,  sa  présence  remplit  la  Suisse  entière  de  tout  ce  charme 
que,  seule,  la  présence  d'une  femme  sait  mettre  dans  une 
vieille  demeure. 

La  facilité  avec  laquelle  la  Suisse  allemande  ou  réformée 
assimila  rapidement  la  culture  française,  est  la  meilleure 
preuve  qu'elle  en  éprouvait  le  besoin.  De  nos  jours,  on 
semble  le  comprendre,  puisqu'à  Berne,  à  Fribourg,  à  Bâle, 
notre  jeune  école  d'architecture  se  plaît  à  construire  des  mai- 
sons des  champs  dans  le  style  de  Louis  XIV  ou  de  Louis  XV. 
Peut-être  même  un  peu  de  culture  française  aiderait-elle 
nos  Confédérés  de  langue  germanique,  non  seulement  à 
perdre  certains  préjugés,  mais  à  se  défendre  contre  l'enva- 
hissement du  mercantilisme  et  des  «  nouveautés  »  d'outre- 
Hhin  :  n'est-il  point,  à  Zurich,  plusieurs  amateurs  de  pein- 
ture qui,  à  côté  de  leurs  Hodler  ou  de  leurs  Amiet,  s'enor- 
gueillissent de  posséder  de  bons  impressionnistes?  Quoi  qu'il 
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en  soil,  quand  nous  [larlons  de  la  France,  «'t  (|ni'  nous  dis- 
outons  le  rôle  que  son  iniluenctî  doit  ou  ne  doil  jtoinl 
exercer  sur  notre  vie  cl  sur  nos  in<iMirs,  nous  ai;nions  mieux 
en  nous  exerçant  à  clierclier  en  elle  les  éléments  de  culture 
qui  nous  peuvent  être  utiles,  qu'en  nous  roidissant  contre  sa 
liadition  et  contre  son  esprit,  sans  se  donin'r  la  j)eine  de  les 
comprendre.  Murait,  autrefois,  a  pu  condamner  toute  la  lit- 
térature du  grand  siècle  :  Bodmer,  hien  (ju'il  ait  combattu 
la  servilité  d'un  Gottsclied  vis-à-vis  des  modèles  français, 
n'a  point  laissé  que  de  reconnaître  la  doctrine  classique 
comme  la  meilleure,  et  de  l'appliquer  ;  et  la  campagne  menée 
par  Rousseau  contre  le  théâtre  à  Genève  doit  nous  inté- 
resser comme  le  symptôme  d'un  état  d'esprit,  mais  non 
comme  un  exemple  à  suivre.  Un  festspiel  ne  remplacera 
jamais,  pour  une  intelligence  et  une  sensibilité  cultivées, 
Phèdre,  Andromaque  ou  Bérénice. 

Il  n'y  a  pas  de  culture,  à  un  moment  donné,  sans  l'inter- 
vention d'une  aristocratie.  Les  rois  de  France  en  créèrent 
une  en  Suisse;  on  lui  refuse  aujourd'hui  l'existence  légale: 
qu'elle  se  contente  de  son  existence  historique,  —  et  qu'elle 
s'efforce  de  s'ennoblir  par  cette  existence  morale  grâce  à 
laquelle  il  lui  sera  possible,  sinon  de  subsister  toujours,  au 
moins  de  s'éteindre  noblement  et  d'une  manière  utile,  en 
laissant  après  soi,  à  notre  démocratie,  des  exemples  d'hon- 
neur, de  travail  et  d'amour  de  la  gloire. 

Cette  aristocratie,  —  (ju'il  ne  faut  point  toujours  con- 
fondre avec  le  patriciat,  —  exagéra  sans  doute  les  mœurs 
françaises,  ou  tourna,  comme  dans  le  Pays  de  Vaud,  au 
cosmopolitisme  :  ainsi  Benjamin  Constant  ;  ainsi  le  général 
baron  de  Besenval*,  de  Soleure,  qui  se  révèle,  dans  ses 
Mémoires,  comme  le  type  du  gentilhomme  dont  la  langue 
n'a  pas   le   moindre   accent,  mais   dont  l'esprit  ne  s'embar- 

*  Mémoires  de  Besenval,  publ.  par  le  comte  de  Ségur.  Paris,  3  vol., 
1805  ;  rééd.,  Paris,  2  vol.,  1827  et  1843. 
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rasse  guère  de  ,srr(i[»iilfs.  11  se  l'ormii  des  siiIdiis  suisses,  — 
des  salons  dans  les(|uels  le  luxe  eut  moins  de  pari  que  les 
divertissements  de  l'esprit  et  les  plaisiis  rustiques.  Onelques- 
uns  furent  très  importants  :  en  étudiant  la  vie  de  Bridel, 
nous  avons  cité  celui  de  M"'«  de  Gliarrière  de  Bavois,  à  Lau- 
sanne. Mentionnons  encore,  à  Colombier,  la  maison  de 
M"®  de  Charrière,  cette  femme  qui,  sortie  de  la  Hollande  au 
moment  où  ce  pays  était  dans  des  conditions  de  culture  ana- 
logues à  celle  de  la  Suisse  au  xviiie  siècle,  sut  si  bien  com- 
prendre et  peindre  son  milieu  d'adoption  auquel  elle  enseigna 
les  plus  fins  plaisirs  de  l'observation  piquante  et  psycholo- 
gique et  les  meilleures  grâces  du  style  ^.  Julie  de  Bondeli,  à 
Berne,  amie  à  la  fois  de  Wieland,  d'Usteri,  de  Lavater  et 
de  Rousseau,  servit  d'intermédiaire  entre  les  deux  littéra- 
tures '2.  Il  s'était  formé,  d'ailleurs,  dans  les  patriciats,  de 
véritables  dynasties  de  savants  et  de  penseurs  :  à  Genève, 
les  Saussure,  les  Gandolle,  les  Budé  ;  à  Baie,  les  Merian, 
les  Iselin,  les  Bernouilli  ;  à  Zurich,  les  Gessner,  les  Bodmer. 
Il  faut  rendre  un  hommage  approprié  à  ces  hautes  figures  de 
gentilshommes  cultivés  :  un  Balthassar,  à  Lucerne  ;  un  Zur- 
lauben,  à  Zoug  ;  à  Fribourg  un  baron  d'Alt.  Souvent  plus 
libéraux  que  l'ensemble  de  leur  caste,  ils  furent  les  précur- 
seurs de  l'Helvétie  moderne,  qui  l'a  trop  oublié.  Le  Suisse 
est,  d'ailleurs,  essentiellement  aristocrate  :  si  Bridel  n'est 
pas  noble,  il  n'en  appartient  pas  moins  à  une  bourgeoisie 
très  ancienne  ;  Jean-Jacques  lui-même  se  vante  d'être,  «  dès 
la  naissance,  appelé  à  partager  la  suprême  puissance  ^  » 
comme  «  membre  du  souverain  ».  Quant  aux  écrivains  que 
nous  allons  étudier  :  Bodmer,  Breitinger,  Sulzer,  Lavater, 
Haller,    Gessner,    Jean    de  Mûller,  le  baron  de  Salis-Seewis, 

'  Ph.  Godet,  7¥'««  de  Charrière  et  ses  amis,  2  vol.,  Genève,  1906.  — 
Cf.  notre  Bridel,  ch.  Il  :  Bridel  et  la  société  lausannoise,  p.  o7  s. 

^  E.  Bodemann,  Julie  von  Bondeli  and  ihr  Freundeskreis,  Hanovre, 
!  vol.,  1874. —  3  Epitre  à  M.  Pari  sot. 
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ils    ;j|>parli(MuiiMil    tons    à    l'arislociiilit',    palricial,    iiohiesse, 
bour!^ei)isi('  privik'yiée. 

L'esprit  (lu  \viii«  siècU»,  enfin,  —  dernier  ('h'-rncMl  de  cul- 
ture, —  ne  tarde  [)()int  à  faire,  Ini  aussi,  sentir  son  in- 
fluence, soit  sur  la  religion  iniprt'i^née  d'un  vai^ue  eudémo- 
nisnie  et  d'un  certain  idyllisme  biblique,  soit  sur  les  mœurs 
dans  lesquelles  on  retrotive  sa  sensibilité  et  son  amour  pour 
la  nature  champêtre,  soit  encore  par  ses  idées  volontiers 
ulopiques  et  humanitaires,  jusque  dans  le  patriotisme  même. 
Mais  le  caractère  national  est  assez  fort  pour  ne  point  se 
déformer  trop  vite  :  nous  l'avons  démontré,  dans  le  pre- 
mier volume,  à  propos  de  la  Société  helvétique^,  mais  il  était 
nécessaire  de  l'indiquer  brièvement  dans  ce  tableau  de  la  cul- 
ture g-énérale  de  la  Suisse  au  xvin^  siècle.  Nous  pouvons 
maintenant  passer  à  l'étude  de  l'Ecole  à  laquelle  ce  livre  est 
consacré. 

^   Cf.  notre  Dridel,  ch.  V,  p.  171  s. 
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La  critique  suisse  :  Bodmer,  Breitinger,  Sulzer. 


CHAPITRE  PREMIER 

Le  milieu  de  Bodmer  et  de  Breitinger  : 
La  Suisse  et  Zurich,  de  la  Réforme  au  XVIII^  siècle. 

Dans  l'histoire  de  la  littérature  allemande,  on  entend  par 
«  Ecole  suisse  ou  zuricoise  »  le  groupe  formé  par  Bodmer, 
Breiting-er  et  leurs  disciples  immédiats.  Mais  le  but  que  nous 
voulons  atteindre  n'est  point  exclusivement  littéraire  ;  il  est 
national,  avons-nous  dit,  il  est  social,  il  est  enfin  la  défini- 
tion d'un  esprit  et  l'histoire  d'une  culture.  Aussi  avons-nous 
élarg-i  le  sens  habituel  de  ces  termes  familiers  aux  lecteurs 
de  Gœdecke,  de  Bœchtold  et  de  leurs  savants  émules:  die 
Schweizer^  die  Ziiricher,  die  Kritik  der  Schweizer.  Nous 
l'avons  élargi  pour  l'étendre  à  toute  une  génération,  à  toute 
une  époque  ;  nous  l'avons  restreint,  d'autre  part,  puisque 
nous  ne  nous  occuperons  qu'incidemment,  et  d'une  manière 
fort  résumée,  de  l'influence  exercée  sur  l'ensemble  des  lettres 
germaniques  par  Bodmer  et  par  Breitinger.  Il  est  donc  en- 
tendu que  l'Ecole  suisse  sera  pour  nous  les  écrivains  des  can- 
tons allemands  qui,  au  xvni^  siècle,  quelque  différents  que 
puissent  être  les  genres  qu'ils  ont  cultivés  et  les  groupements 
auxquels  ils  se  rattachent,  ont  travaillé  à  la  propagation  de 
l'idée  nationale  et  se  sont  inspirés  d'elle. 

C'est  un  lieu  commun  dont  abusent  volontiers  les  advei- 
saires  des  théories  et  des  doctrines,  que  d'affirmer  qu'en 
histoire  littéraire  les  œuvres  précèdent  la  critique.  Dans 
l'Allemagne  du   xvni«  siècle,    nous  voyons  au  contraire  les 
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tli(^orit's  (•r(''(M"  les  (imi\  tes,  CiMiimc  |».ii  um*  sorte  de  iiiiiïcii- 
(niiic.  \\'iiick('liii;uiii  [nihlic  son  llistoirr  dr  rail  ni>tiijui'^ 
loiiy^lenips  ;iv;jiil  que  Gœlhe  ail  •'■ciit  ses  Elégies  fo/iiai/irs  et 
son  //)/n'(/t'/ii(\  avant  que  ThoiwaldscMi  ait  ébauclié  ses  pre- 
mières statues.  Le  Laocoon  est  antérieur  aux  drames  et  aux 
l)allades  de  Schiller;  on  retrouve  l'influence  de  Herder  et  de 
Kaut  dans  le  roman  et  dans  la  poésie.  D'ailleurs,  en  France 
même,  nous  constatons  (jue  la  Pléïade,  l'Ecole  de  1660,  — 
aulrenii'nt  dit  Molière,  Racine,  Boileau,  La  Fontaine,  —  le 
romantisme  n'ont  pas  craint  de  proclamer  leur  idéal,  de  for- 
muler leurs  disciplines  esthétiques  ou  morales,  de  rédiger 
leurs  «  arts  poétiques  »  :  la  production  de  ces  g-randes  épo- 
ques n'en  a  point  été  diminuée,  bien  au  contraire  ;  car,  au 
moment  de  s'eng-ager  dans  une  voie  nouvelle,  il  faut  savoir 
clairement  où  l'on  veut  aller,  ce  que  l'on  veut  faire,  contre 
quoi  l'on  veut  réagir,  et  de  quelle  manière.  A  plus  forte 
raison  dans  un  petit  pays  aussi  compliqué,  aussi  incohérent, 
aussi  mal  orienté  que  cette  Suisse,  au  xvii®  siècle,  en  pleine 
décadence.  Ce  fut  le  mérite  de  Bodmer  que  de  lui  révéler 
son  esprit,  et  que  de  lui  apprendre  à  s'exprimer.  Mais,  à 
cette  nouvelle  littérature,  ne  fallait-il  point  une  esthétique, 
une  langue,  des  classiques  et  une  tradition  ? 


I 

Au  moment  où  vont  naître  Bodmer  et  Breitinger,  nous 
devons  donc  constater  la  décadence  de  l'ancienne  Confédéra- 
tion héroïque  et  barbare  que  symbolise  si  bien  cette  fresque 
de  Hodler  au  Musée  national  de  Zurich:  La  retraite  de  Mari- 
gnan.  Cette  décadence,  dont  les  querelles  religieuses  de  la 
Réforme  sont  la  cause  principale,  a  pour  conséquence  toute 
naturelle  l'invasion  des  idées  et  des  mœurs  étrangères.  La 
Suisse  est  dans  un  état  instable  de  transformation  et  de 
transition.  Vieille  demeure  construite  et   agrandie  au  hasard 
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des  siècles,  toits  iiu'i^aux^cscalicfs  lorliiciiv.  lomcllcs  eiisaillic, 
cet  édifice  [)itt()rcs(|nc,  mais  |il('iii  de  place  perdue  et  de  dé- 
sordre, lézardi'  et  oroulaiil,  il  Ir  faut  démolir  pour  satisfaire 
aux  exij^enccs  de  plus.eu  plus  impérieuses  de  la  vie  moderne. 
Lorsque,  dans  un  pays,  on  voit  dég-énérer  et  s'atrophier 
la  culture  intellectuelle  et  artistique,  c'est,  ou  bien  que  cette 
dernière  n'est  plus  conforme  aux  besoins  de  r(''poque,  ou 
bien  aussi  que  la  nation  elle-même  est  atteinte  dans  ses 
org-anes  essentiels,  dans  sa  vie  publique  et  privée.  Dans  le 
premier  cas,  il  suffit  d'une  nouvelle  Ecole  pour  redonner  aux 
esprits,  à  l'aide  de  formes  et  de  pensers,  la  force  créatrice 
qui  semble  leur  faire  défaut  :  c'est  la  Pléïade  après  les 
grands  rhétoriqueurs,  ce  sont  les  classiques  après  la  Pléïade, 
ce  sont  enfin  Rousseau  et  le  romantisme  lorsque  le  classi- 
cisme, devenu  académisme  et  rhétorique,  se  fut  épuisé  à  son 
tour.  Mais,  dans  le  second  cas,  théories,  arts  poétiques  et 
modèles  seront  impuissants  à  réagir  :  autant  revêtir  un  mo- 
ribond de  vêtements  somptueux  ;  l'action  et  les  idées  morales 
sont  alors  les  seuls  remèdes  :  Réforme  ou  Révolution.  Or, 
non  seulement  la  Suisse,  qui  avait  manqué  jusqu'alors  d'un 
art  complet  et  d'une  vraie  littérature,  sentait,  à  la  fin  du  xvni^ 
siècle,  le  besoin  de  renouveler  ses  modes  désuets  d'expression, 
mais  encore  il  lui  était  indispensable,  sous  peine  de  se  désa- 
grég-er  et  de  disparaître,  d'acquérir  le  sentiment  de  son  unité 
nationale.  Sans  Rousseau,  sans  Bodmer,  sans  les  Alpes  de 
Haller,  l'Histoire  de  Jean  de  Mùller,  sans  Murait,  la  Société 
helvétique  et  Pestalozzi,  —  Morgarten,  Sempach,  Saint-Jac- 
ques, Morat  auraient  été  vains. 

Il  est  nécessaire,  pour  bien  comprendre  le  rôle  de  l'Ecole 
zuricoise  et  la  portée  d'une  doctrine  déjà  essentiellement 
moderne,  de  brosser  à  grands  traits  le  tableau  de  l'ancienne 
culture  suisse  allemande. 
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Tant  (jiic  les  Suisses,  —  ne  disons  point  encore  l;i  Suisse, 

—  avaient  lutté,  soit  pour  la  diMense  ou  l'ayrandissenient  de 
leur  territoire,  soit  même  etide  eux,  durant  leurs  guerres 
civiles  el  religieuses,  bon  gré  mal  gré,  ils  avaient  pensé,  ils 
avaient  créé,  ils  avaient  acipiis  des  forces  nouvelles.  Ouand 
Schinner,  cardinal  de  Sion,  vêtu  de  rouge,  portant  sur 
l'épaule  une  masse  d'ébène  noire,  et  monté  sur  une  mule 
blanche,  conduisait  vers  Marignan  une  armée  de  géants, 
dompteurs  de  rois,  qui  pour  mieux  marcher  improvisaient 
des  lieds  héroïques  ;  quand  Hohensax,  à  la  tête  de  dix  mille 
lances,  traversait  le  long  et  pierreux  défilé  de  l'Albiila,  afin 
d'opérer  à  Vérone  sa  jonction  avec  l'armée  de  ces  Vénitiens 
dont  l'art  devait  créer  celui  de  la  Valteline  et  de  l'Engadine  ; 
quand,  dans  la  ville  impériale  de  Bàle,  les  humanistes 
suisses,  avec  Erasme,  le  Pogge,  Nicolas  de  Wjl,  Holbein, 
déchiffraient  quelque  manuscrit  latin  et  s'exaltaient  à  com- 
menter une  ode  d'Horace  ou  un  sonnet  de  Pétrarque;  quand 
les  premiers  savants,  un  Gessner,  un  Simler,  allaient,  non 
sans  terreur,  rechercher  des  merveilles  sur  les  montagnes  les 
moins  dangereuses  ;  quand,  à  Berne  ou  à  Lucerne,  catholi- 
ques et  réformés  se  défiaient  les  uns  les  autres  dans  leurs 
drames  satiriques  ou  bibliques, —  le  Jean-Baptiste  de  l'Argo- 
vien  Aal,  la  Grandeur  et  décadence  d'une  louable  Confédéra- 
tion du  Zuricois  Ruf,  ou  la  Plainte  des  pauvres  idoles  du 
grand  peintre  bernois  Nicolas  Manuel  ;  quand  enfin  les 
théologiens  de  Fribourg  ou  de  Genève,  un  Murner  ou  un 
Zwingli,  un  Théodore  de  Bèze  ou  un  Canisius,  les  moines 
blancs  ou  les  prédicants  noirs  se  renvoyaient  mutuellement, 
par-dessus  les  foules  en  armes,  leurs  arguments  passionnés, 

—  la  nation  vivait,  elle  était  féconde,  elle  nous  apparaît, 
malgré  tout,  une  dans  son  esprit,  sa  culture  et  son  art. 
Evoquez  les  petites  villes  cuirassées  de  murailles  jaunes  :  les 
ponts  de  bois  relient  les  faubourgs  par-dessus  les  rivières 
crayeuses  ;  à  l'horizon,  au  delà  des  collines  vertes  et  des 
montagnes  bleues,  on  voit  rougir,  le  soir,   les  pointes  fines 
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des  g-laciers.  Dans  ces  bourgades  héroïques,  les  iiidiislries 
locales  répaiidciil  l'aisance  :  c'est  l'époque  où  Fribourg  ne 
sait  rien  de  [)lus  beau  à  donner  aux  rois  de  France  et  de 
Navarre,  que  ses  toiles  longues  d'une  aune,  grises  ou  noires, 
et  toutes  d'une  pièce  ;  c'est  l'époque  où  les  artistes  de  Berne 
et  de  Bàle  dessinent  pour  les  maîtres  verriers  de  Lucerne, 
de  Scliaffliouse  ou  de  Zurich,  ces  cartons  de  vitraux  aux 
éclatantes  couleurs,  dont  les  rudes  emblèmes  iiéraldiques  :  le 
taureau,  l'ours,  l'aigle,  le  bou(juetin,  —  se  détachent  avec  une 
vigueur  singulière  au  milieu  de  trophées  et  d'architectures  ; 
c'est  l'époque  enfin  des  bannières  flammées  et  des  halle- 
bardes, des  coupes  de  tir  et  des  monstrances  ornées  d'amé- 
thystes ou  de  cristaux  de  roche,  des  lavabos  en  forme  de 
dauphin  et  des  lourdes  vaisselles  armoriées.  Luxe  guerrier 
et  bourgeois,  religieux  et  profane,  dont  les  couleurs  un  peu 
criardes  et  les  décors  compliqués  évoquent  les  roulements 
des  tambours  oblongs  et  les  cris  aigres  des  fifres.  Art  d'arti- 
sans plus  que  d'artistes,  moyen  mais  toujours  égal  à  soi- 
même,  créateur,  moins  de  chefs-d'œuvre  que  de  formes  plai- 
santes adaptées  aux  besoins  d'une  vie  pratique  et  confor- 
table ;  tels  ces  poêles  en  faïence,  ordonnés  comme  des 
monuments,  et  dont  les  «  calelles  »  peintes  représentent  les 
batailles  nationales,  les  travaux  des  saisons,  les  vertus  néces- 
saires au  capitaine  ou  au  magistrat.  Cet  art  révèle  une  géné- 
ration au  sang  riche,  des  hommes  actifs  et  pleins  d'expé- 
rience, mais  encore  sans  politesse  ni  culture.  Les  humanistes 
se  plaisaient  à  leur  appliquer  ces  vers  d'Ovide  : 

Vox  fera,  trux  vultus,  verisslma  Martis  imago, 

Non  coma,  non  ulla  barba  refecta  manu 

Temporibus  servire  decet  :  qui  tempora  certis 
Ponderibus  pensavit,  eum  si  bella  vocabunt, 
Miles  erit  :  si  pax,  positis  toga  gestiet  armis, 
Hune  fora  pacatum,  bellantem  castra  docebunt'. 

1   Tristes,  I.  V,  él.  7,  vers  18-19;  149,  ad  Pisonem. 
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Kt  le  doux  .loacliiiii  «lu  HcIImn  «lisait  <r<Mix  et  de  leurs 
cantons  : 

La  lorrc  y  est  teilile,  amples  les  étlIHccs, 
Les  poelles  hig-arrez,  et  les  chambres  de  bois, 
La  police  immuable,  immuable  des  loix, 
Et  le  poujde  ennemy  île  forfaitz  et  «le  vices. 
Ils  n'ont  jamais  changé  leurs  habitz  et  façons, 

Us  hurlent  comme  chiens  leurs  barbares  chansons... 

...  J'ai  du  reste  (Belleau) 
Perdu  le  souvenir,  tant  ils  me  firent  boire  '. 

La  littérature  et  la  poésie  semblent  ne  point  exister  par 
elles-mêmes  et  se  confondre  avec  l'art  ;  le  théâtre  surtout,  si 
riche  à  cette  époque,  mais  (|ui  n'est  qu'un  spectacle  au  même 
titre  qu'une  cérémonie  religieuse  ou  qu'un  triptyque  sur 
fond  d'or.  Il  y  a  des  peintres  et  des  sculpteurs  dont  les  noms 
et  les  œuvres  nous  sont  chères,  parce  qu'elles  résument  avec 
éclat  toute  l'époque  :  je  ne  parle  point  des  Holbein  qui  ne 
nous  appartiennent  guère,  mais  bien  d'Urs  Graff,  de  Leu,  de 
Stimer,  de  Hans  Asper,  de  Geiler,  le  sculpteur  de  fontaines, 
de  Heinrich  Bichler  dit  le  «  Maître  à  l'Œillet  »,  de  Friess  son 
élève,  et  surtout  de  Nicolas  Manuel,  élève  de  Friess.  Mais 
voici  venir  la  Réforme  iconoclaste  ;  et  ce  bel  art  plastique, 
formé  sous  la  double  influence  des  Italiens  et  des  écoles  rhé- 
nanes ou  flamandes,  ne  survit  point  à  la  guerre  contre  les 
images. 

En  effet,  l'orientation  des  esprits  est  du  sud  au  nord.  Le 
Rathaus  de  Lucerne  est  alors  un  symbole  :  sous  un  vaste 
toit  alpestre  et  suisse,  un  petit  palais  florentin,  sobre  avec 
ses  fenêtres  à  plein  cintre  et  ses  arcades  dont  les  clefs  de 
voûte  s'ornent  de  têtes  de  lion.  Mais  les  esprits  sont  encore 
essentiellement  gothiques  :  le  drame  de  la  Réforme  n'est  que 

^  Les  regrels,  sonnet  CXXXV. 
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le  dernier  développement  des  mystères  du  moyen  âge  ;  Ei^i- 
dius  Tsehudi  est  moins  le  premier  des  liistoriens  que  le  der- 
nier des  chroniqueurs  ;  le  chant  populaire,  —  ces  «  chants  de 
guerre  des  Suisses  »  (jui  sont  à  l'origine  du  lied  allemand, 
et  dont  l'ensemble  formerait  une  épopée  d'une  beauté  rude 
et  singulière,  —  ne  fait  qu'achever  de  mourir.  On  peut  dire 
que  la  Renaissance  ne  se  fixa  point  en  Suisse,  car  si  elle  a 
bien  modifié  quelques  formes,  elle  n'a  pas  changé  la  matière. 
Lorsque  se  fut  dissipée  la  fumée  des  querelles  et  des  guerres, 
brusquement,  nos  pères  se  trouvèrent,  au  sortir  du  moyen 
âge,  à  la  porte  des  temps  modernes. 

Un  des  caractères  qui  peuvent  servir  à  la  définition  de  la 
Renaissance  est  la  formation  des  grands  Etats  modernes  :  la 
France,  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Prusse,  les  Etats  géné- 
raux, la  Suède.  Les  pays  qui  ne  surent  point  prendre 
conscience  de  leur  unité  de  race,  de  langue  ou  d'histoire, 
furent  dévastés  par  les  armées  étrangères  et  les  troubles 
intérieurs  :  ainsi  l'Italie,  ainsi  le  Saint  Empire  que  ravagea 
la  guerre  de  Trente  ans.  La  Suisse  fut  épargnée  par  ce  san- 
glant fléau  qui  ruina  l'Allemagne  et  l'affaiblit  jusque  dans 
son  intelligence  ;  mais  elle  ne  laissa  point  que  d'en  être,  par 
répercussion,  ébranlée.  Bien  que  depuis  les  guerres  de 
Souabe,  elle  eût  rompu  presque  tous  les  liens  qui  la  ratta- 
chaient à  la  culture  germanique,  cette  dernière  n'en  demeu- 
rait pas  moins,  de  par  la  race  et  la  langue,  l'élément  pre- 
mier de  sa  vie  intellectuelle.  Quand  il  vint  à  manquer,  les 
lettres  et  les  arts  cessèrent  de  produire,  et,  après  une  période 
d'activité  intense,  furent  pareils  à  un  torrent  de  montagne, 
lorsque  les  dernières  neiges  ont  fondu.  Les  fâcheuses  consé- 
quences de  cette  longue  secousse,  toute  voisine  de  nos  limites, 
se  seraient  sans  doute  fait  beaucoup  moins  sentir,  si  la 
nation  eût  profité  des  circonstances  pour  s'agrandir  et  se 
fortifier.  Les  occasions  ne  lui  auraient  certes  point  manqué  : 
Appuyés  sur  l'alliance  française,  —  celle  de  ce  Henri  IV,  dont 
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le  oaraclôrc  de  Jiéariuiis  moiilay;i)ar(l  n'élail  j)oiiil  éNjigoé  du 
noire,  (jiii  avait  besoin  des  Lig-aes  helvétiques,  et  qui  voulait 
niènie  réserver  à  ses  «  compères»  la  Fianche-Comté,  l'Alsace 
et  le  Tyrol,  —  nous  nous  serions  constitués,  au  centre  de 
l'Europe,  en  une  République  aussi  puissante  et  aussi  active 
peul-èlre  que  les  Etals  généraux  aux  bouches  de  ce  I\hin 
dont  nous  possédons  les  sources.  Les  capitulations  militaires, 
cette  nécessité  sociale,  auraient  été  la  garantie  de  notre 
indépendance  même,  si  les  cantons  et  leurs  alliés  s'étaient 
entendus  pour  agir  en  faveur  de  l'intérêt  commun.  Mais,  de 
ce  qui  aurait  dû  n'être  qu'une  politique,  on  fit  une  industrie 
au  profit  de  quelques  cités  dans  l'ensemble  de  la  nation  et 
de  quelques  familles  dans  l'ensemble  de  la  cité.  Certes,  la 
conduite  de  nos  régiments  et  de  leurs  chefs  fut  un  enrichis- 
sement de  ce  trésor  d'héroïsme  qui  est  la  gloire  de  notre 
histoire  nationale  ;  certes,  les  Jean-Louis  d'Erlach,  les  Fran- 
çois de  Reynold,  les  Gallaty,  les  Zurlauben,  les  Watteville, 
les  Salis,  les  Courten,  les  Diesbach  et  cent  autres  capitaines, 
demeurent  de  nobles  figures  dans  notre  galerie  de  grands 
hommes.  Ceux  qui  combattaient  n'élaient  point  des  dégé- 
nérés. Les  coupables  furent  ceux  qui  trafiquaient  ou  bien  se 
laissaient  corrompre,  agents  secrets  ou  officiels  des  princes, 
magistrats  des  cantons  ou  députés  aux  diètes  :  l'histoire 
diplomatique  de  la  Suisse  au  xvii"  siècle  n'est  qu'une  série 
de  capitulations  avouées  ou  non  avouées,  destinées  à  fournir 
des  troupes,  sans  distinction,  non  seulement  à  la  France, 
mais  encore  à  l'Autriche,  à  la  Prusse,  à  la  Hollande,  à  l'An- 
gleterre, à  Venise,  à  la  Sardaigne,  aux  rois  de  Naples  et 
d'Espagne,  au  pape,  et  jusqu'à  la  Suède. 


Que  pouvait  être,  dans  de  telles  conditions,  la  culture  mo- 
rale, intellectuelle  ou  artistique,  sinon  un  passé  qui  achève 
de    mourir    en   usant    de  vieilles   formes,  —    un  avenir    qui 
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s'annonce  vai^uement  au  milim  «rinlliieiices  disparates? 
Parmi  ces  inlluences,  il  y  a  celle  de  la  littérature  allemande 
qui  ne  vaut  ni  ne  produit  grand'cliose,  puisque  cette  littéra- 
ture, adaptée  elle-même  aux  modèles  de  la  France,  est  en 
pleine  décadence  ;  il  y  a  celle  précisément  de  la  France:  elle 
est  nécessaire,  car  notre  barbarie  a  besoin  d'une  éducation 
classique,  de  lerons  d'harmonie,  d'équilibre,  d'ordre  et  de 
raison,  mais  elle  est  encore  mal  assimilée  et  mal  comprise  ; 
il  y  a  enfin  celle  de  l'Angleterre,  introduite  et  propagée  par 
la  Réforme,  et  qui,  gagnant,  à  mesure  que  le  siècle  avance, 
tout  ce  que  la  France  perd,  servira  surtout  à  nous  préserver 
d'un  excès  dans  l'imitation  des  mœurs  et  des  modèles  pari- 
siens. Ce  qui  s'en  va,  ce  qui  se  disperse,  comme  de  l'eau 
dans  un  sol  brûlé  par  la  sécheresse,  c'est  donc  le  vieil  esprit 
national. 

Quelques  exemples  vont  nous  servir  de  preuves.  Tout 
d'abord,  dans  les  cantons,  conséquence  de  la  formation 
d'aristocraties  encore  dépourvues  de  vraie  politesse,  l'abandon 
de  la  langue  maternelle  pour  une  langue  française  rude  et 
incorrecte,  écrite  en  dépit  de  l'orthographe,  de  la  grammaire 
et  de  la  syntaxe,  prononcée  avec  un  fort  accent  germanique, 
et  pleine  de  provincialismes  bizarres.  Les  savants  continuent 
à  se  servir  du  latin  pour  rédiger  leurs  compilations,  mais 
c'est  en  fiançais  qu'entre  eux  ils  correspondent.  Comme  les 
vers  sont  à  la  mode,  on  en  compose  un  grand  nombre  pour 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  publique  ou  privée  :  nous 
avons  vu,  dans  noire  premier  volume,  à  propos  d'un  Sei- 
gneux  de  Correvon  ou  du  Journal  helvétique  *,  comment, 
dans  la  partie  romande,  on  s'entend  à  tourner  un  couplet  ou 
un  madrigal.  Dans  la  Suisse  allemande,  où  le  goût  et  le  bon 
sens  font  encore  bien  plus  défaut,  les  compliments  et  les 
flatteries   sont  sans  bornes  ni  mesure.  Un  patricien  naît-il  à 

1  Cf.  notre  Bridel,  P.  I,  ch.  3  et  4. 

HIST.    LITT.     II  O 
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Borne  on  h  Zurich?  c'est  un  liéios  (|iie  les  dieux  envoient 
pour  sauver  la  patrie,  les  Muses  cl  les  (îràces  veillent  autour 
de  son  berceau  doré;  prend-il  femme?  jusqu'à  cent  lieues  à  la 
ronde  tout  le  peuple  des  sujets  est  en  fête,  son  épouse  uriit 
la  beauté  de  Vénus  à  la  sag-esse  de  Minerve  ;  est-il  nommé 
bailli,  ij^rand  sautier,  maftre  d'une  corporation?  quelque 
secondaire  que  soit  cette  distinction,  on  le  couronne  de  lau- 
riers, on  lui  élève  un  trône  de  marbre  sous  un  porlique,  on 
lui  dresse  à  l'avance  un  mausolée;  meurt-il?  tout  le  pays 
jusqu'au  fond  des  vallées  les  plus  obscures  retentit  de  g-éniis- 
sements,  les  Lares  sont  en  pleurs,  le  ciel  se  couvre  de 
nuag'es,  le  soleil  disparaît,  les  pires  fléaux  sont  à  craindre. 
Les  bourj^'-eois  patriciens  se  plaisaient  ainsi  à  respirer  l'encens 
réservé  aux  monarques  : 

Tout  prince  a  des  ambassadeurs, 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pag-es. 

A  l'exemple  des  petites  principautés  allemandes,  les  can- 
tons ne  connaissent  donc,  eux  aussi,  que  deux  sortes  de 
poètes  :  les  poètes  de  cour,  les  poètes  d'école  ;  vulgaires 
rimailleurs  qui,  ne  sachant  ni  l'allemand,  ni  le  français,  com- 
posent leurs  sonnets,  leurs  élég-ies  ou  leurs  odes  en  assem- 
blant des  mots  sonores  empruntés  à  ces  deux  langues. 

On  trouve,  en  effet,  dans  les  médiocres  ouvrages  en  vers 
de  cette  époque,  des  répercussions  plus  ou  moins  lointaines 
de  la  poésie  allemande.  Après  la  guerre  de  Trente  ans,  le 
genre  pastoral,  qui  convenait  si  bien  alors  à  un  peuple 
énervé,  fatigué,  ami  du  repos  et  désireux  de  la  paix,  prit  un 
nouvel  essor  du  Rhin  jusqu'à  l'Elbe,  et  l'on  vit  partout  se 
former  de  ces  sociétés  littéraires  dans  le  genre  des  académies 
italiennes  et  dont  les  Bergers  de  la  Pegnitz  sont  le  type.  En 
Helvétie  nous  trouvons  quelques  «bergers»  perdus.  Lin  con- 
seiller du  prince-abbé  d'Einsiedeln,  Jean-Gaspard  Weissen- 
bach,  de  Zoug  (1633-1678),  compose,  à  la  manière  de  Fré- 
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(léric  <1('  S[)éc,  (le  lîaUlc  cl  de  I  lais(lr)r(lVr,  la  Simp/e  r/t/iare, 
teiulne  avec  des  cordes  alle/mindes,  du  nKilliciirrii.r  jxisU'ui- 
Dtimon,  compilation  iîiforme  et  doucereiise  qui  parut  en  trois 
parties  de  1678  à  1681,  et  dans  laquelle  la  création,  la  chute 
d'Adam,  le  déluije,  la  colombe  de  l'arche,  les  malheurs  de 
l'Eg-lise  sont  transformés  en  idylles  d'une  niaise  sentimenta- 
lité. Sous  les  mêmes  influences,  —  parallèles,  en  littérature, 
à  ces  copies  déformées  et  vulgairement  populaires,  si  abon- 
dantes dans  la  Bavière  et  la  Souabe  catholiques,  des  pein- 
tures relig"ieuses  de  l'école  de  Bolog-ne  et  de  l'architecture 
baroque,  —  un  capucin,  originaire  également  de  Zoug,  le 
P.  Maurice  de  Menzingen  (1654-1715),  rédige,  en  1713,  le 
Rossignol  de  la  Vierge  Marie  !  Les  poètes  protestants 
valent  un  peu  mieux,  mais  à  peine  ;  ils  sont  moins  mystiques 
et  moins  sentimentaux,  mais  plus  grossiers  dans  leurs  satires 
contre  le  catholicisme,  et  plus  ternes  dans  leurs  prétentions 
moralisantes;  ils  ont  cependant  l'avantage  incontestable 
d'être  plus  cultivés,  plus  avertis,  plus  proches  de  la  vie  po- 
pulaire que  leurs  adversaires.  Ils  imitent  Opitz,  ce  favori  de 
Bodmer,  dont  ils  exagèrent  en  la  vulgarisant  la  manie  éru- 
dite,  Paul  Fleming,  disciple  d'Opitz,  épris  de  sujets  bibliques, 
Zesen,  et  l'épigrammatiste  Logau,  car  ils  trouvent  en  effet 
dans  les  œuvres  de  ces  hommes  des  exemples  et  des  modèles 
conformes  à  leurs  besoins  de  propagande  :  chants  religieux, 
«  patriarcades  »,  quatrains  dans  lesquels  on  peut  enclore  une 
satire  contre  la  «  superstition  »  et  les  mœurs  françaises,  ou 
une  courte  leçon  de  morale.  Ces  rimeurs  sont  :  le  pasteur 
Jean-Guillaume  Siniler  (1605-1672),  qui  ne  laissa  point 
d'acquérir  quelque  renommée  en  commentant  d'une  manière 
«  poétique  »  les  Psaumes  de  David  et  en  rédigeant  d'abon- 
dantes pièces  de  circonstance;  Jean-Melchior  Hardmeyer 
(1626-1700),  auteur  de  poésies  religieuses  et  profanes  (1661), 
mélange  de  mythologie  précieuse  et  de  christianisme  édul- 
coré  ;   le  pasteur  Hans-Ulrich  Bachofen  (1643-1700);   l'im- 
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iniincur,  coiiscillci-,  eliàli'lain  el  liailli  Jean-JcKUjiu's  liodnicr 
(  lt)17-l()7()),  parent  el  iKiinoiiyme  du  ciMèhro  ciilifiiic,  mais 
non  sc)i\  jMci'iii'st'ur,  (jiii  composa  un  (hloraiil  Itouijnrl  de 
violettes  snii'itnelles  [  le  doyen  Georyes  Miillfi-  (  1()10-1072), 
tous  des  Zuricois  ;  mais  à  quoi  bon  contintier  une  (Mmmé- 
ralion   fastidieuse    et  sans  importance  ? 

L'influence  directe  de  la  poésie  française  n'est  sensible 
(pi'à  Berne,  dont  le  rôle  fut  toujours,  semble-t-il,  —  Julie  de 
Bondeli,  Charles-Victor  de  Bonstetten,  le  grand  Haller, 
Lerber  et  le  médiocre  Salchli  nous  le  prouvent,  —  de  servir 
de  lien  naturel  entre  les  deux  littératures.  Voici,  en  ettet,  un 
obscur  devancier  :  le  bailli  d'Avenches,  Antoine  Stettler,  qui 
publia  en  1042  des  traductions  en  rimes  allemandes  des  qua- 
trains de  Pibrac,  —  un  ouvrag-e  populaire  en  Suisse,  — 
d'épîtres  et  de  discours  de  Ronsard  et  de  fragments  de  Du 
Bartas.  On  le  voit,  la  poésie  française  pénètre  avec  quelque 
retard  dans  les  Li^-ues  suisses  :  en  1642,  Malherbe  est  un 
inconnu. 

On  suit,  en  effet,  souvent  dans  les  mêmes  œuvres,  —  et 
c'est  pour  cela  que,  malgré  leur  platitude,  elles  sont  des 
documents  importants  au  point  de  vue  historique  et  social, 
—  les  fluctuations  qui  agitent  les  intelligences.  Bon  gré,  mal 
gré,  les  progrès  de  l'influence  étrangère  se  font  sentir.  Mais 
le  vieil  esprit  conservateur,  protestant,  républicain  se  défend 
du  bec  et  des  ongles  :  c'est  lui,  en  définitive,  qui  produit  le 
plus,  car  les  politiciens  ou  les  gens  du  monde  qui  se  plaisent 
à  imiter  Londres,  Amsterdam  ou  Paris,  n'ont  guère  la  ten- 
tation d'écrire.  Plus  les  mœurs  se  corrompent,  plus  les 
caractères  se  désagrègent,  plus,  officiellement  du  moins,  les 
lois  somptuaires  et  les  censures  se  font  sévères.  Le  Volkslied, 
qui  refleurira  au  xviii®  siècle,  se  flétrit  et  se  dessèche  dans 
de  mauvaises  diatribes  confessionnelles.  Le  théâtre  est  en  dé- 
cadence :  durant  les  agitations  de  la  Réforme,  il  avait  été,  non 
seulement  l'arme  populaire  par  excellence,  mais  aussi  le  lieu 
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OÙ  s'tUail  n'Iiinié  ce  «  ciillc  des  images  »  (ioiil  ne  poiivaiL 
et  ne  peut  se  passer  une  race  vivante,  attachée  au  s[)ectaclc 
du  monde  extérieur  et  n'ayant  encore  aucun  j^oût  pour  l'abs- 
traction. Mais  voici,  ipi'en  1()24,  une  voix  rude  et  sévère  s'était 
élevée:  celle  de  l'anlistès  du  clergé  de  Zurich,  .Ifun-Jdcqnes 
Dreitiiu/er.  Ses  Pensées  sur  la  comédie  sont  ini  impérieux 
réquisitoire  au  nom  de  la  morale,  de  la  Bible  et  fie  l'Evan- 
gile. Certes,  Breiting-er  consent  à  faire  une  différence  entre  la 
poésie  des  chrétiens  et  celle  des  païens  ;  certes,  il  daigne 
convenir  qu'un  ])ieux  spectacle  est  en  soi  un  passe-temps 
moral  et  profitable  ;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins  que  la 
«  comédie  »  ne  saurait  être  conforme  au  caractère  du  vrai 
chrétien  en  général  et  du  protestant  en  particulier  :  Le 
théâtre  est  d'origine  idolâtre,  les  premiers  chrétiens  et 
les  Pères  de  l'Eglise  voyaient  en  lui  des  «  pompas  Dia- 
boli  »  :  or,  nous  devons,  d'après  la  loi,  sous  peine  de 
péché,  nous  abstenir  de  Satan,  de  ses  pompes  et  de  ses 
œuvres  ;  au  surplus,  les  jésuites,  cet  «  ordre  impie  »,  ont 
soin  de  le  cultiver,  et  ce  fait  est  un  argument  grave  en  sa 
défaveur.  D'ailleurs,  jouer  Dieu,  la  Bible  et  l'Evangile,  fût- 
ce  même  par  piété,  est  une  sorte  de  profanation  déguisée. 
Enfin,  les  représentations  publiques  sont  une  cause  d'immo- 
rah'té  et  de  désordre  ;  elles  favorisent  les  divertissements  fri- 
voles, l'abus  de  la  boisson,  la  jalousie  et  les  haines  ;  elles 
ruinent  la  vie  de  famille.  Si  nous  prenons  la  résolution  ferme 
de  nous  en  abstenir,  nous  en  serons  récompensés  par  le  plus 

beau    des    spectacles:    celui   du   Ciel De   tels  arguments, 

sortant  d'une  telle  bouche,  eurent  force  de  loi.  Ils  étaient 
logiques  et  parfaitement  d'accord  avec  l'esprit  de  la  Réforme 
de  Calvin  et  de  Zwingli.  Du  jour  où  Breitinger  parla,  il  n'y 
eut  plus  qu'à  obéir.  Il  est  vrai  que  le  peuple  huguenot  ne 
voulut  point  se  priver  tout  de  suite  d'un  divertissement  favori, 
mais  les  drames  bibliques  se  firent  de  plus  en  plus  rares. 
La  tradition  continua  donc  chez  les  seuls  catholiques,  mais 
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mais  (Ml  s'allaiblissani,  cai*  les  pii'ces  de  collri^c,  les  pièces 
latines,  iiitrodiiiles  pat-  riiiimaiiisrne  et  les  jésiiiles,  j)rireiil 
très  l(')t  la  place  des  jeux  de  caiiiaval  et  des  passions  en 
plein  ail'.  On  trouve  encore  un  ou  deux  spectacles  allégo- 
riques dans  lescpiels  s'exprime  honnêtement,  mais  en  de 
lon;;ues  tirades  et  sans  action  aucune,  un  [)atriotisme  anxieux 
de  la  désunion  et  de  la  corruption  intérieures. 

Ce  sont.  l)ien,  en  efî'el,  outre  Breiting-er,  les  réactionnaires 
et  les  «  nationalistes  »  réformés  (pu  nous  donnent  alors  les 
figures  les  moins  neutres,  les  plus  saillantes,  —  jusqu'à  en 
être  même  des  caricatures,  —  de  celte  époque  si  peu  litté- 
raire. Bourgeois  qui  n'entendent  rien  à  la  poésie  et  à  l'art, 
pasteurs  de  campagne  mécontents,  et  qui  cherchent  à 
réagir  :  on  dirait  ces  dessins  d'anciens  maîtres  suisses,  ces 
silhouettes  à  la  Holbein  dont  le  caractère  réside  dans  quel- 
que amusante  déformation  physique,  tête  énorme  sur  un 
corps  grêle,  ventre  saillant  ou  jambe  cagneuse.  Un  homme 
du  moyen  âge,  en  ettet,  ce  pasteur  bernois,  Jean-Rodolphe 
Rebmann  (1566-1605),  de  qui,  un  an  après  sa  mort,  parut 
un  énorme  poème  de  plus  de  quatorze  mille  vers,  intitulé: 
Banquet  et  dialogue  de  deux  montagnes.  Ces  deux  mon- 
tagnes, ce  sont  le  Niesen  et  le  Slockhorn,  dans  l'Oberland, 
deux  pics  rocheux  qui  émergent  de  raides  pâturages  et  dont 
les  sommets,  facilement  accessibles  d'ailleurs,  dominent  les 
collines  préalpestres  de  l'Ufgau  et  le  lac  de  Thoune.  Le 
Niesen  s'ennuie;  pour  se  distraire,  il  invite  son  compagnon 
à  venir  festoyer  avec  lui,  le  jour  de  la  Saint  Cyriaque  de  l'an 
de  grâce  1600.  Prétexte  à  une  interminable  cosmographie 
en  deux  chants.  Descriptions  successives  des  éléments,  des 
constellations,  des  comètes,  des  saisons,  de  l'air,  de  la  rose 
des  vents,  des  rivières,  des  lacs,  des  fleuves,  de  la  mer  et  de 
ses  monstres  et  poissons,  de  la  terre,  des  quatre  continents  : 
Europe,  Asie,  Afrique,  Amérique.  Description  surtout  des 
montagnes  :  les  Alpes,  les  glaciers,  grottes,   crevasses,  cris- 
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taux,  sources  minérales,  Heurs  et  faune;  vie  du  nionlai^Miard, 
et  comment  on  fahri(|ue  le  IVomait^e  dit  «  scllal)zi^er  »,  et 
comment  le  chasseur  de  chamois,  enj^aj^é  sur  une  croûte  de 
g^lace,  prend  son  couteau  et  se  fend  la  plante  du  pied  pour 
fjue  son  sang-  gelé  le  retienne  sur  la  pente  :  Schiller  se  sou- 
viendra de  ce  détail  dans  son  Gui/laume  7^elL  Coup  de  pied 
de  l'âne  aux  «  superstitions  »  catholiques.  Conclusion  morale. 
La  nuit  est  venue  :  le  Stockhorn  et  le  Niesen  se  séparent. 
Tel  est  ce  {)hénomène  plutôt  géolog^ique  que  littéraire,  dont 
les  orig-ines  remontent  à  la  StockJiorniade  de  Rhellican 
(1537)  et  à  la  Cosmographie  de  Sébastien  Munster.  Le 
poème  de  Rehmann  est  la  plus  informe  mais  la  plus  «  drôle  » 
de  toutes  les   productions  de  cet  âge  sec  et  stérile. 

L'épig-rammatiste  Jean  Grob,  de  Peterszell  en  Toggen- 
bourg-,  ancien  mousquetaire  dans  la  garde  suisse  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  né  en  1613,  mort  en  1697,  est  un  type  plus 
intéressant  et  beaucoup  plus  littéraire.  Ce  fut  un  curieux  qui 
fit  ses  humanités  à  Zurich,  se  libéra  très  vite  de  toute  pro- 
fession officielle,  voyagea  beaucoup,  rentra  chez  lui  assez 
tard,  lutta  toute  sa  vie  pour  le  germanisme  contre  l'influence 
française,  et  fut  même,  vers  1690,  élevé  au  rang  de  «  Poeta 
laureatus»  et  anobli  par  l'empereur  Léopold  I®'".  En  1678,  il 
publia  un  copieux  recueil  d'épigrammes  assez  bien  écrites, 
pittoresques,  et  parfois  fort  méchantes,  mais  dont  l'actualité 
faisait  le  mérite.  Il  y  attaque  toutes  les  conséquences  et 
toutes  les  déformations  de  l'influence  française  en  Suisse  ;  il 
s'en  prend  même  aux  Ang-lais.  «  Tu  crois,  dit-il  à  un  patri- 
cien, que  je  suis  obligé  de  te  rendre  honneur  et  de  courber 
profondément,  devant  toi,  ma  tète  découverte  ?  Simplement 
parce  que  tu  es  plus  riche  que  moi?  Oh  !  non,  je  n'en  ferai 
rien  :  il  est  défendu  d'adorer  le  veau  d'or.  »  Et  à  un  érudit  : 
«  Ne  t'imagine  point  être  un  génie,  parce  que  tu  portes  un 
gros  sac  d'écolier  :  de  nos  jours,  plus  d'un  âne  parle  latin.  » 
Il  croise  un  petit  maître  portant  perruque  :  «  Celte  perruque 
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te  va  hitMi,  lu  as  raison  do  la  porter  :  de  faux  clieveux  con- 
viennent à  une  lèle  fausse.  »  Tne  t'Iéj^ante  amazone,  liahillée 
à  la  française,  passe  sur  son  clicuiiii  :  «  Daines  et  demoiselles 
aiment  à  [)arader,  vêtues  de  lonys  lial)its,  comme  des  cava- 
liers ;  elles  portent  panache,  et  j^alopent  bravement  :  il  ne 
leur  manque  plus  (jue  des  bottes  !  »  Grob  est  d'ailleurs  un 
conservateur  qui  se  méfie  de  la  multitude  :  «  Cette  auberge 
sans  hôtelier,...  cette  forêt  où  l'on  ne  trouve  (pie  peu  de 
bois  à  bàlir,...  cette  cour  où  il  y  a  plus  de  bétail  qne 
d'hommes,...  ce  cheval  aveugle,...  ce  chien  qui  quémande  du 
sucre  et  mord  la  main  qui  le  lui  donne,..,  cet  animal  à  mille 

têtes   sans   cerveau »    Ce   francophobe  a  pourtant   lu  Boi- 

leau  qu'il  cite  avec  éloge.  Retenons  Grob  comme  un  précur- 
seur, ou  à  peu  près,  des  Discours  des  peintres. 

Jacob  de  Graviseth,  gentilhomme  de  l'Empire,  seigneur 
de  Liebegg  dans  l'Argovie,  issu  d'ailleurs  d'une  famille  d'or- 
fèvres et  de  banquiers  originaire  du  Palatinat  et  n'apparte- 
nant lui-même  qu'à  la  dernière  classe  du  patriciat  de  Berne, 
est  encore  l'un  de  ces  satiriques  qui  annoncent  les  premiers 
essais  du  jeune  Bodmer  et  de  ses  amis.  En  l'an  1658,  «  après 
la  naissance  du  Christ  »,  il  publia,  sous  le  voile  prudent  de 
l'anonyme,  Vlleutelia,  —  anagramme  d'Helvetia,  —  ou 
«  voyage  de  deux  étrangers  dans  lequel  on  trouve,  premiè- 
rement, tout  ce  qu'ils  ont  vu  de  remarquable  et  digne  d'at- 
tention, dans  le  domaine  aussi  bien  relig-ieux  que  civil  ; 
deuxièmement,  les  discours  qu'ils  ont  tenus  ;  troisièmement, 
leurs  propres  aventures.  »  Ces  étrangers  ont,  paraît-il,  suivi 
l'itinéraire  que  voici  :  entrés  à  Schatfhouse  sur  territoire 
«  heutélien  »,  ils  se  sont  dirigés  vers  Zuiich  ;  de  là,  séjour  à 
Berne,  excursion  dans  le  Pays  de  Vaud.  Graviseth  se  montre 
peu  bienveillant  envers  ses  combo^irgeois  :  il  blâme  leur 
«  gastolâtrie  »,  les  naïves  et  tyranniques  imaginations  des 
baillis,  la  mauvaise  éducation  de  la  jeunesse,  les  intrigues 
des  femmes  dans  le  domaine  de  la  politique.  C'est  un  gentil- 
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liomnio  de  fraîche  date  qui  se  rroit  fort  supérieur  aux  patri- 
ciens, et  (pii  est  irrité  de  ne  point  être  tout  à  fait  leur  éçal. 
11  se  moque  du  culte  que  les  Bernois  ont  pour  leurs  ours  ;  il 
remarque  le  gros  ventre  des  seigneurs  bourgeois  et  le  dos 
courbé  des  maigres  sujets.  Il  méprise  le  sujet,  le  paysan, 
autant  d'ailleurs  (jue  le  maître  :  «  Le  rustique  est  un  bœuf 
au(piel  il  ne  manque  que  les  cornes  ;  item  :  il  \aut  mieux 
avoir  à  faire  avec  lui  lorsqu'il  pleure  que  lorsqu'il  chante.  » 
A  Zurich,  il  s'en  prend  au  clergé  officiel,  à  ces  ministres  de 
campagne  qui  sont  mal  instruits,  ne  connaissent  guère 
l'Evangile,  ne  savent  que  crier,  aboyer  et  mordre  au  lieu 
d'enseigner  la  morale,  et  font  ainsi  plus  de  mal  que  de  bien. 
Il  hait  davantage  encore  les  jésuites  qu'il  nomme  «  bonzi 
corvini  ».  Il  réclame  par-ci  par-là  quelques  réformes  d'ordre 
pratique  :  unité  des  monnaies,  poids  et  mesures  ;  de  bons 
codes  pénaux  ;  la  suppression  des  monopoles. 

Les  ancêtres  directs  des  Discours  des  peintres  sont  encore 
deux  ministres  de  l'Evangile.  Le  premier,  Jean-Henri 
Tschiidi  (1670-1729),  curé  de  Schwanden,  adjoint  au  Con- 
sistoire de  Claris,  publia,  de  1721  à  1725,  douze  volumes 
d'Entretiens  mensuels,  instructifs  et  amusants,  dont  voici  le 
sujet  :  Dans  le  village  des  Cygnes  (Schwanendorf,  ana- 
gramme de  Schwanden),  quatre  amis  du  «  Pays  de  la 
Liberté  »,  se  réunissent  pour  causer  en  fumant  la  pipe  et  en 
buvant  de  la  bière  ;  ce  sont  :  Timothée,  le  brave  rustique, 
qui  n'a  jamais  lu  que  sa  Bible  ;  Bibliander,  le  lettré  qui  a 
couru  le  monde  ;  Philarèle,  le  vieux  conservateur,  le  cham- 
pion des  mœurs  et  de  la  vertu.  Musée,  fils  de  Timothée,  se 
tient  tranquillement  à  l'écart  et  rédige  ce  qu'il  a  entendu. 
On  parle  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  des  merveilles  de  la 
nature,  des  saisons  et  des  travaux,  des  fêtes  et  des  coutumes 
locales  :  tirs  à  l'arc  ou  au  mousquet,  jeux  du  carnaval  ;  on  y 
parle  surtout  des  mœurs  nouvelles,  de  leurs  dangers,  du 
duel,    de    la    danse,    des    «  mauvaises    fréquentations  »,    de 
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lochicalinn  «les  fiirniils,  <•!«•.  'rscliinli  est  un  «  lioimnc  du 
pavs  »,  ijiii  Iraviiillc  [Knir  li-  hicii  di-  ce  |>ays  ol  de  ses  liahi- 
taiils,  <|iii  \(Mit  (•.•ii\  aiiicrt'  l'I  doiiiu'i'  des  conseils  pralicjues: 
il  écril  |»n'S(|m'  en  liialrclc  t>l  se  pn-occupe  fort  peu  (\v  la 
lorint'. 

(totl/iiud  I/ritlrfjf/pr  (16B()- 17 1  I),  ininisirc  à  Sainle- 
Maimiciil»-.  dans  Ir  llliciiillial,  s'en  prend  surtout  à  la  lillr- 
raluic.  Sa  Mi/l/iosropid  romantica  ou  discours  sur  les  l'o- 
muiis,  <pii  parut  en  109S,  est  une  œuvre  de  combat.  Il 
tolère,  à  la  rii;ucnr,  le  drame,  la  musique  et  les  vers,  qui 
lui  paraissitit  d'inuocentes  récréations,  mais  il  Wan  est  que 
|ilus  fV'roce  à  l't'i^^ard  de  ces  Amadis,  de  ces  contes  à  dormir 
.lehout  dont  la  Suisse  est  inondée  au  çrand  détriment  de  son 
lionnètete  traditionnelle.  Nombreux  sont  les  chrétiens,  dont 
les  bibliothèques  débordent  d'histoires  d'amour  et  d'aventures 
et  qui  n'ont  plus  même  une  [)lare  libre  pour  la  Bible  de  leurs 
pères  !  Il  n'épart;ne  pas  [)lus,  d'ailleurs,  La  Calprenède  que 
Ilarsdoriïer,  M""  de  Scudéry  que  Lohenstein,  les  Amadis  des 
(iaules  que  les  Amadis  de  l'Elbe  et  du  Rhin.  Mais  il  est  plus 
mordant  et  [dus  spirituel  (jue  Tschudi.  Point  meilleur  juge 
d'ailleurs  :  pour  lui,  Homère,  Virgile,  le  Tasse  sont  des 
«  romanciers  »  comme  les  autres.  Mais  Bodmer  et  ses  cama- 
rades s'en  firent  un  précurseur,  le  prirent  sous  leur  protec- 
tection  et,  en  1T'Î2,  le  rééditèrent. 

Si  nous  voulons  juger  ces  quelques  auteurs,  afin  de  les 
mettre  à  la  place  qui  leur  convient  en  regard  des  maîtres  de 
l'Ecole  suisse,  nous  n'aurons  (ju'un  mot  pour  les  définir  :  ce 
sont  des  «  Philistins  ».  Ils  intéressent,  encore  une  fois,  l'his- 
toire de  la  culture  et  des  mœurs,  mais  non  la  littérature.  Ils 
ne  savent  point  écrire.  Une  question  de  style  fait  que  Béat 
de  Murait,  par  exemple,  —  qui  a  le  même  genre  d'esprit,  les 
mêmes  préjugés  contre  les  romans,  le  théâtre,  la  poésie  et 
les  mœurs  de  la  France,  et  qui  est  animé  des  mêmes  inten- 
tions patriotiques  et  moralisantes,  —  est  un  écrivain  de  pre- 
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mier  ordre,  tandis  (|ir(Mix  iic  soiil  (|ti('  des  (•()m[)ilaleurs. 
Inlelliycnls,  d'ailleurs,  iiistniils,  ils  ont  un  ccrlain  caraclrre 
fait  de  sincérité,  de  réalisme  [)itlores([ue,  de  vii^ueur  :  vrais 
hommes  des  g-uerres  de  relig'ion,  vrais  enfants  du  peuple.  Ils 
nous  prouvent  combien  un  ail  véritable,  une  lilli'rature  \(Mi- 
table  sont  nécessaiies,  mais  aussi  (juelle  pourra  être  l'orii^ina- 
lité  de  cette  littérature  et  de  cet  art. 


II 

Dans  notre  premier  volume,  nous  nous  sommes  servi  de 
l'œuvre  et  de  la  vie  de  Bridel  pour  pénétrer  dans  l'intimité 
de  l'aristocratie  de  Lausanne  ou  de  la  «  société  d'Olten  »  : 
nous  avons  ainsi  procédé  du  particulier  au  g-énéral.  Nous 
allons  maintenant  appliquer  une  méthode  inverse,  afin  de 
mieux  situer  dans  leur  milieu  social,  —  ce  qui,  à  notre  avis, 
n'a  point  encore  été  fait  suffisamment,  —  des  hommes 
comme  Bodmer  et  Haller  :  après  ces  quelques  considé- 
rations d'ensemble  sur  l'état  de  la  culture  suisse  à  la  fin  du 
xvii^  siècle  et  au  début  du  xviii^,  avant  de  passer  toutefois 
à  l'analyse  des  Discours  des  peintres,  nous  nous  arrêterons 
à  Zurich  même.  Les  écrivains  de  l'école  zuricoise  ont,  en 
effet,  vécu  trop  intensément  de  la  vie  morale,  intellectuelle  et 
politique  de  leurs  compatriotes,  ils  ont  pris  une  part  trop 
active  aux  événements  de  la  cité,  pour  qu'on  puisse  traiter 
de  leurs  œuvres  sans  connaître  les  caractères  de  cette  der- 
nière ;  connaissance  d'autant  plus  utde  que,  pendant  près 
d'un  demi-siècle,  la  ville  et  république  de  la  Limmat  et  de  la 
Sihl  fut,  avec  Leipzig-,  la  capitale  incontestée  de  la  littérature 
allemande. 


Le    voyag-eur     qui,   à     l'époque    de    l'humanisme,   entrait 
dans  la    ville  de    Zurich,  pouvait,  d'après  le  témoignage  de 
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/uil;iiil»t'ii ',   litc    sur    mic   «1rs    [loilcs    riiis<Mi|tti(»ii    siii\;ml(': 

Ndliilc  Tiin'uiim  iimlliuiiin  ((iina  rci'iiin  ; 

cl  l'iiii  (lisait  ((MiraniiiHMil  dans  tout  \c  pays  ^  :  «Si  Dieu 
V(Mit  (lu  Uicii  à  lin  Suisse,  il  lui  donne  une  maison  dans  Zu- 
rich. >> 

Aujourd'hui  eiu'ore,  malgré  sa  |>()[)ulalion  de  près  de  deux 
cent  mille  àines,  son  étendue,  ses  faubourgs  ouvriers  hé- 
rissés de  rouges  cheminées  de  fabrique  dont  la  fumée  violette 
ondoie  lentement  dans  le  vaste  ciel  du  soir,  son  aspect  de 
ville  américaine,  Zurich  n'a  point  tout  à  fait  perdu  le  charme 
de  jadis  ;  charme  trancpiille  et  confortable,  fait  d'ordre  et  de 
«  Gemùthlichkeit  »,  et  auquel  la  grandeur  reposée  du  paysage: 
le  lary^e  lac.  les  deux  larges  rivières,  la  ligne  bien  rythmée 
des  Alpes  lointaines,  confère  une  certaine  solennité.  Bien 
(pie  la  renommée  des  Idylles  de  Gessner  eût  autrefois  con- 
tribué à  faire  de  Zurich  une  Salente,  les  estampes  et  les 
aquarelles  du  temps,  beaucoup  plus  fidèles  qu'on  ne  le  pense, 
confirment  cette  opinion  des  voyageurs.  Il  y  a,  en  effet, 
quelque  chose  de  pastoral  et  de  bucolique,  qui  subsiste 
malgré  tout,  dans  ces  vieilles  demeures  au  flanc  des  collines, 
dans  ces  campagnes  vertes  et  propres  qui  descendent  vers  les 
eaux.  Il  n'est  point  superflu  de  donner  au  lecteur  l'une  des 
nombreuses  descriptions  de  ces  lieux  où  vécurent  Bodmer, 
Breitinger,  (iessner  et  Lavater,  de  ces  bords  et  de  ces  places 
où  se  promenaient  en  discutant  les  rédacteurs  des  Discours 
des  peintres.  La  plus  brève  et  la  plus  précise  de  ces  descrip- 
tions, nous  l'emprunterons  à  Zurlauben  3. 

«  La  ville  de  Zurich  est  située  sur  le  penchant  de  deux 
collines,  à  l'extrémité  septentrionale  du  lac  de  Zurich,  d'où 
sort    la    rivière    de  Limmate  (sic)  ;   cette  rivière  partage  la 

<  Tableuii.r  de  lu  Suisse,  t.  II,  Paris.  1786:  Mœurs,  p.  187.  —  2  /Oid. 
—  3  Ibi(L  Topofjraphie,  p.  239--240. 
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ville  en  deii.v  |nuli(;s  iiu'^'ales,  qui  <()iiitmiiii<|uefil  l'une  à 
l'autre  par  deux  grands  ponts  de  bois  ;  elle  est  fortifiée  par 
de  larges  fossés,  revêtus  de  pierre  de  taille  ;  ses  maisons 
sont  assez  bien  bâties,  et  son  hôtel  de  ville  d'une  belle 
symétrie;  son  arsenal,  composé  de  plusieurs  grands  bâti- 
ments, est  le  mieux  fourni  de  toute  la  Suisse,  après  celui  de 
Berne.  Les  plus  beaux  quartiers  de  la  ville  et  les  mieux  bâtis 
sont  les  deux  grands  faubourg's  dits  Thalaker  et  Sladel- 
hofen.  On  y  voit  de  beaux  bâtiments,  de  belles  fabriques, 
des  jardins  élég-ants  ;  les  rues  sont  propres,  et  généralement 
assez  étroites;  le  quartier  où  elles  sont  larges  et  alignées  est 
celui  des  citoyens  les  plus  opulents. 

»  Le  plus  grand  des  deux  ponts,  qui  joignent  ensemble 
les  deux  parties  de  la  ville,  est,  vers  le  milieu  de  la  place, 
attenant  l'hôtel  de  ville  ;  il  sert  de  promenade  et  on  y  tient 
le  marché  aux  fruits  et  aux  légumes.  On  y  a  un  aspect  fort 
agréable,  on  peut  de  là  porter  la  vue  sur  les  deux  côtés  de  la 
ville  que  l'on  voit  en  perspective,  et  d'un  côté  sur  le  lac,  et 
de  l'autre  sur  le  cours  de  la  rivière....  Le  pont  inférieur  est 
au  milieu  de  la  ville;  il  va  depuis  la  maison  de  ville  jusqu'à 
l'auberge  de  VEpée  et  au  marché  au  vin.  » 

»  Près  de  l'église  de  Saint-Pierre,  dans  la  petite  ville,  il  y 
a  une  très  belle  place  qu'on  appelle  Lindenhof,  c'est-à-dire 
la  cour  des  Tilleuls.  Elle  a  été  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  est 
toute  plantée  de  tilleuls,  sous  lesquels  on  peut  se  promener 
à  l'ombre  en  été,  et  jouir  d'une  agréable  fraîcheur  ;  mais  ce 
qui  rend  cette  place  encore  plus  gracieuse,  c'est  son  éléva- 
tion. Comme  elle  occupe  le  haut  d'une  colline  fort  élevée, 
au  bord  du  Liinmate,  on  a  de  cet  endroit  la  vue  de  toute  la 
ville  et  des  campagnes  voisines  qui  font  une  superbe  pers- 
pective. » 

Le  Lindenhof,  —  il  faut  retenir  ce  nom,  —  était  le  ren- 
dez-vous favori  de  Bodmer,  de  Breitinger  et  de  leurs  dis- 
ciples. 
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Ocllc  |M(»s|»('Mil(''  cxItMicuic,  Ziiricli  la  devait  à  son  coin- 
mrrct*.  Sa  siiiialioii,  à  ri'xlirinitt'  scptcnlrlonale  de  la  roule 
(lu  (iolliaid  cl  de  (•«'Ile  (jui,  en  rciiiorilaiit  le  cours  de  la 
Liininal  el  du  lUiiii,  rejoinl  à  Coiie  les  cheiiiiiis  alpestres  du 
Spluiî^en  et  de  l'AIhula,  faisait  d'elle  le  j^^raiid  entrepôt  des 
iiiarcliandises  venues  d'Italie.  Ces  marchandises,  concentrées 
tout  d'al)ord  à  Coire  et  à  Altorf,  arrivaient  à  Zurich  par 
voie  d'eau.  De  là,  par  voie  d'eau  éj^^alement,  elles  étaient 
acheminées  vers  Bàle,  l'Allemagne,  la  France,  la  Hollande, 
l'Aiii^leterre.  De  la  sorte,  avec  Lucerne,  Rheineck  et  Lindau, 
la  ville  et  république  était  devenue,  dès  le  moyen  àçe,  l'un 
des  relais  principaux  du  trafic  entre  le  nord  et  le  midi  de 
l'Europe.  Mais  elle  l'emporta  très  vite  sur  ses  rivales,  grâce 
à  son  activité  tout  d'abord,  mais  grâce  aussi  à  la  place 
qu'elle  occupait  au  centre  du  pays.  Zurich  était  au  xviii^ 
siècle  le  premier  des  cantons  par  le  rang-,  le  plus  industriel, 
le  plus  puissant  après  Berne  ;  ses  députés  siég-eaient,  aux 
diètes  fédérales,  avant  tous  les  autres  :  elle  était,  en  un  mot, 
le  «  Vorort  ». 

La  Réforme  de  Zwingli  et  de  Bullinger  avait  favorisé  ce 
développement  industriel  et  commercial.  Zwingli  fut  un  ad- 
versaire irréductible  et  violent  du  service  militaire  à  l'étran- 
ger :  c'était  reporter  l'activité  de  la  société  bourgeoise  sur  la 
politique  intérieure,  les  questions  religieuses  et  morales,  les 
sciences  pratiques,  les  belles-lettres,  le  négoce,  le  trafic  et  la 
banque.  Le  protestantisme,  international  par  essence,  n'ar- 
rêta point  le  progrès  de  l'influence  étrangère,  il  le  favorisa 
même,  mais  d'une  autre  façon  qu'à  Berne  par  exemple.  Les 
quelques  citoyens  de  Zurich  qui  s'enrôlaient  sous  les  dra- 
peaux des  princes,  offraient  de  préférence  leurs  épées  aux 
puissances  réformées  :  Prusse,  Hollande,  Angleterre  ;  ils 
pensaient  ainsi  servir  leur  propre  religion  et  ils  ne  perdaient 
point  contact  avec  leur  ville,  car  à  Londres,  à  La  Haye,  à 
Rotterdam,   à   Leyde,    à  Berlin,    ils    retrouvaient    de    nom- 
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hrcux  compatriotes,  pasteurs,  professeurs,  l)aii(|iiieis,  rom- 
merçants,  étudiants.  De  la  sorte,  le  cosmopolitisme  de  Zu- 
rich prit  un  caractère  à  la  fois  intellectuel  et  mercantile.  Il 
ne  se  forma  point  dans  ses  niuis  d'aristocratie  militaire, 
mais  bien  une  bourgeoisie  riche,  lettrée,  de  moeurs  sans  élé- 
gance et  dt'^pourvue,  malgré  parfois  un  peu  [)lus  de  libéra- 
lisme, de  l'apparence  héroïque  et  de  la  [)olitesse  que  ne  lais- 
sait point  d'offrir  alors  le  patriciat  de  Leurs  Excellences, 
Messieurs  de  Berne.  Zurich  ne  se  francisa  point  aussi  com- 
plètement que  sa  rivale,  elle  demeura  toujours  la  ville  de 
Suisse  où  l'on  parlait  et  où  l'on  écrivait  le  mieux,  —  ou  le 
moins  mal,  —  l'allemand.  Mais,  si  l'influence  de  la  France 
ne  fut  jamais  absolue  chez  elle,  elle  n'y  pénétra  pas  moins, 
par  le  commerce  et  par  l'industrie,  car  il  était  impossible  à 
une  république  aussi  minuscule  de  résister  à  une  culture  à 
laquelle  un  royaume  de  Prusse  ou  des  Etals  généraux  se 
soumettaient  volontairement.  Mais,  par  la  résistance  même 
qu'elle  trouvait  dans  la  ville  de  Zwingli,  où  les  esprits  lui 
étaient  toujours  plus  ou  moins  hostiles  et  d'ailleurs  peu 
aptes  à  l'assimiler  et  à  la  bien  comprendre,  et  parce  qu'enfin 
elle  s'y  infiltra  par  le  moyen  des  modes  et  du  luxe,  cette 
culture  s'y  déforma  plus  rapidement  qu'ailleurs. 

Zurich,  en  effet,  avait  peu  de  rapports  avec  la  pensée 
française.  En  revanche,  afin  de  ne  pas  enlever  à  l'agricul- 
ture les  bras  nécessaires,  les  magistrats  obligeaient  les  ma- 
nufacturiers à  embaucher  des  ouvriers  étrangers  dans  leurs 
fabriques.  Les  Français,  renommés  par  leur  habileté  et  leur 
goût,  se  trouvaient  en  majorité.  Car  la  ville  ne  se  contentait 
point  du  transit  des  marchandises  et  des  trafics  du  comp- 
toir :  elle  produisait,  elle  exportait  elle-même  ;  et  ses  laines, 
cotons,  crépons,  soies,  rubans  et  mousselines  étaient  déjà 
fameux  sur  les  marchés  de  l'Europe.  A  ces  industries  s'ajou- 
tèrent bientôt  des  industries  d'art  :  faïences  de  Winterthur, 
et,  vers  la  fin  du  siècle,  ces  fines  et  charmantes  porcelaines  de 
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Scliorcn,  dites  «,  xiciix  /uricli  »,  aujoiiririiui  |H'es(jU('  iiilroii- 
valilfs,  el  |)(»ur  lrs(jiu'llcs  (iessiier  hii-inèiiie  dessina  des  scènes 
champtMivs  et  des  paysag-es. 

An  wnr"  siècle,  l'aspect  riclie  et  cnllivé  de  Zurich  frappait 
tous  les  VDvai^eurs.  I/enllionsiasine  du  doyen  Bridel  nous 
est  connu'.  Rainond,  comnienlant  Coxe-,  exalte  les  mœurs 
des  habitants,  leur  yoill  du  travail,  leur  simplicité  antique, 
leur  vénération  pour  la  mémoire  des  morts,  la  haute  culture 
des  hommes,  la  modestie  du  «  sexe»,  et  surtout  cette  piété 
filiale  qui  «  y  a  (pielque  chose  de  ce  respect  aveugle  qui  était 
la  vertu  des  enfants  dans  l'époque  patriarcale.  »  Hirschfeld  •% 
g^ouverneur  des  princes  de  Hesse,  moins  lyrique,  est  tout 
aussi  favorable  :  «  L'élrang^er  remarque  de  grandes  richesses 
à  Zurich  ;  »  cependant,  les  lois  somptuaires  y  sont  sévères  et 
respectées.  Le  docteur  Burnet,  évêque  de  Salisbury  ',  en  bon 
prélat  anglican,  loue  la  fidélité  et  le  zèle  religieux  des  Zuri- 
cois  ;  il  loue  également  la  retenue  des  femmes,  tellement 
grande,  dit-il,  qu'elle  dégénère  en  impolitesse,  car  nulle 
d'entre  elles  ne  rend  à  un  étranger  son  salut.  «  Oh  !  le  bon 
et  le  mauvais  pays  !  »  s'écriera  plus  tard  ce  gamin  de  Bouf- 
flers  •'•  en  constatant,  —  mais  avec  d'autres  pensées  que 
l'honnête  Bridel  ou  le  révérend  Burnet,  —  la  beauté  et 
l'honnêteté  des  Suissesses.  Sinner  de  Ballaigues  '''  est  plus 
positif:  «  A  Zurich,  dit-il,  le  travail  du  comptoir  est  allié 
avec  l'amour  des  études  et  des  beaux-arts  ;  mais  la  vie  y  est 
triste  ;  la  plupart  des  hommes  passent  leurs   soirées  dans  un 

'  Cf.  notre  BrùM,  1.  II,  ch.  10,  p.  377  s.;  et  Appendice  No  VII,  p.S2-2  s., 
extrait  du  Conservilear  suisse,  t.  II,  p.  206-211  :  Journal  d'une  course 
dans  l'intérieur  de  la  Suisse. 

-  Lettres  sur  la  Suisse,  arec  observations  de  M.  Ramond,  Paris,  1781, 
t.  I,  p.  122,  113,  etc. 

3  Lettres  sur  la  Suisse  (en  allemand),  Leipzig,  1769,  t.  I,  p.  46-47. 

^  V^o//a^e  de  Suisse,  d'Italie,  etc.,  Rotterdam,  1690,  p.  77-99,  I80-I86. 

■^  Lettres  pendant  son  voyage  en  Suisse.  En  Suisse,  1772,  p.  11. 

«  Prospectus  d'un  voyage  historique  et  lift,  en  Suisse,  Neuchâtel.  1781, 
p.  14-17. 
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brouillard   de    lahar,  d'où  sont  sorties  cependant  des  id viles 
de  Gesner,  coinine  le  soleil  sort  d'un  uuaq-e.  » 

Il  ne  faut  point  exa^j^érer,  comme  certains  de  nos  Tacites 
démocratiques,  la  corruption  qui  retenait  sous  l'ancien  réi»-ime: 
certes,  elle  ne  saurait  pas  paraître  plus  considérable  que  celle 
de  nos  mœurs  modernes.  Mais,  malg^ré  les  apparences,  Zurich 
n'y  avait  point  échappé  :  en  effet,  le  matérialisme  est  Tune 
des  conséquences  dang-ereuses  de  toute  prospérité  commerciale 
ou  industrielle.  Pour  y  remédier,  les  mag-istrats  avaient 
établi  la  censure  et  multiplié  les  lois  somptuaires  ;  il  était 
ainsi  défendu,  sauf  aux  étrangers,  de  circuler  en  voiture  dans 
l'intérieur  de  la  ville  ;  il  est  vrai  que  les  «  personnes  distin- 
guées »,  —  comme  les  appelle  Zurlauben  à  qui  nous  devons 
ce  petit  détail,  —  évitaient  la  difficulté  en  se  faisant  porter 
en  chaise.  Néanmoins,  les  vieux  Zuricois  ne  cessaient  point 
de  déplorer  la  décadence  de  la  vie  publique.  L'abbé  Mablv  ' 
nous  cite  un  exemple  de  leurs  lamentations  : 

«  Je  me  rappelle  ce  que  me  disait  à  Zurich,  en  Suisse,  un 
homme  digne  des  anciens  temps,  et  dont  je  cultiverai  tou- 
jours avec  soin  la  précieuse  amitié.  —  Vous  êtes  assez  content, 
me  disait-il,  de  notre  Gouvernement  ;  nos  Loix  vous  parais- 
sent sages;  et  quoiqu'elles  ayent  été  faites  dans  un  temps 
où  l'Europe  barbare  ne  nous  donnait  que  des  exemples  d'in- 
justice et  de  Tyrannie,  elles  sont  assez  justes.  Tout  tend  à 
nous  faire  aimer  l'égalité  ;  nos  Magistrats  sont  sans  faste, 
les  simples  Citoyens  ne  craignent  point  leurs  caprices,  et  on 
s'attendrait  à  trouver  parmi  nous  l'amour  le  plus  vif  pour  la 
Patrie.  Cependant  j'y  vois  je  ne  sais  quelle  tiédeur  qui  n'est 
pas  digne  de  notre  Liberté,  et  que  les  Grecs  et  les  Romains 
auraient  regardé  comme  un  grand  vice.  Personne  ne  se  plaint 
ni  ne  peut  se  plaindre  que  le  Gouvernement  l'opprime,  tout 
le   monde   convient  de   sa   douceur,   et  cependant  nos  Loix 

1   Traité  de   législation  on  principe  des  loir.  Amsterdam,  1776,  P.  II, 
p.  146-148. 
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nous  sont,  en  (iiirhiiie  soric,    in(linV;ienles,  Ouoiqu'ellcs  nous 
soitMit    nt^'cssaircs   jxiiir  tWiler  l'oppression   et   coîiservn-   la 
iraniiuillilé    puMiipie,    nous   n'avons    pas    le  courag-e   de    les 
aimer  avec  eelle  clialeiir  (|ui   «'lève   1  aine  des  vrais  lléjinbli- 
caiiis.  J'ai  hean  chercher,  ajonlait-il,  les  causes  de  cette  mal- 
henrcuse  nonchalance,    je  n'en  vois  point  d'autre  que   notre 
néyli;;ence  à   nous  faire  d'excellents  Citoyens  par  une  excel- 
lente éducation.  Nous  n'avons  [)as  assez  de  soin  de  préparer 
nos  jeunes  g^ens    à  se  contenter  du  bonheur  que  notre  Gou- 
vernement doit  leur   offrir  :   nous  les  laissons  dans  une  trop 
grande  oisiveté  ;  et  les  plaisirs  n'étant  que  trop   souvent  dif- 
férents de  ceux  (pie  demande  ou  doit  permettre  la  constitu- 
tion d'un  peuple  libre,  nous  sommes  toujours  prêts  à  dégé- 
nérer. Nos  jeunes  gens  voyagent  enfin  sans  être  préparés  à 
mépriser  le  faste  et  le   luxe  qui  dévastent  nos  voisins,  et  ils 
se  laissent  éblouir  par  l'éclat  trompeur  qui  les  accompagne. 
A  peine  voyent-ils  des  vices  inconnus  parmi  nous  qu'ils  plai- 
•rnent  leur  Patrie  de  ne  les  pas  avoir  :  ils  souffrent  avec  peine 
qu'on    leur    reproche    une    simplicité   dont  ils  seraient    fiers 
s'ils   avaient  été  bien   élevés.   Ils  apprennent  à  estimer  cent 
misères  dangereuses  que  nos  Loix  ont  eu  raison  de  proscrire 
comme   autant   de   pièges  de    la  tyrannie  :  ils  copient  avec 
effort  des  vices  qui  les  rendraient  malheureux  si  nos  Magis- 
trats   n'étaient    pas    assez    vigilants    pour    les    étouffer    dès 
qu'ils    osent    se   montrer.    En    faisant  un    examen    de    nos 
mœurs,    peut-être  serait-il  aisé  de  nous   dire  :  c'est  d'Italie 
que  nous  avons  apporté  cette  sottise  ;  celle-ci  nous  vient  en 
droite  ligne  de  France,  celle-là  d'Allemagne,  et  celte  dernière 

de  Hollande  ou  d'Angleterre Nos  jeunes  gens  reviennent 

dans  nos  montagnes  bien  déterminés  à  trouver  leurs  Compa- 
triotes insupportables  :  ils  n'obéissent  qu'à  regret  à  des  Loix 
qu'ils  trouvent  gênantes  ;  on  se  plaint  de  leur  pédanterie,  on 
voudrait  s'y  soustraire — » 

«Le  bonheur»   que   le  gouvernement  de  Zurich  offrait  à 
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(le  jciities  es[)rils  rniiKne  Hodiricr  on  Lavalcr  n'i'-lail  ;niti(,', 
(le  tait  sinon  de  droit,  que  l'oliyarehie  et  l'ah-solutisme.  11  ne 
s'agissait  point  cependant  d'un  patriciat,  d'un  corps  de  no- 
blesse comme  à  Berne  ou  à  I^ucerne,  mais  de  la  domination 
exclusive  de  la  bourgeoisie  sur  la  cil«i  cA  sur  le  pays.  Un 
tyran  éclairé,  nous  assure  Renan,  est  im  bienfait  |)Our  les 
arts,  les  sciences  et  les  lettres  :  encore  faut-il  (ju'il  n'ait 
([u'une  seule  tète  ;  une  aristocratie  véritable,  avec  ses  tradi- 
tions d'honneur  et  d'élé;;ance,  peut  accomplir  de  grandes 
choses  ;  mais  une  bourî^eoisie  commerçante  et  peu  cultivée 
est  un  souverain  moins  sûr. 


Bodmer  et  Gessner  furent  conseillers,  Breitinçer  fut  cha- 
noine et  professeur,  Lavater  prit  une  part  active  aux  affaires 
publiques  :  sous  quelle  constitution  vivaient  donc  ces  hommes  ? 
ces  patriciens,  quels  étaient  leurs  privilèges? 

En  principe,  dès  la  fameuse  révolution  de  Rodolphe 
Broun,  en  1336,  —  révolution  qui  est  dans  les  annales  de 
Zurich  ce  que  celle  de  Gromwell  est  pour  l'Angleterre,  —  le 
igouvernement,  partagé  au  moyen  âge  entre  les  nobles  ou 
«  chevaliers»  et  les  bourgeois,  devint  ce  que  l'on  était  convenu 
de  nommer  autrefois  populaire.  Il  appartenait  aux  treize  tri- 
bus ou  «  Zûnfle  »  dans  lesquelles  étaient  distribuées  toutes 
les  familles  de  la  ville.  Mais,  au  xvm«  siècle,  comme  depuis 
longtemps  on  ne  recevait  plus  de  nouveaux  bourgeois  sinon 
à  titre  exceptionnel,  chacune  de  ces  abbayes  était  une  petite 
aristocratie  fort  exclusive.  La  vie  corporative,  —  forme  ger- 
manique de  la  vie  de  société,  —  n'en  demeurait  pas  moins 
assez  intense:  chaque  tribu  possédait  une  belle  maison,  de 
style  gothique  ou  de  style  renaissance,  ornée  d'écussons, 
d'enseignes  et  d'emblèmes,  où  Ton  se  réunissait  le  soir,  non 
seulement  pour  discuter,   mais  pour  causer,  fumer  du  tabac 
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lie  llollaiidi'  ri  boire  de  la  hière.  (les  Irilms  portaieul  des  noms 
de  métier  el  |H)ssédaieiil  des  armes  pailanles:  la  Mrsdru/e,  le 
Sfifnin,  l«'s  Mturrlidn.v  v\  fon/rrons,  les  Boulangers,  dont 
r«'cii  t'tnit  eliaiue  d'un  <\  week  »  on  pelil  pain,  les  '/'iin/ii'fi/s, 
le  lit'lit'r  on  les  lionrfiers,  les  Cordonniers,  les  (J/iarpcntiers, 
les  linteliers,  les  Fripiers,  la  Ihthmce  ;  enfin  le  Constufel, 
la  plus  privilégiée  de  tontes,  dans  hnjnelle  rentraient  les 
familles  nol»l<'s  ou  dn  moins  les  pins  anciennes,  et  tous  les 
bouFi^eois  et  artisans  (jni  ne  pouvaient,  de  par  leur  profes- 
sion ou  leur  origine,  faire  partie  des  douze  autres.  En  effet, 
pour  (Mre  atlmis  dans  les  «  Ziinfte  »,  il  n'était  point  néces- 
saire d'exercer  soi-même  un  métier  quelconque;  il  suffisait 
o;énéralemenl  à  un  bourgeois  de  Zurich  que  son  père  ou 
«piebpie  ancêtre  lointain  eut  été  membre  de  l'une  de  ces  cor- 
porations, pour  y  appartenir  de  droit  et  comme  par  hérédité. 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  le  gouvernement  était 
devenu  oligarchique  :  Il  y  avait  un  (Jrand  Conseil  fort  de 
cent  soixante-deux  députés,  tous  tirés  des  treize  tribus  qui 
étaient  censées  représenter  le  peuple.  Chaque  tribu  avait, 
en  effet,  droit  à  douze  conseillers,  le  Constafel  à  dix-huit. 
Or,  ce  n'était  point  l'ensemble  de  la  Zunfthaus  qui  nommait 
ses  représentants,  mais  ceux-là  seulement  de  ses  membres 
qui  appartenaient  déjà,  soit  au  Grand  Conseil,  soit  au  Petit: 
l'un  et  l'autre,  pratiquement,  se  recrutaient  donc  eux- 
mêmes. 

Le  Grand  Conseil  n'était  rien  par  soi-même  ;  il  ne  servait 
qu'à  compléter  le  Petit.  A  celui-ci,  véritable  ministère,  appar- 
tenaient le  pouvoir  exécutif  et  l'expédition  des  affaires  ordi- 
naires. 11  se  composait  de  cinquante  membres  :  les  deux 
bourgmestres,  six  conseillers  nobles  ou  «  anciens  bourgeois  », 
dont  quatre  élus  par  le  Constafel  portaient  le  titre  de  sei- 
gneurs (Herren),  deux  tribuns  et  un  conseiller  pour  chacune 
des  autres  tribus,  enfin  six  conseillers  élus  en  dehors  de  ces 
dernières.     Un    lui    adjoio-nait    un    Conseil    secret    de    neuf 
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membres,  (jiii  avait  mission  de  clc-liln-rcr  sui'  les  allaires  im- 
portaiiles  de  l'Mtal,  mais  sans  avoir  aucun  dioil  d'imj)oser 
sa  manière  de  voir. 

Sauf  les  quatre  seigneurs  el  les  vini^l-qualre  tribuns  ',  l<i 
Petit  Conseil  était  élu  par  ce  que  l'on  appelait  «  les  Deux- 
Cents,  Petit  et  (irand  Conseils  de  la  ville  et  république  de 
Zurich»,  c'est-à-dire  par  lui-même  augmenté  du  Grand 
Conseil  et  présidé  par  les  deux  bourgmestres.  Les  Deux- 
Cents  exerçaient  le  pouvoir  suprême;  ils  nommaient  le  Petit 
Conseil,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  bouri^mestres, 
les  baillis,  les  fonctionnaires,  les  députés  aux  diètes  fédé- 
rales ;  ils  avaient  le  droit,  rarement  exercé,  de  conférer  la 
bourj^eoisie  ;  ils  décidaient  de  la  paix  ou  de  la  guerre  et  con- 
cluaient les  alliances. 

Telle  était,  au  xviii^  siècle,  la  constitution  compliquée  du 
canton  de  Zurich,  simple  variante  dans  l'ensemble  du  patri- 
ciat  suisse,  fort  analogue  elle-même  d'ailleurs,  quoique  moins 
démocratique,  à  la  constitution  de  Genève.  Il  y  avait,  dans 
la  ville,  quatorze  «  races  »  nobles,  mais  la  noblesse  ne  cons- 
tituait pas  le  plus  haut  privilège,  qui  était,  pour  une  famille, 
d'avoir  été  admise,  dans  l'un  de  ses  représentants,  à  siéger 
au  Petit  Conseil.  La  hiérarchie  était  donc  la  suivante  :  bour- 
geoisie, admission  au  Grand  Conseil,  admission  au  Petit 
Conseil. 

On  comprend  l'état  d'esprit  rigidement  et  exclusivement 
bourgeois  et  local  qu'une  constitution  de  ce  genre,  quelle 
que  soit  sa  grandeur,  devait  engendrer.  Des  hommes  comme 
Bodmer  ou  Breilinger  à  Zurich,  ou  Haller  à  Berne,  eurent 
d'autant  plus  de  mérite  à  réagir  en  faveur  de  la  liberté  et 
de  l'idée  nationale,  qu'eux-mêmes  appartenaient  à  des 
familles  habiles  au  gouvernement,  et  qu'ils  jouissaient,  ou 
auraient  pu  jouir  égoïstement,  de  tous  les  privilèges  du  pou- 

'  Elus  par  les  conseillers  de  chaque  tribu. 
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voir.  I.:(  i'*''ii('tiiii)  (In  [Mliiciiil  soilit,  non  du  |)(mi|iI('.  iii:iis  du 
palrioiiil  liii-iiKMnc  :  reiix  (jui  de  nos  jouis  riiccaMcnl  de 
leur  nit'piis  scrnliltMit  l'avoir  onhlir. 

\a'  |trincij)i*  (>linarclii(|n(',  (jui  s(;  rt-cianiait  du  droit  divin 
aussi  hiiMi  (ju'unc  simple  monarchie,  était  d'autant  plus 
puissant  el  semhiail  d'autant  moins  inattaquable  en  Suisse, 
<]ue  l'absolutisme  régnait  partout,  mais  surtout,  avec  Riche- 
lieu et  plus  lani  Louis  XIV,  dans  cette  France  vers  laquelle 
le  monde  entier  tournait  les  yeux  comme  vers  un  modèle. 

Aussi  bien  que  l'aristocratie  bernoise,  les  bourgeois  de  Zu- 
rich se  croyaient  donc,  de  par  Dieu,  les  maîtres  du  pavs  :  la 
cité  réi;nait  sur  le  peuple  des  bailliages,  les  tribus  sur  la 
cité,  les  familles  habiles  au  gouvernement  sur  les  tribus. 
Sous  l'influence  de  la  politique,  des  traités,  des  confessions, 
des  consensus,  des  formules,  la  reliy^ion  de  Zwinoli,  devenue 
reliu:ion  d'Etat,  avait  dégénéré  en  une  maigre  et  sèche 
liturg-ie  codifiée,  en  une  morale  policière,  en  une  théolog-ie 
d'école.  Aucun  souffle  n'animant  plus  la  vie  publique,  celte 
dernière  s'était,  comme  une  eau  stagnante,  corrompue  :  né- 
potisme, absolutisme,  formalisme  d'une  part  ;  de  l'autre,  bas- 
sesse et  flatterie. 

Autrefois,  lorsqu'un  danger  menaçait  l'Etat  ou  lorsque 
de  graves  circonstances  nécessitaient  l'entente  et  l'ac- 
tion commune  de  tout  le  pays,  le  gouvernement  adressait 
au  peuple  des  messages  pour  le  prévenir,  solliciter  ses 
secours  et  connaître  sa  pensée  ;  mais  on  avait  laissé  cette 
belle  coutume  tomber  en  désuétude,  et  l'on  ne  faisait 
presque  rien  pour  l'instruction  publique.  Et,  comme  le  ma- 
gistrat zuricois  n'avait  point  l'esprit  de  suite,  ni  l'énergie  de 
celui  de  Berne,  la  situation  fut  bientôt  intenable,  et  des 
scandales  éclatèrent. 

Le  plus  important  de  ces  scandales,  puisqu'il  donna  lieu  à 
une  tentative  de  réforme,  eut  lieu  en  1712  et  en  1713,  c'est- 
à-dire  quelques   années  après  la  naissance  de  Bodmer  et  de 
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Breiling"er.  L'Ei^Iisc  /micoise  avait  alors  à  sa  Iclc  l'anlislès 
Kliiii^er,  élu  en  16.SS.  Ce  Klinjs^'^er  passail  pour  un  savant 
homme;  en  réalité,  il  n'avait  à  son  actif  qu'un  recueil  de 
sermons  intitulé  :  IjCs  guerres  de  Jèhovah  (liella  .leliovu')  ! 
On  y  trouve  une  longue  houK'lie  dont  le  sujet  est  le  combat 
qu'à  propos  du  corps  de  Moïse,  le  diable  et  l'archang-e  saint 
Michel  se  livrèrent;  on  en  était  là,  en  fait  de  théologie,  de 
prédication  et  de  science  religieuse.  Mais,  au  point  de  vue 
pratique,  c'était  pis  encore  :  la  censure  était  impitoyable  ; 
Ivlinger  la  transforma  en  inquisition  :  non  seulement  on 
poursuivait  et  l'on  condamnait  avec  àpreté  le  spinozisme,  le 
cartésianisme,  les  «  superstitions  romaines  »  ;  non  seulement 
l'étude  de  la  nature  était  suspecte  dans  la  cité  même  de 
Conrad  Gessner  ;  mais  l'antistès,  homme  arrogant,  avare  et 
vain,  et  qui  fut  le  premier  de  sa  charge  à  se  faire  donner  de 
l'Excellence,  se  fit  une  spécialité  de  procès  de  sorcellerie. 
Tous  ses  subordonnés,  surtout  les  ministres  campagnards, 
rivalisaient  de  zèle.  Les  baillis  eux-mêmes  étaient  obsédés 
de  dénonciations.  Voici  ce  qu'un  pasteur,  nommé  Iluber, 
écrivait  à  l'un  de  ces  magistrats,  dans  le  but  honorable  de 
faire  brûler  une  sage-femme  ;  nous  citons  quelques  phrases 
de  cette  lettre,  non  seulement  comme  une  preuve  de  l'into- 
lérance ignare  du  clergé  subalterne,  mais  encore  comme 
un  exemple  d'une  culture  et  d'une  langue  dégénérées  : 

«  Monsieur  et  très  honoré  Baylif, 

»  Seitdem  die  Magia  und  unflàthigen  Diabolismi  in  ner- 
viim  erumpiert,  ist  allhier  ein  rechtes  chaos — »  La  cause  de 
ce  désordre  est  donc  une  sorcière  qui,  «  Magia  implicita  », 
a  conclu  avec  Satanun  «occultum  fœdus,  quo  mediante  selbe 
die  Leute  curiet  hat  :  N.B.  eine  redite  Diableterie  (sic),  wie 
experientia  dozieret....  M.  Herr  Landvogt  wird  noch  ein 
œuvre  de  charité  an  dieser  elenden  Hebamm  thun  »  (en  lui 
appliquant  la  torture)....  «  Forsan  par  le  mouvement  de  son 
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Maistrc,  son  lernie  t'ianl  peut  tHre  passi" —  O  der  Teufel  ist 
mille  artifex,  jiiralissimus  lioslis  Dei  et  lioiiiimiiii. 

»  Je  deiiuMire  avec  mes  compliments, 

»  Monsieur  et  très  honoré  Baylif, 

»  Voire  tr».'s  obéissant  serviteur, 
»  Hlhek  le  Ministre  à  Uafz.  » 

Ces  abus,  qui  ne  laissaient  point  d'ailleurs  (|ue  de  favo- 
riser, par  réaction,  les  sectes  piélistes,  devinrent  tellement 
nombreux,  qu'un  certain  nombre  d'esprits  justes  et  sains  se 
décidèrent  à  entrer  en  lutte  contre  le  despote  Klinger  et  son 
clerçé.  Ces  hommes  courag:eux  furent  :  Scheuchzer.  le  natu- 
raliste, le  grand  homme  de  Zurich  ;  le  bouro^mestre  Esclier 
lui-même  ;  son  fils  et  successeur  Gaspard,  qui  devint  plus 
tard  l'un  des  mas^istrats  les  plus  populaires  de  son  pays  ; 
enfin,  l'intendant  i^énéral  des  biens  de  l'Eçlise,  l'Obmann 
Bodmer,  un  oncle  de  notre  critique  :  ce  haut  fonctionnaire, 
d'ailleurs,  peu  de  temps  après,  à  la  suite  de  la  guerre  de  Tog- 
genbourg,  devait  être  exilé  à  Colombier,  dans  la  principauté  de 
Neuchàtel  pour  des  causes  politiques.  Klintfer  avant  refusé  les 
réformes,  une  conférence  se  réunit  le  24  janvier  171.::',  Le 
clergé,  d'accusé  se  fit  accusateur,  et  déclara  que  la  mauvaise 
éducation  de  la  jeunesse,  l'oriiiénisme,  l'hobbesianisme,  le 
piétisme  et  cent  autres  erreurs  modernes,  y  compris  l'habi- 
tude de  jurer,  de  se  faire  raser  le  dimanche  à  l'heure  des 
offices,  de  porter  des  vestes  en  damas,  des  perruques  et  des 
chapeaux  à  plumes,  avaient  transformé  Ihonnète  Zurich  en 
une  «  Schola  et  latrina  Diaboli  '  !  » 


Zurich    n'était    point  cependant  dépourvue  de    ressources 
intellectuelles;  mais  ces  dernières,  comme  à  Berne  d'ailleurs, 

*  Cf.  J.-J,  HotÛDs-er,  «  Die  Reforraversuche  zu  Zurich,  im  Jahr  1713  ». 
Archiv  ftir  sc/uveis.  Geschichte,  vol.  III,  p.  im  s..  Zurich,  1831. 
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étaient  réservées  presque  iiniiniemeiil  aux  théologiens.  L'en- 
seignement dépendait  de  l'antistès,  président  du  Consistoire 
et  curé  de  la  principale  des  quatre  paroisses  :  celle  de  la 
collégiale  ou  du  Grossniiinsfer.  A  l'éporpie  de  la  Ut-lorine, 
un  chapitre  de  chanoines  était  attaché  à  celte  collégiale  :  on 
supprima  la  messe,  mais  non  les  bénéfices,  qui  furent  attri- 
bués pour  la  [)lupart  aux  membres  du  corps  enseignant  ; 
un  détail  nécessaire  à  (pii  ne  vent  point  s'étonner  d'entendre 
parler  du  «chanoine  Breitinger  ». 

En  etïet,  la  ville  et  république  possédait  une  académie  dont 
elle  était  fière  :  on  l'appelait  «  l'Académie  Caroline  »,  la 
léuende  désignant  Cliarlemagne  en  personne  comme  son  fon- 
dateur. Celte  école  était  partagée  en  deux  collèges  :  dans 
l'un,  on  enseignait  la  philologie,  la  philosophie  et  la  théologie; 
dans  l'autre,  les  humanités.  Il  y  avait  des  bibliothèques  au 
Grossmùnster  et  à  la  Wasserkirche,  Mentionnons,  plus  tard, 
une  école  d'anatomie  et  une  société  de  physique  :  celte  der- 
nière ne  laissa  point  de  jouir  d'une  certaine  renommée, 
srràce  au  médecin  Jean-Gaspard  Hirsel  (1725-1803)  qui  dé- 
couvrit et  fit  connaître  à  toutes  «  les  âmes  sensibles  »  de 
l'Europe,  —  y  compris  Rousseau,  —  le  «  sublime  Kleinjogg  » 
et  son  Socrate  rustique.  Enfin,  Zurich  était  un  des  centres 
de  la  librairie  allemande  ;  ses  imprimeurs  :  Froschauer,  Hei- 
degger, Guessiin,  Gessner,  Orell,  Fuessli,  étaient  fameux  dans 
le  monde  entier. 

La  république  avait  sa  galerie  d'«  hommes  illustres  », 
illustrations  toutes  locales  pour  la  plupart.  Mentionnons  ra- 
pidement les  principales,  et.  sans  tarder,  mettons  à  part 
Zwingli,  à  propos  duquel  nous  ne  ferons  point  à  nos  lecteurs 
l'injure  de  les  renseigner. 

Tout  d'abord,  trois  humanistes  qui  forment  une  sorte  de 
fiUation  intellectuelle.  Voici  le  «  Pline  de  son  temps  »,  le 
naturaliste  Conrad  Gessner,  qui  eut  le  mérite  d'ébaucher  le 
premier  une  classification  des  êtres  vivants  par  genres  et  par 
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es|)i''i-t's.  Sa  rt'iiiuiiim'-i-  s'ôli-iulail,  ilisail-oii,  jii.s([irau.\  liiiiilcs 
(lu  hIoIm'.  \']\\  l")!.!.  le  ;^  avril,  l'empeiviir  Ferdinand,  pour  le 
reiniTcici-  d'iiiit'  di-dicaee,  l'anoblit  el  lui  dc'cerna  le  j)Iiis  llat- 
leur  des  diplômes,  une  concession  (rarines  toutes  svnd)oli(]ues: 
nnaii^le  «  roi  des  oiseaux,...  comme  un  monument  de  ton  iiis- 
toire  des  oiseaux  ;  »  un  lion,  «  afin  de  te  rappeler  l'ouvra^^e 
(pu-  (u  as  publié  sur  les  (juadrupèdes;  »  un  dauphin  «qui  dé- 
si^•nera  ton  volume  sur  les  poissons;  »  un  basilic  rampant 
el  tenant  une  bay;^ue  d'émeraude,  pour  rappeler  des  travaux 
eélèbres  sur  les  reptiles  el  les  pierres  précieuses  ;  enfin,  un 
cimier  o-arni  de  lierre,  «  pour  t'avertir  d'achever  ton  livre  sur 
les  plantes  K  » 

(^essner  implanta  dans  sa  ville  natale,  sinon  la  science  et 
une  méthode,  du  moins  le  goût  pour  la  nature  et  la  curiosité 
pour  ses  merveilles.  Josias  Simler  (1530-1576)  compléta 
son  œuvre  par  des  travaux  en  partie  historiques,  en  partie 
géologiques  :  en  1574,  la  République  des  Suisses,  un  livre 
célèbre,  et  en  1576  une  description  du  Valais  et  des  Alpes  2, 
Enfin,  en  1672,  naquit  Jean-Jacques  Scheuchzer,  le  «  grand 
Scheuchzer  ». 

Scheuchzer,  qui  mourut  en  1733,  fut  médecin,  voyageur, 
naturaliste,  mais  surtout  compilateur.  Il  eut  d'excellentes 
intentions.  Il  comprit  qu'il  fallait  réagir  contre  l'influence 
néfaste  d'une  théologie  bornée  et  malveillante.  Il  lutta  toute 
sa  vie,  non  seulement  contre  le  seul  Klinger,  mais  pour  la 
liberté  de  la  pensée.  Malheureusement,  il  est  moins  un  pré- 
curseur que  le  dernier  disciple  d'un  humanisme  en  relard.  11 
fonda,  il  est  vrai,  pour  répandre  le  goût  de  la  science  el  des 
libres  investigations,  une  Société  de  gens  bien  intentionnés, 
—   mieux  intentionnés  qu'instruits,  —  qui  végéta,  non  sans 

'  Le  doyen  Bridai  a  traduit  le  diplôme  conféré  à  Conrad  Gessner,  dans 
son  Conserrateiir  suisse,  t.  VIII,  p.  169  s. 

-  M.  Coolidge  a  traduit  et  commenté  Simler  (avec  plusieurs  fragments 
de  Conrad  Gessner)  :  Josias  Simler  et  les  origines  de  ralpinisme.  Grenoble, 
Gralien  &  Rev,  1904. 
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difficiilU's,  de  IGUl  à  170*J.  On  y  traitait  1rs  (|iicsli()iis  sui- 
vantes :  un  monstre  à  deux  tètes  a-t-il  deux  àines?  —  (>our- 
quoi  les  Maures  sont-ils  noirs? —  J«''sus,  aux  noces  de  (Jana, 
a-t-il  chang^é  l'eau  en  vin  roui^c  ou  en  vin  i  blanc?  etc. 
Scheuchzer  publia  même  un  journal  [)(>ui'  (h'-ffridre  ses  idées: 
les  Nova  Literaria  Heluetica,  de  1701  à  1714.  Il  se  rendit 
fameux  par  une  PInisicine  sacrée  ou  «  histoire  littéraire  de 
la  Bible»,  et  des  Itinera  Alpina  que,  plus  tard,  traduira  et 
rééditera  son  élève  Suizer. 

Et  les  autres?  car  enfin  Gessner,  Simler,  Scheuchzer  même, 
et  surtout  Zvvingli,  sont  dans  leur  milieu  des  phénomènes 
exceptionnels,  des  individualités  qui  dépassent  le  niveau. 
Nous  avons  nommé  les  «poètes»,  mais  leur  infime  minorité 
ne  saurait  représenter  la  culture  g-énérale,  habituelle,  de 
Zurich.  Ceux  qui,  précisément,  la  représentent  sont  des 
théoloo'iens.  La  théolog-ie  mène  à  tout  ;  elle  est  une  sorte 
d'omniscience  g-râce  à  laquelle  un  ministre  se  croit  autorisé 
à  écrire  sur  les  langues,  les  belles-lettres,  les  antiquités, 
l'histoire.  Nommerons-nous  Bibliander  (Bachmann),  ce  phi- 
lolog-ue  qui  prétendait  avoir  découvert  un  rapport  commun 
entre  tous  les  lanoai;es  ;  Henri  Bulliuger,  successeur  de 
Zwingli,  qui  laissa  une  chronique  de  sa  ville  natale  et  fut 
un  des  plus  influents  Réformateurs  ;  Fasi,  l'auteur  du  Vir- 
gile sacro-chrétien  ;  Rodolphe  Gwalther,  lui-même  succes- 
seur de  Bullinger,  qui  commenta  la  Bible  et  Cicéron;  Jean- 
Henri  Hottinger,  historien  fameux  du  Spéculum  helveticum 
et  du  Methodus  legendi  historias  helveticas  ;  Pierre  Kolin, 
dit  Cholinus,  qui  fut  précepteur  de  Théodore  de  Bèze,  et, 
avec  Gwalther,  Bibliander,  Pellican  et  Léon  de  Juda,  un 
des  éditeurs  de  la  Bible  de  Zurich  ;  l'anlistès  Louis  Lavater, 
qui  laissa  un  traité  sur  les  spectres  ;  enfin,  /.-/.  Zimmer- 
niann,  qui  écrivit  sur  la  religion  de  Platon,  de  Socrate,  de 
Pythagore,  d'Euripide  et  d'Homère  ?  Après  les  théologiens, 
les  jurisconsultes,  les  magistrats,  qui  se  réservaient  habituel- 
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lemcnt  In  philos()|)liir  des  lois,  riiisloirc  et  les  antiquités  :  ainsi 
h'  Ixniiiiincslrc  Lrii  (]iii  j)iiblia  en  1727  quatre  volumes  sur  le 
droit  (le  la  CoiilV'déralion  suisse.  Compilations  informes  pour 
la  plu[tail,  dans  lesquelles  tout  se  confond  et  tout  se  mêle. 
Humanisme  eu  décomposition.  Réforme  en  décrépitude.  Ab- 
sence complète  de  mélliode  et  de  sens  critique;  absence  de 
goût,  mépris  tolal  pour  la  forme  et  le  style  ;  érudition  de 
collège.  Pas  un  écrivain  de  métier,  pas  un  artiste;  en  un  mot, 
point  de  littérature. 


III 


Quels  que  soient  les  défauts  que  nous  pourrons  plus  tard 
reprocher  à  Bodmer  et  à  Breitinger,  —  et  en  général  ci  tous 
les  écrivains  de  l'Ecole  suisse,  —  ce  mérite  leur  reste  d'avoir 
acclimaté  dans  leur  pays  la  critique,  la  poésie  et  l'histoire  ; 
mérite  qui  est  un  gage  suffisant  d'immortalité.  Bodmer  et 
Breitinger,  malgré  tous  les  obstacles,  et  avec  une  fermeté 
douce  et  une  patience  longue,  surent  faire  l'éducation  litté- 
raire mais  aussi  morale  de  leur  milieu,  sans  se  mettre, 
comme  Jean-Jacques,  en  guerre  ouverte  avec  lui,  et  sans  en 
sortir  ;  ce  qui  n'est  point  toujours  facile. 

Dès  1543,  la  famille  Bodmer  est  en  possession  an  Bûrger- 
recht  ;  en  1585,  elle  entre  dans  le  Grand  et  en  1600  dans  le 
Petit  Conseils.  On  trouve  ses  membres  dans  les  tribus  des 
Charpentiers,  du  Bélier  et  de  la  Balance.  En  1619,  les  Bod- 
mer rachètent  l'ancienne  hbrairie  Wolff.  Quant  à  notre  cri- 
tique, il  naquit  à  Greifensee ,  chef-lieu  de  bailliage,  le 
19  juillet  1698.  Son  père,  qui  s'appelait  Jean-Jacques  comme 
lui,  —  un  nom  que  l'on  trouve  constamment  chez  les  Zuri- 
cois,  —  était  né  le  28  juillet  1661  ;  en  1685,  il  fut  ordonné 
ministre  ;  en  1697,  il  était  pasteur  à  Greifensee  où  il  mourut 
le  26  mars  1736  ;  en  1697,  il  avait  épousé  Esther  Orell  du 
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«  Gemsberg  »,   «rdiic  vieille  race  patricienne  et  noble,  oriqi- 
naire  du  Tessiii. 

Jean-Jacques  lireitiiincr  iia(niil  à  Zurich  nièiue  le  15  mars 
1701.  Son  père,  François-tJaspard  (1()()5-1712),  fut  secrétaire 
particulier  du  duc  (ïeor^es  de  Wuilfunhei^-,  prince  de  Moiit- 
béliard  ;  en  tant  que  bour^^eois,  il  remplit  quelques  charges 
militaires  ;  tout  en  gérant  une  fabrique  de  sucre,  et  pour 
occu[)er  ses  loisirs,  il  colligeait  des  notices  bistorifjues  sur  sa 
famille  et  en  particulier  sur  le  grand  homme  des  lirf.'itinçers, 
le  fameux  autistes  ennemi  du  théâtre  ;  il  avait  épousé  Vérène 
Schobing-er,  morte  en  1727.  La  famille  Breitinçer  est  dès 
1548  bourgeoise  de  Zurich  ;  dès  1577,  elle  est  admise  au 
Grand  Conseil  ;  dès  1588,  au  Conseil  souverain.  On  la  trouve 
généralement  dans  l'abbaye  des  Tanneurs. 


CHAPITIIE  II 

Une  «  revue  de  jeunes  »  au  XVIIP  siècle  : 
Les  Discours  des  peintres. 

Gomment  les  révolutions  littéraires  se  font-elles?  Il  est 
rare  qu'elles  éclatent  brusquement.  Le  cours  de  la  vie  intel- 
lectuelle n'est  point  subitement  dévié,  interrompu.  Le  public 
est  docile  aux  critiques  officiels  ;  il  lit  les  livres  à  la  mode  ; 
il  juge  d'après  le  succès,  la  réclame  ou  la  cabale  ;  il  se  fait 
avec  les  idées  ambiantes  et  ce  qu'il  pense  être  la  tradition, 
une  doctrine  qui  lui  semble  définitive.  Mais  il  arrive  bien 
souvent  qu'un  jour,  sous  un  titre  plus  ou  moins  ambitieux, 
paraît  une  revue,  une  œuvre  collective,  org^ane  de  jeunes 
inconnus  surg-is  de  la  foule  immense  et  confuse.  Ces  hommes 
nouveaux  ne  pensent  point  comme  tout  le  monde  et  leurs 
maîtres  ;  ils  viennent  déranger  le  repos  des  formules,  l'ordre 
des  étiquettes,  l'amas  des  préjugés.  Ils  sont  des  contradic- 
teurs ;  ils  se  livrent  à  des  exécutions  nécessaires.  Puis,  leur 
organe,  manifeste  éphémère,  au  bout  de  peu  de  temps,  dis- 
paraît. Mais  il  va  renaître  sous  une  autre  forme  ;  mais  ce 
qu'il  a  exprimé  demeure  ;  et,  plus  tard,  quand  ses  auteurs 
ont  vécu,  produit,  vieilli,  quand  ils  occupent  la  place  de  leurs 
aînés,  les  historiens  de  la  littérature  constatent  que  ces 
quelques  pages,  violemment  critiquées  jadis  ou  même  simple- 
ment inaperçues,  sont  la  première  pierre  d'un  grand  édi- 
fice.... Cette  histoire,  nous  allons  la  revivre  à  propos  des 
Discours  des  peintres  ;  puisse  l'enseig-nement  qu'elle  renferme 
ne  point  être  inutile  ! 
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Nous  avons  évoqué  rancien  Ziiiicli  ;  nous  avons  vu  quel 
^fiuf  (le  vie  on  v  menait,  el  eon)hien,  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  hiérarchie  sociale,  l'existence  y  était  canalisée, 
eodifiée,  soumise  à  la  censure.  Nous  avons  défini  un  milieu  : 
voyons  comment  va  s'y  comporter  notre  Bodmer,  et  dans 
quel  sens  il  veut  aî^ir. 

Le  père  de  Bodmer,   le  pasteur  de  Greifensee,  élevait,  en 
ce  temps,  son  jeune  fils,  avec  le  plus  ^«-rand  soin  d'ailleurs  et 
toute  la  sévérité  patriarcale  de  l'éducation  hug-uenote  (la  ma- 
nière dont  furent  instruits  le  futur  doyen  Gurtat  et  le  futur 
doven  Bridel   en  est  un   exemple  ^),  dans  le  but  bien  déter- 
miné de  le  faire  entrer  comme  lui  dans  cette  carrière  ecclé- 
siastique qui  était  alors,  avec  le  commerce  et  la  magistrature, 
la  seule  vocation  officiellement  honorable.  Le  petit  Jean-Jac- 
ques était  doué  d'une  nature  vive,  ardente,  sensible,  prime- 
sautière,  impulsive,  un   peu  superficielle.  Il  avait  de  l'imagi- 
nation, de  rinlelligence,  le  goût  du  travail.  Son  père  diri- 
g-eait  son  instruction  religieuse  et   lui  enseignait  les  langues 
anciennes.   Le    reste   de   la  journée,    on  le   laissait  libre  de 
courir  les  champs  et  les  bois,  de  se   baiyner  dans  le   lac,  de 
jouer  avec  des  camarades,  les  fils  du  bailli  Lochmann.  Mais 
ces  derniers,  plus  âgés  que  lui,  se   dispersèrent  très  vite,  et 
Bodmer,  pour  occuper  sa  longue  solitude  à  un  âge  où  l'on  a 
besoin  de  compagnons   et  où  on  les  rêve  quand  on  ne   les  a 
pas,    se  consola    en  lisant  tous  les  livres  qui  lui    tombaient 
sous  la  main.  C'est  ainsi  qu'il  mit  au  pillage  la  bibliothèque 
d'un  oncle  maternel. 

Elles   sont   significatives,  ces  premières  lectures  du   grand 

»   Cf.  notre  Bridel,  cb.  I,  p.  28  s. 
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criliqiie.   Parmi  celles  (|iii  lui    <''laitMit   iiii|»(»s('es  par  son  pèi'e, 
ses  préférences  allaient  à  la  nil)le,  le  livre  p;u-  excellence  du 
piotestant  :  son  Anne  sensible  et  son  imagination  romanesque, 
choisissant  d'instinct   ce  qui  leur  était  conforme,  s'exaltaient 
aux  histoires  des  patriarches,  de  Huth,  de  Tobie  et  des  l\ois. 
II  aimait  le  paysage  natal  ;  et,    naïvement,  comme  les  [)ein- 
tres  populaires  et  primitifs,  il  évoquait  Booz  avec  ses  ouvriers 
dans  les  champs  de  hié,  de   seigle  ou  d'avoine  illuminés  de 
bluels  et    de  coquelicots,  qui,   à  l'ombre  des  novers  et  des 
chênes,  s'étageaient  sur  la  colline   derrière  la  maison  [)aler- 
nelle.    Dans    l'antiquité,    il    choisissait    les    Métamorphoses 
d'Ovide  et  VOdyssée  d'Hoinère,  précisément  à  cause  des  élé- 
ments pastoraux  et  merveilleux  que  ces  poèmes  renferment. 
11    avait    appris   le    français   dans   le  dictionnaire   de  Bayle. 
Enfin,    il   adorait   les    romans,  —   ces   romans    maudits   par 
Gotthardt  Heideg-yer  :  la  Cléopâtre  de  La  Calprenède,  VAra- 
mène  et  VOctavie  du  duc  Antoine-Ulric  de  Brunswick,  V As- 
sénat  ou  les  amours  de  Joseph  à  la  cour  de  Pharaon,  de  Phi- 
lippe de  Zesen,   les  Amadis   allemands,  —  comme  aussi  les 
récits  didactiques  de  ce  prédicateur  bizarre,  Jean-Henri  Bu- 
choltz  qui,  pour  réagir  contre  la  vogue  corruptive  des  aven- 
tures romanesques    et  «  autres    livres    impudents  »,   n'avait 
point    trouvé    de    moyen    meilleur    que    d'en    composer  lui- 
même  :   de  1659  à    1660,   V Histoire  merveilleuse  du  prince 
chrétien    et   allemand  Hercule  et  de  la  princesse  royale  de 
Bohême,   damoiselle  Valiska.  ;  en  1665,  l'Histoire  agréable 
et  merveilleuse  des  princes  royaux  et  chrétiens  Herculiscus 
et  Herculadisla   et  de  leurs  très   sérénissimes  compagnons. 
Sans  doute,  tel  que  son  homonyme,  le  petit  Rousseau  auquel 
il  ressemble  par  plus  d'un  trait   de    son   caractère,   il  devait 
passer  ses   nuits   à   lire  en  cachette,  jusqu'à  ce  que  le  matin 
vienne  rougir  ses  vitres,  faire  pâlir  sa  chandelle,  et  crier  les 
hirondelles  autour  du  toit,  l'arrachant  ainsi  par  sa  fraîcheur 
et  sa    lumière    aux  délices    de  ces  romans  à  la  fois  pédants 
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ol  sciitiiiMMitaiix,    (Icrnièn's  (It-forinalioiis  des  «'poiKM's  clicva- 
lorrscjuos. 

Le  jciiiif  Hodmer  est  donc,  à  celle  époque,  rclii^ieiix  et 
sentimt'iital  coiiiiiic  (dus  les  Suisses,  comme  tous  les  Suisses 
tipte  à  s'assimiler  les  langues  étrang-ères.  Mais,  pour  com- 
penser lieureusemenl  ce  qu'il  y  a  de  trop  inleilecluel 
dans  l'éducation  protestante,  il  est  doué,  comme  tous  les 
Suisses  encore,  d'un  très  vif  sentiment  de  la  nature.  Le 
paysage  calme  et  vert  de  Greifensee  fut  un  des  éléments  de 
sa  sensibilité  naissante  ;  le  voici  tel  qu'une  ii;^ravure  de  Hœtii^i  * 
nous  le  représente  :  une  petite  ville  allemande,  de  largues 
toits,  des  façades  en  escalier,  des  clochers,  des  tourelles  ;  der- 
rière, une  colline  et  la  campag^ne  ;  devant,  un  lac  gris;  au 
loin,  la  ligne  des  Alpes  glaronnaises.  Paysage  de  fond  de 
tous  ses  rêves  :  «J'ai  quatre-vingts  printemps,  écrit  Bodmer 
dans  ses  Anecdotes  ;  et  pourtant,  les  images  qui  s'étaient 
gravées  dans  mon  cerveau  durant  ma  jeunesse  sont  encore 
si  vivantes,  si  précises,  que  je  puis  nommer  chaque  hauteur, 
chaque  dépression,  chaque  ruisseau,  chaque  borne  2.  >  Le 
lac  surtout  l'attirait  :  un  lac,  ne  serait-ce  point,  avant  la 
montagne,  le  décor  nécessaire  de  tout  ce  que  nous  aimons 
en  notre  pays?  Peut-être,  parce  qu'un  lac  est  fait  pour  re- 
fléter, adoucir,  agrandir  les  Alpes,  et  parce  que  les  eaux 
portent  à  la  rêverie. 

Puis  vint  l'âge  où  il  fallut  quitter  Greifensee,  entrer  au 
Carolinum  de  Zurich.  Bodmer,  à  l'académie,  noua  d'inalté- 
rables amitiés  avec  de  jeunes  théologiens  comme  lui  :  J.-J. 
Zimmermann,  Henri  Meister  ou  Le  Maître,  Henri  Keller  von 
Maur,  enfin  Jean-Jacques  Breitinger.  Bodmer  et  Breitinger, 

'  Cette  gravure  est  reproduite  à  la  page  4  du  Denkschrift,  publié  en  1900 
par  la  Société  HitUinger,  de  Zurich,  à  l'occasion  du  deuxième  centenaire  de 
la  naissance  de  Bodmer. 

-  Page  91  des  Persônliche  Anekdoten,  publié  par  Th.  Vetter,  Zûrcher 
Taschenbuch,  1892. 
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désormais  riiisloire  ne  sépaiora  plus  ces  deux  noms,  iiuiis 
elle  oubliera  trop  vile,  au  prolil  du  premier,  ce  que  le 
second  représente  :  un  liomme  d'un  très  beau  caractère,  dé- 
pourvu de  toutes  les  petitesses  que  l'on  peut  constater  encore 
chez  son  plus  célèbre  ami  ;  une  intelligence  moins  vive, 
moins  éprise  du  spectacle  de  la  vie  et  du  monde,  mais  plus 
claire,  plus  calme,  plus  logique,  plus  profonde  et  tout  aussi 
vaste.  L'éducation  et  la  jeunesse  de  15reitini^er  n'ont  rien 
de  romanesque  :  le  second  chef  de  l'Ecole  zuricoise  ne 
s'écarta  jamais  du  chemin  normal  ouvert  devant  lui.  Elevé 
par  un  frère  aîné,  Henri  (1691-1744),  ministre  à  Mar- 
stetten,  puis  à  Uster,  philolog-ue  distinti^ué,  qui  lui  ensei- 
gna les  premiers  éléments  de  la  grammaire,  de  la  religion, 
du  latin  et  des  langues  modernes,  Jean-Jacques  Brei- 
linger  entra  plus  vite  qu'il  n'était  alors  coutume  au  Caro- 
linum,  où  il  fut  un  brillant  élève.  A  treize  ans,  il  passa  du 
collège  des  lettres  à  celui  de  théologie,  philosophie  et  lin- 
guistique. Son  livre  favori  était  les  satires  de  Perse  sur  les- 
quelles, dès  1723,  il  publia  un  savant  commentaire  ',  car  il 
était  spécialement  doué  comme  latiniste.  En  1720,  il  reçut 
les  ordres.  Jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  13  décembre  1776, 
Breitinger  continua  le  même  genre  de  vie,  donnant  des 
cours,  écrivant  des  traités,  rééditant  des  œuvres  classiques, 
et  réservant  aux  lettres  pures  et  à  la  critique  des  loisirs  peu 
nombreux  en  somme.  Il  n'y  a  dans  cette  existence  immobile 
et  si  bien  remplie  de  savant,  que  deux  dates  à  retenir  :  en 
mai  1731,  il  fut  nommé  professeur  d'hébreu,  puis  de  logique 
et  d'éloquence  ;  en  1745,  on  lui  confia  une  chaire  de  langue 
et  de  littérature  grecques,  ce  qui  impliquait  un  bénéfice  et 
le  titre  de  chanoine.  Tels  sont  les  grands  traits  de  cet 
homme  qui  demeura,  tant  qu'il  écrivit,  la  raison  vivante  de 

*  [n  versus  obscurcissimos  a  Persio  sat.  I.  citt,  diatribe  historico-iiteraria. 
Zurich,  imp.  Bodmer,  1723, 
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son  ami,  le  reimiaiil  Bodiner,  dont  il  savait  d'ailleurs  parta- 
ger la  gaieté  et  les  [daisirs  rusti(iues. 

A  r Académie  de  Zurich,  i3odmer  sentit  grandir  son  incli- 
nation pour  les  lettres.  Il  v  compléta  sa  culture  classique,  et 
ralïermil.  Horace  lui  devint  un  compai^mon  plus  sAr  que  les 
Amadis.  De  mauvais   romans,  en  effet,  c'était,  peut-on  dire, 
tout  ce  qui  représentait  à  ses  yeux  la  littérature  allemande, 
jusqu'au  jour  où  Keller  von  Maur  lui  parla  d'Opitz.  Martin 
Opitz  (1597-1(339),   le   chef  incontesté   de   la  première  Ecole 
de    Silésie    dont    les    autres    poètes    sont    Fleminy;-,    Zesen, 
Tschernini;,  Harsdœrffer,  Birken,    Rist,  Grypliius,  peut  être 
considéré  à  la    fois  comme  le  Ronsard  et  le  Malherbe  de  la 
poésie  allemande.  Pour  boiteuse  qu'elle  soit,  la  comparaison 
se  justifie  en  un  certain  sens.  Si  Opitz,  qni  séjourna  à  Paris, 
éprouve  une  admiration  respectueuse  pour  la  Pléiade  dont  il 
se  réclame,  il  n'en  est  pas  moins  le  premier  qui,  non  seule- 
ment plaida,    en  Allemagne,  en  faveur  de  la  tradition  natio- 
nale, mais  encore  s'efforça  d'épurer  la  lang^ue,  de  la  débar- 
rasser des  mots  étrangers  qui  encombraient  alors  son  voca- 
bulaire,   et    d'en    rectifier   la   prosodie,   la   grammaire    et  la 
syntaxe.  Il  eut  surtout  le  mérite  de  proclamer   la  dig-nité  du 
poète,  d'élever  la  littérature  au  niveau  de  la  philosophie,  de 
la  religion   et  de  la  science,  de  montrer  quel  rôle  moral  un 
écrivain  peut  jouer  dans   le  développement  d'un  peuple.   En 
réagissant  contre  la  poésie  d'occasion  et  de  circonstance  et 
contre  les  rimeurs  de  cour  et  d'école,  Opitz  rendit  immortel 
un  nom   que   ses  propres  vers  n'auraient  point  manqué   de 
vouer  à  l'oubli.   Car,  théoricien  éclairé,  il  n'est  qu'un  poète 
de  second  ordre,    sec,  didactique,  asservi  à    l'imitation   des 
modèles  classiques  et  français,   occupé  sans  cesse,  dans  ses 
œuvres  trop  érudites  et  qui  ne  pourraient  se  passer  de  com- 
mentaires, à  rhétoriquer  Ronsard,  Pétrarque,  Sidney,  Virg-ile 
ou  les  Psaumes.  .      . 

Retenons  ce  fait  important   au  poiiït  de  vue  de  notre  his- 
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toire  littéraire  :  le  fameux  Silésien  révéla  aux  Suisses,  siuon 
une  t^randc  poésie,  du  moins  le  souci  de  l'art  et  la  dii^nité  de 
la   carrière  des  lettres. 

La  carrière  ecclésiastique  attirait  donc  de  moins  en  moins 
Bodmer.  Mais  il  eut  heaucoup  de  peine  à  le  fairt;  comprendre 
à  un  père  irrité.  L'intervention  d'une  aïeule  compatissante 
et  dont  il  était  l'enfant  çâté,  le  secourut  à  point,  (hi  prit 
comme  prétexte  une  timidité  excessive  et  un  léi^er  bé- 
gaiement qui  l'auraient  empêché  de  monter  en  chaire.  En 
revanche,  puisqu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  plus  devenir 
ministre,  sa  famille  exii^ea  de  lui  qu'il  se  mît  au  comptoir.  II 
se  laissa  mollement  conduire.  Tout  d'abord,  on  l'envoya 
faire  un  voyage  d'apprentissage.  En  mai  1718,  il  est  à 
Genève,  où  il  demeure  deux  mois  :  il  y  achète  une  traduc- 
tion française  tronquée  du  Spectateur  d'Addison.  Puis,  il 
part  pour  Lyon.  En  juillet,  il  revient  à  Zurich  ;  on  ne  l'y 
laisse  pas  végéter,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  on  l'ex- 
pédie en  Italie,  chez  un  oncle  qui  possédait  à  Lugano  une 
filature.  Bodmer  se  prit  de  passion  pour  la  terre  classique  : 
il  profita  des  circonstances  pour  visiter  Bergame,  Milan, 
Gênes,  —  pour  apprendre  l'italien,  —  pour  acquérir  et  pour 
étudier  les  œuvres  du  Tasse,  de  Vida,  de  Beccaria.  Mille 
projets  littéraires  et  mille  rêves  de  gloire  emplissaient  son 
cerveau  :  il  s'épanchait  en  composant  des  vers  italiens  et 
français,,  en  entretenant  avec  ses  amis  une  correspondance 
pleine  de  science  mais  aussi  de  fantaisie,  et  rédigée  dans  un 
langage  hybride,  le  plus  bizarre  du  monde.  Ses  camarades 
d'atelier  et  de  bureau  se  moquaient  de  lui.  On  dut  se  con- 
vaincre de  son  incapacité  commerciale.  Durant  l'été  1719,  on 
le  rappela,  définitivement  cette  fois,  à  Zurich,  où  il  revint 
avec  plus  de  livres  que  d'expérience.  Il  avait  terminé  le  seul 
voyage  qu'il  fit  jamais  hors  des  frontières. 

Il  fallut  se  résoudre  à  le  laisser  suivre  ses  goûts,  étudier, 
composer  et  lire.    Ne  pouvant   être  ni  ministre,  ni  commer- 
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raiit,  il  ne  rcslail  plus  à  Hodmcr  (\uîi  solliciter  iiiic  |)lace 
dans  l'ciistMi'iKMijenl  ;  ce  projet,  d'ailleurs,  entrait  dans  ses 
idt'es  :  tout  Suisse  n'est-il  jtas  un  peu  inaflre  d'école?  11 
prit  le  |)arli  de  se  vouer  à  l'histoire  nationale.  En  1720,  il 
tiavaille  coininc  volontaire,  au  milieu  des  parchemins,  dans 
la  chancellerie  de  Zurich.  En  1725,  il  est  nommé  professeur 
snp[>léant,  en  1731  professeur  en  litre  :  le  1()  janvier,  il 
donne  sa  leçon  d'ouverture,  un  beau  discours  latin  «  de  vir- 
liilc  hcllica  Helvetiorum  ».  L'étude  de  l'histoire  lui  révéla  le 
moven  âge  ;  elle  lui  apprit  à  connaître  sa  patrie,  ses  tradi- 
tions et  ses  besoins.  La  Bible  lui  avait  formé  une  Ame  reli- 
gieuse, une  sensibilité  éprise  de  la  nature  et  volontiers 
pastorale  ;  la  culture  classique  avait  fait  de  lui  un  excellent 
humaniste  ;  il  connaissait  assez  bien  les  langues  et  les  litté- 
ratures modernes  pour  qu'on  puisse  le  qualifier  d'«  esprit 
européen  »  :  au  moment  où  il  va  débuter  dans  la  carrière 
d'écrivain,  il  est  déjà  tout  ce  qu'il  sera  plus  tard. 

Pour  terminer  cette  biographie  préliminaire,  ajoutons 
qu'en  1725,  à  vingt-sept  ans,  il  épousa  Esther  Orell,  fille  de 
Félix  Orell  «  zum  Spiegel»;  qu'en  1734,  il  fonda  avec  son 
neveu  Conrad  Orell  et  le  secrétaire  d'Etat  Conrad  de  Wjss 
la  célèbre  imprimerie  et  librairie  Orell  &  C'**  ;  et  qu'en  1737, 
il  fut  nommé  membre  du  Grand  Conseil  de  Zurich.  Désor- 
mais, jusqu'à  sa  mort,  les  seuls  événements  de  sa  vie  seront, 
comme  pour  Breitinger,  ses  polémiques,  ses  amitiés,  ses 
ouvrages.  Rentré  dans  son  milieu,  il  n'en  sortira  plus. 


Dès  longtemps,  sans  doute,  le  jeune  Bodmer  songeait  à 
provoquer  dans  sa  patrie  un  mouvement  de  renaissance  lit- 
téraire. Il  ne  pensait  point  à  s'affirmer  isolément  par  un 
ouvrage  de  poésie  ou  de  doctrine  :  le  supposer,  serait  mal 
connaître  son  caractère  actif,    belliqueux,    un  peu  agité,  un 
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peu  turbulent.  Il  avait  (|ut>l(ju('s  amis  ('inis  du  (m'orne  i(l('':i|, 
animés  des  mêmes  in  (entions.  Ai,'^ir  isoIénuMit  amail  l'-li- 
une  faiblesse,  ag-ir  en  commun  pouvait  «Hre  une  foire:  il 
était  donc  nécessaire  de  se  réunir  en  société*,  et  d'avoir  un 
organe. 

La  psycholog^ie  nous  permet  d'affirmer  que  tel  dut  éirr* 
le  raisonnement  de  Bodmer.  Mais  cette  opinion  s'appui»'  sur 
des  documents  ^  :  les  Discours  des  peintres  eux-mêmes,  — 
la  Chronique  de  la  Société  des  peintres^  un  manuscrit  de 
cent  ving-t-deux  paires  de  la  Bibliothèque  de  Zurich,  publié'  et 
annoté  en  1887  par  M.  Th.  Vetter,  —  les  lettres  inédites 
déposées  à  la  même  bibliothèque,  et  celles  que  MM.  VctttT 
et  Hans  Bodmer  ont  utilisées  pour  leurs  travaux. 

Désireux  de  «  faire  quelque  chose  »,  le  jeune  Bodmer  ne 
savait  pas  très  bien  comment  s'y  prendre,  lorsqu'en  1718,  à 
Genève,  il  mit  par  hasard  la  main  sur  une  traduction  fran- 
çaise du  Spectateur  d'Addison  et  Steele.  Comme  cette  tra- 
duction va  servir,  à  lui  et  à  ses  amis,  de  modèle  ;  comme 
tous  leurs  efforts  vont  avoir  pour  but  de  doter  la  Suisse  et 
leur  ville  natale  d'une  «  gazette  »  inspirée  par  les  deux 
célèbres  moralistes  anglais,  il  est  nécessaire  de  dire  en  quel- 
ques mots  l'essentiel  sur  l'un  des  ouvrages  les  plus  popu- 
laires au  xviii®  siècle,  et  qui  exerça  une  influence  européenne. 
Il  rentre,  en  effet,  dans  le  plan  de  ce  livre  de  montrer, 
lorsque  l'occasion  s'en  présente,  comment  l'histoire  littéraire 
de  la  Suisse  se  relie  à  l'histoire  littéraire  de  l'Europe  ;  com- 
ment  les    œuvres    et  les  idées  en  vogue  ont  agi  et  se  sont 

*  Les  Diskurse  der  Mailler,  lie  partie,  ont  été  réédités  par  Th.  Vetter, 
coll.  «  Bibliothek  altérer  Schriftwerke  der  deutschen  Schweiz.,  »  Frauen- 
feld,  1891.—  Chronik  der  Gesellsctiaft  der  Malder,  même  coll.,  1887.  — 
Th.  Vetter,  Der  Spektator  al  s  Quelle  der  Diskurse  der  Ma  hier.  Fraucn- 
l'eld,  1887  ;  et  surtout  Hans  Bodmer,  Die  Gesellschaft  der  Mahler  in 
Zurich  uiid  ihre  Diskurse,  thèse,  Frauenfeld,  1893.  —  Sur  le  Spectateur, 
cf.  J.  Texte,  J.-J.  Rousseau  et  les  origines  du  cosmopolitisme  littéraire, 
Paris,  1893,  p.  140-148. 
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traiisforiin'cs,  ou  jhirornu'cs,  (liez  nous  ;  c'est  le  meilNuir 
inoMMi  tic  nous  counaîlre,  de  reutlie  notre  sujet  j>lus  inté- 
ressant el  plus  universel,  et  d'éviter  entin  un  «  nationalisme» 
exajféré. 

La  traduction  que  BodnDcr  lut  et  emporta  dans  ses  ba- 
gaycs  est  vraisemblablement  la  première  qui  ait  paru  en 
langue  française  :  «  Le  Spectateur,  ou  le  Socrate  moderne, 
où  l'on  voit  un  portrait  naïf  des  mœurs  de  ce  siècle.  Traduit 
de  l'anglais.  A  Amsterdam,  chez  David  Mortier,  1714.  »  C'est 
un  assez  gios  volume  de  près  de  cinq  cents  pages,  orné  de 
vignettes,  et  dont  le  traducteur,  —  un  protestant  réfugié  sans 
iloute,  —  est  inconnu. 

Le  Spectateur  anglais  fut  publié  en  1711  et  1712,  il  succé- 
dait au  Tatler  et  précédait  le  Guardian.  Tous  trois  avaient 
comme  auteurs  «  le  vertueux  M.  Steele  »  et  «  le  sage  M.  Addi- 
son  »,  et  ils  étaient  tous  trois  la  première  tentative  faite  en 
Grande-Bretagne  pour  utiliser  les  journaux,  jusqu'alors  uni- 
quement politiques,  —  whi(js  ou  tories,  —  dans  un  but 
moral  et  populaire.  Déjà  Locke,  Toland,  Shaftesbury,  avaient 
insisté  sur  le  rôle  éducateur  et  bienfaisant  que  pourrait  jouer 
la  presse.  Addison  et  Steele  se  mirent  sérieusement  en  devoir 
de  réaliser  ces  vœux  platoniques.  Pour  mieux  joindre  l'agréa- 
ble à  l'utile,  ils  introduisent  par  fiction  le  lecteur  dans  un 
Club  où  quelques  personnages  très  représentatifs  de  la  société 
anglaise  :  le  bon  Sir  Roger,  le  marchand  Freeport,  le  capi- 
taine Sentry,  l'aimable  dandy  Honeycomb,  sont  chargés 
de  mettre  en  action  la  morale.  Morale  honnête,  libérale, 
un  peu  terre  à  terre,  parfaitement  bourgeoise,  exprimée 
d'ailleurs  avec  élégance,  pittoresque  el  clarté.  On  connaît  les 
modèles  d'Addison  :  ce  sont  les  grands  moralistes  de  la 
PVance  :  La  Bruyère,  La  Rochefoucauld,  Bourdaloue,  Nicole. 
Mais,  avec  leur  finesse,  leur  dialectique,  leur  psychologie 
pénétrante,  le  charme  de  leur  style,  le  Spectateur  compose 
une  bonne  pâte  d'épicurisme  à  l'usage  de  bourgeois  anglais 
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qui  (Icjeunenl  avec  du  llit',  du  pain  el  du  hcuire.  Le  ju^euient 
d'Addison  ne  repose  ni  sur  des  tliéories,  ni  sur  de  trop  sub- 
tiles analyses  ;  il  est  la  conclusion  d'observations  et  d'expé- 
riences immédiates  et  pratiques  ;  il  descend  jus(ju'à  décider 
de  choses  dont  auraient  rougi  le  bon  goût  et  la  noblesse  clas- 
si(pies,  mais  dont  s'enthousiasma  le  siècle  de  Voltaire,  de  Ma- 
rivaux, de  Bodmer  et  de  Jean-Jacques  :  comment  la  lemme 
doit-elle  être  habillée  dans  son  intérieur,  —  faut-il  contenter 
les  envies  des  femmes  e;Tosses,  —  et  conseiller  aux  mères  de 
nourrir  leurs  enfants  ?  comment  se  comporter  en  public,  à 
la  danse,  dans  le  monde  ?  Le  Spectateur^  el  en  cela  il  est 
bien  anglais,  se  préoccupe  beaucoup  d'hygiène:  il  n'est  point 
seulement  confesseur,  il  est  médecin.  Faut-il  lui  demander 
une  définition  de  ce  qu'il  enseigne  ?  «  La  morale,  nous 
répondra-t-il,  est  l'ensemble  des  devoirs  dont  l'accomplisse- 
ment est  exigé  de  nous  par  la  raison  ou  la  loi  naturelle.  » 
Rien  n'est  à  négliger  dans  la  vie,  pas  même  la  littérature. 
C'est  pourquoi,  en  même  temps  qu'il  veut  réformer  les 
mœurs,  le  Spectateur  songe  à  réformer  le  "oùt.  La  poésie 
et  l'art    sont   les  servantes  de  la  morale  ;   il  pense  là-dessus 

comme   Boileau  :    «Rien    n'est    beau    que    le  vrai Aimez 

donc  la  vertu.  »  Il  conseille  la  lecture  des  classiques,  celle 
de  Dryden  el  de  Pope,  mais  il  eut  le  mérite  d'attirer  les 
regards  sur  Milton  que  ses  contemporains  ne  daignaient 
point  distinguer  d'un  Butler. 

Le  Spectateur  devait  gag-ner  tous  les  suffrag-es  d'un  siècle 
utilitaire.  De  là  son  prodig-ieux  succès.  Dès  1716,  les  Mé- 
moires de  Trévoux  le  placent  au-dessus  de  La  Bruyère. 
D'Argenson  en  fait  sa  lecture  favorite  ;  Voltaire  lui-même 
se  laisse  conquérir;  Rousseau,  qui  le  lut  à  Chambéry,  à  son 
retour  de  Turin,  avoue  qu'il  lui  fit  «  beaucoup  de  bien  ».  Il 
fut,  en  France  même,  imité  à  l'infini:  il  y  eut  un  Spectateur 
hollandais,  un  autre  danois,  un  autre  américain,  enfin,  à 
Paris,  en  1723,  le  Spectateur  suisse  de  l'abbé  Desfourneaux. 
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Le  [iliis  c»'l('l)rr  <'sl,  comme  on  le  sait,  \e  Spef-tafen/- français 
«le  Marivaux  '.  I>'(i'iivre  tl'Adilison  fut  Iradiiitc  et  adaptée 
dans  loule  l'Europe  :  j)ar  van  Etl'eii  en  Hollande,  Beccaria 
en  llidie,  (lollsclied  et  Hrockes  en  Allemagne.  «Avant  1760, 
on  a  compté  en  Allemagne  plus  de  cent  quatre-vingts  imita- 
tions ■-.  »  On  peut  dire  que  le  Spectateur  fonda  le  journa- 
lisme. Ouanl  à  la  Suisse,  sa  situation  au  centre  des  grandes 
nations  européennes,  ses  fréquentes  relations  avec  les  Etats 
généraux  et,  [)ar  l'intermédiaire  de  ces  derniers,  avec  la 
Cirande-Bretayne,  tout  cela,  par  la  force  des  choses,  devait 
l'entraîner  dans  le  mouvement.  Il  y  a  des  chances  pour  que 
Bodmer  fut  toutefois,  avec  peut-être  Jean-Henri  Tschudi  et 
Gotthardt  Heidegger,  le  premier  qui  lut,  comprit,  popularisa, 
imita  le  journal  anglais.  Mais,  dès  1720,  ce  dernier  est 
répandu  un  peu  partout  en  Suisse  ;  il  est  vrai  qu'il  s'agit,  la 
[)lupart  du  temps,  de  réimpressions  d'ceuvres  étrangères  dé- 
rivées du  Spectateur  :  en  1724,  à  Genève,  un  Spectateur 
français  ;  en  1726,  à  Saint-Gall,  une  réédition  du  Patriote 
de  Hambourg  ;  en  1734,  à  Zurich,  sur  l'initiative  de  Bodmer, 
lui-même,  sous  le  titre  du  Philosophe  nouvelliste,  une 
réédition  de  la  traduction  française  du  Tatler\  en  1737,  à 
Zurich  et  à  Bàle,  le  Babillard  de  Hollande  ;  la  même  année, 
à  Bàle,  un  Spectateur  français  ;  à  Lausanne,  en  1741,  le 
le  Misanthrope  de  van  Effen  ;  à  Zurich,  en  1769,  une  tra- 
duction allemande  du  Café  italien  ;  en  1777,  à  Yverdon, 
V Esprit  d'Addison,  «.  ou  choix  du  Babillard,  du  Spectateur 
et  du  Guardian  ».  Tout  cela  n'est  guère  d'ailleurs  qu'entre- 
prises de  librairie  ^. 

En  effet,  l'œuvre  de  Sleele  et  d'Addison  devait  plaire  aux 
Suisses,  parce  qu'elle  était  conforme  à  leur  caractère  : 
réalisme,  esprit  bourgeois,  préoccupations  d'ordre  moral  et 
pratique,  conception  utilitaire  de  l'art,  comparaison  entre  la 

1  Cf.  Texte,  p.  U2-i4.3.  —  2  /bid.,  p.  14'2.  —  ^  Nous  empruntons  cette 
liste  à  l'élude  de  M.  H.  Bodmer^  p.  1-8. 
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poésie  et  la  peinture,  voilà  ce  (|iie  Ji()(lmei<'t  ses  arnis  retien- 
nent, voilà  ies  éléments  de  leur  doctrine.  Le  Spectateur  pr«;- 
cisa  tout  ce  cpi'il  v  avait  de  flou  et  d'iticerliiiii  (huis  leurs 
idées  et  leur  donna  l'élan. 

Déjà,  en  1719,  une  polémicjue  eng-ag^ée,  à  propos  d'iinli- 
quités  romaines,  entre  Breitinger  et  Jean-Conrad  Mollini^er, 
pasteur  à  Hông-g-,  rédacteur  d'une  sorte  d'encyclopédie  inti- 
tulée :  Ailes  und  mues  aus  der  Gelehrten  Welt  ^  avait  fait 
sentir  aux  jeunes  Zuricois  le  besoin  d'un  organe  :  c'est  en 
manuscrit  qu'ils  furent  oblig-és  de  faire  circuler  leur  Anti- 
Holtingerius.  Bodmer  était  alors  en  Italie.  On  discuta  par 
correspondance.  Les  avis  étaient  partagés  :  Breiting-er  voulait 
une  revue  d'érudition,  —  ce  sera,  lorsque  les  Discours 
eurent  vécu,  les  Nouvelles  gazettes  du  monde  savant-',  — 
Bodmer  proposait  le  Spectateur  comme  modèle.  Son  opinion 
l'emporta.  Dès  son  retour,  le  projet  prit  corps.  Une  lettre 
du  22  janvier  1720,  adressée  par  Bodmer  à  l'archéologue 
Jean-Gaspard  Hagenbuch  (1700-1763),  nous  renseigne  sur 
ses  intentions  :  un  Spectateur  zuricois,  rédigé  par  une  so- 
ciété de  cinq  ou  six  membres  qui,  chaque  semaine,  se  réuni- 
raient pour  composer  et  discuter  en  commun  les  articles. 

Quelque  temps  après,  Bodmer  communique  à  son  ami 
Henri  Meister,  précepteur  dans  une  maison  de  patriciens  ber- 
nois à  Thoune,  un  programme  complet.  Le  but  de  l'ouvrage 
serait  de  «  rappeler  de  l'exil  la  vertu,  la  politesse  et  leurs 
compagnes,  la  joie  intérieure  et  la  gloire,  »  afin  de  com- 
battre l'ignorance  et    le    vice   et    de   travailler  pour  le  plus 

*  Zurich,  Gessner,  1717-1720. 

2  Neiie  Zeitiingen  aus  der  gelehrten  Welt.  Zur  Beleuchtung-  der 
Historié  der  Gelehrsamkeit.  Gesammelt  von  Bibliophilo.  Zurich,  1723,  ol 
numéros. 
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"frainl  Mon  de  la  patrie.  Sans  doute,  on  se  lieurterait  à 
de  «grandes  diftirnltés  :  le  goût  des  Suisses  est  corrompu, 
les  connaisseurs  sont  rares  ;  les  içens  s'intéressent  bien  plus 
aux  expéditions  des  princes  étrangers  qu'aux  choses  de  l'es- 
prit, t-cpendanl,  les  lecteurs  ne  feraient  point  défaut.  En 
etlt't,  on  peut  diviser  le  public  zuricois  en  trois  classes  :  les 
pédants,  les  colporteurs  de  potins  et  de  nouvelles,  les  liseurs 
de  romans  frivoles,  qui  forment  des  «milliers  d'escadrons»: 
ceux-là  feuilleleront  l'ouvrage  pour  le  plaisir  de  critiquer  et 
de  calomnier  les  auteurs,  de  les  dénoncer  comme  piétistes, 
hérétiques  et  sceptiques  ;  —  les  oisifs  et  les  débauchés,  qui 
ne  liront  pas,  ou  du  moins  liront  sans  comprendre  ;  — 
enfin,  la  petite  armée  des  honnêtes  gens.  A  ces  derniers,  il 
sera  possible  d'être  utile  ;  par  exemple,  en  enseignant  aux 
femmes  à  distinguer  la  beauté  vraie  de  la  beauté  fausse,  et 
en  leur  apprenant  qu'on  peut  être  jolie  sans  ressembler  aux 
Philis  que  chantent  les  poètes,  sans  avoir  un  teint  de  lys  et 
de  rose  ou  des  dents  d'albâtre.  Car  la  vérité  demeure 
toujours  la  vérité,  «  qu'elle  sorte  de  la  bouche  d'Aristote 
ou  de  celle  de  Peter  Squenz,  le  régent  de  Rumpelskirchen  K  » 
Le  6  février,  Meister  se  déclare  d'accord.  11  s'engage  à 
contribuer  aux  frais  de  la  nouvelle  revue,  et  à  y  collaborer. 
Il  ajoute  à  sa  réponse  quelques  conseils  :  lutter  contre  le 
libertinage  et  les  mœurs  françaises,  s'etforcer  d'écrire  une 
langue  correcte  et  pure.  A  ce  moment,  la  société,  la  «  co- 
terie »,  compte  donc  six  membres  :  outre  Bodmer  et  Brei- 
tinger,  Hagenbuch,  Henri  Meister,  Jean  Meister  (1698- 
1746),  le  frère  de  ce  dernier,  pasteur  à  Neflenbach,  dans  le 
canton  de  Zurich,  et  père  du  correspondant  de  Grimm 
et  de  Diderot,  enfin,  un  original,  Daniel  Rodolphe,  mi- 
nistre à  Grânichen  en  Argovie.  Ce  Rodolphe,  que  ses 
autres  compagnons   se  plaisaient  à   nommer  le  «  père  »,  et 

»  H.  Bodmer,  op.  cit.,  p.  31-34. 


UNE    KEVUK    DK   JKUNKS   AtJ    XVIII''    SIKOI.K,  109 

chez  lequel  ils  se  rendaient  souvent  pour  Ixiirc  ilu  vin,  ciniscr 
et  recevoir  d'utiles  conseils,  n'était  jjoint  d'acronl  avec  eux 
sur  la  manière  de  réditrer  leurs  Discours.  Il  aurait  préféré  le 
français  ;  c'est  ainsi  rpie,  le  5  novend)re  1721,  il  leur  écrit  : 
«  La  lang-ne  allemande  n'est  pas  un  pl;il  propre  à  servir  des 
mets  délicieux.  Tout  y  est  d'abord  froid,  et  l'on  est  conti- 
nuellement occupé  à  crier  au  récliaut.  Cette  lauLiue  ne  soutire 
[)as  le  masque,  elle  ne  se  laisse  pas  plier,  elle  est  roide.  Hlle 
ne  saurait  monter  pour  le  sublime,  ni  descendre  pour  le 
naturel,  ni  s'insinuer  pour  le  plaisant,  sans  une  alFectation 
continuelle,  et  obtorto  co/lo.  »  Au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  la  culture,  voilà  certes  un  document  siiçniticatif. 

Les  pourparlers  furent  interrompus  jusqu'au  moment  où 
Bodmer  quitta  Greifensee  pour  venir  s'établir  définitivement 
à  Zurich.  Durant  l'hiver,  de  1720  à  1721,  ils  furent  repris 
activement.  On  g'agna  de  nouveaux  membres  :  le  junker 
J.-J.  Schwerzenbach  (1701-1778);  le  juriste  Daniel-Cor- 
neille Zollihofer  d'Altenklingen,  un  lettré  qui  jouait  à  l'épi- 
curien, enfin  l'historien  bernois  J.-J.  Laiiffer.  Ce  dernier, 
né  en  1688,  était  un  homme  considéré  ;  il  fut  en  1718  le 
professeur  d'histoire  et  d'éloquence  du  jeune  Haller;  en  1724 
le  g-ouvernement  de  Berne  le  charg'ea  de  continuer  la  chro- 
nique de  la  ville  à  partir  de  1616  ;  il  laissa  une  médiocre 
Histoire  des  Confédérés^  interrompue  par  sa  mort,  surve- 
nue en  1734,  et  que  Bodmer  publia  quatre  ans  plus  tard.  A 
ce  petit  groupe  se  joignit  le  docteur  Laurent  Zellweger,  de 
Trog-en  en  Appenzell  (1692-1764),  un  type  extrêmement 
sympathique  de  Suisse  libéral,  philanthrope,  éclairé,  qui  se 
donna  beaucoup  de  peine  pour  rendre  service  à  ses  amis, 
répandre  leurs  idées  et  leurs  ouvrag-es,  et  les  critiquer  au 
besoin  :  Zellweg-er  fut  un  des  fondateurs  de  la  fameuse 
Société  helvétique  ^. 

'  Cf.  notre  Bridel,  ch.  V,  p.  17.  —  On  trouvera  dans  Bœchtold  les  juge- 
ments de  Zellweger  sur  JVIiHon  (54 1-343),  la -Noaehide  (608),  etc. 
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\'i)ilà  donc  1rs  <s  (  lolleiirs  »  an  complet.  Dès  les  premiers 
jours  (le  l'iimiée  IT'^l,  l'org-aiiisalion  terminée,  le  travail 
commence.  Bodmer  est  élu  président,  cela  va  sans  dire  ; 
Jean  Meister,  secrétaire,  est  cliarg^é  des  procès-verbaux  :  c'est 
lui  <jui  rédige  la  chronique  publiée  par  M.  Vetter.  Ces  jeunes 
yens  veulent  at^ir  selon  toutes  les  règles  :  on  fait  g^raver  un 
sceau  (jui  tantôt  représente  un  satire  avec  celte  devise  latine: 
petulanti  splene  cachinno,  tantôt  une  boule  avec  :  toius  teres 
atqup  rotiindus  ;  on  distribue  des  diplômes  ;  on  baptise  la 
société,  provisoirement  d'abord  «  Assemblée  des  patriotes  », 
puis  enfin,  pour  mieu.x  correspondre  à  l'idée  que  Bodmer  se 
faisait  avec  tout  son  siècle  de  la  littérature,  la  «  Société  des 
peintres  ». 

Il  fut  décidé  que  les  réunions  réglementaires  auraient  lieu 
deux  fois  par  semaine,  le  jeudi  et  le  samedi.  La  première 
assemblée  officielle  fut  tenue  le  11  juillet  1721  dans  la  mai- 
son de  Bodmer,  «  au  nouveau  Bourg  près  de  la  rue  du  Pré 
aux  grenouilles  ^  ». 

Dès  la  fin  du  mois  d'avril,  les  douze  premiers  discours 
avaient  été  soumis  à  la  censure  que  les  «  peintres  »  crai- 
gnaient autant  que  l'Inquisition  espag^nole.  En  effet,  une 
décision  officielle  pouvait  faire  avorter  tous  ces  beaux  pro- 
jets. La  commission  de  censure,  présidée  par  l'antistès,  était 
composée  de  «  sept  hommes  de  Dieu  »  ;  c'est  ainsi  que  les 
peu  respectueux  jeunes  gens  nomment  ces  g-raves  magistrats 
dans  une  lettre  collective  adressée  à  Bodolphe,  le  30  octobre 
1721  -.  Ces  «  hommes  de  Dieu  »  firent  mille  difficultés.  L'idée 
même  de  publier  des  discours  leur  parut  répréhensible  ;  ils 
s'en  moquèrent,  ils  en  pesèrent  longuement  les  conséquences  ; 
les  uns  trouvaient  une  telle  publication  dang-ereuse  pour  l'Etat, 
les  autres  pour  l'Eglise.  On  ne  toléra  point  que  Dieu  lût 
nommé  Maître   de  l'existence  ;   en   revanche,    on    approuva 

1  H.  Bodmer,  p.  25  s.  —  ^  Chronique,  p.  22-23. 
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«Source  de  la  vie».  Dans  le  septième  discours,  on  lil  tiiiccr 
l'épitliète  «  g^rand  »  accolée  au  nom  de  Mercure.  Dans  le 
récit  de  la  fable  du  rat  de  ville  et  du  rat  des  champs,  il 
parut  malséant  que  des  animaux  aussi  peu  nobles,  en  se 
séparant,  se  disent  :  adieu  !  on  exigea  :  porte-toi  bien  !  A  la 
lecture  d'une  citation  de  Fontenelle,  les  censeurs  froncèrent 
de  si  formidables  sourcils,  que  l'on  se  sentit  moralement 
obligé  de  supprimer  ce  passage.  Les  «  peintres  »  n'évitèrent 
un  véritable  désastre  qu'en  offrant,  avec  tout  le  respect  pos- 
sible, à  l'antistès  en  personne,  un  cornet  de  sucre  blanc 
pour  le  thé  de  Son  Excellence.  Ce  présent,  paraît  il,  leur 
gagna  la  protection  de  cet  auguste  personnage,  et  leur  ortho- 
doxie ne  fut  désormais  plus  suspectée.  Néanmoins,  pour 
chaque  fascicule,  la  censure  trouva  jusqu'au  bout  moyen  de 
leur  faire  des  chicanes  de  mots;  et  sans  doute  il  aurait  fallu 
beaucoup  de  sucre  blanc  pour  l'adoucir,  si  Bodmer  n'avait 
trouvé  un  Mécène  dans  la  personne  du  bourgmestre  Fuessli, 
le  grand-père  du  rédacteur  du  Musée  suisse,  un  magistrat 
libéral  et  partisan  d'une  plus  grande  liberté  de  presse. 

Il  fut  donc  possible  d'imprimer.  L'éditeur  Lindinner 
voulut  bien  se  charger  du  nouveau  périodique.  Le  1"  mai, 
les  bons  Zuricois  purent  lire  sur  les  murs  de  leur  ville  des 
affiches  intitulées  «Avertissement  aux  g-ens  de  lettres^,» 
annonçant  la  publication  imminente  d'une  œuvre  nouvelle. 
Le  3  mai,  les  Discours  étaient  mis  en  vente  au  prix  d'un 
schilling  par  fascicule.  Chaque  jeudi  paraissait  un  morceau  ; 
chaque  semestre,  les  morceaux  parus  étaient  réunis  en 
volume.  La  première  édition,  —  la  malveillance  et  la  curiosité 
aidant,  —  fut  enlevée  si  vite  qu'il  en  fallut  préparer  rapide- 
ment une  seconde.  On  vendit  aussi  quelques  exemplaires  à 
Schaffhouse,    à  Berne  et  à   Bàle.  Malgré  ce  succès,    l'accueil 

1  Kuessli  nous  a  conservé  le  texte  de  cette  affiche  dans  ses  articles  sur 
Bodmer,  Schw.  Muséum,  p.  207.  Sur  le  Schw.  Muséum,  cf.  notre  Bridel, 
eh.  V,  p.  163  s. 
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fut,  à  Zurich,  plutôt   froid.  Beaucoup  rie  gens,  cela  va  sans 
(lire,   se    reconnurent  ou  du  moins  se   pensèrent   reconnaître 
dans  ci's  poitrails  peu   llatlés.    On  ne  pardonna    point  à  ces 
jeunes    «jfens    «  sans   expérience  »,   d'avoir   osé   critiquer  les 
méthodes  d'éducation  et  l'existence  sociale  d'une  petite  répu- 
blitjue  cpii  avait  si  haute  opinion  d'elle-même.  El  puis,  de  la 
litlérature,  c'était  du  temps   perdu,  et  pis  encore  :  du  temps 
mal    emplové  ;  et  il  parut   d'une  outrecuidance  extrême  que 
des   blancs-becs,   au    lieu    de    travailler    sau^ement   dans   les 
comptoirs,  les  mas^istratures  ou  sur  les  bancs  de  l'école  et  de 
l'E'^lise,  prétendissent  employer  les  loisirs  de  leur  paresse  à 
ne  point  penser  comme  la  majorité  régnante.  On  le  leur  fit  si 
bien    sentir,    que    Breiting^er,   écrivant    à    Zellweger  durant 
l'été  1721,    se   crut  permis  d'appliquer  à  sa   ville  natale   ce 
jugement   de   Pétrone   sur    Grolone  :    «  Dans    cette  cité,   les 
lettres  ne  sont  point  honorées,  la  raison  n'a  point  de  place, 
il  est  inutile   de  louer  la  tempérance  et  les  bonnes  mœurs; 
mais  sachez  que  tout  homme  que  vous  y  rencontrerez  appar- 
tient   à   l'une  de  ces    deux  catég-ories  :   les    fripons,    et    les 
dupes  ^.  »   C'était,   sans   doute,    être   trop  sévère;   mais   ces 
lettres   que    renferme  la   Chronique    ou   que    cite    M,   Hans 
Bodmer,  toutes  émaillées  de  citations  empruntées  aux  classi- 
ques français  ou  latins,  malgré  leurs  paradoxes  et  leurs  plai- 
santeries juvéniles,   révèlent  une  culture  bien  supérieure   au 
«  milieu  ». 

La  Société  et  les  Discours  ne  laissèrent  point  d'attirer 
l'attention  et  d'être  approuvés  et  goûtés,  sinon  par  les  gens 
en  place,  du  moins  par  les  lettrés  et  même  le  peuple.  Le 
23  octobre  1721,  Zellweger  écrivit  de  Trogen  en  Appenzell  à 
la  «  Coterie  du  jeudi  »  :  «  Les  gens  habillés  de  noir  (vous 
comprenez  bien  qui  j'entends  parla,  le  caractère  étant  assez 
distinclif   dans   ce   pays,    et   s'il    ne    l'est    pas,  ajoutez-y  les 

1  H.  Bodruer,  p.  32. 
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fraises  blanches),  qui  pour  la  [)lu[)arl  n'ont  ni  de  Lilléralurc, 
ni  de  jug-ement  dans  ces  sortes  de  matières,  n'y  comprennent 
presque  rien.  Ils  disent  oui,  quand  il  faudrait  dire  non,  et 
non,  si,  oui.  Ainsi  leurs  jug-ements  sont  en  ce  point  des 
coups  de  vent  ou  des  coups  en  l'air,  et  leurs  Raisonnements 
des  âneries —  J'ai  aussi  donné  à  lire  les  discours  de  la  Cot- 
terie  à  quelques-uns  de  nos  Paysans  ;  vous  savez  que  nos 
Paysans  ne  sont  pas  tous  des  Rustres,  on  en  trouve  d'aussi 
fins  Diables,  et  d'aussi  bons  Raisonneurs,  que  parmi  les 
bourgeois  des  Vailles,  et  même  des  Savants,  le  Sens  commun 
et  la  simple  nature  suppléant  au  défaut  de  l'art  et  de  l'étude, 
et  ceux-ci  en  ont  bien  jugé  de  la  sorte,  que  j'eus  tout  lieu  de 
les  admirer  *.  »  Un  assez  grand  nombre  de  réponses,  de  cri- 
tiques, d'articles,  anonymes  ou  signés,  parvinrent  au  siège 
de  l'association  ;  preuve  que  les  Discours  paraissaient  à  leur 
heure,  qu'ils  correspondaient  aux  besoins  de  plusieurs  bons 
esprits,  heureux  de  trouver  une  occasion  pour  s'exprimer. 
Parmi  ces  correspondants,  il  convient  de  signaler  le  vieux 
Jean-Henri  Tschudi  lui-même,  qui,  dans  ses  Dialogues  men- 
suels du  mois  de  juin  1721,  rend  compte  avec  élog-e  des 
Discours  des  peintres  dans  lesquels  il  reconnaît  «  l'ongle  du 
lion  ». 

Les  Discours  trouvèrent  non  seulement  des  correspondants 
et  des  lecteurs,  mais  encore  des  admirateurs.  A  Berne,  tout 
d'abord,  où  quelques  jeunes  gens,  les  historiens  LaufTer  et 
Altmann  à  leur  tête,  s'elforçaient  de  cultiver  le  mieux  pos- 
sible l'allemand,  leur  langue  maternelle,  que  la  société  patri- 
cienne et  «  polie»  délaissait  au  profit  du  français  plus  aristo- 
cratique. Mais  la  ville  de  Haller  et  la  ville  de  Bodmer  furent 
de  tout  temps  des  rivales.  Les  Bernois  ne  voulurent  point 
être  en  retard  :  Le  11  novembre  1721,  on  apprit  à  Zurich 
l'existence  de  la  «Nouvelle  société  de  Berne-».  Cette  der- 

1  Chronique,  p.  29-30.  —  -  Id.,  p.  26  et  96  :  «  Die  Xeue  Gesellschaft  ». 
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nière,  en  effet,  avait  adressé  aux  Peintres  une  lettre  datée  du 
8  novembre,  par  laquelle  elle  s'oIVrait  à  se  joindre  à  eux  et  à 
collalioror  aux  Discours.  Mais  les  Zuricois  tenaient  à  leur  indé- 
pendance ;  ils  ret^ardaient  leur  œuvre  comme  un  privilèy^e  et 
celle  des  Bernois  comme  un  plaçiat,  Bodmer  surtout  dont  le 
petit  esprit  jaloux  se  montre  dans  cette  circonstance.  Ils 
refusèrent.  Les  «  Cotteurs  de  l'Aar  »  répondirent  à  ce  refus 
par  les  premiers  numéros  d'un  Freytags-Blàttlein^ .  Bodmer 
et  ses  amis,  voyant  cette  concurrence,  se  fâchèrent  et  tom- 
bèrent à  bras  raccourcis  sur  les  «  anti-peintres  ».  Ils  se 
montrèrent  méchants  et  injustes,  car,  si  les  «  discours  »  de 
Berne  ne  valent  point  ceux  de  Zurich,  ils  étaient  le  symp- 
tôme heureux  d'un  éveil  littéraire  et  la  preuve  de  l'influence 
stimulante  exercée  par  les  jeunes  critiques  ;  or,  une  renais- 
sance intellectuelle  ne  saurait  être  bornée  à  nne  seule  ville, 
surtout  en  Suisse  où  il  n'y  a  point  de  capitale  unique,  mais 
de  nombreux  petits  centres. 

A  l'étranger,  les  Discours  des  peintres  exercèrent  quelque 
influence.  Ils  furent  lus  à  Hambourg  et  à  Leipzig  ;  ils  furent 
lus  aussi  par  Gottsched.  Il  est  certain  que  le  Spectateur  de 
Leipzig  (1723),  le  Patriote  de  Hambourg  (1724-1726),  les 
Vernûnftige  Tadlerinnen  du  critique  saxon,  s'ils  sont  ins- 
pirés du  Spectateur  d'Addison,  n'en  sont  pas  moins  des  imi- 
tations directes  de  l'œuvre  des  Zuricois. 

La  «  Société  des  peintres  »  touchait  cependant  au  terme  de 
son  activité.  Le  26  mars  1722,  la  dernière  séance  eut  lieu  à 
l'auberge  de  l'Ancre  d'or  :  «  Puisque,  dit  la  Chronique, 
l'agréable  printemps  appelle  les  membres  de  notre  associa- 
tion hors  de  la  prison  murée  de  notre  ville  et  les  attire  à  soi 
dans  la  liberté  des  champs,  on  résolut,  avant  de  se  séparer, 
de  se  réunir  pour   la   dernière    fois   autour   d'une    table  2.  » 

*  Bi'rnisches  Freytags-Bldtllein,  4  parties,    1722-1723.   Sur  toute  cette 
polémique  :  H.  Bodmer,  p.  o2-r)4;  Môrikoffer,  p.  9  s. 
-  H.  Bodmer,  p.  00-06. 
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Déjà,  dès  le  mois  de  février,  on  avait  décidé  de  se  rasseiidilcr 
un  seul  jour  par  semaine  au  lieu  de  deux.  En  novetnhrc, 
l'un  des  peintres,  .I.-J.  Wollf  (1701-1780),  ministre  de 
l'Evang-ile  et  en  1759  doyen  d'Eg-lisau,  partit  pour  la  Hol- 
lande afin  de  chercher,  mais  en  vain,  un  traduclenr  fiançais 
pour  les  Discours^.  «  Henri  Meister  devint  amoiirenx,  et  le 
Juncker  Schwerlzenbach  fit  la  sottise  de  s'embarrasser  d'une 
femme.  »  Ce  que  voyant,  «  Messieurs  Bodmer  et  Breitinger  », 
restés  seuls,  se  consolèrent  en  se  promenant  sur-  le  rivasse 
du  lac,  à  l'endroit  où  la  Sihl  et  la  Limmat  confondent  leurs 
eaux,  et  en  conversant  «  au  milieu  d'un«î  couronne  de  jeunes 
filles  très  enjouées-;»  car  il  s'était  formé  à  Zurich  une 
«Société  de  femmes  peintres»,  avec  laquelle  nos  jeunes  ca- 
lants se  gardèrent  bien  d'eng-açer  une  polémique  3.  A  la  fin 
de  janvier  1723  parut  le  dernier  Discours,  avec  cette  épi- 
graphe du  poète  Canitz  :  «  Comme  l'escargot,  je  rentre  ma 
tête  dans  ma  coquille.  »  Voici  par  quelle  anecdote  peu  flat- 
teuse, Bodmer  et  ses  amis  prirent  congé  du  public  : 

«  Albert  Durer  fut  un  jour  appelé  dans  une  grande  ville 
pour  y  terminer  une  peinture.  A  son  arrivée,  on  lui  présenta 
un  tableau  fort  bien  fait,  en  lui  disant  que  l'artiste  qui  en 
était  l'auteur,  —  un  homme  que  ses  concitoyens  tenaient 
pour  un  original,  —  était  mort  à  l'hôpital.  Lorsque  notre 
brave  Albert  entendit  cela,  il  donna  ordre  sur-le-champ  de 
seller  son  cheval,  et  tout  en  l'enfourchant,  il  s'écria  :  «  Si 
»  l'on  n'est  point  capable  de  reconnaître  ici  les  services  ren- 
»  dus,  travaille  qui  veut  ;  moi,  je  m'en  vais  ^l  » 

Les  «  peintres  »  avaient  dédié  et  envoyé  les  deux  pre- 
mières parties  des  Discours  à  Addison,  «  le  très  éclairé 
Spectateur  de  la  nation  anglaise;  »  le  18  octobre  1721,  ils 
avaient  écrit  à  Steele  une  longue  lettre  française  qui  débute 


1  H.  Bodmer,  p.  76.  —  ^  A/.,  p.  71-72.  —  3/c/.,  p.  o4-oo.  —  ^Discours, 
p.  IV,  d.  20,  p.  128. 
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ainsi  :  «  Appareniinent  vous  ne  vous  êtes  pas  attendu  ;\ 
trouver  des  Admirateurs,  moins  encore  des  Imitateurs  au 
pied  des  Alpes,  et  dans  les  bois  de  la  Suisse.  Il  doit  vous 
être  bien  doux  d'être  loué  par  des  liommes,  qui  n'ont  accou- 
tumé de  louer  que  les  yénisses,  le  beau  temps  et  les  fro- 
ma>;esi....»  Xi  Addison,  ni  Steele  ne  daig-nèrent  répondre 
à  leurs  alpestres  admirateurs.  En  1746,  sous  le  titre  de  Peintre 
des  mœurs,  Bodmer  et  Breitinger  rééditèrent  en  deux  volumes 
les  Discours  revus,  corrig-és  et  augmentés  de  onze  nou- 
velles pièces  :  bien  que  cette  réimpression  soit  supérieure  à 
la  première  par  la  lang'ue  et  par  la  doctrine,  elle  a  perdu 
la  spontanéité  juvénile  et  fruste  de  l'original-. 


II 


Les  Discours  des  peintres  parurent  donc  du  jeudi  3  mai 
1721  à  la  fin  de  janvier  1723  ;  ils  durèrent  deux  ans  à 
peine.  Ils  sont  en  quatre  parties  et  contiennent  quatre-vingt- 
quatorze  numéros.  La  couverture  est  ornée  d'une  vignette 
assez  grossière  :  dans  un  cadre  formé  par  deux  satires  qui 
soutiennent  une  guirlande  de  vigne,  sur  un  fond  où  se  dé- 
tache la  vieille  église  des  Prediger  de  Zurich,  quelques  per- 
sonnages circulent,  qui  symbolisent  la  société  de  la  ville  et 
république,  un  artisan,  l'outil  sur  l'épaule  ;  un  patricien 
vêtu  avec  élégance,  perruque  et  fraise,  en  train  de  débiter 
des  compliments  à  une  belle  dame Chaque  partie  est  pré- 
cédée d'une  introduction  :  la  première  est  une  respectueuse 
dédicace  au  Spectateur  anglais  ;  dans  la  deuxième,  les  au- 
teurs définissent  leur  manière  d'imiter  leur  modèle  ;  la  troi- 
sième  est  une  éloge  en    vers    de    trois   poètes    allemands  : 

^  Chronique,  p.  13  s. 

-  Mahler  der  Sitten.  Von  neuem  ûbersehen  und  starck  vermehret. 
Zurich,  1746,  2  vol. 


UNE   RKVUE    DIC   JiaJNKS    AU    XVIll"    SU'OULK  117 

liesser,  Opilz  et  Canitz,  dont  ils  o[)[)()senl  le  iialiirrl  à  l'en- 
flure des  Horinaniiswaldau  el  des  Lohenstein  ;  dans  la  der- 
nière, ils  prennent  cong-é  du  public. 

Chaque  discours  est  siçné  d'un  nom  de  peintre  :  Bodmer 
est  llolbein,  Durer,  I\a[)haël,  Rubens;  Breitinyer,  Carraclie, 
Angelo,  Holbein,  Durer,  Raphaël  ;  Zellweger,  Lebrun  ;  Zol- 
likofer,  Lebrun  ég-alement.  Ces  pseudonymes  ne  sont  point 
tout  à  t'ait  choisis  au  hasard  :  nous  trouvons  là  les  noms  des 
peintres  de  portraits  les  [)lus  appréciés  et  les  plus  fameux 
alors.  Or,  que  veulent  nos  jeunes  Zuricois,  sinon  «  peindre» 
les  vertus  et  les  vices,  les  qualités  et  les  défauts  de  leurs 
compatriotes  ?  En  un  siècle  épris  encore  de  l'homme,  de  la 
psychologie  de  l'homme,  l'idéal  commun  de  la  poésie  et  des 
arts  était,  en  somme,  une  définition  de  caractères  ;  c'est  pour 
cette  raison  qu'à  une  époque  où  les  lettres  allemandes  sont 
encore  en  France  inconnues  ou  méprisées,  un  abbé  Dubos 
par  exemple  n'a  que  des  éloges  pour  les  portraits  d'un  Durer 
et  d'un  Holbein  ^.  Le  Spectateur  d'Addison,  en  ayant  pour 
but  la  vie  humaine  dont  il  veut  se  faire  l'éducateur  agréable 
et  utile,  indiquait  à  Bodmer  et  à  ses  amis  la  manière  d'inter- 
préter au  mieux  le  «  ut  pictura  poesis  ». 

Les  Discours  des  peintres  sont  bien  l'œuvre  de  Bodmer  et 
de  Breiting-er,  A  la  fin  de  la  Chronique  souvent  citée,  nous 
trouvons  une  liste  des  auteurs  '^.  Bodmer  à  lui  seul  a  rédigé 
quarante-six  articles,  Breitinger  vingt-sept  ;  Bodmer  et  Brei- 
tinger  en  ont  composé  ensemble  treize,  Zellweger  et  Lauffer 
chacun  deux,  Zollikofer  et  Altmann  chacun  un  seulement.  Il 
faut  ajouter  quelques  lettres  de  Henri  Meister  ou  d'ano- 
nymes, qui  servirent  de  thèmes  ou  furent  telles  quelles 
reproduites. 

Passons  à  l'étude  de   l'œuvre  elle-même.  Elle  nous  révé- 


'   Réflexions  critiques  sur  la  poésie  et  la  peinture,  o^  éd.,  3  vol.,  Pans, 
1746,  t.  Il,  p.   180  s.  —  -  Chronique,  p.  78-80. 
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k'ra  les  iilt'os  liisloiiqucs  et  patriotiques,  esthétiques  et  mo- 
rales, enfin  les  éléineiUs  de  la  culture  de  ceux  qui  seront 
plus  tard  les  maîtres  de  l'Ecole  suisse.  Nous  verrons  ainsi  que 
cet  ouvra:;»'  de  déhul  contient  en  germe  tous  ceux  qui  le 
vont  suivre,  et  toute  la  doctrine  de  Bodmer. 


Le  but  des  Discours  des  peintres  est  essentiellement 
moral.  Ce  qui  nous  intéresse  donc  surtout  dans  ce  livre, 
c'est  l'évocation  de  la  société  zuricoisc.  Mais  avant  d'entrer 
dans  cette  amusante  galerie  de  tableaux,  —  ou  de  carica- 
tures,—  il  n'est  pas  inutile  de  connaître  les  autres  intentions 
des  auteurs. 

Intentions  tout  d'abord  patriotiques.  Nous  avons  souvent 
répété,  dans  le  premier  volume  de  cette  Histoire  littéraire, 
que  les  Suisses,  excellents  assimilateurs,  subissent  fortem'ent, 
cela  va  sans  dire,  l'influence  de  l'étranger,  mais  qu'ils  savent 
toujours  «  nationaliser  »  au  profit  de  leurs  compatriotes  ces 
influences  mêmes.  Le  Spectateur  d'Addison  est  avant  tout  un 
livre  à  l'usage  des  Anglais  :  tandis  qu'en  Allemagne,  en 
Hollande  ou  en  France,  ceux  qui  l'imitent  pensent  surtout  à 
faire  étalage  de  psychologie,  à  divertir  par  de  subtiles  ana- 
lyses, à  amuser  par  des  anecdotes,  les  Discours  des  peintres 
sont  avant  tout,  eux  aussi,  un  livre  à  l'usage  des  Suisses. 
Car  Bodmer,  qui  pressentait  et  qui  sut  presque  inconsciem- 
ment définir  avant  Taine  cette  «  théorie  du  milieu  »  si  né- 
cessaire à  l'idée  d'une  littérature  helvétique  pour  compenser 
l'absence  de  langue  nationale,  avait  déjà  compris  que,  si  l'on 
veut  bien  connaître  les  hommes,  il  faut  commencer  par  étu- 
dier ceux  qui  vous  entourent,  afin  de  dégager,  à  l'aide  de 
cette  étude,  ces  caractères  «  généralement  humains  »,  par- 
tout et  toujours  les  mêmes.  Observer  les  Zuricois  ne  lui  suf- 
fisait pas,  il  voulait  réunir  une  collection  de  types  sociaux, 


UNIÎ   IU:VUE    DE  JKUNKS    AU    XVIII"    SIÈCLE  119 

non  seulement  de  sa  ville  natale,  mais  ciicore  de  tous  les 
cantons,  alin  d'en  déduire  une  définition  de  l'esprit  suisse. 
Dès  les  premières  pag-es  du  premier  discours,  —  (jni  est  un 
discours-programme,  —  les  «  membres  épais  »  de  la  «  So- 
ciété des  peintres  »  sont  priés  avec  instance  d'envoyer  à  Zu- 
rich, à  leur  président,  les  observations  el  les  remarques 
qu'ils  ont  pu  faire  autour  d'eux  ^.  «Nous  nous  réservons, 
avec  le  temps,  lorsque  ceux  de  nos  amis  qui  s'occupent  des 
affaires  publiques  seront  parvenus  à  quelque  situation  avan- 
tageuse, et  lorsque,  par  conséquent,  nous  aurons  acquis  de 
la  sorte  plus  de  lumières  et  plus  d'expérience,  d'écrire  un 
ouvrao^e  spécial  sur  la  politique  suisse,  dans  lequel  des  por- 
traits politiques  trouveront  une  large  place  -.  »  Forcément, 
c'est  évoluer  de  la  psychologie  sociale  vers  la  philosophie  de 
l'histoire.  Le  11  décembre  1721,  les  peintres  écrivent  une 
lettre  collective  à  l'historien  bernois  Lauffer,  afin  de  solli- 
citer sa  collaboration  :  «  Vous  savez,  lui  disent-ils,  que  nous 
voulons  être  considérés  comme  un  Spectateur  suisse.  Mais 
nous  ne  pouvons  mériter  ce  beau  titre  que  si  nous  décrivons 
dans  notre  ouvrage  les  mœurs  de  nos  Confédérés  de  manière 
à  ce  que  les  étrangers  et  nos  descendants  puissent,  en  nous 
lisant,  reconnaître  sans  peine  le  caractère  suisse,  tel  qu'il  se 
distingue  de  celui  des  autres  temps  et  des  autres  nations. 
Rien  n'aurait  été  plus  curieux  qu'un  Spectateur  suisse  rédigé 
à  l'époque  où  la  Confédération  même  s'est  formée.  Quelles 
manières  sauvages,  mais  naturelles  !  Quels  paysans,  mais 
quels  héros  que  ces  paysans  !  Quelle  gloire  sans  vaine 
pompe  !  Mais  sans  doute  qu'il  est  encore  possible  de  re- 
trouver les  restes  de  ce  caractère  primitif  dans  les  cantons 
d'Uri  et  d'Unterwalden  3....  »  Dans  ce  but,  ils  adressèrent  à 
diverses    personnes    de   différents  cantons,  —  Tschudi  pour 

1   Discours,  I,  p.  8  (rééd.  Th.  VeUer).  —  -'  III,  dise.  12. 
•'  Clironique,  p.  36,  106-107,  on  trouvera  la  très  prudeote  réponse  (en 
français)  de  LaufFer. 
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Cilaris,  par  oxein|)I«',  cl  Zellwctii^er  pour  TAppenzcll,  —  une 
circulaire  el  uu  prot;ia/uiiie  K 

L'idée,  si  g^randiosement  réalisée  [)lus  lard  par  Jean  de 
Muller,  d'iiMo  llisinire  des  Suisses  est  donc  en  germe  dans 
les  Discours.  Celle  histoire,  Bodmer  ne  la  conçoit  point 
comme  une  chronique  sèche  de  faits  de  g^uerre  el  d'événe- 
ments politiques,  mais  comme  une  étude  sur  l'influence  des 
institutions,  de  l'éducation,  —  du  climat,  —  du  milieu  en  un 
mot.  Le  document  que  nous  allons  citer  est  d'une  impor- 
tance trop  considérable  pour  qu'il  passe  inaperçu,  car  c'est 
la  première  fois  qu'une  véritable  méthode  est  exposée  claire- 
ment :  à  ce  point  de  vue,  il  marque  une  date. 

Dans  le  cinquième  discours  de  la  première  partie,  Bod- 
mer 2,  —  ou  Albert  Durer,  —  nous  révèle  sa  pensée  intime 
sur  les  historiens  de  son  temps.  Il  en  est  de  trois  espèces  : 
les  copistes,  les  critiques,  les  originaux.  Les  copistes  se  bor- 
nent à  amasser  des  matériaux,  à  écrire  tout  ce  qu'ils  enten- 
dent et  tout  ce  qu'ils  ont  appris,  sans  discernement,  sans 
prendre  jamais  parti.  «  Ils  copient  les  journaux,  les  calen- 
driers, les  registres,  les  manifestes,  les  mandats,  sans 
changer  une  ligne  ;  ils  les  suivent  pas  à  pas,  el  se  gardent 
bien  de  mettre    un  pied  devant   l'autre,  avant    que   d'avoir 

quelqu'un  qui  les  précède »  Pour  être  un  historien  de  celle 

sorte,  il  suffit  de  savoir  lire  et  écrire  :  exemple,  les  anciens 
chroniqueurs  suisses. 

Les  critiques,  eux,  se  donnent  la  peine  de  travailler  sur 
les  matériaux  informes  el  bruts  des  copistes.  Ils  ont  besoin 
de  raison,  de  jugement  et  d'esprit,  afin  de  choisir  ce  qui  est 
digne,  parmi  tant  de  documents,  de  passer  à  la  postérité,  el 
surtout  afin  de  savoir  distinguer  le  vrai  du  faux.  Quant  aux 
orif/inaux,  non  seulement  ils  savent  se  documenter,  non 
seulement  ils  sont  capables  d'appliquer   une   méthode,  mais 

'   Chronique,  p.  48,  63.  —  2  Discours,  p.  2o-29  (rééd.  VeUer). 
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encore  ils  vivent  el  font  vivre  ce  (m'ils  T'crivcnt  :  ce  sont  les 
évocateurs  du  passé.  Eux  seuls  sont  capables  de  «ItUinir  le 
génie  d'une  nation,  de  dresser  la  figure  d'un  héros,  de 
pénétrer  dans  la  pensée  intime  d'un  diplomate,  leur  talent 
se  révèle  donc  surtout  dans  l'étude  des  caractères.  Hodmer 
cite  comme  modèle  Salluste  peignant  Calilina. 

Que  cette  division  soit  arbitraire,  je  le  veux  bien,  mais 
qu'on  reconnaisse  au  moins  qu'elle  est,  pour  l'époque  et  le 
milieu,  singulièrement  intelligente.  L'a[)plicalion  (pie  Bodmer 
fait  de  sa  méthode  à  l'histoire  suisse  est  tout  à  fait  remar- 
quable ;  il  s'agit  d'une  courte  description  géographique  et 
psychologique  d'une  vallée  alpestre  : 

«  Une  longue  chaîne  de  hautes  montagnes  dessine  el 
entoure  une  étroite  vallée.  Cette  vallée  est  formée  tout 
entière  de  rochers  escarpés,  de  forets  sauvages,  de  grands 
lacs,  de  sombres  abîmes.  Il  n'y  a  pour  toute  culture  que,  sur 
les  pentes  des  Alpes,  des  pâturages  riches  en  herbes  grasses. 
Le  peuple  qui  a  construit  ses  cabanes  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes se  nourrit  principalement  du  lait,  du  beurre  ou  du 
fromage  que  lui  donnent  les  troupeaux  qui  broutent  sur  les 
hauteurs.  Cette  nourriture  confère  à  l'habitant  des  os  forts 
et  des  membres  trapus.  Son  corps  est  habitué  au  froid  et  à 
la  fatigue.  Son  langage  est  rude  mais  sensé  ;  son  caractère 
est  honnête  et  sans  ambition,  généreux  et  sans  vanité.  La 
délicatesse  et  la  sensualité  sont  des  v^ices  qu'il  ignore  ;  il  ne 
connaît  point  les  métaux  précieux.  Il  aime  le  repos,  et  ne  se 
met  en  colère  que  lorsqu'on  prend  plaisir  à  l'exciter  ;  il 
obéira  sans  peine  à  un  maître  juste,  mais  il  est  l'ennemi  im- 
placable d'un  tyran.  Il  ne  déclare  point  volontiers  la  guerre, 
il  est  toujours  prêt  à  conclure  la  paix,  il  se  borne  à  la  dé- 
fensive, il  combat  toujours  à  pied.  Sa  vaillance  est  faite  de 
force  ;  sa  science,  de  la  connaissance  de  la  nature  et  de  l  ex- 
périence de  ses  aïeux.  » 

Sans   doute,  cette  description  n'est  point  exempte  d'«  hel- 
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vt'tisnu'  »;  »'llc  ronfint'  à  la  paslorale,  elle  annonce  llaller  et 
(îessner.  Mais  elle  atinonre  aussi  de  pins  grandes  (rnvres  : 
V llisfoirr  (le  .li-aii  de  Muller,  les  Schioeizerbriefe  de  (icellie, 
el  le  (inilldnnic  Trll. 


Ce  qu'il  y  a  de  parliculièrement  sympathique  dans  ces 
Discours^  c'est  rinléièt  que  portent  Bodmer,  Bieitinger  et 
leurs  amis  au  spectacle  de  la  vie  humaine  :  ce  sont  là  des 
écrivains  pour  qui  le  monde  extérieur  existe.  Ce  lourd  et 
indigeste  volume,  imprimé  sur  du  papier  rude  en  caractères 
gothiques,  est  une  fourmilière.  Sans  doute,  les  auteurs  ont 
un  but  moral  :  nous  avons  vu  qu'ils  s'en  vantent.  Breitinger, 
enclin  à  la  spéculation,  a  exprimé  l'éthique  du  groupe  ^  : 
cette  éthique  est  d'ailleurs  un  tissu  de  lieux  communs.  11 
faut  que  l'homme  se  connaisse  soi-même  ;  la  connaissance 
de  soi  est  le  premier  degré  de  la  sagesse.  Le  véritable  sage 
est  celui  qui  est  persuadé  de  l'existence  de  Dieu,  cet  Etre 
suprême  dont  la  volonté  dirige  le  monde  :  sans  le  secours 
de  Dieu,  la  volonté  de  l'homme  est  trop  faible  pour  maî- 
triser ses  passions,  gouverner  son  instinct,  voir  clair  en  lui 
el  autour  de  lui.  Ce  n'est  qu'au  nom  de  la  morale  chrétienne 
que  nous  sommes  en  droit  de  juger  les  autres,  et  capa- 
bles de  leur  être  utile  et  de  leur  faire  quelque  bien.  L'homme 
est  né  pour  le  bonheur,  et  c'est  le  bonheur  qu'il  cherche. 
Aidons-nous  mutuellement  à  être  heureux,  et  pour  cela  tra- 
vaillons à  nous  corriger  les  uns  les  autres,  à  nous  inciter  mu- 
tuellement aux  bonnes  mœurs  et  à  la  vertu Nous  voyons 

donc   comment    l'esprit    protestant    et    l'eudémonisme    d'un 
siècle  utopiste   el  pratique  à  la  fois,  se  confondent  dans  les 

*  Discours,  p.  i.  Nos  9  (Die  Kunst  des  Denkens,  Ans^elo),  10  (Der 
Mensch  isl  verpflichtet  zu  denken,  Ano-elo),  17  (Selbsterkenntnis,  Carrache), 
etc. 
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honnêtes  intentions  de  ces  très  oitlioiloxes  et  très  patriotes 
étndiants  en  tliéologie  on  en  histoire. 

Ayant  donc  justifié  leur  entreprise,  les  peintres,  se  sentant 
\a  conscience  en  paix,  vont  en  toute  IraiiqniMité  se  mêh'r  à 
\a  foule.  Plus  rien  ne  les  empêche  d'exprimer  librement  leurs 
opinions  sur  toutes  choses,  sur  les  hommes,  les  femmes, 
l'éducation,  le  mariag-e,  les  institutions  et  les  mauirs.  Nous 
les  évoquons,  (h'atnhulanl,  g'ronpe  oisif  en  apparence,  sur  les 
quais  de  la  Liinmat,  sur  les  rives  du  lac,  dans  les  rues  aux 
durs  pavés  du  vieux  Zurich,  à  l'ombre  des  tilleuls  du  Lin- 
denhoF.  Ils  vont  et  viennent,  causent  et  rient,  à  la  grande 
indignation  de  ceux  dont  ils  se  font  les  spectateurs.  Rentrés 
chez  eux,  ils  rédigent  leurs  portraits,  appliqués  à  suivre 
l'exemple  et  les  préceptes  des  maîtres  :  à  s'intéresser  aux 
moindres  détails  de  la  vie  comme  Addison,  à  mêler,  comme 
Boileau,  «  l'agréable  à  l'utile  »,  à  décrire,  comme  La  Bruyère, 
des  types  et  non  des  individus. 

Quand  une  jeune  école  se  forme,  sa  première  préoccupa- 
tion est  généralement  de  s'attaquer  à  ses  prédécesseurs,  ou 
tout  au  moins  de  réagir  contre  leurs  idées  et  contre  leurs 
doctrines  :  c'est  ainsi  que  les  romantiques  ont  été  souvent 
injustes  envers  les  classiques.  Nous  avons  vu  quels  étaient 
les  prédécesseurs  de  Bodmer  ;  nous  avons  reconnu  que  la 
plupart  ne  valaient  pas  grand 'chose,  qu'une  grande  pédan- 
terie accompagnait  une  fort  petite  culture,  que  l'art  et  les 
bonnes  lettres  étaient  plutôt  tenus  en  mépris  par  ces  chroni- 
queurs, ces  historiens,  ces  compilateurs  quasi  antédiluviens. 
La  violence  amusante,  les  portraits  tournés  en  caricatures 
des  «  peintres  »  ne  sauraient  donc  nous  étonner. 

Voici  Afraniiis  i,  qui  est  probablement  le  médiocre  et 
intrigant   Altmann  de  Berne.    C'est  un    premier  type  de  ces 


1  Discours,  I,  \o  16,  éd.  Velter,   p.  79-81   (Holbein  =  Bodmer  et  Brel- 
tino'er). 
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iM-tlaiils  (|iii  jiii;(Mit  les  autres  (l'aju'rs  ce  (ju'ils  savent  el  non 
«l'après  ce  (|u'ils  sont.  Il  est  pâle,  il  est  myope  ;  quand  il 
fronce  les  sourcils,  on  voit  son  front  se  couvrir  de  mille 
rides  ;  ne  l'ahordez  j)oint  dans  la  rue,  car  il  vous  répondra 
Idiil  lie  travers,  tellement  il  affecte  d'être  plong-é  dans  de 
|)iM'p(''lu elles  méditations. 

La  vérité  est  (pie  ces  méditations  n'ont  d'autre  but  rpie  de 
trouver  le  cliitfre  fatitli([ue  qui  coriespond  au  nom  du  nou- 
veau pape,  el  qui  est  666,  ou  de  démontrer  que  les  habi- 
tants du  Palatinat  descendent  des  Galates.  Afranius  aime  à 
instruire  le  peuple,  à  coller  des  affiches  an  coin  des  rues,  à 
se  promener  dans  la  campag-ne,  et  à  interrompre  les  rusti- 
ques au  travail  pour  leur  apprendre  que  la  terre  tourne 
autour  du  soleil  et  non  le  soleil  autour  de  la  terre.  Allez  une 
fois  l'entendre  discourir  :  il  se  tire  la  barbe,  il  commence  de 
parler  à  voix  basse,  il  hausse  le  ton  par  degré,  il  fait  marcher 
sa  langue  avec  une  rapidité  incroyable,  il  crie,  il  appelle,  il 
menace,  il  adjure  ;  les  mots  sortent  de  sa  bouche  comme 
une  tempête,  il  frappe  du  pied,  il  se  tourne,  il  balance  la 
tète,  il  se  cogne  la  poitrine  et  le  front.  Il  a  l'ambition  de 
devenir  célèbre.  Dans  ce  but,  il  a  composé  un  ouvrage  sur 
«  l'art  d'acquérir  la  science  sans  se  casser  la  tète  ».  Ouvrez 
ce  livre  :  vous  trouverez  son  portrait  qu'il  a  fait  graver  et 
pour  lequel  il  a  composé  un  distique  qui  le  compare  au 
soleil.  Vient  ensuite  une  humble  dédicace  à  quelque  grand, 
puis  une  préface  où  il  courbe  l'échiné  devant  l'honorable, 
honoré  et  très  honoré  public.  Suivent  deux  feuilles  pleines 
d'éloges  en  vers  à  son  adresse,  dans  lesquels  ses  confrères 
en  pédanterie  le  traitent  de  savant  «  subtilis,  mirabilis,  reso- 
lulus  ». 

Voici  encore  Pantabolus  ^,  l'érudit  préoccupé  de  petites 
choses,  le  grand  collectionneur  de  fiches,  d'index  et  de  lexi- 

'  I,  24,  Holbein  (Breitinger).  Cf.  Chronique,  p.  26. 
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([lies,  qui  n'apprécie  dans  un  livre  ni  le  l)ieu  (ju'il  [)eut  faiie, 
ni  les  idées  qu'il  peut  répandre,  /nais  seuleinenl  la  (aide  des 
matières.  Il  semble,  d'après  la  Chronifiue,  que  l'archéologue 
llaçenbuch  et  le  Bernois  Altmann  aient  absolument  voulu  se 
reconnaître  l'un  l'autre  dans  le  portrait  peu  llatté  de  cet 
«antiquaire»  dont  tout  le  mérite  est  de  posséder  une  mé- 
moire excellente.  Je  crois,  pour  ma  pari,  (pi'il  v  a  erreur  : 
c'est  Breitinçer  qui  est  l'auteur  de  ce  discours  ;  or,  en  1719, 
Breiting-er  engag^ea,  comme  nous  l'avons  vu,  une  vive  polé- 
mique, à  propos  d'archéolog^ie,  contre  Jean-Conrad  Hot- 
tinger,  rédacteur  d'une  sorte  de  journal  encyclopédique. 
Pantabolus  et  ce  dernier  pourraient  bien  être  un  seul  et 
même  personnage. 

Mais  l'homme  auquel  les  peintres  en  voulaient  le  plus 
était  le  grand  Scheuchzer  en  personne.  Celui-ci,  qui  détenait 
alors  à  Zurich  le  monopole  de  la  critique  et  de  la  science, 
avait  fort  mal  accueilli  les  Discours  et  n'avait  point  laissé  de 
les  passer  au  crible.  Mais  il  avait  alfaire  à  forte  partie.  Il 
était,  d'ailleurs,  facile  de  se  veng-er  de  ses  attaques:  il  n'y 
avait  qu'à  prendre  ses  propres  ouvrages,  en  particulier  ces 
Itinera  alpina  qui  ressemblent  tout  à  fait  à  l'un  de  ces 
musées  de  monstres  où  l'on  voit,  dans  les  foires,  un  veau  à 
deux  têtes,  une  femme  à  barbe,  un  géant  et  des  nains. 
Bodmer  n'y  manqua  point  i.  Voici  la  description  qu'il  donne 
du  cerveau  de  Voranus,  qu'il  examine,  de  loin,  avec  une 
lunette  : 

«  Il  me  semble  y  voir  une  cité  en  ruines,  car  je  découvre 
de  g-rands  morceaux  de  marbre,  des  colonnes  brisées,  des 
portiques  abattus,  des  portions  d'amphithéâtres,  et,  par 
place,  un  temple  encore  intact.  Ces  débris  sont  couverts 
d'inscriptions  copiées    sans   grand'peine  dans  le   Thésaurus 


'  m,  21,  Holbcio  (Bodmer);    IV,   1,  Holbein  (Bodmer).  Cf.  Chronique, 
p.  76. 
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iuitiijiiitdtitin  (II"  (ira-viiis.  La  plus  i('iii;u(|iial)lo  nous  relate 
la  morl  trmu*  ilnossc  iioimnée  Cincia,  i^e  sol  de  celle  ville  est 
une  m«)saïi|iie  de  mille  pierres  de  couleur,  coquilla^^es,  co- 
quilles (rescary:ot,  pinces  d'écrevisse  pétrifH'es,  écailles,  co- 
Miies,  «It'iils,  cornes,  roseaux  et  foui^ères.  .Mais  les  yens  de  la 
ville  n'anraienl-ils  point  jeté  là-bas  leur  vieille  vaisselle  el 
leurs  vieux  hahils  ?  J'aperçois  en  etï'et  un  ^^rand  amas  :  je 
distiny^ue  des  échecs  el  des  dés,  des  haillons,  des  souliers 
(jui  furent  peut-ôlre  ceux  de  Cicéron,  des  tables,  des  lits, 
des  livres,  des  dieux  et  des  lares,  des  poupées  g^othiques, 
des  monnaies  de  Grèce  el  de  Syrie.  Là-dessus  voltigent  des 
feuilles  de  papier  en  lambeaux,  couvertes  de  caractères  qui 
semblent  tracés  par  la  patte  d'un  ours.  Sur  d'autres  feuilles, 
on  peut  lire  des  passages  entiers  copiés  dans  Slrabon,  Suida, 
Salmasius  et  cent  autres  écrivains.  D'autres  enfin  ne  sont  que 
des  pages  de  lexiques  et  de  registres....  Non  loin  de  là,  je 
vois  une  peinture  qui  représente  un  monstre  :  ce  monstre  a 
des  cheveux  de  soie,  des  yeux  d'étoile,  un  nez  d'ivoire,  des 
lèvres  de  corail  et  un  cou  d'albâtre.  C'est  sans  doute  une 
contrefaçon  de  la  maîtresse  de  Voranus,  car  il  a  l'habitude 
de  la  décrire  de   cette   manière  ^  » 

Mais  il  y  a  en  somme  peu  d'allusions  personnelles  et  d'at- 
taques directes  dans  les  Discours  des  peintres  ;  la  vie  intel- 
lectuelle intéresse  moins  les  observateurs  zuricois  que  la  vie 
sociale,  la  vie  de  famille.  Ils  s'attachent  surtout  à  faire  saillir 
le  ridicule  de  certaines  modes,  de  certains  travers,  que  ces 
modes  et  ces  travers  soient  des  habitudes  locales,  encore  em- 
preintes d'une  vulgarité  germanique,  ou  des  déformations  de 
l'influence  française.  Ils  n'aiment  point  les  bourgeois  aux 
gros  ventre,  qui  s'empitfrent  à  table,  remplissent  de  force  les 
assiettes  de  leurs  hôles,  portent  des  santés  en  criant,  el  sont 


1  III,  21.  —  -  II,  18,   Holbein  (Bodmer  et  Breitinger),  p.  137  s.;  III,  7, 
Holbein  (Bodmer),  p.  49s. 
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obligés  enfui  d'avoir  recours  sans  cesse  aux  «  pnr4;ali(jns 
servitiales  »  ou  aux  clystères  classiques  -.  L'abus  des  caries 
les  indigne  autant  (|ne  celui  de  la  boisson  '.  Ils  ont  en  re- 
vanche quelque  indulg^ence  [>our  le  tabac-.  Henri  Meister 
leur  a  écrit  toute  une  lettre  pour  prendre  la  défense  de  cette 
plante  à  nicotine  ;  sa  lettre  porte  en  épiijraphe  un  vers 
d'Ovide  :  «  Auxiliutn  inultis  succus  et  herba  fuit.  »  Il  s'excuse 
de  mettre  sous  leur  nez  une  feuille  imprégnée  d'une  odeur 
de  pi[)e,  et  il  leur  décrit  sa  chambre.  Le  plancher  est  couvert 
d'une  couche  de  cendres  sur  laquelle,  comme  les  prêtres  de 
Bel  dans  le  temple  de  Babylone,  il  aime  à  imprimer  ses 
pas.  Il  a  enfoui  des  pipes  anglaises,  afin  qu'elles  aient  un 
tombeau  digne  d'elles,  dans  cette  cendre  où  elles  apparais- 
sent parfois  comme  des  ossements  ;  quand  elles  seront  plus 
nombreuses,  il  en  fera  un  ossuaire,  une  pyramide  qui  mon- 
tera jusqu'au  plafond.  Aux  murailles,  d'autres  pipes  de  toute 
provenance  sont  ordonnées  en  trophées.  Au  plafond,  les 
saucisses  et  les  carottes  de  tabac  déroulent  leurs  guir- 
landes ^ Car  l'habitude  de  fumer,  introduite  en  Suisse  dès 

le  milieu  du  xvii®  siècle,  qui  devint  rapidement  chère  aux 
savants  et  aux  ecclésiastiques,  et  que  les  gouvernements  de 
Zurich  et  de  Berne  se  crurent  obligés  d'interdire,  offre, 
malgré  tous  ses  inconvénients,  certains  avantages  d'ordre 
moral,  ne  fût-ce  que  celui  d'inciter  à  la  méditation  sur  la 
vanité  des  choses  de  ce  monde.  On  le  voit,  la  doctrine  des 
peintres  n'a  rien  de  trop  rigide  ;  elle  est  même  parfois  un 
tantinet  épicurienne. 

En  revanche,  l'influence  étrangère,  telle  qu'on  la  trouvait 
à  Zurich,  est  leur  irréductible  ennemie,  car  leurs  braves 
compatriotes,  au  lieu  de  s'attacher  à  ce  qui  pouvait  polir 
leurs  mœurs  et  affiner  leur  culture,  n'y  avaient  vu  qu'un 
décor  et  l'avaient  subie  à  la  manière  des  enfants.  Les  Peintres 

1  I,  lo,  DiArer  (BreitÏDg-er).  — 2  11,  13,  Durer  (Bodraer).  ^  ^/d.,p.  97-104. 
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gourmandent  le  jeune  homme  qui  prend  des  leçons  de  danse, 
n'a  de  repos  qu'il  n'ait   les  chaînes  d'or,  les   tabatières,  les 
bagues,  les  chapeaux  et  les  perruques  de  Paris  ou   de  Lon- 
dres,  et   s'empresse    enfin,    affublé    de    la   sorte,    de   courir 
montrer  à  toutes  les  grandes  villes  le  singe  qu'il  est  et  (jii'il 
restera  toujours*.   Le  vêtement  et  la  parure  préoccupent,  en 
ctVet,  beaucoup  trop   les  esprits  :   le  magistrat   n'a-t-il  point 
dii  édicter  une  loi  somptuaire  contre  la  manie  des  dentelles  '-? 
«  J'ai,  dit  Albert  Diirer,  observé  qu'une  haute  perruque,  un 
chapeau  galonné,  un  habit  écarlate  et  une  épée  au  flanc,  don- 
nent plus  de  poids  à  l'opinion  d'un  homme  que  toute  la  raison 
du  monde.  J'en  ai  fait  l'expérience,  en  me  promenant  sur  le 
grand  pont  avec  mon  ami  Holbein  ;   il  était  vêtu  de  rouge  : 
tous    le   saluaient  ^.  »  Ce  même    Hans   Holbein   appelle    les 
femmes  fardées  des  Ostiaques  pour  les  distinguer  des  Helvé- 
tieunes.  Celles-ci  ne  gâtent  point  leur  beauté    naturelle.  En 
revanche,    comme   les   Ostiaques    sont  tatouées   ou    peintes, 
aucun  fantôme  ne  les  fait  pâlir,  ni  aucune  accusation  rougir, 
elles  ont  des   syncopes  sans  perdre  leurs  couleurs  ^  Andro- 
phila,   la  fille  de  l'avocat,  a  un  autre  travers  :  elle  ne  cesse 
point  de  porter  des   chapeaux  trop    vastes,  avec  des   rubans 
longs   d'une  aune  et  des  plumes  aussi  grosses  qu'un  buis- 
son 5.    La    mode  pourtant,  —  comment  un  esprit  sensé  ne 
le  saurait-il    voir?  —    est    une   chose   contre    nature.    Au- 
jourd'hui,   la    mode    exige    des    manches   trop    longues,  de- 
main, elle  prônera  des  manches   trop  courtes  ;   cette  année, 
les  femmes  de  qualité  portent  des  traînes  ;  l'année  dernière, 
les    jupes    écourtées   laissaient   voir    les  jambes.   Jamais  la 
mode  ne  se  préoccupe  de  seoir  à  la  forme  réelle  du  corps. 
C'est   un  goût  tout  gothique  :   «  J'ai  vu  des  statues  sous  le 
porche  du  Grossmûnster  ;  ces  figures  étaient   revêtues  d'une 


1  II,  2  (anonyme),  p,  9-10.  —  "MI,  17,  Durer  (Bodmer). —  ^II,  16,  Durer 
(Breitinger),p.  121  s. —  *  111,2,  Holbein  (Bodmer),  p.  9  s.—  ^  II,  16,  p.  125. 
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étroite  camisole  ([iii  ('oiii[Himait  les  membres  ;...  les  panta- 
lons et  les  bas  semblaient  (i'iine  seule  et  même  pièce  ;  on 
ne  pouvait  discerner  aucun  [)li  sur  tout  le  vêtement  ^.  » 

Mais  les  hommes  ont  aussi  leurs  ridicules.  M.  Ilonig-seim, 
raconte  Albert  Durer '^,  rend  visite  à  demoiselle  Scliildin  ;  il 
porte  une  épée  à  la  mode  française.  «  Par  ma  foi  !  s'écrie 
demoiselle  Schildin,  le  vaillant  i^-uerrier  !  vous  êtes  plus  im- 
posant qu'un  heiduque.  Vous  venez  sans  doute  d'occire  une 
masse  d'ennemis.  Je  vous  conseille  pourtant,  si  en  sortant 
d'ici  vous  allez  chez  votre  maîtresse,  de  laisser  votre  arme  à 
la  porte  ;  elle  aurait  sinon  bien  trop  peur  de  vous.  »  —  «  Je 
n'en  ferai  rien  :  désarmé,  il  serait  trop  facile  de  me  laisser 
vaincre  ensuite.  »  Tout  en  parlant  de  la  sorte,  M.  Honig-seim 
prend  dans  la  bibliothèque  un  volume  des  fables  de  La  Fon- 
taine, et  se  met  à  lire  celle  du  lion  amoureux  qui  permit 
qu'on  lui  rog-nât  les  ong-les  :  «  C'est  pourquoi,  je  carderai 
mon  épée,  comme  les  vieux  Suisses.  »  —  «  Soit;  mais 
portez  au  moins  un  g^laive  suisse,  à  deux  tranchants.  Il  est 
vrai  que  son  poids  serait  trop  lourd  pour  vous  et  qu'il  vous 
ferait  tomber.  »  On  rit.  J'en  profitai,  dit  Durer,  pour  dé- 
montrer combien,  dans  un  pays  libre,  la  mode  de  l'épée  est 
ridicule.  Nous  ne  sommes  plus,  comme  nos  pères,  des  guer- 
riers de  profession  :  pourquoi  ne  point  se  promener  en  ville, 
un  mousquet  sur  l'épaule  ? 

L'abus  des  façons  et  des  compliments,  —  ceux  qui  par 
hasard  ont  vécu  dans  une  petite  ville  allemande  très  hiérar- 
chisée savent  jusqu'où  peut  aller  cette  manie,  —  agacent 
visiblement  les  peintres,  amis  du  naturel.  Albert  Durer  se 
propose  d'écrire  un  gros  ouvrage  :  «  Système  raisonné  des 
grimaces  ;  dédié  au  louable  beau  sexe  de  la  ville  de  Zurich  3.» 
Lebrun,  c'est-à-dire  Zellweg-er,  a  été  témoin  de  la  comédie 
suivante^*  :  Le  maire  et  le  pasteur  d'un  village  se  rencontrent 

1  II,  22  (Bodmer  et  Breitinger),  p.  169  s.  —  2  IV,  2,  Durer  (Bodmer), 
p.  9  s.  —  3IV^  8,  Durer  (Bodmer),  p.  43.  —  ^  III,  17,  p.  132-133. 
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ail  seuil  d'une  maison.  Le  |>asleur  s'informe  j)olimenl  de  la 
sanlé  du  niaiie  et  le  prie  de  bien  vouloir  enlier.  Le  brave 
fonctionnaire  ramène  son  pied  en  arrière,  courbe  le  dos  et 
secoue  la  tète  :  <^  .le  n'en  ferai  lien.  »  Le  pasteur  :  «  .le  vous 
en  prie.  »  Le  maire:  «  Je  n'en  ferai  rien.  »  —  «  Hé  !  Mon- 
sieui",  ne  faites  pas  de  façons.  »  —  «  Monsieur,  vous  me 
faites  rou;^ir.  Je  n'en  ferai  rien.  Je  vous  en  supplie  :  de  par 
Dieu,  je  n'entreiai  pas  le  premier  !  »  Ce  (jue  voyant,  l'ecclé- 
siastique, renonçant  à  insister  davantage,  fit  un  bond, 
pénétra  dans  la  demeure  aussi  vite  que  possible,  afin  de  ne 
plus  donner  à  son  interlocuteur  un  prétexte  à  blasphémer. 
Les  relations  entre  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  sont 

le  thème  favori  des  peintres C'est  dimanche.  Les  cloches 

du  Grossmunsler  sonnent  la  sortie  du  prêche;  l'antistès  vient 
de  traverser  la  rue  en  robe  noire  et  en  fraise.  Les  fidèles  se 
répandent  sur  la  place.  Des  groupes  se  forment.  Les  femmes 
tout  d'abord  *  :  la  coterie  du  grand  portail,  celle  de  la  place 
des  Chanoines,  celle  du  porche  qui  donne  du  côté  d'Ober- 
dorf,  celle  du  porche  qui  est  en  face  du  Magasin-au-sel,  celle 
de  la  Grenette,  celle  de  l'avenue  des  Cavaliers,  celle  de  la 
place  de  l'Hôpital,  celle  de  la  place  des  Dominicains,  celle  de 
la  rue  de  la  Fontaine,  Chaque  coterie  occupe  un  espace  dé- 
terminé ;  chaque  femme  une  portion  déterminée  de  cet  espace. 
Tantôt,  c'est  un  carré  ;  tantôt,  un  cercle  ;  mais  le  plus  sou- 
vent, ce  sont  des  groupes  qui  rappellent  les  formes  contour- 
nées du  style  gothique.  Pas  de  présidente  ;  c'est  toujours  la 
langue  la  plus  déliée  qui  commence  ;  aussi,  tout  le  monde 
parle-t-il  à  la  fois  :  —  «  Pourquoi  ne  vous  a-t-on  pas  vue 
depuis  une  semaine?  avez-vous  fait  un  rêve  agréable  cette 
nuit?  où  fùtes-vous  hier,  quand  je  vous  ai  rencontrée  en  com- 
pagnie du  jeune  Fischart  ?  »  —  L'ne  nouvelle  mode  de  coif- 


'  m,  il,  Diirer  (Bodmer),  p.  81  s.,  82-84  s.;  IV,  3,  Mahler  (Bodmer), 
p.  14-16. 
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fui"e  est  un  sujet  assez  vaste  [tour-  une  session  eulièie.  Ou  [)aile 
d'ailleurs  de  tout,  mais  [)arliculièr(Mueul  du  prorliain.  Les 
conversations  des  jeunes  g-ens  ne  sont  i;uère  plus  intellig-entes 
que  celles  des  femmes.  Quand,  par  iiasard,  ils  se  trouvent  en 
compagnie  de  ces  d(;rnières,  ils  ne  craignent  point  de  leur 
parler  de  leurs  aventures  et  de  leurs  débauches  av(;c  les  plus 
grossières  allusions.  La  plupart  du  temps,  ils  traitent  les 
jeunes  filles  du  haut  de  leur  g-randeur  ;  en  croisent-ils  une 
dans  la  rue,  c'est  une  série  de  plaisanteries  et  d'impolitesses. 
Rien  ne  les  intéresse,  sauf  des  événements  de  ce  g-enre  :  ce 
matin,  six  mariages  ont  été  rompus,  mais  on  ne  sait  pas  les 
noms  des  personnes  ;  une  riche  veuve  a  reçu  la  visite  d'un 
jeune  homme  ;  on  a  vu  sur  le  lac  une  dame  dans  une 
barque,  mais  on  n'a  pu  la  reconnaître  ;  deux  chiens  se  sont 
battus  ;  un  baril  de  vin  d'Italie  est  arrivé  à  Hottingen. 

Il  n'est  guère  étonnant  de  voir  les  Peintres  prendre  le 
parti  des  femmes.  Ils  les  aiment,  et  s'ils  s'en  occupent.  Ils 
n'ont  pas  à  leur  égard  ce  sentiment,  très  germanique,  de 
la  supériorité  masculine  L  II  ne  leur  semble  point  que 
l'Eglise,  la  cuisine,  la  couture  et  les  enfants  soient  pour  elles 
des  occupations  suffisantes.  Ils  les  traitent  en  ég-ales  ;  ils 
font  leur  éducation  ;  sur  leur  demande,  ils  leur  prêtent  des 
livres  2.  Us  veulent  plus  de  franchise  et  plus  de  liberté  dans 
les  relations  sociales.  Ils  ne  craig-nent  nullement,  d'ailleurs, 
de  montrer  les  défauts  de  celles  que,  sans  doute,  à  Zurich, 
ils  sont  les  premiers  à  respecter  et  à  traiter  avec  déférence  et 
délicatesse.  Voici  Wandala,  la  coquette  ^  :  dès  le  jour  de  sa 
naissance,  on  l'a  proclamée  la  plus  belle  de  la  ville;  on  l'a, 
dès  le  jeune  âge,  habituée  à  se  considérer  comme  un  pa- 
rangon de  noblesse  et  de  grâce  ;  à  force  de  lui  dire  qu'elle  a 
un  teint  de  rose,  des   lèvres  de   corail,  des  cheveux  d'ébène 

*  Cf,  II,  14,  Kneller  (Lauffer)  sur  le  mariag-e, 

'  Cf.  la  liste  de  la  «  Bibliothèque  des  dames  »,  IV,  15,  p.  103-104. 

3  I,  8,  Holbein  (Bodmer). 
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rt  un  corps  aussi  droit  <|iriiii  cèilrr,  (»ii  a  ï\n\  jiar  la  rendre 
tVivoIf  et  vaino  ;  aussi  sa  table  de  toilette  est-elle  nue  vraie 
l)oiiti(iue  d'apothicaire  où  l'on  trouve  du  musc,  de  la  poudre 
à  la  violette,  du  jus  de  citron,  de  la  «  rosée  de  tuai  »,  du 
«  lait  de  \  ieru:e  »  et  cent  autres  cliarlataneries  ;  sou  éduca- 
tion a  été  faite  par  un  maître  de  français,  un  maître  de  chant, 
un  maître  de  danse  et  un  maître  tailleur —  M'andala  n'est, 
hélas  !  point  la  seule  de  son  espèce  :  il  y  a  Phnjnê,  tou- 
jours velue  de  soie  de  Hollande;  il  y  a  Va  femme  de  Mentor, 
un  vrai  type  d'Allemande  sentimentale  qui  rêve  au  clair  de 
lune,  se  figure  que  tous  les  hommes  sont  épris  d'elle,  et 
passe  son  temps  à  soupirer.  Que  n'onl-elles,  toutes  trois, 
choisi  pour  modèle  la  douce  et  modeste  Lucinde,  qui  ne  se 
doute  point  qu'elle  est  la  plus  belle  avec  sa  robe  montante, 
sou  teint  naturel  et  ses  cheveux  coiffés  «  comme  la  nature  les 
a  faits  *  !  » 


Cette  manière  de  comprendre  le  rôle  de  la  femme  dans  la 
vie  intellectuelle  et  sociale,  cette  manière  d'apprécier  ses 
qualités  d'esprit  et  de  cœur,  voilà  bien,  en  effet,  la  preuve 
d'une  culture  plus  raffinée,  plus  haute  et  plus  humaine.  Que, 
par  leur  style  un  peu  barbare,  les  Discours  des  peintres 
appartiennent  encore  à  l'époque  qui  a  produit  un  Rebmann, 
un  Heidegger,  on  ne  le  peut  contester  ;  mais  combien  cette 
œuvre  diffère  de  la  Mythoscopia  romantica  ou  des  épi- 
grammes  de  (irob,  le  féminisme  des  jeunes  auteurs  suffit  à 
nous  le  révéler.  Un  souffle  nouveau  soulève  ces  pages. 

Notre  méthode  exige  que,  pour  conclure  un  chapitre  qui 
doit  servir  de  base  à  nos  courtes  études  sur  Bodmer,  nous 
recherchions  maintenant  en  quoi  consistent  les  éléments  de 

1  II,  14,  Kneller  (LauEFer).  Cf.  III.  6,  Holbein  (Bodmer),  p.  43  s.  :  le  por- 
trait de  récuyère,  une  imitation  d'une  épigramme  de  Grob,  citée  au  chapitre 
précédent. 
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celte  culture  nouvelle  dont  nous  avons  analysé  le  [)i('inl(;r 
résultai.  Sans  doute,  —  et  ce  sera  notre  première  remarque, 
—  nos  [)eintres  ne  sont  pas  plus  savants  qu'un  Scheuclizer, 
par  exemple,  mais  ils  sont  mieux  avertis  et  plus  civilisés. 
Ils  ont  mis  de  l'ordre  dans  la  confusion  des  matériaux  ;  avec 
ces  mati'riaux,  ils  ont  construit  quelque  chose  :  une  morale, 
une  doctrine.  Moins  documentés  peut-être  en  un  sens,  ils 
sont  autrement  accessibles  aux  idées  et  sensil)les  au  spec- 
tacle du  monde  extérieur.  C'est  une  vision  directe  du  vieux 
Zurich  que  renferment  les  Discours  ;  c'est  tout  un  art  que 
nous  révèlent  ces  portraits  parfois  un  peu  lourds,  mais 
vivants  et  dessinés  d'une  main  preste,  avec  toute  cette  fan- 
taisie réaliste  qui  nous  amuse  dans  les  œuvres  des  anciens 
maîtres  suisses.  Cette  œuvre  de  début  marque  la  transition 
entre  !'«  Heutélia  »  ancienne  et  l'Helvétie  nouvelle. 

Les  Discours  des  peintres  sont  un  premier  effort  :  Bodmer 
et  ses  amis  veulent  être  des  écrivains  allemands  et  suisses, 
et,  parce  qu'ils  aiment  leur  pays,  leur  race,  leur  langue  ma- 
ternelle, ils  veulent  échapper  à  la  servitude  française.  Mais  il 
ne  serait  point  juste  de  dire  qu'ils  sont  des  ennemis  de  la 
culture  de  la  France,  et  de  l'influence  exercée  dans  leur  pays 
par  cette  culture.  Au  contraire,  pour  mieux  créer  précisé- 
ment une  œuvre  qui  Casse  honneur  à  la  littérature  ger- 
manique, ils  la  conçoivent  d'après  les  méthodes  et  la  dis- 
cipline classiques;  et  c'est  là  le  grand  mérite  de  leur  entre- 
prise. 

Sans  doute,  Addison  est  leur  maître  ;  sans  doute,  Bodmer» 
dans  un  moment  d'enthousiasme,  peut  écrire  à  Meister  : 
«  Ma  morale  est  la  morale  chrétienne,  telle  que  l'a  enseignée 
le  Seigneur  Jésus;  j'appelle  le  Spectateur  un  supplément  de 
cette  dernière!.  »  Mais  il  ne  faut  point  oublier  que  c'est  par 
une   traduction  française  tronquée  qu'il  a  connu  ce  Specta- 

1  5  mai  1720,  Hans  Bodmer,  p.  Oo. 
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ti'ni\  (iii't'ii  I7?()  sfiilcinenl  il  va  se  iiicUce  à  étudier  l'aii- 
î^lais,  cl  (jiic  les  diivres  anglaises  (ju'il  cite:  VEducation  des 
enfunts  de  Locke  et  le  liobinson  Criisoë,  il  les  a  lues,  en 
frari(;ais  la  première  et  la  seconde  en  allemand  ^  La  liltéra- 
tiire  allemande  elle-même,  exxepté  Opitz,  n'exerce  sur  les 
Peintres  (prime  médiocre  inflnence  :  ils  apprécient  en  Canitz 
et  en  Besser  les  continuateurs  d'Opitz;  llofmannswaldau 
n'est  qu'un  Italien,  Neukirch  les  glace,  Lohenstein  est  un 
vulgaire  pédant  -.  En  elVet,  non  seulement  ils  ne  veulent 
point  reconnaître  de  maîtres  en  Allemagne,  mais  encore  ils 
prétendent  exercer  outre-Rhin  une  action  salutaire  en  ensei- 
gnant une  doctrine  meilleure. 

Si,  malgré  tout,  l'esprit  d'Addison  et  de  Steele  les  anime, 
ce  sont  les  classiques,  —  c'est-à-dire  les  Latins  et  leurs  suc- 
cesseurs :  les  écrivains  du  grand  siècle,  —  qui  demeurent 
pour  eux  les  modèles  toujours  admirés,  cités  toujours.  Sur 
les  trente-six  volumes  avec  lesquels  ils  veulent  composer  une 
bibliothèque  à  l'usage  des  femmes,  vingt-deux  sont  des  livres 
français  :  le  Trésor  de  la  sagesse  de  Charron,  les  Lettres  de 
Voiture,  les  Dialogues  des  morts,  la  Pluralité  des  mondes, 
et  les  Eglogues  de  Fontenelle,  les  Maximes  de  La  Rochefou- 
cauld, les  Caractères  de  La  Bruyère,  les  Dialogues  de  Gau- 
deville,  le  Tèlémaque  de  Fénelon,  X Enéide  de  Segrais,  la 
Pharsale  de  Brébœuf,  les  Œuvres  de  Lucien  de  d'Ablan- 
court,  les  Comédies  de  Térence  de  M"**  Dacier,  la  traduction 
d'Horace  par  Tarteron,  les  poésies  de  M'"^  Deshoulières,  les 
Fables  de  La  Fontaine,  enfin  les  œuvres  de  Racine,  Boileau, 
Corneille  et  Molière.  Quant  aux  Anciens,  si  les  Grecs  sont 
encore  ignorés  ou  mal  connus,  nous  trouvons,  épars  dans 
les  Discours,  des  extraits,  des   citations,  des  traductions  de 

*  IV,  lo,  p.  101.  Il  faut  ajouter  à  ces  deux  ouvrag-es  VArgénis  de  Bar- 
clay, qu'ils  connaissent  par  la  traduction  d'Opitz,  Breslau,  1626  ;  mais 
VArgénis  est  écrite  en  latin. 

-  Chronique,  p.  40  s.  :  lettre  à  Besser,  18  décembre  1721. 
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Sénèque,  Porsr,  .luvénal,  (licéron,  Ovitle,  Tércnce,  Virgile, 
Horace  el  Lucrèce. 

Celle  énumération  un  peu  long-ne  exig-e  quelques  remar- 
ques. Le  xvii"  siècle  n'est  poinl  complet  ;  il  manque  à  l'ap- 
pel les  g-rands  orateurs  :  un  Bossuel,  un  Bourdaloue.  Mais 
Bossuet  ne  fut-il  pas  l'adversaire  le  plus  redouté  du  protes- 
tantisme ?  En  revanche,  Fénelon  est  déjà,  en  Suisse,  un 
favori  ;  il  l'est  à  cause  de  sa  vie  même,  idéalisée,  à  cause  des 
éléments  idylliques  que  renferme  son  Télémaque,  et  parce 
qu'il  fut  un  éducateur.  Si  Montaigne  n'est  pas  mentionné, 
il  s'agit  d'un  oubli  sans  doute.  Nous  comprenons  que  les  mo- 
ralistes, en  parliculier  La  Bruyère,  soient  au  premier  rang-,  car 
ils  furent  avec  Addison  les  modèles  des  Discours  des  peintres. 
Si  les  Caractères  autant  que  le  Spectateur  sont  le  livre  dont 
on  s'inspire,  c'est  à  Boileau  qu'on  emprunte  en  revanche  la 
doctrine  esthétique  :  on  le  traduit  et  on  l'imite,  en  vers  et  en 
prose  ^  Quant  aux  Latins^  la  morale  de  Sénèque  sert  de 
complément  à  la  morale  d'Addison  et  à  celle  de  l'Evangile  ; 
Lucien,  Horace,  Térence  viennent  s'ajouter  à  La  Rochefou- 
cauld et  à  La  Bruyère.  Enfin,  el  ceci  est  un  symptôme, 
lalins  ou  français,  de  Virg-ile  à  Segrais,  d'Horace  à  Fonte- 
nelle  et  à  M"**  Deshoulières,  voici  tous  les  poètes  pastoraux, 
tous  les  auteurs  d'ég-logues  champêtres,  tous  ceux  qui,  plus 
tard,  tendront  la  main  à  Gessner  2. 

C'est  qu'en  effet,  si  les  Peintres  sont  des  classiques,  ils 
sont  encore  des  Suisses,  des  hommes  du  xv^iii®  siècle.  En  ce 
sens,  ils  nous  apparaissent  comme  des  précurseurs.  Depuis 
la  g-uerre  de  Trente  ans  et  les  querelles  religieuses,  de  vagues 
aspirations   flottent   dans   l'air.    On    ne   désire   plus  de    tant 

1  Bodmer  paraphrase  en  prose  (I,  22)  la  neuvième  satire  :  «  C'est  à  vous, 
mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler  ;  »  et  traduit  en  vers  non  rimes  (II,  5)  un 
passade  de  VA/'t  poétique  :  «Telle  qu'une  bergère,  etc.  » 

^  Bodmer  traduit  en  prose  la  sixème  satire  du  livre  II  d'Horace  :  éloge 
de  la  vie  champêtre;  I,  7,  p.  37-38,  réimpr.  Vetter. 
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l'omhalli't',  (le  I;iiil  discourir,  de  tant  aii^iiiiiciilci' ;  1rs  ('sj)rils 
oui  hcsoin  de  repos,  ils  rei^aident  vers  la  lerie,  ils  soiii^ent 
en  soupirant  aux  inteurs  simples  et  douces  d'un  passé  proclie 
de  \'i\'^c  d'or,  el  leurs  rudes  aïeux,  ils  les  évo(pienl  déjà 
revêtant  sui"  leuis  armures  la  timifpu'  du  berij-er.  Cet  «  liel- 
vélisme  »,  dont  l'orit^ine  remonte  jusqu'au  jour  où  les  iiu- 
main'stcs  se  plurent  à  appliquer  à  la  Suisse  le  «  o  fortunatos 
uimium  »  et  le  «  beatus  ille  »  de  l'égloi^ue  classicpie,  s'exprime 
clairement  déjà  dans  les  Discours  des  peintres. 

Les  descriptions  de  paysage  sont  rares  et  conventionnelles 
dans  les  Discours.  En  revanche,  le  sentiment  de  la  nature, 
un  sentiment  sincère,  y  est  exprimé  maintes  fois,  non  sans 
une  phraséologie  dérivée  des  classiques.  Quand  Bodnier, 
sous  le  nom  de  Rubens  ^,  évoque  de  petites  collines  cou- 
vertes de  sapins  et  de  chênes,  des  sentiers  qui  se  déroulent 
jusqu'au  pied  des  montagnes,  une  rivière  lente  et  couverte 
d'îlots,  des  prairies,  des  vergers  :  pommiers,  pruniers,  til- 
leuls où  bourdonnent  les  abeilles,  —  on  reconnaît  sans 
peine  tous  les  caractères  de  la  campagne  suisse,  les  bords 
de  la  Limmat,  Greifensee.  C'est  que  la  nature  est  la  source 
du  bonheur  :  les  gens  de  la  ville  la  méconnaissent,  eux  qui, 
absorbés  par  le  jeu  et  la  compagnie,  n'ont  jamais  causé  avec 
l'écho,  ni  cueilli  des  fleurs,  ni  écouté  le  chant  des  oiseaux  ^. 
Il  faut  les  plaindre,  car  la  vie  rustique  est  le  meilleur  soutien 
de  la  morale,  le  meilleur  garant  des  bonnes  mœurs  et  de  la 
vertu.  A  quoi  sert  de  tant  se  donner  de  peine  pour  acquérir 
la  gloire  ou  la  fortune  ?  Si,  d'une  part,  l'usage  des  sciences 
utiles  peut  contribuer  à  la  félicité  matérielle  de  l'homme, 
l'abus  de  la  spéculation  et  de  l'érudition  vaines  est,  d'autre 
part,  la  cause  des  troubles  et  du  désordre  qui  affligent  la 
plupart  des  hommes.  Les  hommes,  demandez  aux  oiseaux 
du  ciel,    demandez   au  rossignol  et  à   l'alouette  ce  qu'ils  en 

1  II,  1.—  -^  I,  7. 
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[)enseiit.  Ils  vous  r('[K)ii(lronl  (\ue  (ont  leur  savoir  ik;  \cuv  a 
jamais  appris  à  voler,  (jue  loule  Icui-  musique  ne  vaut  [)as  la 
mélodie  nocturne  du  rossignol,  ni  le  lied  matinal  de  l'alouette. 
Les  animaux  ne  connaissent  point  l'art  de  s'entretuer  dans 
les  guerres.  Ils  n'ont  jamais  pensé  à  écrire  des  livres  immo- 
raux ou  du  moins  inutiles.  A  (juoi  sert  l'astronomie,  puisque 
l'homme  ne  peut  arrêter  ni  modifier  le  cours  des  astres?  A 
quoi  sert  la  médecine,  puisqu'il  est  mortel?  Et  le  rossignol 
et  l'alouette  de  conclure  :  «  Ces  nouvelles  tendances,  ces 
sciences,  ces  arts  qui  sont  aux  hommes  une  seconde  nature 
et  dont  ils  se  servent  pour  composer  leurs  livres,  ne  leur 
sont  point  innés  et  ne  leur  ont  point  été  donnés  par  le 
Créateur.  Ce  sont  leur  éducation,  leurs  habitudes,  leurs 
caprices,  leurs  fantaisies  qui  ont  été  la  source  des  pas- 
sions, des  sciences  et  des  arts.  Tout  cela  leur  serait  bien 
peu  nécessaire  si,  comme  nous,  oiseaux,  ils  suivaient  l'ins- 
tinct de  la  nature  normale  ^.  »  C'est  ainsi  que  tout  ce  que 
Rousseau,  dans  un  demi-siècle,  précisera  avec  tant  d'éclat 
et  tant  de  force,  est  en  germe,  non  seulement  dans  les  Dis- 
cours des  peintres,  mais  encore  dans  la  littérature  et  la 
poésie  suisses  qui  précèdent  Vlnégalité,  VEmile,  la  Nouvelle 
Héloïse. 

Le  27  décembre  1720,  Bodmer  écrit  à  Henri  Meisler^: 
«  Je  me  flatte  de  pouvoir  être  un  meilleur  poète  que  Canilz  : 
je  ne  demande  pour  cela  que  de  pouvoir  vivre  à  mon  aise  et 

content Je  voudrais  améliorer  le  goût  des  Allemands,  si 

c'était  possible  ;  je  voudrais  aussi  que  les  Français  les  jugent 
plus  favorablement  et  ne  trouvent  bientôt  plus  aucun  prétexte 
à  leur  refuser  le  don  du  bel-esprit,  à  eux  et  particulière- 
ment aux  Suisses.  Dans  ce  but,  j'ai  résolu  de  composer  avec 
vous,  lorsque  nous  en  aurons  loisir,  une  dissertation  en 
français  sur  les  meilleurs  poètes  d'Allemagne,  avec  des  frag- 

'  III.  2-2,  Ançelo  (Bodmer).  —  'H.  Bodmer,  p.  77. 
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iiKMils  lie  Ifurs  (l'in  ri's  liadiiils  en  vers  frant^iiis.  »  Dès  l'ori- 
i^ine,  le  ^raïul  nitiiiue  voyait  donc  rlairement  quel  rôle  inler- 
nalional  pouvait,  au  point  de  vue  littéraire,  jouer  la  Suisse. 
Non  seulement  le  rôle  d'intermédiaire,  d'«  honnête  cour- 
tier »,  mais  celui  d'éducateur.  11  s'a^nt,  en  ellet,  d'un  ensei- 
•çiiemenl  :  là-bas,  au  pied  de  ces  Alpes  neii|^euses  et  inacces- 
sibles, dans  ces  cani[)ai;nes  où  l'on  parle  un  lantrai^-e  tudesque 
et  barbare,  se  sont  réfugiées  les  vertus  et  les  in<rurs  qui 
pourront  renouveler  le  monde.  Ce  rôle  glorieux,  Bodmer  ne 
l'a  rempli  qu'à  moitié:  d'autres,  plus  grands  que  lui,  achève- 
ront son  œuvre;  mais,  avant  eux,  il  a  défini  le  nouvel  idéal. 
C'est  ainsi  que  les  Discours  des  peintres,  qui  sont  de  toutes 
les  créations  de  Bodmer  et  de  l'Ecole  zuricoise  la  plus  vivante 
et  aujourd'hui  la  plus  lisible,  renferment  déjà  l'essentiel  de 
la  doctrine  que  ce  livre  veut  exposer,  et  de  l'esprit  qu'il 
cherche  à  définir. 


CHAPITIIE  III 
La  doctrine  des  Suisses  et  ses  origines. 


Les  Discours  des  peintres  sont  donc  une  œuv^e  de  jeu- 
nesse :  c'est  bien  comme  tels  que  nous  les  avons  étudiés  et 
compris.  Ils  contiennent  en  g-erme  toutes  les  idées  de  Bod- 
mer  et  de  Breilinger  ;  on  y  retrouve  en  particulier  l'origine 
de  leur  esthétique.  Cette  esthétique,  l'instant  est  venu  de 
nous  en  occuper. 

De  quelle  manière?  L'œuvre  de  Bodmer  est  immense: 
cent  deux  ouvrages  différents,  sans  compter  les  rééditions, 
les  manuscrits.  Il  est  impossible  d'analyser  tous  ces  livres  ; 
d'autres  l'ont  fait  d'ailleurs  bien  mieux  que  nous  ne  le  pour- 
rions faire.  Nous  devons  opérer  un  choix  dans  cette  biblio- 
thèque, d'autant  plus  que  notre  Histoire  littéraire  ne  saurait 
être  une  simple  nomenclature,  —  à  moins  de  répéter  ce 
qu'ont  déjà  dit  MM.  jNIorikofer  et  Bœchtold.  —  Nous  pour- 
suivons, en  effet,  un  but  précis.  Notre  méthode  exige  que 
nous  nous  arrêtions  seulement  aux  quelques  œuvres  impor- 
tantes à  notre  point  de  vue,  à  celles  qui  renferment  les 
documents  nécessaires. 

LTn  professeur  de  l'Université  de  Zurich  disait  en  plaisan- 
tant :  «  Nos  législateurs  ont  oublié  d'inscrire  un  châtiment 
dans  notre  code  pénal  :  la  lecture  forcée  de  tout  ce  qu'a  écrit 
Bodmer.  »    Ce    fut,    hélas  !    bien    souvent,   la    destinée  des 
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Suisses  d'èlrc  des  stMiiciirs  d'idées  doiil  de  |»liis  t;iiiiids  oui 
l'ail  la  it'collc.  Ils  oui  su  poiîser,  ils  ti'oiil  |)(iiiil  su  loujouis 
(H'iirc.  Les  ()uvra;;rs  eslht''li(|U('s  doul,  uous  allons  nous 
elVoicer  de  dcgngcv  le  sens,  sont  aujourd'hui  l'rancheiueul  illi- 
sibles. Mais  nous  ranimerons  ces  paçes  mortes,  d'une  part, 
eu  Mioutiaul  cpi'elles  furent  publiées  à  l'heure  propice, 
(pi'elles  sont  une  date  dans  l'évolution  des  doctrines  litté- 
raires en  Allemai^ne,  qu'elles  annoncèrent  et  qu'elles  instrui- 
sirent une  e^énération  g-lorieuse  ;  d'autre  part,  en  y  étudiant 
l'expression  de  caractères  individuels,  l'expression  d'un  élat 
d'esprit  qui  est  celui  du  Suisse  protestant  et  germanique  au 
xviii^  siècle.  Comme  théoriciens,  en  effet,  Bodmcr  et  lirei- 
tinger,  ces  enfants  d'un  petit  pays  et  d'une  petite  ville,  ne 
laissèrent  pas  que  d'exercer  une  influence  décisive  sur  une 
grande  nation.  De  1727  à  1750,  ou  mieux  :  des  Discours  des 
peintres  à  ce  ridicule  poème  dont  le  titre  est  la  Noacliide^ 
l'activité  du  chef  de  l'école  zuricoise  est  presque  uniquement 
critique. 


I 


Il  est  attrayant,  mais  facile  d'établir  des  filiations;  en  lit- 
térature aussi,  «  on  est  toujours  fds  de  quelqu'un.  »  Soyons, 
en  elTet,  persuadés  que  nous  devons  aux  autres  tout  ce  que 
nous  sommes  ;  le  monde  de  la  pensée  est,  comme  celui  de 
la  matière,  une  grande  cohésion.  Les  idées  se  succèdent,  se 
pénètrent  et  s'engendrent  réciproquement.  Celles  de  Bodmer, 
dépassant  le  cadre  un  peu  étroit  de  nos  frontières,  n'ont  de 
mérite  que  par  la  place  qu'elles  occupent  dans  l'évolution 
littéraire  et  morale  de  l'Allemag-ne.  Ce  serait  donc  être  injuste 
envers  elles  que  de  ne  point  montrer  à  nos  lecteurs  quelle  fut 
précisément  cette  place. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  premier  chapitre,  qu'une  des 
causes  de  la  décadence  de  la  Suisse  au  xvii^  siècle  fut  qu'elle 
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passa,  presijuc  sans  Iransition,  du  inovcii  ;iî^»'  à  r('|)()(|iic  iim- 
(leriie.  Il  y  eut  un  nioiiiciil  oi'i  elle  se  trouva  eu  rt-tard  tl 
faible,  et  où,  [)ar  consécjueul,  elle  dul,  par  la  l'oice  des 
choses,  subir  l'inlluence  étrangère.  La  niènie  dég-énérescenre, 
provoquée  par  les  mêmes  causes,  envahit  ce  grand  corps 
amorphe,  dont  notre  pays  faisait  plus  ou  moins  partie  :  le 
Saint  Empile  romain  germanique.  La  Ilt'forme  l'avait  ébraidé 
sans  le  stimuler.  La  Renaissance  n'avait  lait  (|ue  le  traverser  : 
le  génie  antique  et  le  génie  moderne  de  l'Allemagne  ne  se 
pénétrèrent  pas.  L'idéal  national,  (ou jouis  \ivant  chez  nous, 
malgré  tous  les  obstacles,  n'existait  poiiii  et  ne  pouvait 
exister  encore  dans  ces  trop  vastes  régions  (|ui  s'étendent 
des  Alpes  à  la  mer  du  Xord  et  des  confins  de  la  hVance  à 
ceux  des  barbares  slaves  ;  entre  ces  centaines  de  petites 
cours  souveraines  et  la  multitude  confuse,  il  nW  avait  plus 
de  contact;  la  langue  et  l'art  s  "atrophièrent  chez  le  peuple, 
et,  chez  les  grands,  l'influence  française  s'installa  en  inaf- 
tresse  :  on  ne  savait  plus  qu'imiter.  Puis  la  guerre  de 
rrente  ans  se  leva  comme  un  immense  orage  qui  soulève  les 
sables  et  la  mer,  dévaste  les  villes  et  les  campagnes,  abat  les 
arbres  des  forêts  ;  et  tous  les  maux  furent  portés  à  leur- 
comble.  Aussi  la  régénération  vint-elle  des  deux  seuls  pays 
qu'avait  épargnés  cette  guerre:  la  Silésie  et  la  Suisse. 

Elle  s'annonce,  il  est  vrai,  dès  le  xv^  siècle,  par  exemple 
dans  les  efforts  de  l'humaniste  Conrad  Meissel  pour  réagir 
contre  la  scolastique.  Mais  le  mouvement  ne  date  que  de 
1617,  le  jour  où  un  certain  nombre  de  seigneurs  et  de  gen- 
tilshommes, à  leur  tête  le  prince  Louis  d'Anhalt,  fondèrent 
la  fameuse  Société  frug  if  ère  ou  Ordre  du  palmier,  dans  le 
but  de  cultiver  les  belles-lettres,  la  politesse,  la  vie  cham- 
pêtre, mais  surtout  de  remettre  en  honneur  l'idiome  national, 
dette  académie  de  nobles  et  de  lettrés,  —  imitation  elle- 
même  des  académies  italiennes,  —  se  faisait  une  haute  idée 
de  sa  mission.  L'esprit  chevaleresque  animait  ses  membres. 
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Ils  ;i\;iifiil  ritmoiii"  tl(*  leur  lanyiic,  r:\r  ils  avaient  ('omjiiis 
«|ii'iinr  laiii;iu'  n'csl  pitiiil  une  clidsc  iiiorit',  ime  coiiveiilioii, 
une  rintimlt\  Miiiis  ri'\|>r<'ssi(iii  iiirriir  tir  l;i  \ic.  Kcliomcr  le 
y«'nif  (If  1,1  l;iii:;iit'  itilciiiandc,  (•"('tait  rclidiivcr  le  i,'^<'iii(' même 
fie  rAllemai;iie,  et,  par  e(>iisé(|uent,  coiiliiljiier  à  la  sorlic  de 
sa  ilécaileiue,  ikmi  seulement  inlellectnelle,  mais  encore  jioli- 
tiqué  et  morale.  La  Socièlô  frugifèrr  et  tontes  celles  (jui  en 
dériNent  :  les  /h'/t/rz-s  ilr  ht  Pi'iinil:,  les  (lijiini's  dr  l l\Un\ 
etc.,  furent  malheureusement  incapables  de  provoquer  une 
renaissance,  parce  qu'elles  s'épuis("'i'enl  en  vaines  formalités, 
en  idéologies,  en  querelles,  en  subtilités  j)rosodiques  et 
grammaticales,  et  parce  qu'elles  ne  surent  point  ('cliapper  à 
Timitation  d'œuvres  étrang-i'-res,  comme  VArrndtt'  de  Sidnev 
et  surtout  VAstrèc. 

Au  milieu  du  désordre,  de  la  coidusion,  de  la  j)latilude, 
c'est  un  spectacle  émouvant  (jue  de  voii-  TAIlemayne  s'ef- 
forcer de  libérer  el  de  restaurer  son  lanyaye.  Opit:,  le  pre- 
mier, bien  qu'asservi  à  l'imitation  des  ciassic|ues  et  de  la 
France,  tira  de  l'anarchie  la  littérature.  11  eut  le  mérite  de 
mettre  partout  de  l'ordre  :  il  énonça  des  principes,  il  for- 
mula des  théories,  il  imposa  des  n^i^les.  Sa  première  œuvre 
critique,  une  dissertation  latine  d'étudiant  :  VAristarchus, 
sive  de  confc/npfn  liiifjua-  teulonir<i'^^  est  une  «  défense  et 
illustration  »  de  la  langue  allemande.  Cette  langue  mé- 
connue est  ancienne,  elle  est  |)ure,  forte  et  belle  :  d(''s 
les  origines  lointaines,  dans  les  iortHs  de  Teulobourg,  où 
les  barbares  anc(Hres  avaient  vaincu  les  légions  romaines, 
c'est  elle  qui  exprime  le  génie  de  la  nation.  Le  témoi^nai^e 
de  Tacite,  dont  la  Germanie  va  être  désormais,  poui*  Opitz 
comme  j)0ur  les  jeunes  guerri<'rs-poèles  (pii  en  1SL>  chassè- 
rent Napoléon  de  l'Allemagne,  un  livre  sacré,  est  invotpié 
noblement  en  sa  faveur.  Pourquoi  donc  la  mépriser  et 
l'abandonner  à  la  coriuption  ?  X'est-ce  point  cet  abandon, 

1  P(iljli(.'  à  Beuthen  en  it)17. 
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ce  mépris,  qui  fait  (pic  rAllemag-iie  dorl,  inaclive,  les  yeux 
ouverts,  au  moment  où  la  France  a  ses  Marot  et  ses  Ron- 
sard, l'Italie  son  Arioste,  son  Tasse,  son  Pétrarque,  et  l'An- 
g^leterre  même  un  Sidney?  En  1624,  dans  son  Traité  de  la 
poésie  allemande  ',  Opilz  exalte  la  dignité  de  la  carrière  des 
lettres,  tout  en  dissertant  avec  une  érudition  pleine  de  rémi- 
niscences sur  les  différents  genres  et  sur  la  manière  de  les 
cultiver.  Malgré  ses  lacunes,  ce  traité  a  constitué  d'une  ma- 
nière définitive  la  véritable  prosodie  allemande  moderne. 
Malheureusement,  Opitz,  à  l'exemple  de  la  Pléiade,  loin  de 
contribuer  à  la  création  d'une  littérature  véritablement  natio- 
nale, ne  fit  qu'instaurer  une  poésie  savante  et  précieuse  à 
l'usag-e  de  quelques  lettrés  aristocratiques. 

La  voix  la  plus  éloquente  qui  s'éleva,  après  celle  d'Opilz, 
en  faveur  de  la  langue  maternelle,  fut  celle  d'un  grand  phi- 
losophe :  Leihnitz.  On  peut  s'en  étonner  :  Leibnitz  écrivit 
presque  toujours  en  français  ou  en  latin  ;  mais  c'est  qu'il 
était  un  savant,  c'est  que  la  science  est  universelle,  et  qu'à 
l'époque  où  il  vivait,  le  français  et  le  latin  demeuraient 
encore  les  deux  langages  internationaux  par  excellence.  Ce 
génie  vaste  et  clair,  auquel  rien  ne  fut  jamais  étranger 
dans  le  monde  de  l'esprit,  qui  plana  comme  une  lumière  sur 
tous  les  domaines  de  la  pensée,  et  dont  la  mission  et  la 
gloire  furent  de  tout  concilier  dans  une  haute  harmonie,  en 
s'occupant  de  vérifier  son  instrument  de  travail,  c'est-à-dire 
en  s'occupant  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  du  langage, 
se  trouva  tout  naturellement  amené  à  l'étude  de  l'allemand 
même.  Il  fut  d'autant  plus  incité  à  exprimer  tout  haut  son 
opinion  en  cette  matière  qu'ardent  patriote,  il  ne  pouvait 
concevoir  le  particularisme  mesquin  qui  régnait  dans  les 
petits  Etats  de  l'empire,  et  que,  jusques  aux  plus  extrêmes 
limites,   il   considérait  cet  empire  comme  sa  patrie.   Dès  les 

'  Martini  Opitii  Biich  von  lier  Deiitschen  Poetereij,  Breslau,  1624  ; 
réédité  par  Braune,  Halle,  1876. 
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clélmls  de  su  carriiTc,  il  e\'[)riinL'  le  désir  de  voir  le  Corpus 
Jiiris  traduit  en  allemand,  —  une  prot'analion  aux  yeux  des 
jurisconsultes  !  —  Plus  tard,  il  rédige  deux  brefs  opuscides 
iniilulés,  l'un  :  Arr/'/issemenf  aux  Allemands  de  mieux 
exercer  leur  intelligence  et  leur  langue^  l'autre  :  Considéra- 
tions sur  l'emploi  et  r amélioration  de  la  langue  allemande^. 
Il  V  exprime  plus  clairement  ce  (jue  la  Société  Iruj^ifère  et  ce 
qu'Opitz  lui-même  n'avaient  fait  que  pressentir:  la  décadence 
de  la  langue  est  le  symptôme  de  la  décadence  morale  ;  la 
j)rospérité  littéraire  et  la  prospérité  politique  d'un  peuple 
sont  en  étroite  relation  ;  «  la  langue  est  le  miroir  de  l'intel- 
ligence, et  là  où  généralement  l'on  commence  à  bien  écrire, 
l'intelligence,  la  culture  se  répandent  partout.  »  C'est  pour 
leur  faire  honte  et  pour  exciter  leur  émulation  que  Leibnitz 
propose  aux  Allemands  l'exemple  de  cette  France  à  laquelle, 
comme  écrivain,  il  appartient  un  peu.  Sans  doute,  il  ne  veut 
rien  réformer  dans  les  universités  et  les  collèges  de  savants  ; 
sans  doute,  il  ne  veut  point  se  démentir  soi-même  ;  c'est 
donc  aux  «  honnêtes  gens  »  qu'il  s'adresse.  Il  rêve,  à 
l'exemple  de  la  société  de  Paris  et  de  Versailles,  mais  non 
point  à  leur  imitation,  dans  chaque  petite  capitale  allemande, 
une  société  élégante,  polie,  instruite  et  surtout  cultivée,  ne 
rougissant  point  de  ses  modes  ni  de  ses  traditions  nationales, 
mais  ayant  à  coeur  de  les  perfectionner  et  de  les  embellir  de 
toutes  les  grâces  d'une  élocution  noble  et  facile.  Il  ne  lui 
paraît  point  suffisant  de  faire  de  la  poésie  un  passe-temps 
ingénieux  et  frivole  ;  il  faut  assouplir  la  langue  en  traitant 
de  grands  sujets.  Adversaire  d'un   étroit  purisme,  il  appelle 

1  Les  œuvres  allemandes  de  Leibnitz  ont  clé  publiées  par  Guhrauer, 
Berlin,  1838-1840,  2  vol.  Le  premier  volume  renferme  les  Bedenken  loie 
den  Màngeln  des  Justiswesens  abzuhelfen.  —  Ermahniing  an  die 
Teutsche,  ihren  Verstand  und  Sprache  besser  zii  çesinnten  ûben,  samt  bei- 
gefiigtem  Vorschlag  einer  Teutsch  Gesellschaft  :  publié  pour  la  première 
fois  par  Grotefend,  Hanovre,  1846.  —  Unvorgreijliche  Gedanken  belref- 
fend  die  Ausùbung  und  Verbesserung'  der  teutschen  Sprache,  1717. 
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à  son  aide  la  raison  et  le  bon  sens,  le  naturel,  la  simplicité, 
la  [Hiissance  d'expression,  et  cette  «  majesté  liéroïqne  et 
même  virgiiienne  »  ([u'il  trouve  dans  la  Bible  de  Lntlier.  Il 
propose  des  moyens  pratitjues  :  un  vocabulaire,  un  lexique, 
des  traductions,  une  académie  enfin  qui  fit  pour  la  lang-ue 
allemande  ce  que  les  Quarante  ont  fait  pour  la  française. 
Mieux  que  tous  ses  prédécesseurs,  mais  aussi  d'une  manière 
souvent  plus  large  que  ceux  qui  le  vont  suivre  et  préciser 
sa  pensée,  Leibnitz  a  proclamé  la  nécessité  d'un  style,  d'une 
esthétique  littéraires. 

A  partir  de  Leibnitz,  l'emploi  de  l'allemand  commence  à  se 
généraliser,  même  dans  le  domaine,  qui  lui  était  jusqu'alors 
étranger,  de  la  philosophie  et  de  la  science.  En  1688,  un 
adversaire  de  l'influence  française,  mais  un  adversaire 
éclairé  :  Christian  Thomasias  (1655-1728),  professeur  à 
l'Université  de  Leipzig,  fait  afficher  le  programme  d'un  cours 
en  langue  vulgaire.  Toutefois,  l'homme  nécessaire  qui  créa 
l'éloquence  philosophique,  esthétique  par  conséquent,  —  car 
Baumgarten  fut  son  disciple,  —  qui  lui  imposa  une  méthode 
de  clarté  et  de  logique,  l'épura  et  la  rendit  capable  d'ex- 
primer les  pensées  les  plus  abstraites,  fut  Christian  Wolff 
(1679-1754).  WolfF  exerça  partout,  même  en  Suisse  et  jus- 
qu'en France,  —  ce  fut  Kônig,  de  Berne,  qui  enseigna  sa 
philosophie  à  M"«  D;i  Ghâtelet,  —  une  influence  énorme. 
Non  que  lui-même  paisse  être  considéré  comme  un  génie  de 
l'envergure  de  Leibnitz,  mais,  héritier  et  continuateur  de  ce 
savant,  tout  en  la  déformant,  il  popularisa  la  doctrine.  WolfF, 
à  l'exemple  de  Descartes,  cherche  en  toute  chose  l'évidence, 
la  raison  ;  il  applique  partout  et  toujours  la  seule  méthode, 
à  son  sentiment  infaillible  :  la  méthode  géométrique  ;  son 
exposition  n'est  qu'une  suite  de  syllogismes.  Tandis  que 
Leibnitz  réduit  l'univers  à  une  belle  et  vaste  synthèse,  il  se 
plait  à  décomposer,  à  séparer,  à  diviser  tout  en  catégories  bien 
pourvues  d'étiquettes.  De  là,  la  fausseté  de  son   système   et 
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r;i|»|>;ir(Mil<'  ('-n  idciici'  <!(•  ses  sèches,  cliiircs  el  pédaiilcs  dé- 
nionslralions.  Ce  lut  un  (loi!;-marKjue  daiïs  toute  la  rij^ueiir  du 
terme.  Sa  psychologie  ne  lient  eoni|>te  «jue  des  facultés  de 
raisonuemetU,  d'ahslraction,  de  loi^ique.  L'iinai^inalion,  la 
passion,  la  sensibilité,  l'instinct,  le  sentiment  supérieur  du 
beau,  il  les  méprise  et  les  relèg;-ue  dans  les  oubliettes  de 
l'ànie.  Aussi,  la  poésie  et  l'art  n'ont-ils  à  ses  yeux  qu'une 
importance  secondaire.  Esprit  pratique,  il  cherche  l'utilité, 
la  moralité.  «A  quoi  cela  peut-il  servir?»  telle  est  sa  ques- 
tion favorite.  Les  lettres  n'ont  donc  plus,  désormais,  qu'à 
se  considérer  comme  les  très  humbles  servantes,  comme  les 
interprètes  de  la  religion  et  de  la  science. 

Cet  homme,  avons-nous  dit,  était  nécessaire.  Après  avoir 
réhabilité  la  langue,  il  fallait  l'épurer  ;  après  l'avoir  épurée, 
il  fallait  la  soumettre  aux  lois  du  bon  sens  et  de  la  raison. 
L'Allemagne  avait  eu  successivement  son  Ronsard,  ses  Vau- 
gelas,  son  Descartes  :  elle  avait  besoin  d'un  Boileau. 


Ce  Boileau,  c'est  Jean-Christophe  Gottsched.  Ceux  qui 
n'ont  sur  l'ensemble  de  la  littérature  allemande  que  des  opi- 
nions superficielles,  se  figurent  volontiers  que  le  rôle  de  Bod- 
mer  el  de  Brcilinger  fut  précisément  de  ruiner  l'influence  de 
cet  homme,  de  le  contredire  sans  cesse,  d'opposer  à  son 
esthétique  étroite  une  esthétique  plus  large  et  complète- 
ment différente,  et,  lorsqu'il  voulut  forcer  l'Allemagne  en- 
tière à  se  servir  d'une  langue  classique  créée  artificielle- 
ment, de  lever  l'étendard  de  la  révolte  au  nom  de  la  liberté 
intellectuelle  de  notre  nation  helvétique....  Ce  sont  là,  en 
grande  partie,  des  idées  fausses,  des  exagérations.  La  lutte 
qui  s'engagea  entre  les  Zuricois  et  Gottsched  eut  bien  rare- 
ment cette  ampleur.    La  plupart  du  temps,  elle   se  borne  à 
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des  chicanes,  à  un  échang-e  de  pamphlets  peu  sig^nificalirs,  à 
des  jalousies  d'aulciiis. 

C'est  dire  que  nous  ne  saurions  nous  arrêter  à  des 
polémiques  mesquines  ;  car  l'histoire  littéraire  doit  être 
envisag-ée  de  haut,  surtout  celle  d'un  petit  pays  dont  il  faut, 
sans  cesse,  faire  ressortir  la  g-randeur  morale.  En  outre,  les 
deux  doctrines,  celle  de  Bodmer  et  celle  de  Gottsched,  ne  sont 
point  aussi  opposées  qu'on  le  suppose  ;  elles  ont  la  même 
orig-ine,  elles  se  complètent  et  ne  se  détruisent  pas  ;  elles 
ont,  chacune  à  leur  moment,  exercé  l'influence  nécessaire 
pour  le  plus  grand  progrès  des  lettres  allemandes.  Pour 
toutes  ces  raisons,  s'il  est  inopportun  de  nous  arrêter  à 
l'histoire  de  conflits  personnels,  il  est  en  revanche  nécessaire 
de  définir  rapidement  l'esthétique  de  Gottsched  et  de  ré- 
sumer l'œuvre  vraiment  utile  accomplie  par  un  homme  long-- 
temps  décrié,  mais  à  qui  la  critique  moderne  sait  rendre 
enfin  justice. 

A  Leipzig,  en  1724,  on  vit  arriver  de  l'Université  de 
Kœnig-sberg-  un  jeune  privat-docent  contraint  de  quitter  la 
Prusse,  afin  d'échapper  à  l'enrôlement  forcé,  dans  les  g-rena- 
diers  du  roi,  auquel  l'exposait  sa  haute  et  superbe  stature. 
Gottsched,  né  en  1700  à  Judithenkirch,  issu,  comme  Bodmer, 
d'une  famille  de  pasteurs,  avait  à  peine  ving-t-cinq  ans  lors- 
qu'il lui  fut  permis  d'inaug"urer  à  Leipzig  même  un  cours  de 
philosophie  wolfienne,  auquel  vinrent  bientôt  s'ajouter  des 
leçons  d'esthétique  et  de  belles-lettres.  Sa  carrière  fut  rapide 
et  brillante  :  En  1726,  il  est  élu  président  de  la  Société  des 
pratiquants  de  la  langue  allemande,  qu'il  ne  tarde  point  à 
transformer  en  Société  allemande  tout  court,  dont  il  dirige 
l'activité  sur  l'étude  scientifique  de  la  grammaire  et  de  la 
prose,  et  qui  devient,  grâce  à  celte  impulsion  nouvelle,  une 
véritable  académie,  telle  que  l'avait  souhaitée  Leibnitz.  En 
1730,  il  enseigne  la  poésie  comme  professeur  extraordinaire; 
en  1734,  comme  professeur  ordinaire,  la  métaphysique  et  la 
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lo!j;"i(lue.  En  [~'.V^,  il  fonde  nnc  revue  :  les  Conirihiilions  t-ri- 
tinurs  ^  (|in,  par  son  am[)lenr,  son  iinj)orlarice  et  sa  durée, 
laisse  loin  derrière  elle  les  Discours  des  peintres.  Dès  1732, 
il  est  en  correspondance  avec  Bodrner  qu'il  loue  et  qu'il 
enronrayi^e,  et  dont  il  ret.oit  de  nombreux  témoig-nages  de 
déférence.  En  1740,  Breilinger  ayant  publié  un  Art  poétique 
qui  lui  semble  faire  concurrence  au  sien,  Gotlsched  ençag-e, 
d'une  manière  fort  peu  honorable,  une  [)olémique  qui  du- 
rera jusqu'en  1748,  pour  se  ranimer,  à  propos  des  «  palriar- 
cades  »  et  de  la  Noachide,  de  1751  à  1758.  Mais  l'ouvrag'e 
de  Breitinsi^er  a  fait  brèche  dans  la  forteresse.  Le  dictateur 
saxon  voit  successivement  le  vide  se  faire  autour  de  lui  ;  et 
il  meurt  en  1766  dans  l'oubli  et  le  ridicule. 

Le  rôle  de  Gottsched  fut  d'appliquer  la  méthode  de  WollF 
à  la  littérature.  Esprit  étroit  mais  clair,  lourd  mais  lo^^ique, 
réfractaire  aux  idées  et  aux  formes  nouvelles  mais  ferme 
dans  ses  desseins,  le  Boileau  saxon,  qui  ne  fut  ni  un  grand 
écrivain,  ni  un  grand  artiste  comme  le  «  régent  du  Parnasse 
français  »,  eut  surtout  une  volonté  inébranlable,  une  volonté 
à  la  prussienne.  Son  mérite  est  d'ordre  pratique  :  il  n'in- 
venta point  une  doctrine  bien  originale  ;  il  pensa  fortement 
peut-être  une  fois  dans  sa  vie,  mais,  durant  presque  un 
demi-siècle,  il  s'appliqua  de  tout  son  pouvoir  à  réaliser  ce 
qu'il  avait  pensé.  Comme  auteur,  ses  qualités  sont  purement 
négatives  :  absence  de  l'entlure  silésienne  d'un  Lohenstein, 
de  la  préciosité  italienne  d'un  Harsdœrffer,  langue  correcte 
et  débarrassée  de  toute  scorie  d'origine  étrangère.  Rien  de 
plus.  Il  ne  fut  point  un  créateur  ;  il  fut,  —  que  cette  expres- 
sion me  soit  pardonnée,  —  un  «  désinfectant  ». 

Il  eut   encore   un   avantage  :  celui   d'être  «  l'homme  qu'il 
faut  à  la  place  qu'il  faut  ».    Leipzig  était  la  capitale  écono- 

*  Beytràge  zur  kritischen  Historié  der  deutschen  Sprache,  Poésie  und 
Beredsamkeit.  herausg-eg-eben  von  einig-en  Mito-liedern  der  deutschen  Ge- 
sellschaft.  Leipzig-,  1732-1744, 
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mique  de  rAllemag-iie  ;  clans  ses  inaiclM's,  Tenipin'  «'nlit;r 
coudoyait  l'Europe  entière,  on  échangeait,  non  seulement  des 
marchandises,  mais  des  livres,  —  Leipzii,»^  précisément  dis- 
putait à  Francfort  le  commerce  de  librairie,  —  et,  avec  les 
livres,  les  idées.  La  vie  intellectuelle,  dont  l'évolution  dépend 
presque  toujours  du  progrès  maU'riel,  y  était  parliculière- 
menl  intense.  Grâce  à  l'Université,  aux  sociétés  savantes,  à 
des  écrivains  comme  Leibnitz,  Thomasius,  et,  plus  tard,  pré- 
cisément, Gottsched,  cette  vie  rayonnait  au  dehors  comme 
un  foyer.  En  Suisse,  Berne  et  Bàle  surtout  subissaient  son 
intluence.  Zurich  n'était  donc  rien  à  côté  de  Leipzig-;  mais 
quelle  g-loire,  pour  Bodmer  et  Breitin^er,  d'avoir  fait,  durant 
quelques  décades,  de  leur  petite  cité  natale  la  rivale  de  cette 
g-rande  ville  ! 

Résolu  de  réformer  et  de  rég-énérer  la  littérature  alle- 
mande, Gottsched  s'attacha  successivement  à  la  langue,  à 
l'esthétique  et  au  théâtre.  Comme,  en  ce  qui  concerne  la 
scène,  les  travaux  des  Suisses  n'ont  guère  d'importance  ; 
comme  leurs  essais  dramatiques  sont  médiocres;  comme 
enfin  notre  pays  avait  à  l'égard  du  théâtre  des  préjugés  ren- 
dus fameux  par  la  Lettre  à  Dalembert,  nous  ne  dirons  rien 
des  idées  de  Gottsched  à  ce  sujet.  Au  point  de  vue  de  la 
langue,  il  était  nécessaire  :  de  lutter  contre  les  dialectes,  — 
contre  l'influence  étrangère,  —  et  de  rétablir  l'unité.  On  a 
beaucoup  reproché  à  Gottsched  d'avoir  voulu  imposer  à  l'Al- 
lemagne entière  l'idiome  d'une  seule  province  :  la  Saxe. 
Mais  on  a  oublié  que,  depuis  Opitz,  c'étaient  les  Allemands 
du  centre  et  du  nord  qui  avaient  le  plus  travaillé  à  la  forma- 
lion  d'une  langue  littéraire,  qu'ils  avaient  produit  le  plus 
grand  nombre  d'ouvrages  et  donné  les  meilleurs  modèles,  et 
par  conséquent,  contribué  à  répandre  dans  la  société  cultivée 
un  certain  style,  base  de  toute  critique  et  de  toute  gram- 
maire. Le  saxo-misnien  ne  représentait  point,  dans  l'idée  de 
Gottsched,  comme  on  le  suppose   trop   souvent,    un  dialecte 
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choisi  iiii  luisiiid  «hiiis  mic  inoviiicc,  mais  hicii  un  lang"ag"e 
moyen,  déjà  lillcTaiio,  et  dcsliiié,  par  son  caractère,  à  servir 
(le  norme.  Les  erreurs  que  le  réformateur  a  commises  rési- 
dent moins  dans  l'étroilesse  ç^éog-raphiciue  de  cette  concep- 
tion (pie  dans  un  purisme  exagéré  (pii,  forcément,  tout  en  le 
clariiiant,  devait  affaiblir  le  style. 

En  1730,  dix  ans  avant  Breitinger,  Gollsched  publia  son 
.1/7  poétique.  Cet  ouvrage  est,  comme  l'usage  l'exigeait 
alors,  en  deux  parties  :  l'une  théorique,  l'autre  pratique.  Les 
théories  n'ont  rien  de  particulièrement  original  :  l'art  est 
une  imitation  de  la  nature;  la  poésie,  la  peinture  et  la  mu- 
sique imitent  donc  celte  nature,  mais,  si  elles  ont  le  même 
but,  elles  usent  de  moyens  différents.  Pour  imiter,  il  faut 
posséder  un  ij^oût  excellent,  qu'il  est  d'ailleurs  toujours  pos- 
sible d'acquérir  par  une  éducation  appropriée,  et  surtout  une 
raison  forte  et  claire,  car  tout  doit  être  soumis  à  la  raison. 
Gottsched  dislingue  trois  sortes  d'imitations  :  celle  des 
choses  ;  celle  des  personnes,  des  passions,  des  caractères  ;  la 
troisième,  «  l'àme  de  la  poésie  »,  est  la  fable.  Toute  fable 
doit  contenir  un  enseignement,  une  morale.  C'est  le  genre 
par  excellence  :  l'épopée  n'est  qu'une  fable  plus  vaste  dont 
un  ou  plusieurs  peuples  sont  les  héros  ;  la  tragédie  est  une 
fable  en  action.  Comme  la  poésie  a  un  but  moral  :  instruire 
en  récréant,  il  s'ensuit  que  les  genres  lyri([ues  occupent  le 
dernier  degré  de  la  hiérarchie.  D'ailleurs,  on  devient  poète 
comme  on  devient  parfait  cuisinier,  en  appliquant  des 
recettes  dont  Gottsched  livre  le  secret  au  moindre  lecteur 
qu'il  met  ainsi  en  état,  —  il  le  déclare  du  moins,  —  de  pro- 
duire des  chefs-d'œuvre. 

L'esprit  sec  et  froid  de  Gottsched  n'apprécie  ni  le  merveil- 
leux, ni  l'imagination,  ni  la  fantaisie.  Il  est  bien  obligé  de 
donner  là-dessus  son  opinion,  mais  il  le  fait  comme  à  regret, 
en  exigeant  du  poète  que  toute  fiction  soit  strictement  sou- 
mise à  la  raison  et  à  la  nature.  Il  blâme  l'emploi  de  la  mytho- 
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loi^ie  olircliennc  on  païenne,  car,  en  hon  lalionalisle,  il  ne 
croit  pas  et  ne  suppose  pas  que  l'on  puisse  croire  à  l'exis- 
tence, à  l'intervention  des  esprits;  aussi,  Homère,  ni  Vir- 
^^•ile,  ni  le  Tasse,  ni  Canioëns,  ni  même  Voltaire,  ni  surtout 
Milton  ne  trouvent  grâce  devant  ses  yeux.  Or,  ce  sera  préci- 
sément l'œuvre  des  Suisses  que  de  restituer  à  l'imagination, 
à  l'inspiration  véritables,  des  droits  usurpés  par  la  raison 
mécanique  de  Gottsched  et  de  Wolfï";  que  de  prendre  la 
défense,  en  croyants  sincères,  de  la  poésie  religieuse;  que  de 
démontrer  en  un  mot  qu'un  chef-d'œuvre  ne  se  fabrique 
point  comme  un  pâté.  Quant  au  reste  :  peinture  poétique, 
différentes  manières  d'imiter,  classification  des  genres,  etc., 
leur  doctrine  est  parfaitement  conforme  à  celle  de  leur  ad- 
versaire ;  il  était  donc  nécessaire  d'insister  i. 

Nous  voyons  donc  la  place  qui  revient  à  l'esthétique  des 
Suisses  dans  l'évolution  :  avec  Opitz,  la  langue  nationale 
devient  une  langue  poétique,  une  prosodie  se  forme  ;  Leib- 
nitz  définit  un  style  capable  d'exprimer  toute  la  pensée  hu- 
maine ;  Wolff  soumet  ce  style  à  la  discipline  du  raisonne- 
ment, il  en  généralise  l'usage  ;  Gottsched  donne  une  gram- 
maire, une  poétique,  une  esthétique  :  une  doctrine,  en  un 
mot.  Les  Suisses  vont  revendiquer  la  liberté  de  l'imagination, 
de  la  forme  et  du  langage,  —  de  toutes  ces  qualités  supé- 
rieures sans  lesquelles  la  poésie  n'est  qu'un  corps  sans  àme. 
Mais  tous,  Bodmer,  Breitinger,  Gottsched,  Wolff  et  Leibnitz, 
n'ont  omis  qu'une  chose  :  c'est  d'éclairer  leur  lanterne.  Ils 
ont  fourni  des  recettes  et  des  règles  :  ils  n'ont  jamais  songé 
à  l'art.  Aussi,  le  Laocoon  de  Lessing  va-t-il  faire  rapidement 
et  heureusement  oublier  ces  idées  et  ces  œuvres  incomplètes, 
et  à  qui  l'essentiel  a  manqué  ^. 

'  Œuvres  critiques  de  Gottsched  :  Redekunst,  Hanovre,  1728  ;  Versuch 
einer  kritischen  Dic/itk-iinsf,  Leipzig,  1730;  Grundlegnng  einer  deutschen 
Sprachkunst.  Leipzig-,  1748. 

^  Rappelons  que  le  Laocoon  parut  en  1766. 
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On  s'exposerait  toutefois  à  ne  pas  comprendre  exactement 
le  sens  de  la  doclrine  eslliétique  de  Bodmer  et  de  lireitinger, 
si  l'on  se  bornait  à  l'étudier  comme  une  doctrine  exclusive- 
ment allemande  ou  suisse.  On  découvre,  en  elîet,  en  ces 
copieuses  théories,  non  point  seulement  l'influence  d'Opitz 
ou  de  Wolff,  non  point  seulement,  tour  à  tour,  l'influence  de 
Gottsched  et  la  réaction  contre  cette  dernière,  mais  encore 
les  préjugés,  les  g^oiits,  les  définitions,  les  points  de  vue,  plus 
ou  moins  modifiés  les  uns  ou  les  autres,  du  xviii®  siècle  et,  en 
particulier,  de  la  nation  qui  régnait  alors  sur  les  esprits  de  l'Eu- 
rope :  la  France.  On  commettrait  donc  une  profonde  erreur, 
si,  à  la  suite  de  certains  critiques,  on  se  figurait  que  Bodmer 
et  ses  amis,  par-dessus  Gottsched,  voulaient  atteindre  et  ruiner 
l'influence  de  la  culture  française.  Bien  au  contraire  :  cette  cul- 
ture, pour  eux  comme  pour  tout  «  honnête  homme  »,  demeura 
toujours  classique.  Ils  se  bornaient  à  combattre  un  mauvais 
goût  allemand,  une  manière  absurde  d'interpréter  et  d'adap- 
ter les  exemples  des  grands  écrivains  de  la  France. 

Afin  de  réagir  contre  le  Boileau  de  Leipzig,  ils  avaient 
besoin  de  s'appuyer  sur  une  autorité  incontestable  ;  eux- 
mêmes  manquaient  encore  de  prestige  et  d'influence  ;  la 
poésie  anglaise  n'était  point  suffisamment  connue  et  appré- 
ciée outre-Rhin,  vers  1740,  pour  que  son  exemple  suffît  à 
convaincre  le  public  ;  ils  firent  donc  parler  en  leur  faveur, 
non  seulement  le  vrai  Boileau,  mais  encore  l'un  des  hommes 
qui  représentait  le  mieux  et  avait  le  mieux  défini  l'esthétique 
française,  européenne,  du  xviii®  siècle  :  l'abbé  Dubos. 

L'abbé  Dubos  (1670-1742)  est  l'homme  d'une  formule 
fameuse  :  nt  pictura  poesis.  Cette  formule  est  à  la  base  des 
Discours  des  peintres  dont  elle  a  inspiré  le  titre  ;  elle  est  à 
la  base  aussi   de  VArt  poétique  de  Breitinger,  du   Traité  du 
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merveilleux  de  Bodincr;  elle  symbolise  le  ^-oiU  du  imips, 
elle  résume  la  lilléralure  et  l'arl  de  tout  le  xviii''  siècle.  Ul 
picturn  poesis  :  la  po«3sie  doit  être  comme  la  [XMnlure,  —  ce 
vers  289  de  VArt  poétique  d'Horace  eut  une  fortune  sing^u- 
lière.  Toutes  les  circonstances  favorisèrent  la  redoutable 
confusion  entre  deux  arts  parallèles,  mais  que  l'on  se  plaisait 
à  identifier.  L'esthétique  do^^matique  tirée  des  Anciens  : 
Platon,  qui  définit  les  conceptions  abstraites,  fondamentales, 
métaphysiques,  du  beau,  du  sublime,  du  trag-ique  ;  Aristote, 
qui  définit  les  genres  et  formule  la  loi  ct'lèbre  de  la  «  variété 
dans  l'unité»;  Horace,  Ouintilien,  Longin,  qui  alig-nent  des 
préceptes  et  des  recettes.  Puis,  au  xvii^  siècle,  le  réalisme 
psychologique  d'une  g-énération  qui  ne  s'intéresse  qu'à 
l'homme  et  qu'aux  passions  de  l'homme,  qui  considère  la 
nature  comme  un  accessoire  fort  peu  indispensable,  comme 
la  toile  de  fond,  vag-uement  esquissée,  d'un  beau  portrait. 
Enfin,  au  xviii®,  le  sentiment  de  la  nature  qui  se  développe 
lentement  dans  la  doctrine  classique  dég'énérée  en  académisme 
et  en  conventions  :  influence  anglaise,  sciences  naturelles, 
matérialisme  d'une  philosophie  qui  oppose  !'«  état  de  nature  » 
à  la  société  et  à  la  relig-ion,  les  voyages  dans  les  «  îles  »  et 
l'Amérique,  la  réaction  contre  le  marasme  dans  lequel  végé- 
tait l'agriculture,  l'habitude  prise  peu  à  peu  (surtout  par  la 
petite  bourgeoisie  qui  fournit  alors  la  majorité  des  artistes  et 
des  gens  de  lettres),  de  vivre  à  la  campagne.  Il  résulte  de 
tout  cela  que  le  ut  pictura  poesis  surnage,  porté  par  chaque 
vague  nouvelle  du  goût  qui  change  :  cité  par  les  humanistes 
et  les  philosophes  ;  imposé  aux  peintres  lorsque  la  littérature 
a  la  préséance  sur  les  arts,  imposé  aux  écrivains  lorsque  la 
peinture  revient  à  la  mode;  appliqué  tour  à  tour  aux  portraits  de 
Lebrun  et  aux  caractères  de  La  Bruyère,  aux  tableaux  «  hé- 
roïques »  ou  «  pittoresques  »  de  Vernet  et  de  Greuze  comme 
aux  poèmes  descriptifs  ou  didactiques  de  Lemierre,  Saint- 
Lambert,  Delille  et  Roucher.  Vieux  dogme  classique,  en   un 
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mot,  (|iii  s(M\ir;»  (rt-lciidaid  di'  rallioincnl  ;uix  jtit'curscurs  les 
plus  (lirccls  (lu  idinanlisiuc.  Admis  sans  restriction  par 
(îotisclicd  comme  |iar  Bodmer,  ce  parallèle  entre  la  |)0(''sie  et 
la  peinluri',  (juc  nul  n'a  contesté  en  Europe,  doit  être  bien 
compris  et  lidèlemenl  retenu  par  tous  ceux  (jui  veulent,  avec 
flous,  étudier  restliélifpu'  des  Zuricois  en  tant  que  manifes- 
tation d'un  état  d'esprit  collectif.  En  Suisse,  en  effet,  dans  ce 
pays  écrasé  par  une  g-rande  nature,  dans  ce  pays  par  excel- 
lence de  la  description,  la  formule  va  servir  d'ari^ument  ou  de 
prétexte  à  tous  les  «  auteurs  nationaux  »,  de  Jiodmer  à  liri- 
del  ;    elle  est  donc  destinée  à  jouir  d'une  particulière  faveur. 

Bodmer  et  Breilint^^er  ont  lu  le  P.  Brumoy  ;  ce  n'est 
(ju"aj)rès  1740  qu'ils  feront  connaissance  avec  les  œuvres  de 
cet  abbé  Batteux  qui  fut  si  populaire  en  Allemag-ne  :  l'abbé 
Dubos  demeure  donc,  pour  eux,  le  grand  esthéticien  français, 
riiomme  qui  précise  et  complète  leurs  maîtres:  Montesquieu, 
Boileau,  La  Bruyère,  et  dont  les  idées  correspondent  aux 
leurs  par  de  secrètes  affinités. 

Les  Réflexions  critiques  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture, 
«  par  M.  l'abbé  Dubos,  l'un  des  Quarante,  et  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  françoise  »,  furent  publiées  pour  la 
première  fois  en  1719  et  fréquemment  rééditées  dans  la 
suite  ^  Ce  sont  trois  jolis  petits  volumes,  d'un  style  élég'ant 
et  clair,  un  peu  trop  bourrés  d'érudition,  mais  dont  la  lec- 
ture, même  aujourd'hui,  est  facile  et  souvent  attrayante, 
parce  qu'elle  révèle  celte  manière  si  particulière  dont  le 
xviii^  siècle  a  conçu  l'art  par  rapport  à  la  vie.  Le  premier  de 
ces  volumes  donne  des  règles  générales  ;  le  second  est  une 
étude  sur  le  génie  et  l'influence  exercée  sur  le  génie  par  le 
climat:  on  voit  que  Taine  a  des  précurseurs  ;  le  dernier  enfin 
est  consacré  au  théâtre.  Tout  l'ouvrage  a  pour  épigraphe  le 
ut  pictura  poesis,  cela  va  sans  dire. 

^  Sept  éditions.  Nous  nous  sommes  servi  de  l'édition  de  Paris,  J.-P.  .Ma- 
riette, 1746  (la  oe). 
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En  effet,  la  poésie  et  la  peinture  sont  conroiidiics  clans 
l'esprit  de  Dubos  et  dans  son  teuvre.  Cette  dernière  est  rem- 
plie de  plirases  de  ce  genre  :  «  Les  [)eintres  qui  passent 
aujourd'liiii  pour  avoir  été  les  plus  grands  poètes  en  pein- 
ture '  ;  »  —  «  il  faut  donc  que  nous  croyions  voir,  pour  ainsi 
dire,  en  écoutant  des  vers  ;  »  —  «je  comparerais  volontiers 
les  estampes,  où  l'on  retrouve  tout  le  tableau,  à  l'excep- 
tion du  coloris,  aux  romans  en  prose,  où  l'on  retrouve  la 
fiction  et  le  style  de  la  poésie.  >  L'abbé,  grand  connais- 
seur en  matière  d'antiquités  et  grand  amateur  de  ta- 
bleaux, a  pour  la  peinture  quelque  préférence  :  «  Je  crois 
que  le  pouvoir  de  la  peinture  est  plus  grand  sur  les  hommes 
que  celui  de  la  poésie,  et  j'appuie  mon  sentiment  sur  deux 
raisons.  La  première  est  que  la  peinture  agit  sur  nous  par  le 
moyen  du  sens  de  la  vue.  La  seconde  est  que  la  peinture 
n'emploie  pas  des  signes  artificiels,  ainsi  que  le  fait  la 
poésie,  mais  bien  des  signes  naturels  2,  »  D'ailleurs,  le  métier 
de  peintre  est  plus  difficile  que  celui  de  poète  ;  il  exige  un 
long  apprentissage,  tandis  qu'en  deux  mois  un  homme  «  né 
avec  du  génie  »  peut  s'instruire  lui-même  et  sans  le  secours 
d'un  maître  «  de  toutes  les  ressources  de  la  poésie  fran- 
çaise 3.  »  Pour  le  dire  en  passant,  l'horizon  artistique  de 
Dubos  et  de  ses  contemporains  est  singulièrement  borné  :  la 
«  mère  Egypte  »,  connue  surtout  par  les  descriptions  et  les 
légendes  des  écrivains  anticpies,  —  l'art  grec,  également  mal 
connu  encore,  —  l'art  romain,  —  en  Italie,  certains  conti- 
nuateurs de  la  tradition  classique  :  Raphaël  et  Michel-Ange 
exaltés  au  détriment  de  tous  les  autres  artistes,  les  Bolonais,  les 
Vénitiens,  qui  sont  fort  mal  compris;  —  de  la  France,  Poussin, 
Lebrun,  Lesueur  ;  de  l'Espagne,  rien  ou  presque  rien  ;  —  les 
Flamands,  méprisés  ;  de  la  Hollande,  Rubens,  admis  parce 
qu'il  est  l'élève  des  Vénitiens,  van  Dyck,  apprécié  ;  —  enfin,  par 

1  Tome  I,  p.  182,  275,  474.  —  2  I,  386-387.  —  ?  II,  23. 
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liasanl,  Ilolhcin,  pn'du'  à  cause  des  (jiialilés  psyclioloj^ifiues 
(le  ses  [MUirails,  el  Diirer,  nienlionn»'  en  passant  *.  Tous 
ees  noms,  ce  sont  précisément  ceux  dont  s'aJlnhlèrent  les 
jeunes  rédacteurs  des  Diskurse  der  Mahler.  Bodmer,  Brei- 
lin^er,  Sulzer  sont  encore  plus  mal  renseignés  sur  l'art 
plastique  que  Dubos,  et  ils  ont  les  mêmes  préférences  et 
les  mêmes  préjug^és. 

Avec  ces  préjug'és  et  ces  préférences  el  sur  ces  notions, 
Dubos  édifie  une  esthétique.  L'âme  a  ses  besoins  comme  le 
corps  ;  l'ennui  est  pour  elle  une  gêne  :  elle  veut  être  dis- 
traite, agitée,  émue.  Il  faut  aux  hommes  des  divertissements. 
Rien  ne  nous  est  plus  sensible  que  le  spectacle  des  souf- 
frances et  des  passions  humaines.  Or,  le  mérite  principal  des 
poèmes  et  des  tableaux  consiste  précisément  à  satisfaire  la 
sensibilité  en  imitant  les  objets  qui  auraient  excité  en  nous 
des  passions  réelles.  Ces  passions  imitées,  artificielles,  nous 
donnent  un  plaisir  sans  douleur.  Il  est  certain  qu'ainsi  la 
peinture  et  la  poésie  ont  sur  nos  esprits  et  sur  nos  sens  un 
réel  pouvoir,  dont  elles  peuvent  se  servir  pour  nous  enno- 
blir et  nous  corriger  :  instruire  en  émouvant.  Mais,  comme 
l'imitation  agit  toujours  plus  faiblement  que  l'objet  imité,  il 
est  nécessaire  que  ce  dernier  soit  intéressant  par  lui-même  : 
c'est  ainsi  qu'un  paysage  n'a  aucun  attrait  sans  la  présence 
de  l'homme.  II  y  a  d'ailleurs  des  moyens  de  rendre  intéres- 
sants les  sujets  même  les  plus  dogmatiques  :  ce  sont  les 
beautés  de  l'expression,  et  en  particulier  celles  des  images  qui 
sont  l'essence  de  la  poésie  :  «  L'art  d'émouvoir  les  hommes 
et  de  les  mener  où  l'on  veut  consiste  principalement  à  savoir 
faire  un  bon  usage  de  ces  images  ^.  »  On  distingue  des  sujets 
propres    à   la  poésie  et  d'autres  propres  à  la  peinture  (une 

»  Par  exemple,  I,  184,  18o,  191,  199,  204,  219  (Hollandais)  ;  I,  68,  et  II, 
70  (Flamands);  II,  398-399,  406  (vanDyck);  III,  180-181  (Allemands);  II, 
173-178  (Italie),  etc. 

2  I,  277. 
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<lislinction  que  Bodiiicr  et  Ricilinm'r,  moins  lins  et  moins 
avertis  que  Duhos  ne  sauront  point  toujours  faire*.)  Ces 
sujets  peuvent  être  divisés  en  deux  caléj^jories  :  ceux  qui  sont 
«  g-énéralement  connus  »,  c'est-à-dire  tirés  de  l'Ecriture  sainte 
et  de  l'Antiquité,  ceux  cpii  ne  sont  enfin  «  i)ien  connus  que 
dans  certains  pays,  »  autrement  dit  les  sujets  empruntés  à 
l'histoire  nationale  ;  les  uns  et  les  autres  conviennent  parfai- 
tement à  la  grande  peinture,  à  l'épopée  et  à  la  tragédie. 
Après  quelques  réflexions  sur  le  théâtre,  l'abbé  exprime  sur 
la  poésie  pastorale  des  théories  dont  les  Suisses,  et  en  parti- 
culier Gessner,  sauront  faire  leur  profit.  La  scène  des  poèmes 
bucoliques  sera  toujours  la  campagne,  car  c'est  à  la  nature 
champêtre  que  l'auteur  doit  emprunter  ses  images  et  ses 
figures  de  style  ;  ainsi,  «des  actions  violentes  et  sanguinaires 
ne  sauraient  être  le  sujet  d'une  églogue,  »  car  «  des  person- 
nages agités  par  des  passions  furieuses  et  tragiques  doivent 
être  insensibles  aux  beautés  rustiques;  »  cependant,  on  se  gar- 
dera d'abuser  de  l'amour.  Que  les  personnages  des  pastorales 
appartiennent  au  pays  même  où  vit  le  poète,  et  qu'ils  soient, 
non  des  paysans  grossiers,  non  de  fades  porteurs  de  houlette 
sans  vraisemblance,  mais  des  bergers  «  un  peu  annoblis  ^  ». 
Le  merveilleux  est  un  élément  indispensable,  surtout  aux 
grands  genres  ;  il  ne  faut  pas  craindre  de  l'emprunter  au 
christianisme  :  «  Les  miracles  de  notre  religion  ont  un  mer- 
veilleux qui  n'est  pas  dans  les  fables  du  paganisme;  »  que  si 
l'on  peut  reprendre  quelques  auteurs  «  d'avoir  mêlé  mal-à- 
propos  la  religion  chrétienne  dans  leurs  poèmes,  c'est  qu'ils 
n'en  ont  point  parlé  avec  la  dignité  et  la  décence  qu'elle 
exige  ;  c'est  qu'ils  ont  allié  les  fables  du  paganisme  aux 
vérités  de  noire  religion.  C'est  qu'ils  sont,  comme  dit  Des- 
préaux, follement  idolâtres  en  des  sujets  chrétiens  ^.  »  Dubos, 
on  le  voit,  interprète   Boileau   tout  autrement  et  d'une   ma- 

1  I,  sect.  13.  —  -  I,  sect.  22.  —  3  I,  178-179. 
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uirve  liifii  [dus  iiitt'llim'nlc  t]iit'  (  loi  Isclicd,  cl  il  lomiiil  à 
HodmiM'  cl  à  Hreiliiij^cr  (riri^'Culahlcs  ar^iirnenls.  Oiianl  aux 
(lillcronlcs  manières  tl'expriinor  le  merveilleux,  le  critique 
français,  comme  le  Saxon  el  comme  les  Suisses,  n'en  connaît 
qu'une  :  ralN'uorie.  L'allégorie  doil  loujoui's  être  vraiscm- 
blahle,  c'est-à-dire  possible  dans  les  circonstances  où  on  la 
fait  intervenir. 

Dans  leur  tentative  d'instaurer  une  littérature  nationale, 
les  Suisses  pouvaient  d'autant  mieux  s'appuyer  sur  Dubos 
(|ue  celui-ci  en  effet  recommande  et  précise  des  théories  qui 
leur  sont  chères  :  sujets  nationaux  pour  l'idylle,  le  théâtre  et 
l'épopée,  une  inspiration  plus  sérieuse  au  lieu  de  perpé- 
tuelles g-alanteries,  description  des  paysages  locaux,  emploi 
des  images  et  du  merveilleux  chrétien.  Mais  le  deuxième  vo- 
lume des  Réflexions  critiques  devait  être,  à  leur  point  de 
vue,  encore  plus  important  que  le  premier.  Dubos  y  déve- 
loppe, à  l'opposé  de  Gottsched,  que  le  génie  ne  saurait  s'ac- 
quérir par  l'éducation  ;  qu'on  naît  peintre  ou  poète,  et  que  le 
talent  est  une  force  naturelle  qui  surmonte  tous  les  obsta- 
cles. Cette  force  naturelle,  si  elle  échappe  à  l'influence  dès 
théories  el  si  elle  peut  se  développer  sans  le  secours  des  livres, 
est  en  revanche  soumise  à  des  lois  elles  aussi  naturelles.  Les 
caractères  d'un  homme  de  génie  ne  dépendent  point  seulement 
de  ce  que  Dubos  appelle  les  «  causes  morales  »,  —  c'est-à-dire 
r«  état  heureux  et  favorable  »  dans  lequel  se  trouve  un  pays 
à  un  moment  donné,  sa  richesse,  sa  culture,  l'abondance  de 
Mécènes,  le  goût  éclairé  des  cours  et  des  villes,  —  mais  encore 
de  causes  phvsiques.  Pourquoi  est-il  des  nations  et  des  siècles 
où  les  arts  et  les  lettres  ont  fleuri,  et  d'autres  où  ils  sont 
tombés  en  décadence  ?  pourquoi  une  décadence  ou  une  re- 
naissance est-elle  généralement  spontanée?  pourquoi  y  a-t-il 
des  peuples  doués  et  des  peuples  improductifs  et  barbares  ? 
C'est,  répond  le  critique  en  imaginant  une  sorte  de  théorie 
du  «  milieu  »,  que   l'homme  est  comme  une  plante  et  qu'il 
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subit  rinlluence  de  l'air,  aiilrtMiiciil  dit  du  climat.  C'est  aux 
variations  de  l'air  (jue  chaque  peuple  doit  ses  caractères  na- 
tionaux, chaque  époque  ses  caractères  [larticuiiers  ^  On  voit 
par  cette  théorie  (jue  les  sciences  naturelles  commencent 
d'exercer  leur  influence  sur  la  littérature,  et  que  le  dogma- 
tisme classique  va  faire  place  à  la  méthode  d'expérience  et 
d'observation.  Les  preuves  que  Dubos  avance  sont  singuliè- 
rement enfantines  ;  Fénelon  et  Fontenelle  l'avaient  d'ailleurs 
précédé  dans  cette  voie,  mais,  seul,  Montesquieu  saura  donner 
à  ces  idées  vagues  une  précision  déjà  scientifique  dans  son 
Essai  sur  les  causes  qui  peuvent  affecter  les  esprits  et  les 
caractères.  Taine  n'a  donc  rien  inventé.  Cette  théorie  du 
climat  fut  précieuse  pour  les  Suisses  ;  car,  —  bien  que  l'abbé 
eût  encore  de  la  civilisation  une  conception  toute  méditer- 
ranéenne et  traitât  de  barbares  les  peuples  du  nord,  —  ils 
voyaient  en  elle  un  argument  en  faveur  de  leur  particula- 
risme littéraire. 

C'est  pourquoi  Dubos  est  si  fréquemment  cité,  et  même 
traduit,  dans  leurs  ouvrages.  Bodmer,  dans  ses  Considéra- 
tions sur  les  peintures  poétiques,  énumère,  à  la  suite  des 
grands  poètes,  les  grands  théoriciens,  les  grands  critiques  : 
l'abbé  français,  en  compagnie  du  père  Bouhours  et  de  M™^ 
Dacier,  suit  Aristote,  Addison  et  Pope  -  ;  à  propos  du  chant 
et  de  la  déclamation,  il  renvoie  le  lecteur  à  deux  paragraphes 
des  Réflexions  ^  ;  ce  sont  Dubos  et  Montesquieu  qu'il  cite 
dans  son  chapitre  sur  les  «  caractères  nationaux  en  littéra- 
ture *  ».  Mais  c'est  Breitinger  qui,  dans  son  Critische  Dicht- 
kunst,  fait  le  plus  copieux  usage  de  l'ouvrage  que  nous  ve- 
nons d'analyser  :  il  appelle  l'auteur  le  «  très  habile  »,  le 
«très  savant  M.  Dubos  ^».  S'agit-il  de  défendre  contre 
Gottsched,   dans    Homère,   la  manière  dont  s'interpellent  les 


1  Cf.  II,  sect.  14  à  19  inclus.  —  2  P.  25.  —  3  Bodmer,  p.  180;  cf.  Dubos, 
I,  sect.  42,  III,  sect.  6.— ■*?.  148.  —  s  I,  86,  91,  116. 
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liéros  grecs  on  Irovcns,  la  (lo.scti|ili()ii  <lii  hoiiclior  d'Acliille 
ou  celle  (les  jardins  d'Alcinofis,  c'est  à  l'ai)!)»'  (ju'il  a  l'ecoiirs^. 
11  lui  einpruiile  ses  renuirques  sur  la  vraisemblance  [xx-lique 
on  plutôt  historique,  «ce  que  les  Italiens  ap[)ellcnt  il  cos- 
tume -  ».  Il  justiHe,  en  le  citant,  l'emploi  du  merveilleux 
chrétien-'.  En  le  citant  encore,  il  déhnit  la  manière  de 
traiter  les  sujets  empruntés  à  l'histoire  ^  Avec  lui,  il  fait 
l'élog-e  de  Ouintilien  5;  avec  lui,  il  oppose  le  style  poétique  à 
la  froide  et  mécanique  rég-ularité  d'un  Gottsched  ^  ;  avec  lui 
enfin,  il  prouve  que  nul  auteur,  fût-ce  même  l'austère  Male- 
branche,  ne  saurait,  en  écrivant,  se  passer  des  images ''.  On 
est  donc  en  droit  de  conclure  que  l'inlluence  exercée  sur  la 
doctrine  des  Suisses  par  l'abbé  Dubos  est  non  seulement  in- 
déniable, mais  fut  encore  décisive  :  bien  des  passages  de 
VArt  poétique  de  Breitinger  ne  sont  que  des  variations  sur 
un  thème  emprunté  aux  Réflexions  critiques. 

Les  Suisses,  en  un  point,  ont  dépassé  Dubos.  «  Le  plus 
beau  paysage,  déclare  ce  dernier,  fiit-ii  du  Titien  et  du  Car- 
rache,  ne  nous  intéresse  pas  plus  que  ne  le  ferait  la  vue 
d'un  canton  de  pays  affreux  ou  riant Les  peintres  intelli- 
gents ont  si  bien  connu,  ils  ont  si  bien  senti  cette  vérité, 
que  rarement  ils  ont  fait  des  paysages  déserts  et  sans 
figures.  »  Mais  quelles  figures?  «  Ils  ne  se  sont  pas  con- 
tentés de  mettre  dans  leurs  paysages  un  homme  qui  passe 
son  chemin,  ou  bien  une  femme  qui  porte  des  fruits  au  mar- 
ché ^.  »  Or,  ce  sera  la  gloire  d'un  Haller  que  d'avoir  compris 
la  grandeur  des  solitudes  alpestres,  d'un  Lavater  et  d'un 
Salis  que  d'avoir  chéri  la  campagne  et  les  paysans.  Leur 
poésie,  cette  poésie  qu'aimait  Bodmer,  est  plus  moderne  que 
l'art  défini  par  Dubos. 

1  I,  496,  498;  II,  276  (cf.  Dubos,  II,  .542-344,  o46).  —  ^  I,  480-482  (cf. 
Dubos,  1,252-233).  — 3  1,  158  (cf.  Dubos,  I,  178).  — "I,  279-282  (cf.  Dubos, 
I,  238-240).  —  5  II,  320  (cf.  Dubos,  II,  235).  — ^  II,  403  (cf.  Dubos,  I,  271- 
272).  —  ■  II,  413  (cf.  Dubos,  I,  278).—  «  I,  32-33. 
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Bodmer  et  Breiting-er,  à  la  tète  de  l'armée  des  Suisses, 
arrivent  donc  sur  le  champ  de  bataille.  Quelle  sera  leur  lac- 
tique ?  C.ontinuer  les  etYorts  entrepris  par  la  Société  friif/i- 
fère,  Opitz,  Leibnitz,  Wolff  et  Goltsclied  lui-même,  pour 
perfectionner  et  assouplir  la  langue  allemande;  —  combattre 
le  mauvais  goût;  —  achever  de  mettre  de  l'ordre  dans  les 
esprits,  un  ordre  basé  sur  la  psycholog-ie  et  le  développement 
historique  du  «j-énie  national  et  non  plus  sur  des  règles  abs- 
traites et  des  divisions  factices  ;  —  substituer  enfin  à  une 
poésie  conventionnelle  une  poésie  inspirée  par  Timag-ination, 
le  sentiment  et  l'amour  du  monde  extérieur.  Le  mouvement 
offensif  est  donc  appuyé  par  la  critique  française  :  Boileau, 
l'abbé  Dubos  et  La  Bruyère,  et  par  Addison  pour  lequel 
l'enthousiasme  des  «  peintres  »  ne  s'est  point  refroidi  avec 
les  années.  Addison,  nous  l'avons  vu,  apprit  à  Bodmer  et 
aux  Zuricois  à  ne  plus  considérer  la  littérature  comme  un 
art  d'agrément,  mais  comme  un  des  moyens  les  plus  surs 
de  pénétrer  dans  le  cœur  humain.  Le  bon  goût,  pour  le  cri- 
tique suisse  comme  pour  son  modèle.,  est  intimement  lié  à  la 
vertu  et  aux  bonnes  mœurs,  et  le  mauvais  goût  est  la  suite 
naturelle  d'une  conscience  dépravée  et  d'une  morale  affaiblie 
ou  incomplète. 

La  critique  est  une  science  moderne.  C'est  au  xviii^  siècle 
qu'elle  se  forme.  Si  elle  a  pour  but  de  juger  les  œuvres  litté- 
raires, non  par  impulsion,  en  obéissant  à  des  préférences 
personnelles  et  aux  circonstances  du  moment,  mais  à  l'aide 
de  principes  essentiels,  définis,  reconnus,  elle  doit  cependant 
être  dégagée  de  tout  dogmatisme  ;  sa  méthode  est  une  mé- 
thode d'observation  et  d'expérience.  C'est  bien  ce  que  Bodmer 
et  Breitinger  ont  compris,  mais  ils  n'ont  pas  encore  été  ca- 

HIST.     LITT.     II  11 
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[);il>lt's  (r;i|)|»Iii|(it'i"  (H's  i(l(''t's  nouvelles.  Nous  ne  siiiiiioiis  diiil- 
Ifui's  ItMir  <Mi  vouloir,  cai"  une  évolution  n'esl  jaiuiiis  l)tus(|ue, 
et  il  est  impossible  à  un  écrivain  d'écliapper  conijilèti'inent  à 
rintluence  de  son  c'poque.  Au  même  lilre  (jue  (îollselied  ce- 
pendant, les  Suisses  ont  été  les  fondateurs  de  la  eiilifpie  en 
Allemagne;  aussi  les  jui'emenls  qu'ils  j)orlen(  sui'  leurs  con- 
temporains, amis  ou  adversaires,  la  manière  tVanclie  dont 
ces  juyi^ements  sont  énoncés,  leur  haute  idée  de  leur  mission 
réformatrice,  leurs  vues  d'ensemble  sur  l'histoire  de  la  lit- 
térature, tout  cela  est-il  bien  plus  intéressant  et  bien  plus 
«  moderne  »  que  les  longues  pag-es  qu'ils  ont  consacrées  à 
l'esthétique  pure. 

A  cette  époque,  en  elTet,  —  semble-t-il,  —  la  Suisse  était 
en  Allemagne  la  seule  rég-ion  capable  de  produire  des  criti- 
ques. Malgré  l'olig-archie  régnante,  l'idée  républicaine,  tou- 
jours vivace,  surtout  à  Zurich,  animait  les  esprits  et  les  auto- 
risait à  prendre  part  à  la  vie  publique,  à  s'exprimer  plus  ou 
moins  librement.  11  n'y  avait  pas  de  cour,  pas  de  souverain, 
par  conséquent  pas  de  «  bon  g-oût  »  officiel,  ni  de  genre  à  la 
mode.  Comme  l'écrivain  suisse  n'avait,  dans  un  pays  où  la  vie 
littéraire  n'existait  pas,  ni  lauriers  à  cueillir,  ni  honneurs  à 
convoiter,  il  était,  par  la  force  des  choses,  plus  désintéressé,^ 
plus  indépendant.  Le  protestantisme,  d'autre  part,  avec  son 
libre  arbitre,  poussait  à  l'analyse  psychologique  et  favorisait 
le  développement  individuel  ;  ses  tendances  moralisatrices 
elles-mêmes,  si  elles  devaient  nuire  plus  tard  à  la  création 
artistique  et  à  l'amour  du  style  et  de  la  forme,  ne  laissaient 
point  alors  d'imposer  aux  esprits  une  conception  plus  haute 
et  plus  noble  de  la  littérature.  D'ailleurs,  notre  caractère 
national  n'est-il  pas  enclin  lui-même  au  raisonnement  et  à 
la  spéculation  ?  Enfin,  de  par  son  éloignement  même  des 
centres  intellectuels,  le  Suisse,  dépourvu  de  préjugés,  n'ap- 
partenant à  aucune  coterie,  était  mieux  en  état  de  porter  un 
jugement  calme   et  impartial  sur   les    œuvres   nouvelles.  En 
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un  mot,  loules  ces  circoiislaiices  défavorables  contre  les- 
([uelles  nous  avons  sans  cesse  à  réa^j-ir  et  qui  rendent  la  car- 
rière d'écrivain  si  difficile  dans  notre  pays,  eureni,  à  l'ori- 
i;ine,  un  heureux  résultat. 

En  1727,  quatre  ans  après  les  Discours  des  peintres,  liod- 
nier  et  Breiting-er  publièrent  ensemble  un  petit  traité  d'en- 
viron trois  cents  pag-es  sur  V Influence  et  l'emploi  de  l'inia- 
(fination  ',  «  dans  le  but,  dit  le  sous-titre,  d'épurer  le  goût 
et,  par  un  examen  scrupuleux  des' divers  genres  de  descrip- 
tion, de  juger  avec  une  liberté  complète  les  meilleurs  pas- 
sages des  plus  fameux  poètes  de  ce  temps.  »  Ce  premier 
ouvrage  devait  être  le  prélude  de  tout  un  système  esthétique. 
Ce  système,  dans  leur  préface,  les  jeunes  auteurs  l'exposent 
avec  complaisance  :  étude  des  facultés  naturelles  les  plus 
nécessaires  au  poète  et  en  particulier  de  l'imag-ination  ;  action 
exercée  par  la  poésie  sur  l'esprit  et  les  sens  de  l'homme  ; 
essence  du  bon  g"oût  ;  définition  de  la  faculté  créatrice,  et 
comment  il  faut  mettre  en  œuvre  cette  dernière  ;  examen  des 
différents  «  genres  ».  Mais  ce  qui,  en  ce  moment,  nous  inté- 
resse le  plus  dans  cet  ouvrage,  c'est  la  préface.  Le  livre 
est  dédié  à  «  Son  Excellence  M.  Christian  Wolff,  conseiller 
aulique  du  grand-duc  de  Hesse,  professeur  de  mathémati- 
ques et  de  philosophie  à  l'Université  de  Marbourg,  etc.  » 
C'est  donc  sous  le  patronag-e  de  l'illustre  penseur  que  Bodmer 
et  Breitinger  veulent  placer  leurs  nouvelles  études.  Les  écrits 
de  Wolff  ont  été,  disent-ils,  une  révélation  pour  eux.  Ils  y 
ont  appris  cet  art  des  investigations  claires  et  des  définitions 
exactes  qu'ils  veulent  appliquer  à  la  littérature  dans  le  but 
de  l'assainir  et  de  la  purifier,  comme  le   maître   lui-même  a 


'  Von  deni  Einjluss  iind  Gebrauche  der  Einbildangskrajft  ;  zur  Aus- 
besserung  des  Geschmackes  ;  Oder  Genaue  Untersuchung  aller  Arten 
Beschreibungen,  worinne  die  ausserlesenste  Stellen  der  berûhmtesten 
Poeten  dieser  Zeit  mit  grûndtlicher  Freyheit  beurtheilt  werden.  —  Franc- 
fort et  Leipzig,  1727.  1  vol.  de  24(5  pages  et  20  pages  d'introduction. 
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imrilit'  et  ;iss;iini  les  iitilrcs  sciences,  l-^ii  ellel,  le  di'sordre 
replie  i»;iriiii  les  .uileiirs  alleiiiaiids  ;  l:i  (rili(|iie  est  pour  eux 
une  chose  inconnue.  S'aviseul-ils  de  se  prononcer  sur  quel- 
(jue  ou\  liiuc,  ils  se  jjornenl  à  la  loiine  extérieure  du  discours 
et  ils  ilisserlenl  longuement  là-dessus,  dans  le  vide.  L'élo- 
(luence  consiste  [)Our  eux  à  savoir  plus  ou  moins  habilement 
employer  les  figures  de  rhétorique,  et  ils  ne  sont  capables  de 
faire  une  description  qu'à  l'aide  d'épithètes  cueillies  dans  un 
lexique.  Cette  ignorance,  ces  mauvaises  habitudes  ont  pour 
cause  directe  la  décadence  morale  des  lettres  et  la  corrup- 
tion du  goût  :  la  poésie  élëg^iaque  et  lyrique  n'est  plus 
représentée  que  par  des  vers  de  circonstance,  la  poésie 
épique  est  envahie  par  les  héros  de  roman,  le  théâtre  défi- 
guré [)ar  Ilans  Wurst.  On  abuse  surtout  de  la  flatterie  : 
le  poète  n'est  qu'un  flatteur  patenté.  On  n'ose  plus  critiquer 
personne,  de  crainte  d'être  déféré  en  justice.  Aussi  le  moindre 
rimailleur  est-il  sans  trêve  comparé  à  Juvénal,  Théocrite  ou 
Pindare,  élevé  au  niveau  d'Horace  et  de  Virgile,  exalté  à 
cent  coudées  au-dessus  de  Martial  ou  de  Claudien.  Il  est  temps 
de  réagir  :  «  En  ce  (jui  me  concerne,  —  déclare  Bodmer  avec 
cette  brus(jue  franchise  helvétique  qui  s'exprime  encore  à 
l'aide  d'un  langage  incorrect  et  rude,  mais  non  dépourvu  de 
saveur,  —  en  ce  qui  me  concerne,  mon  esprit  est  poussé  par 
un  si  ^^rand  amour  pour  la  vérité  démontrée  qu'il  rejette 
sans  compliments  préalables  ce  qu'il  considère  comme  faux 
après  un  long-  examen.  Je  ne  comprends  pas  la  cérémonie  qui 
consiste  à  demander  pardon  avant  de  dire  la  vérité —  Je  ne 
demande  point,  en  revanche,  que  l'on  ajoute  foi  en  un  seul 
de  mes  jugements,  si  l'on  n'est  pas  convaincu  de  leur  exacti- 
tude et  de  leur  justice  *.  »  Ainsi  plus  tard  s'exprimera  Jean- 
Jacques  Rousseau,  son  grand  homonyme.  C'est  pourquoi  il 
se  déclare  résolu  d'appliquer  à  la  littérature    même  cette  më- 

'  Introduction,  p.  H-12. 
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lliode  wolfieiino,  tonte  math(''mati(ni(?,  toute  objective,  qui  le 
conduira  infailliblement  à  la  certitude.  Car  le  devoir  du  ciitique 
est  précisément  de  trouver,  de  définir,  de  proclamer  la  vérité. 
Dans  la  préface  que,  le  H)  octobre  1740,  Breilinçer  écrivit 
pour  les  Considérations  sur  les  peintures  poétiques  de  Bod- 
mcr',  —  les  deux  amis  avaient  l'habitude  assez  touchante  de 
s'introduire  à  tour  de  rôle  auprès  du  public,  —  la  noble  mis- 
sion du  critique  est  définie  avec  fermeté  :  «  Le  critique,  — 
ainsi  s'exprime  Breiliuçer,  —  est  selon  moi  un  homme  qui 
distribue  la  louange  et  le  blâme  à  chacun  selon  ses  mérites. 
Conformément  à  cette  définition,  celui  qui,  parmi  les  savants 
et  les  écrivains,  son<^e  à  s'attribuer  les  fonctions  de  juge,  ne 
saurait  agir  à  sa  fantaisie  ;  mais,  s'il  veut  accomplir  son 
devoir,  il  est  nécessaire  que  ses  arrêts  et  ses  sentences 
aient  comme  base  l'œuvre  même  de  l'auteur,  bon  ou  mé- 
diocre, qu'il  fait  comparaître  à  son  tribunal.  Celui  qui  désire 
revêtir  cette  charge  d'une  manière  utile  et  avec  quelque 
gloire,  a  besoin  d'intelligence  et  de  capacités,  et  surtout  de  la 
volonté  d'être  impartial.  Tout  d'abord,  il  faut  que  le  critique 
soit  en  état  de  distinguer  exactement  ce  qui  est  digne  de 
louange  de  ce  qui  mérite  d'être  blâmé,  et  pour  cela,  il  ne 
peut  se  dispenser  de  connaître  parfaitement  les  règles  essen- 
tielles et  les  principes  de  l'art  :  ces  règles  et  ces  principes 
sont  fondés  sur  la  nature  même  de  l'homme,  et  c'est  d'après 
eux  seulement  qu'on  est  en  droit  d'apprécier  l'œuvre  d'un 
écrivain —  Un  critique  mal  averti  peut  avoir  la  bonne  vo- 
lonté de  ne  faire  tort  à  personne  ;  mais  comment  pourra-l-il 
se  débarrasser  du  soupçon  d'être  injuste,  et  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  est  du,  s'il  est  incapable  de  distinguer  un  ouvrage 
bien  fait  d'un  ouvrage  mal  composé-?»  Mais  là  ne  se  borne 
point   le    devoir  du   critique  littéraire,  car  ce   serait   peu   de 


*  Betrachtangen  iiher  die  poelisclien  Gemuhlde,  Zurich,  J741. 
-    Vorrede,  p.  1-3. 
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prttiioiictM-  Mil  jii;;emoiit,  si  co  jui^eineiit  ii'av;iil  liii-ni(}ine  pour 
Iml  (le  (Hmliihncr  à  rnmt'lioralioii  du  i^oùi  et  au  progrès  des 
inlt'lliyfciiccs. 

(lo  (|iu'  iiniis  pouvons  appeler  la  (iili(jue  iminédiate  et 
directe  siip[)ose  tiouc  une  doctrine,  une  pliilosopliie.  C'est  une 
eiit'ur,  MOUS  affirme  Bodmer  en  tète  de  VA/-1  poctif/iie  de  Bi'ei- 
liin;ei'',  d'allèi;uer  (|ue  les  œuvres  ont  précédé  les  règ^les,  et 
(|ue  tant  de  poétiques,  rhétoriques  et  autres  manuels  sont 
plus  nuisibles  qu'utiles.  Il  est  vrai  (|ue  la  nature  est  anté- 
rieure à  l'art,  —  puisque  l'art  n'est  qu'une  imitation  de  la 
nature  ;  —  il  est,  en  outre,  certain  qu'Homère  et  Sophocle 
ont  composé  leurs  chefs-d'œuvre  sans  le  secours  des  théori- 
ciens; mais  est-on  en  droit  de  conclure  que  l'art  est  l'effet 
spontané  de  l'instinct  ou  du  hasard,  et  que  même  les  grands 
poètes  primitifs  n'ont,  en  écrivant,  observé  aucune  règle?  La 
nature  est  soumise  à  des  lois,  et,  en  définitive,  l'homme  et  ses 
œuvres  font  partie  de  la  nature.  Il  est  donc  nécessaire  d'étu- 
dier et  de  définir  ces  lois,  surtout  à  l'époque  moderne  :  telle 
est  la  tache  du  critique.  Ce  dernier  se  dislingue  du  poète  par 
un  caractère  patient  et  laborieux,  une  raison  ferme,  un  juge- 
ment froid  et  précis  et  une  prudence  ennemie  de  la  hâte  ;  il 
est  donc  apparenté  au  philosophe,  car  l'esthétique  est  une 
science  basée  sur  des  notions  métaphysiques. 

Un  critique  est-il  autorisé  à  se  prononcer  en  toute  fran- 
chise sur  les  œuvres  mêmes  de  ses  contemporains?  Aujour- 
d'hui, une  telle  question  nous  parait  singulièrement  oiseuse  : 
du  temps  de  Bodmer,  elle  ne  l'était  point.  Les  Allemands 
ont  la  réputation  d'être  susceptibles  ;  ils  l'étaient  jadis  bien 
davantage.  On  n'osait  impunément  se  risquer  à  ex[)rimer  son 
avis  sur  un  livre  dont  l'auteur  pouvait  toujours  recourir  aux 
tribunaux  pour  vous  répondre  ;  Gotlsched  lui-même,  qui 
eut    le  mérite   de    réagir,    ne    jioiivait    supporter  le  moindre 

'   Critische  Diclilliiinsl .  Zurich,  1740,  I.  I.   Vorrede,  p.  1  s.,  o  s. 
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bliirne,  vl  il  le  Ml  l)ien  voir  aux  Suisses.  Bodmer  lait  donc 
{)reiive  d'uu  oeilain  courage,  lorsqu'il  pose  le  dilemme  sui- 
vant :  Ou  une  critique  est  fond(''e,  ou  elle  ne  l'est  pas  ;  —  si 
elle  est  fondée,  il  est  hon  que  l'auteur  à  (pii  elle  s'adresse  en 
ait  connaissance,  afin  d'en  faire  son  profit  ;  —  si  elle  ne  l'est 
pas,  s'attaquer  à  un  mort,  qui  ne  peut  plus  se  défendre,  est 
une  plus  g-rande  injustice  que  de  s'en  prendre  à  un  vivant, 
toujouis  capable  de  [)rotester.  Mais  admettre  que  le  but  de 
la  critique  est  l'épuration  du  goût,  le  développement  des  in- 
telligences, —  la  vérité  en  un  mol,  —  c'est  admettre  égale- 
ment qu'il  est  plus  nécessaire  de  juger  les  œuvres  des  con- 
temporains que  celles  d'une  génération  abolie. 


Juger  l^s  œuvres  de  ses  contemporains,  Bodmer,  —  dont 
l'esprit  agité  vivait  intensément  la  vie  universelle,  —  n'y  a 
certes  point  manqué  ;  mais  il  l'a  fait  toujours  avec  une  impar- 
tialité et  une  largeur  à  qui  l'on  peut  rendre  hommage,  —  à 
la  condition  toutefois  d'oublier  ses  erreurs  de  vieillard  comme 
aussi  les  excès  inévitables  dans  lesquels  l'entraîna  sa  polé- 
mique avec  Gottsched,  Triller  et  Schonaïch.  Tandis  que  l'Ecole 
saxonne  se  dispersait  dans  des  chicanes  de  mots  et  de  syl- 
labes et  de  sèches  subtilités  grammaticales,  le  Zuricois  fut 
véritablement  celui-là  seul  à  qui  revient  le  mérite  d'avoir  ins- 
tauré, en  Allemagne,  l'histoire  littéraire. 

La  poésie  allemande,  de  la  Réforme  à  l'apparition  de 
Bodmer,  est  assez  pauvre.  Elle  se  compose,  à  l'origine,  d'une 
infinité  de  petits  groupes  et  de  petites  chapelles  qui  cultivent 
la  louange,  les  jeux  d'esprit  et  la  préciosité.  Laissons  de 
côté  la  poésie  religieuse  :  chez  les  Réformés,  Paul  Gerhardt 
et  Xéander  qui  continuent  la  tradition  de  Luther  et  d'Heer- 

'  IbifL,  p.  21. 
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iiiaiin,  (i  clii'/  les  callit)li(|iies,  où  ri';;iie  un  mauvais  t;oùl  à 
rilalicnuc,  le  jésuite  l''i'(.^d«'nc  Spée.  Nous  avons  désinné  la 
Silésio  coinnic  t'Iant,  a\;uil  la  Suisse,  la  ii-^ion  où  se  mani- 
feste une  j)iemière  renaissance  dont  Opitz  esi  l'inilialeur. 
Opitz  a  fait  éeole  :  voici  Paul  Fleminy;-,  un  peu  adonné  aux 
conrrffi,  mais  viyoureux,  net,  passionné,  et,  ce  qui  est  rare, 
solire  de  descriptions  ;  puis  André  (.îrypliius,  esprit  orig-inal, 
l'auteur  de  Peter  Sqiiens,  une  comédie  inspirée  du  Songe 
d'une  nuit  d'été,  et  de  Ilorrihilicribifax,  le  capitaine  Fra- 
casse allemand  ;  enfin,  des  auteurs  de  dernier  ordre,  comme 
Harsdœrfl'er,  Tscherninç,  Philippe  de  Zesen.  La  seconde 
Ecole  de  Silésie  n'a  qu'un  poète  :  Gùnther,  qui  eut  du  génie 
et  que  (ioethe  aima  ;  les  autres  sont  des  décadents  dans  toute 
la  force  du  terme  :  Hofmannswaldau  et  ses  fausses  grâces, 
Lohenstein  et  sa  rhétorique.  La  réaction  contre  «  l'enflure 
silésienne  »  n'est  guère  que  négative  :  nommons  Wernicke, 
un  satirique  dont  les  épigrammes  latines  sont  presque  un 
premier  essai  de  critique  littéraire;  Logau,  un  moraliste; 
Louis  de  Ganitz,  froid  et  correct  admirateur  de  Boileau  et  de 
Malherbe  ;  Neukirch,  son  élève,  traducteur  du  Téléniaque  ; 
Christian  Weise,  un  pédagogue  ;  Jean  de  Besse,  un  poète  de 
cour.  Ce  sont  de  graves  messieurs,  pédants,  ternes  et  bien 
vêtus.  Seul,  Brockes  fait  exception  :  son  Plaisir  terrestre  en 
Dieu,  recueil  de  poésies  religieuses  et  descriptives,  pleines 
de  jolis  détails  comme  des  miniatures,  fut  la  lecture  favorite 
du  jeune  Gessner.  Le  groupe  anacréontique  donna  des 
artistes  de  valeur  desquels  subsistent  quelques  petites  pièces 
achevées:  Hagedorn,  que  les  faiseurs  de  parallèles  se  plurent 
longtemps  à  opposer  à  Haller,  est  le  maître  ;  Uz,  Gœtz, 
Gleim,  l'ami  des  Suisses,  Jean-Georg^es  Jacobi  sont  les  disci- 
ples; tous  de  vrais  et  de  bons  écrivains  dont  les  vers  sont 
harmonieux.  Les  Prussiens  :  —  Ramier,  et  surtout  Ewald  de 
Kleist,  ce  jeiHie  officier  qui  séjourna  auprès  de  Bodmer  et  qui 
s'immortalisa   par  un  céièlu'e  poème,   le  Printemps,   —  ont 


LA    DOCTHINB   DES   SUISSES    ET   SES   OKIGINES  1GÎ> 

flépassé  les  anacrconti(|nes,  ces  bourgeois  inotlérés  et  dis- 
crets, pour  atteindre  euHu  au  lyrisme.  Mais  il  n'y  aura  point 
de  grande  poésie  avant  Haller. 

Bodmer  s'est  donne  un  mal  énorme  à  composer  un 
nombre  infini  de  méchants  vers.  Ce  fut  une  erreur  dont  son 
ambition,  que  ne  pouvait  satisfaire  sa  renommée  de  critique, 
fut  mallieureusement  la  cause.  Ses  poèmes  sont  la  partie 
morte  de  son  œuvre  ;  nous  ne  voulons  pas  nous  en  occuper. 
Cependant,  il  eut  parfois  des  heures  d'inspiration  :  ce  fut 
lorsque,  ne  songeant  point  encore  à  s'égarer  dans  la  re- 
cherche pénible  de  lauriers  épiques  ou  trag-iqucs,  il  suivit 
l'exemple  de  Boileau  et  composa  en  vers  des  traités  didac- 
tiques, dont  deux  ont  survécu  :  le  Caractère  de  la  poésie 
allemande  et  la  Muse  de  Drolllru/er,  cpii  en  est  la  suite. 

«Le  Charakter  der  deutschen  Gedichte^,  dit  M.  Baech- 
told,  n'est,  pas  seulement  un  de  nos  premiers  essais  d'his- 
toire et  de  critique  littéraires  ;  il  est  encore  un  ouvrage  re- 
marquable par  la  sûreté  de  jugement,  en  particulier  en  ce 
qui  concerne  les  poètes  du  xvii'^  siècle,  par  l'art  extraordi- 
naire avec  lequel  sont  groupés  les  différents  auteurs  et  par 
l'impartialité,  la  clairvoyance  et  la  hardiesse  de  ce  tableau 
d'ensemble  de  la  littérature  allemande.  Il  doit  être  envisag'é 
certainement  comme  le  meilleur  poème  didactique  de  la  pre- 
mière moitié  du  xviii^  siècle.  »  Une  telle  appréciation  fait 
autorité  :  nous  y  souscrivons  ;  cette  œuvre  est  d'une  lecture 
facile,  malgré  la  dureté  et  le  style  roide  de  certains  vers. 
Nous  avons  déjà  vu,  dans  les  Discours  des  peintres,  quels 
sont  les  poètes  préférés  de  Bodmer,  sans  parler  du  maître 
Opitz  :  un  Canitz,  un  Wernicke,  un  Besser,  —  et  quels  sont 
aussi  ceux  contre  lesquels  il  veut  réagir  :  Hofmannswaldau, 
Lohenstein  ;  mais  je  crois  qu'il  est  juste  d'affirmer  qu'à  cette 

'  Préface  de  la  réédition  de  1883  :  Vier  crifische  Gedichte  v.  J.  J.  B.,. 
Heilbronn,  coll.  »  deutsche  Littoraturdenkmale  »,  p.  1. 
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é|K)(|ti('  liddmor  connaissait  iinparfailernciit  la  poésie  allc- 
luaiult*.  Il  l'a  «'ludiiM'  a\('c  ronscicnct'  depuis  lors,  cl  son  |)oèin(' 
nous  le  piiiiiNc. 

Ce  poème  enl  un  soil  heureux.  Il  lui  puMii-  p(»iir  la  pre- 
mière fois,  sous  le  voile  de  l'anonymat,  en  il'AL  Des 
fragments  furent  envoyés  à  Leipzig-  et  conimunif|ués  à 
(iottsclied.  Ce  critique  tenait  fort  aux  vers  qu'il  avait  com- 
posés :  or,  Bodmer  ne  les  avait  pas  mentionnés  dans  son 
ouvra!»-e.  C'était  d'ailleuis  maladroit,  mais  (iottsclied  ne 
laissa  point  de  se  montrer  généreux  ;  il  loua  l'auteur,  et,  en 
il'AS,  il  inséra  le  poème  remanié  dans  ses  Contributions  :  en 
revisant  son  essai,  Bodmer  avait  eu  le  bon  esprit  de  réparer 

son    oubli   impardonnable Enfin,   en  1747  et  en  1754,  le 

Caractère  de  fa  poésie  alleniande  parut  en  tête  du  recueil, 
deux  fois  édité,  d'élét^ies  et  de  poèmes  critiques.  Entre  temps, 
s'était  engay^ée  la  fameuse  polémique  :  le  chef  des  Zuricois 
fut  assez  méchant  pour  ne  point  supprimer  le  passage  con- 
cernant Gottsched,  mais,  en  revanche,  pour  transformer  en 
parodie  ses  éloges  primitifs. 

Le  Caractère,  en  son  premier  texte,  qui  est  celui  de  l'édi- 
tion critique  de  Ba'chtold,  est  un  poème  de  près  de  mille 
vers  : 

Oui  !  les  Germains  aussi  peuvent  s'élever  jusqu'au  Parnasse, 

et,  selon  l'art  du  Sud,  composer  des  chants  pleins  de  grâce  et  de  feu. 

Montre-nous,  ô  Critique,  la  longue  suite  de  poètes 

qu'a  produits  l'Allemagne  ;  mais  que  la  flatterie 

ni  la  fausse  politesse  ne  viennent  diriger  ta  j)lunie^ 

Bodmer  est  singulièrement  imprécis  et  bref  sur  les  ori- 
gines. Lui  dont  la  gloire  la  plus  durable  sera  précisément 
de  retrouver  plus  tard  et  de  populariser  les  Nibelungen  et 
les  minnesingers,    se  contente  d'évoquer  de  vagues  bardes  à 

'  Les  quatre  premiers  vers  (éd.  Bodmer,  p.  3). 
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l'aille  de  lieux  coniniuns  enipriiiilés  j\  racilc^.  Il  passe  aux 
premiers  temps  du  clirislianisme  ;  nouvelles  erreurs  :  ces 
moines  héroïques,  qui  délriclièrent  le  sol  et  furent  les  fonda- 
teurs de  la  civilisation  allemande,  sont  vulg-airement  traités 
de  tNTans  barbares  et  superstitieux  ;  heureusement,  Bodmer, 
mieux  instruit,  abandonnera  plus  tard  ces  préjugés  absurdes 
d'un  protestant  doublé  d'un  «philosophe»-.  Il  sait,  en  re- 
vanche, que  la  poésie  a  commencé  de  fleurir  sous  le  règne 
des  llolienstaulfen,  tuais  il  ne  cite  encore,  ni  Walther  von  der 
Vog-elweide,  ni  Hartmann  d'Aue,  ni  Wolfram  d'Eschenbach, 
ni  son  cher  Riidig-er  Manesse  •'.  Pour  lui,  l'histoire  litté- 
raire de  rAlleinag-ne  commence  à  la  Réforme,  avec  Sébastien 
Brandt,  Erasme,  Fischart  ^  Nous  arrivons  à  Opitz,  dont 
l'éloge  est  sans  fin'':  n'est-ce  pas  lui  qui,  le  premier,  a  cé- 
lébré dignement  les  divers  aspects  de  la  terre,  les  forêts,  les 
jardins,  les  troupeaux,  le  doux  parfum  des  fleurs,  des 
g-azons  et  des  plantes,  la  berg'ère  qui  trait  ses  vaches,  les 
échos  et  les  chants  qui  résonnent  à  travers  le  paysag^e  ?  poète 
sacré,    poète  profane,    il    fut    donné   à   Opitz   de   boire   à   la 

source  de   Siloë  comme  à  celle  du  Permesse Ses  disciples 

sont,  en  revanche,  assez  maltraités  :  Bodmer  leur  reproche 
de  manquer  d'idées,  excepté  Oryphius*".  Cependant  les  plus 
vertes  critiques  sont  réservées  à  Lohenslein  et  à  Hofmanns- 
waldaii,  ce  «  cultivateur  de  métaphores  »,  ce  cavalier  Marin 
de  rAllemag'ne  :  les  chants  inharmonieux  de  la  seconde  Ecole 
silésienne  ont  effrayé  les  Muses,  mais  elles  se  sont  rassurées 
bien  vite  en  constatant  que  de  tels  poètes  étaient  absolument 
incapables  d'escalader  le  Parnasse.  Elog-e  du  «libre  Ganitz», 
de  Wernicke,  de  Gûnther  et  de  Besser.  Eloge,  un  peu  mes- 
quin, de  Haller,  dont  Bodmer,  qui  subissait  alors  fortement 
l'influence  du  chantre   des  Alpes,  —  la  versification  du  Ca- 

1  Ibid.,  vers  13-42.  —  ^  fbid.,  vers  14-52.  —  ^  Ibid.,  vers  6.5-1 04.  — 
"  Ibid.,  vers  llo-184. —  5  Ibid.,  vers  185-272. —  «^  Qj-ypi^ius  («  Grvph  »)  : 
305-320;  Hofmannswaldau  («  Waldau  »)  :   321-356;  Lohenstein  :  356-388. 
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rartèrt'  nous  li."  [noiivc,  —  ne  laissait  pas  (l'rlre  jaloux  en 
secret  :  «  Le  style  du  Suisse  est  plein  d'inuines  lumineuses 
qui  éclairent  les  iih'es  nièrnes  du  poêle  ;...  mais  son  vers  un 
peu  pt'uiMc  est  al<»ur(ii  pai"  la  pcnsétî  ;  »  c'est  louL  :  rien  sur 
les  rythmes  nouveaux,  rien  sur  le  sentiment,  nouveau  lui 
aussi,  de  la  nature  '.  En  revanche,  comme  pour  tliminuer  la 
valeur  et  l'importance  du  célèbre  Bernois,  louan;çe  exagérée 
d'un  poème  correct,  froid  et  vide,  aj)précié  à  la  fois  j)ar 
Ciottsched,  (pii  l'édita,  et  jiar  Bodmei'  :  Le.  ctinip  de  Jean- 
Ulrich  Ivœnifï.  «  Kcenig',  s'exclame  Bodmer,  doni[)teur  de  che- 
vaux, incilateur  de  g-uerres  pacifiques  que  n'auront  point  à 
maudire  les  femmes  et  les  enfants-  !  »  Il  est  tout  aussi  lyrique, 
mais  avec  plus  de  fondement,  lorsqu'il  s'exalte  à  propos  de 
Brockes,  cet  homme  de  la  race  des  dieux,  auquel  il  faut 
élever  un  monument  de  marbre  et  de  porphyre  '.  Enfin, 
Bodmer,  qui  aime  à  donner  des  leçons,  s'empare  de  la  tra- 
duction de  VEnéide  par  Amihor  et  de  celle  du  Télèmaque 
par  Neukirch  ;  il  en  extrait  de  longes  fragments,  il  les  cri- 
tique et  il  les  reprend  lui-même  pour  montrer,  non  sans 
quelque  vanité  secrète,  comment  il  faut  procéder  afin  de 
rendre  en  langue  allemande  la  force  de  Virgile  et  la  douceur 
de  Fénelon  ^  Son  Caractère  conclut  enfin  par  d'intéressantes 
considérations  sur  les  «  grands  g-enres  »  que  les  Germains 
n'ont  point  su  encore  cultiver  avec  succès  :  la  tragédie,  la 
comédie,  l'épopée  ;  comme  sujet  d'épopée  digne  de  tenter  un 
poète  moderne,  Bodmer  indique  la  découverte  de  l'Amérique 
par  Christophe  Colomb  5. 

La  Muse  de  DroUincjer  ^   est,  à   mon  sens,  supérieure  au 
Caractère  de  la  poésie  allemande  dont  elle  est  d'ailleurs  le 


1  Canitz  :  483-490;  Gûnther  et  Haller  :  490-320;  Wernicke  :  321-532; 
Besser  :  334-347.  —  -  Kœniç  :  347-370.  —  '  733-772.  —  ''  403  s.,  381  s. 
—  ^  B-  dmer  publia  en  1733  à  Zurich  :  Die  Colomhona,  ein  Gedicht  in  fijnf 
Gesnemjen.  —  '''  Die  Drollinrjeri.sche  M  use  :  Vier  crilische  Gedichle  v. 
J.  J.  li.,  éd.  Bœcthold,  p.  63  s. 
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^'omplément.  Le*  vers  esl  [tins  l'ei'im'  el  najins  dur,  rex[)rt's- 
sioii    [)lus   précise  et   [tarfois  plus   lyrique,   el  la   pensée  plus 

haute Charles -Frédéric   DroIIing'er  qui,  bien  que  Souahe 

<le  naissance',  vécut  à  Bàle  el  revendifjua  hautement  lui-niènie 
sa  [)lace  dans  l'Ecole  suisse,  où  il  a[)paraît  comme  un  précur- 
seur de  Haller,  mourut  le  i'"'  juin  1742.  La  disparition  de 
cet  homme  de  talent  et  de  cœur  fut  un  deuil  pour  Jiodmer, 
Kaller  et  lireitini^er.  ses  amis.  Drollin^er,  en  effet,  disciple 
('clairé  de  Canitz  et  île  Brockes,  auteur  de  poèmes  religieux 
et  pîiilosophiques  ternes  mais  corrects,  était  arrivé  en  Hel- 
vétie  un  peu  comme  un  Orphée  au  milieu  des  barbares  ;  sa 
mission  fut  de  renouer  entre  l'Allemagne  littéraire  et  les  écri- 
vains de  Bàle,  de  Zurich  et  de  Berne,  des  liens  depuis  lon;^^- 
temps  rompus.  L'«élég'ie  flidactique  »  de  Bodmer,  —  com- 
ment mieux  définir  ce  petit  ouvrage  de  deux  cent-quarante 
vers  ?  —  fut  publiée  pour  la  première  fois  avec  les  poésies 
complètes  de  Drollinger,  à  Bâle,  en  1743,  et  reprise  enfin  dans 
les  recueils  de  Critische  Lobgedichte  que  Bodmer  fit  paraître 
à  Zurich  en  1747  et  en  1754. 

Il  s'agit  d'une  sorte  de  «  temple  du  goût  »  de  la  poésie 
allemande.  Après  avoir  déploré  les  ténèbres  d'un  temps  où 
il  y  a  si  peu  de  vrais  poètes  et  un  si  grand  nombre  de 
rimailleurs,  Bodmer,  comme  Diogène,  une  lanterne  à  la 
main,  s'en  va  chercher  des  hommes.  Il  rencontre  d'abord 
Haller,  auquel,  cette  fois-ci,  il  rend  complètement  justice,  et 
dont  il  analyse,  d'une  manière  un  peu  obscure,  la  philo- 
sophie religieuse;  puis  Hagedorn Hélas!  le  troisième  poète 

de  l'Allemagne  n'est  plus,  Drollinger  est  mort  !  A  ces  trois 
génies,  Bodmer  se  propose  d'élever  un  temple,  de  forme 
ronde,  soutenu  par  de  belles  colonnes,  dont  le  faîte  élevé  se 

'  Il  est  ne  en  1688  à  Durlach  ;  dès  1703,  il  est  établi  à  Bàle  comme  étu- 
diant à  l'Université,  puis,  en  1726,  comme  archiviste  du  margrave  de  Bade; 
Drollinger  fut  un  juriste,  un  historien  savant,  un  numismate  distingué.  Cf. 
Baechtold,  Geschichte,  etc.,  p.  481-486. 
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|>tM(li;i  dans  les  miam's.  An  iiiilit'ii  de  ce  iiolilc  t'dilirc,  sur 
Mil  lr(ai<' d'iir,  appai  ail  ra  <  >|)it/.,  le  |)n''ciiis('ur  ;  à  DroHing'er, 
llalItT  cl  lla;;i'd<irii  seront  réservés,  un  peu  plus  Ijas,  des 
sièi^cs  d'arnenl.  l  iie  odeur  d'encens  llollera  sous  le  j)ortique 
(|tie  irascisiMonl  [)arfois,  légères,  les  ond)res  des  grands 
poètes  de  rAnli(piité  — 

Le  [)assage  de  la  critifjue  à  la  doctrine  eslliéïKjiie  se  fait 
tout  naturellement  dans  le  petit  traité  sur  V Jnjlncnce  et  rem- 
ftloi  de  l'imar/ination.  Si  nous  rouvrons  en  elTet  ce  livre, 
nous  V  trouverons  un  examen  sévère  de  ditterents  «  tableaux 
poétiques  »  empruntés  aux  plus  fameux  poètes  allemands. 
F^a  poésie  étant  une  peinture,  une  imitation,  on  peut  imiter 
ou  peindre,  soit  des  «objets  sensibles»,  soit  des  caractères 
ou  des  passions.  Bodmer  choisit  quelques  thèmes  :  le  aer- 
peiit,  décrit  par  Postel  et  par  Brockes,  comme  aussi  par 
le  Tasse  (pii  leur  est  opposé;  le  iKujenr  :  Postel  et  le  cava- 
lier Marin;  le  ciel:  Brockes,  Kœnig  ;  une  armée  rangée  en 
bataille  et  autres  spectacles  guerriers  :  Kœnig  et  Pietsch  ;  la 
peste  :  Lucrèce,  Opitz  ;  enfin,  la  colère,  la  tristesse,  V  effroi  y 
des  scènes  de  mœurs  et  des  types  empruntés  à  Théophraste, 
Plante,  Perse,  Horace,  Sénèque,  Salluste,  Addison,  Con- 
grève,  Steele,  La  Bruyère,  Saint-Evremond,  Béat  de  Murait, 
et  autres  auteurs^.  Nous  trouvons  dans  ces  pages  de  fines 
remarques  des  réflexions  intelligentes  et  pleines  de  discer- 
nement, de  l'esprit,  une  grande  habileté  à  unir  la  théorie  à 
la  pratique  ;  mais  ni  ces  genres  divers  de  description,  ni 
cette  manière  de  comprendre  l'art  ne  sauraient,  aujourd'hui, 
nous  paraître  autre  chose  que  des  jeux  et  de  la  rhétorique. 
Seul,  un  parallèle  critique  entre  le  Sop/ionisbe  de  Corneille 
et  ceux  d'un  Anglais  :  Lee,  d'un  Italien  :  Trissino,  et  d'un 
Allemand  :  Lohenstein,  est  un  morceau  d'un  intérêt  véri- 
table ;  bien  qu'il  soit  traité  d'une  façon  un  peu  superficielle^ 

'  Cf.  sect.  o  à  11,  12,  16  à  20. 
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il  r(''V("'I(*  la  (nilliire  t'MciKJiic  cl  variée  cl  l'cspiil   «Ifjà   «  ciiro- 
[K'tMi  v>  (le  lîodmcr  et  de  l>reitiii!^er  '. 

■■{■■ 

Quelle  est  donc  celle  doctrine  sur  laquelle  doit  s'ap(3uyer, 
pour  èlre  impartiale,  juste,  efficace,  la  critique  des  ceuvres 
littéraires  ?  Nos  leclejiirs  en  connaissent  déjà  les  g-randes 
lii^nes,  s'ils  ont  eu  la  patience  de  suivre  nos  dévcloppemenis  ; 
car,  une  fois  encore,  l'esthélique  de  Bodmer  et  de  Breitiuî^er 
est  bien  celle  de  leur  siècle  :  elle  procède  de  Dubos  et  des 
Anglais  ;  elle  complcle  les  théories  de  Gottsched  plus  qu'elle 
ne  s'y  oppose.  L'exposer  minutieusement  serait  nous  répéter: 
bornons-nous  à  un  coup  d'oMl  d'ensemble. 

Et  d'abord  les  sources.  La  source  principale  est  VArt  poé- 
tique de  Breiting-er,  auquel  ce  dernier  travaille  activement  à 
partir  de  1738  :  il  fut  publié  en  deux  volumes  préfacés  par 
Bodmer,  en  février  et  en  juillet  1740,  à  Zurich,  chez  Orell, 
et  à  Leipzig-,  chez  Gleditsch.  Le  Traité  du  merueilleux  de 
Bodmer  parut  en  même  temps  que  le  premier  tome  de  l'ou- 
vrage de  Breilinger,  dont  il  est  en  quelque  sorte  le  complé- 
ment. Viennent  ensuite,  en  1727,  l'essai  sur  Y  Influence  et 
l'emploi  de  l'imagination,  inspiré  par  Bodmer,  rédigé  par 
Breiting-er,  sig-né  des  initiales  des  deux  amis,  et,  en  1741, 
les  Considérations  sur  les  peintures  poétiques  de  Bodmer. 
Le  traité  de  Breilinger  sur  les  comparaisons,  à  Zurich,  en 
1740,  et  la  Correspondance  sur  la  nature  du  goût  entre 
Bodmer  et  un  Italien,  le  comte  de  Calepio,  de  Bergame,  — 
correspondance  écrite  de  1729  à  1731  et  publiée  seulement 
en  1736,  —  n'offrent  guère  d'intérêt  immédiat. 

Les  deux  critiques  expriment  donc  un  idéal  peu  nouveau, 
mais  ils  l'expriment  en  Suisses,  et  ceci,  mais  ceci  seulement^ 
est  important  à  notre  point  de  vue. 

Tout   d'abord,  constatons  que  le  sentiment  religieux  do- 

*  Sect.  22  et  dernière. 
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mille  tic  Irrs  liaiil  la  dochiiif  des  /iiiicois.  .Ndiis  le  eoin- 
j)ieiu)iis  racileiiieiil  de  la  |>arl  de  cliiclieiis  CdriN  ainciis,  ■ — 
«le  proleslants  [KMsiiadés  du  rôle  <|iie  la  morale  doit  exercei' 
<laiis  Ions  les  domaines,  même  les  plus  abstraits,  —  de 
tliéoloyieiis  eiitin  ;  car  en  définitive  Bodiner  et  Breitinu;^er 
sont  des  théolog-iens  :  leurs  raisonnemenls,  qui  «jnt  à  leur 
base  un  premier  principe  dont  l'évideBce  est,  a  priori,  tou- 
jours admise,  font  song-er,  ainsi  que  Iroj)  souvent  leur  slvie, 
aux  lourds  manuels  scolastiques  en  usage,  au  .wiii»  siècle, 
dans  les  Eg'lises  réformées.  En  outre,  nous  Talions  voir,  ils 
aiment  à  prêcher. 

C'est  Dieu  qui  a  créé  le  monde,  qui  l'a  peuplé  de  tant  de 
milliers  d'espèces  et  de  créatures  différentes,  au  milieu  des- 
quelles il  a  placé  l'homme.  L'homme  est  né  pour  le  bien  et 
pour  acquérir  le  bonheur,  —  la  morale  chrétienne  et  protes- 
tante se  confond  ici  avec  l'eudémonisme  d'un  siècle  utopiste: 
—  si  donc  le  Créateur  suprême  a  fait  de  l'homme  le  roi  de 
l'univers,  c'est  pour  lui  permettre,  créature  iinpai  faite  en- 
core et  à  l'origine  dépourvue  de  toute  science,  de  se  perfec- 
tionner par  l'étude  de  cet  univers  même.  Car  l'homme  est 
sur  la  terre  <•;  comme  un  élève  dans  une  académie.  »  Les 
org^anes  çràce  auxquels  il  prend  contact  avec  tout  ce  qui 
l'entoure  sont  les  sens.  Les  deux  sens  les  plus  importants 
sont  la  vue  et  l'ouïe,  parce  qu'ils  établissent  une  commu- 
nication directe  entre  les  choses  et  le  cerveau  même  où 
réside  l'intellig-ence.  En  effet,  les  sens  seraient  bien  impar- 
faits, si  l'homme,  dépourvu  d'une  âme  immortelle  en  qui 
réside  la  notion  de  Dieu  et  de  l'infini,  n'avait  à  sa  disposi- 
tion que  ces  instruments  indispensables,  mais  qui,  tout  juste 
capables  de  saisir  la  couleur,  la  forme,  les  dimensions 
de  la  matière,  ne  peuvent  nous  donner  que  des  sensations 
et  des  notions  passagères  et  fugitives.  Parmi  les  facultés 
de  l'àme,  celle  qui  est  la  plus  nécessaire  à  qui  veut,  non 
-seulement  percevoir,    mais  encore   retenir   et   se   représenter 
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vivement  les  choses,  c'est  l'irnag'inalioii  ;  itiiiiiîiii;ili(»M  msi- 
sat'ée  clans  le  sens  de  la  pliilosopliic  wollienne,  c'est-à-dire 
comme  une  activité  reproductrice,  sorte  de  mémoire  supé- 
rieure, distincte  de  la  fantaisie  créatrice.  Il  a  donc  plu  à 
Dieu  de  semer  quelques  plaisirs  et  quelques  joies  au  milieu 
de  la  vanit(''  de  nos  jours  douloureux  et  brefs  ;  mais  com- 
bien peu  de  chose  seraient  ces  joies  et  ces  plaisirs,  si  les 
seusalions  (pi'ils  nous  [)rocurent  se  devaient  évanouir  sans 
laisser  de  trace  '  ! 

Or,  la  poésie  et  l'art  ont  précisément  comme  effet  de  pro- 
longer en  nous,  g^râce  à  l'imag-inalion  qu'ils  excitent,  les 
jouissances  que  nous  procure  le  spectacle  du  monde.  La 
Beauté  est  une  chose  réelle,  un  don  du  Ciel  ;  l'amour  du  su- 
blime, de  la  raison,  de  l'harmonie  et  de  l'ordre,  est  le  réactif 
le  plus  sur  contre  le  mal,  la  laideur  et  le  vice  :  il  épure  le 
sens  de  la  vie,  il  nous  apprend  à  nous  bien  conduire  2.  Les 
arts  ont,  en  effet,  un  but  supérieur  que  la  volonté  de  Dieu 
leur  assigne  :  l'instruction  morale  des  hommes.  Nous  voyons 
ici  encore  comment  la  morale  pratique  du  protestant  rejoint 
l'utilitarisme  du  xviii^  siècle.  D'ailleurs,  comme  on  l'a  dit, 
tout  Suisse  porte  en  lui  un  maître  d'école,  à  plus  forte 
raison  les  professeurs  Bodmer  et  Breitinger.  Il  s'ag-it,  en 
définitive,  beaucoup  moins  de  connaître  la  définition  de  l'art 
que  de  se  demander  :  «  A  quoi  peut-il  servir  ?  »  conception 
trop  étroite  et  trop  exclusive,  et  qui  a  toujours  empêché  nos 
auteurs  nationaux  de  se  renouveler  et  de  produire  des  œuvres 
vraiment  belles  ^. 

Breitinger,  en  effet,  va  plus  loin  encore  que  l'utilitarisme 
de  son  temps.  La  poésie  et  l'art  ne  sont  pas  destinés  à  quel- 
ques esprits  supérieurs,  à  une  élite  :  «  Ils  appartiennent  aux 

'  et.  Einhildimgskraft,  sect.  1,  p.  1-6. 

-  «  Von  der  Nutzbarkeit  des  poetischen  Schônea  ini  gemeinen  Leben.  » 
Neiie  critische  Briefe,  Zurich,  1749,  V. 
^  Dichtkunst,  I,  ch.  1. 

HIST.    UTT.    a  12 
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(if'/s  nopuldircs  ;  ils  ont  coiniiM'  lin  iiiiiMt-tlial»;  d»'  plaire  à  la 
majorité  des  hommes,  et  non  à  la  seule  minorité  des  hon- 
iièl«'s  t^ens,  des  savants  et  des  connaisseurs.  La  poésie  en 
particulier  n'a  pas  été  inventée  à  l'usai.'^e  de  ces  detniers, 
parce  qu'ils  sont  capables  de  trouver  ailleurs  un  plaisir  plus 
haut  «M  plus  noble,  et  bien  au-dessus  des  sens.  La  vérité 
toute  nue  a  pour  eux  assez  de  charme  pour  cpi'ils  pensent 
inutile  de  la  cacher  même  sous  le  décor  des  plus  beaux  orne- 
ments.» Voilà  certes  une  déclaration  qui  est  bien  spécifique- 
ment helvétique  et  protestante  :  l'art  et  la  démocratie  !  Nous 
touchons  ici  du  doii^l  le  point  faible  de  la  doctrine  suisse. 
Jamais  Dubos  n'aurait  parlé  de  la  sorte.  Si  nous  poussons 
Bieitinçer  jusqu'aux  extrêmes  conséquences  de  sa  théorie^ 
nous  arrivons  à  la  dégradation  complète  de  l'art,  qui  se 
réduit  en  somme  aux  contes  du  chanoine  Schmid,  aux  chants 
patriotiques  de  l'Helvélie  moderne,  aux  manuels  d'école  pri- 
maire, aux  almanachs  à  l'usage  du  peuple,  ou,  pour  être 
plus  précis  :  au  doyen  Bridel  et  à  Lavater,  peut-être  en- 
core à  Jérémias  Gotthelf.  Gessner,  Haller,  Salis  eux-mêmes 
ne  sauraient  remplir  cette  condition  pédagogique,  car  les 
poèmes  philosophiques  du  savant  Bernois,  les  raffinements 
de  stvle  du  bonhomme  de  Zurich,  et  les  «  tableaux  »  tout  en 
nuances  du  gentilhomme  grison  ne  peuvent  être  appréciés 
que  par  une  élite.  Heureusement,  Breitinger  ne  s'est  pas 
rendu  compte  de  la  portée  de  ce  qu'il  avançait  imprudem- 
ment :  lui  qui  cite  à  tous  propos,  comme  des  modèles,  Ho- 
mère et  Virgile,  et  même  Opitz,  n'a  point  su  voir  qu'il  se 
contredit  à  chaque  page.  Sans  doute,  la  «  vérité  toute 
nue»  devait  lui  plaire,  mais,  bien  que  savant,  n'éprouvait-il 
donc  aucun  plaisir  aux  satires  de  Perse  ou  à  l'Odyssée  ? 

Pourquoi  et  comment,  d'ailleurs,  la  poésie  doit-elle  uni- 
quement servir  à  l'enseignement  des  hommes  ?  Voici  la  ré- 
ponse :  La  plus  grande  partie  des  hommes  est  incapable  de 
saisir  les  vérités  abstraites.  C'est  aux  philosophes  de  trouver 
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un  inovon  de  faire  compieiidre  au  |teu[)le  ces  vérités.  Les 
exposer  d'une  façon  aride  serait  0114,^^1(1  rer  le  dégoût  ;  de 
inèine  ([u'un  médecin,  —  comparaison  classique,  —  doic  la 
pilule  amère  qu'il  veut  fair(^  avaler  à  un  enfant,  de  même  \r. 
sage  doit  embellir  la  sagesse.  Telle  est  Tœuvre  de  la  poésie. 
L'esthéticien  est  donc  l'intermédiaire  entre  le  philosophe  et 
le  poète,  ou  plutôt,  il  est  un  philosophe  qui  s'applique  par- 
ticulièrement à  définir  les  notions  métaphysiques  et  psycho- 
logiques nécessaires  à  l'écrivain.  L'influence  de  Wolff  est,  ici 
encore,  nettement  sensible  ^  Le  poète  doit  provoquer  le  plaisir, 
mais  un  plaisir  utile,  car  le  poète  est  un  homme,  un  citoyen, 
un  chrétien  ;  ces  beaux  titres  qui  font  sa  gloire  et  lu  gran- 
deur de  sa  mission,  l'obligent  à  travailler  au  bonheur  des 
hommes,  à  leur  bonheur  ici-bas  comme  à  leur  félicité  éter- 
nelle 2. 

Définir  la  poésie,  c'est  énumérer  les  moyens  de  la  faire 
parvenir  à  sa  fin  suprême.  La  poésie,  comme  la  sculpture, 
comme  la  peinture,  comme  la  musique,  est  une  imitation  de 
la  nature.  «  Ut  pictura  poesis  »,  interprété,  veut  dire  que  le 
peintre  et  le  poète  ne  diffèrent  point  entre  eux  en  théorie, 
mais  seulement  en  pratique.  D'ailleurs,  le  poète  a  sur  le 
peintre  une  supériorité  incontestable,  car  il  peut  décrire,  non 
seulement  ce  qui  tombe  sous  le  sens  de  la  vue,  mais  ce  qui 
est  intérieur  et  invisible  ;  le  peintre  ne  saurait,  en  effet,  pé- 
nétrer dans  le  domaine  du  monde  spirituel,  ni  représenter  le 
mouvement,  les  passions,  les  caractères,  ni  surtout,  dans  le 
même  cadre,  offrir  aux  yeux  plusieurs  tableaux  différents  '^. 
Que  seul  le  poète  soit  en  état  de  le  faire,  Breitinger  le  prouve 
en  citant  et  en  commentant  quelques  strophes  des  Alpes  de 
Haller  '*.  D'ailleurs,  ni  lui,  ni  Bodmer,  ni  les  Suisses  en  gé- 
néral, n'ont   le  sens  plastique  fort  développé  :  ils  sont   trop 

1  Dichtkimst,  I,  ch.  j,  p.  4  s.  —  2  Jbid.,  I,  p.  100-103.  —  ^  ibid.,  l, 
ch.  1  ;  E inbildungskraft,  sect.  2  ;  Betrachtungen  ûber  die  poetischen 
Gemahlde,  sect.  2.  —   ''  Ihid.,  p.  23-28. 
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iiitflli'iiiicls.  l'I  II"  |)i()li*slii?ilisiii('  les  a  mis  en  :^ai-d('  contre 
le  «  (Millr  (li's  iniayes  ».  XOilà  pouininti  les  ails  semblent 
avoir  si  [kmi  d'inltM-èl  pour  nos  ci'itifiues,  à  l'ctpposé  de 
l'aliln'  Diibos  dont  la  culluie  est,  sinon  |»lijs  liante,  du  moins 
plus  raffinée  et  plus  comj)réhensive  (pie  la  leur. 

II  s'en  suit  t"ore('ment  (jue  toute  poésie  est  une  peinture. 
l\'indre,  décrire,  alléj^oriser,  voilà  en  quoi  se  résume  l'art 
des  vers  *.  Encore  faut-il  savoir  s'y  prendre  :  «  Une  pein- 
ture poétique  n'est  pas  autre  chose  qu'une  habile  imita- 
tion de  la  nature;  celte  imitation,  à  l'aide  de  mots  bien 
choisis  et  d'expressions  convenables,  doit  éveiller  dans  l'ima- 
ti^ination  de  l'auditeur  et  du  lecteur  des  images  aussi  vives  et 
aussi  plaisantes  que  la  nature  elle-même  -.  » 

Le  poète,  ceci  posé,  n'aura  plus  qu'à  se  préoccuper,  soit 
du  sujet,  soit  de  la  forme.  Mais,  auparavant,  il  est  néces- 
saire qu'il  s'exerce  lui-même,  et  qu'il  aiguise  son  imagination 
et  sa  sensibilité.  Tout  d'abord,  qu'il  demeure  persuadé  de  la 
grandeur  de  sa  mission  sociale,  et  qu'il  vise  toujours  à  un 
but  élevé.  Qu'il  recherche  dans  le  spectacle  du  monde,  par 
un  contact  direct  avec  la  vie  et  la  nature,  de  belles  imajjes 
et  de  nobles  comparaisons.  Bodmer  lui  conseille  vivement 
le  séjour  de  la  campagne,  car  rien  n'est  plus  propice  aux 
Muses  que  les  vastes  champs,  les  forêts  ombreuses,  les  mon- 
tagnes sauvaijes  :  ici  se  révèle  le  sentiment  de  la  nature,  cette 
qualité  suisse.  Que  l'écrivain  se  passionne  pour  son  art,  et 
qu'il  lise  avec  ardeur  les  ouvrages  des  bons  maîtres  ^.  Ces 
maîtres  sont  de  deux  sortes  :  les  créateurs,  les  théoriciens, 
Bodmer  les  énumère  avec  complaisance  :  Homère,  Sophocle, 
Euripide,  Pindare,  Théocrite,  Platon,  Xénophon,  Démos- 
thènes,  Plutarque,  Virgile,  Horace,  Térence,  Cicéron,  Pé- 
trarque, le  Tasse,  Malheibe,  Boileau,  Corneille,  Racine,  Mo- 
lière, La  Fontaine,  Voltaire,  Marivaux,  Millon,  Pope  ^.  Celte 

'  Lichtknnst .  I,  p.  29.  —  -  Poetische  Gemcihlde,  sect.  3,  p.  52-33.  — 
3  Ihid.,  sect.  i,  et  part.  p.  2n,  2-2.  —  '•  Ibid.,  p.  24-2.5. 


1,.\    DOC.TIUN'K    DES   SUISSES    KT   SES   OHKilNES  181 

liste  est  iin[)Oi'taiite  :  ll(Miiar(|ii()iis  d'alxiid  (|iraiiciiii  Alle- 
mand ii'v  figure,  pas  même  Opitz.  Soulii^'iions  ensuite  la  pré- 
sence des  Anglais,  et  surtout  la  forte  éducation  classique  : 
Antiquité,  Italie,  France,  —  mais  la  France  autant  que  les 
Grecs  et  les  Romains,  —  que  ce  critique  suisse  exig-e  d'un 
poète  résolu  de  travailler  à  la  renaissance  des  lettres 
germaniques.  Parmi  les  théoriciens,  nous  trouvons  quatre 
Grecs  :  Aristote,  Denys  d'Halicarnasse,  I^ong-in,  Hermo- 
g-ène  ;  deux  Anglais  :  Addison  et  Pope  ;  un  Italien  :  Mura- 
lori  ;  quatre  Français  :  les  deux  Dacier,  Dubos  et  le  P.  Bou- 
liours.  VVoHF  et  Leibnitz  ne  sont  pas  mentionnés  :  je  pré- 
sume qu'ils  sont  sous-entendus,  et  je  fais  encore  remarquer 
les  préférences  de  Bodmer  et  de  Breitinger  pour  les  philoso- 
phes. La  poésie,  nous  l'avons  vu,  se  rattache  pour  eux  à  la 
philosophie  :  cet  amour  pour  le  raisonnement  et  l'abstraction 
est  un  caractère  germanique  ;  il  se  retrouve  en  Suisse,  con- 
trebalancé heureusement  par  ce  vif  sentiment,  très  réaliste, 
de  la  nature  et  de  la  vie,  qui  donne  à  nos  écrivains  des  cantons 
allemands  une  physionomie  à  part.  Plus  lard,  les  préférences 
de  nos  deux  critiques  vont  se  préciser  davantage  :  ce  sont,  dans 
la  Dichtknnst  de  Breitinger,  Esope',  et  surtout  Homère,  cité 
constamment,  très  intelligemment  comparé  et  même  opposé 
à  Virgile  comme  le  maître  de  l'épopée  nationale  et  popu- 
laire-: Lessing  et  plus  tard  Herder  reprendront  ces  idées 
alors  nouvelles.  Enfin,  dans  les  traités  de  Bodmer,  Milton, 
le  poète  chrétien  par  excellence,  est  mentionné  presque  à 
chaque  page. 

II  y  a  deux  espèces  d'imitation  :  celle  des  choses,  du 
monde  extérieur,  et  l'imitation  psychologique.  Cette  dernière, 
la  plus  difficile,  est  spécialement  réservée  au  poète.  Elle  s'at- 
tache à  décrire  :   les  sentiments  et  les  passions,  afin  de  les 

*  Breiting'er  a  consacré  près  de  cent  pages  à  la  table  ésopique  ;  Dicht- 
knnst, I,  ch.  7. 

^  DichtÀ-unst,  I,  p.  34-43. 
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<^  |)nr!^er  »  ;  les  car-dcfères  indiridiw/s,  à  l'exemple  de  Ka 
IJiinèce  et  du  Spectateur  :  — ce  i^ciire  d«'  description  est  très 
utile  pour  enseigner  l'amour  de  la  vertu  et  [jour  ridiculiser 
le  vice  ;  —  enfin,  les  mœu/s.  Les  uKeurs,  à  leur  tour,  peuvent 
«'tre  t'tutliées  au  point  de  vue  jjurement  |)sycliologique,  ou 
d'une  manière  historique  ^  Dans  ce  dernier  cas,  on  s'atta- 
chera soit  à  un  personnage  de  l'histoire:  ainsi  Salluste  dres- 
sant le  portrait  de  Catilina,  soit  à  une  nation  entière  -. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  caractère  national  ?  C'est  l'ensemble 
des  dirtérences  spécifiques  qui  font  qu'un  peuple  est  distinct 
d'un  autre  peuple.  Ces  différences  tiennent  à  trois  causes 
principales  :  l'influence  de  l'air,  du  climat,  soit  du  «  milieu  », 
—  c'est  la  théorie  de  Dubos  ;  —  les  institutions  politiques  ; 
enhn,  l'éducation,  l'état  sociaP.  Bodmer,  avec  beaucoup  de 
finesse,  complète  ici  les  idées  un  peu  vagues  et  un  peu  super- 
ficielles de  son  maître  français.  Une  nation  peut  donc  être 
envisagée  comme  une  personne  morale,  comme  un  type.  On 
comprend  toute  l'importance  de  ces  définitions  pour  un 
homme  qui  non  seulement  rêve  d'agir  en  tant  que  Suisse  sur 
l'ensemble  de  la  littérature  allemande,  mais  qui  veut  encore 
se  réserver  le  droit  de  s'inspirer  de  sa  patrie  et  de  la  décrire. 
Aussi  bien,  à  coté  des  ouvrages  de  Saint-Evremond,  Saint- 
Réal  et  Montesquieu  sur  l'histoire  de  Rome,  des  Lettres 
persanes,  du  Siècle  de  Louis  XIV,  le  modèle  désigné  avec 
d'hyperboliques  éloges  par  Bodmer  est-il  le  livre  d'un  «  com- 
patriote »  :  Les  lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français  de 
Murait  ^. 

Le  poète  a  choisi  son  sujet  :  comment  va-t-il  le  traiter  ? 
comment  va-t-il  le  présenter  à  ses  lecteurs  de  la  manière  la 
plus  agréable  et  la  plus  utile  ?  Il  est  évident,  tout  d'abord, 
que   ce    sujet    ne    doit    être    en    rien    contraire   aux   bonnes 

*  Einbildungskrdfl,  sect.  12  à  lt3  ;  Poelische  Gemiihide,  sect.  4,  10,  11, 
12  et  13.  —  "2  Jbid.,  sect.  17;  Poetisrhe  Gemalildc,  sect.  14.  —  -^  Ihid., 
p.  169-170.  —  ^  Ihid.,  p.  173-178;  Poelische  Gemulilde,  p.  434  s. 
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Jiiœurs  et  à  rlioiiiièleté.  La  nature  elle-môme  nous  com- 
mande la  décence,  puisqu'elle  a  pris  soin  de  hiérarchiser  en 
quelque  sorte  les  différentes  jjarties  du  corps  humain  dont 
«lie  élève  les  plus  belles,  tandis  qu'elle  dissimule  les  moins 
nobles  :  tel  est,  en  effet,  le  çi'rand  arg-umenl  du  chanoine 
Breitinger  ^.  A  part  ces  quelques  réserves,  le  domaine  de  la 
poésie  n'en  est  pas  moins  immense  :  il  s'étend,  en  ell'et,  non 
point  seulement  sur  toute  la  terre,  et  du  visible  à  l'invisible, 
mais  jusqu'à  ces  «  mondes  possibles  »,  —  une  idée  em- 
pruntée à  la  philosophie  de  Leibnitz,  —  qui  sont  la  réserve 
infinie  d'où  l'artiste  et  l'écrivain  peuvent  tirer  sans  cesse  de 
nouvelles  conceptions  et  de  nouvelles  imag-es  -. 

Le  poète,  à  l'image  de  Dieu,  est  un  créateur.  Mais  con- 
clure à  la  liberté  absolue  de  la  fantaisie  serait  donner  aux 
théories  de  Breitinger  une  apparence  de  «  romantisme  » 
qu'elles  sont  loin  d'avoir.  En  effet,  s'il  est  permis  de  choisir 
un  sujet  hors  des  limites  de  la  vérité,  il  est  interdit,  il  est 
impossible  de  dépasser  les  bornes  de  la  vraisemblance  3.  Il  y 
a  un  vrai  historique,  il  y  a  un  vrai  poétique*  :  tous  deux  ne 
sont  qu'une  imitation  directe  ou  indirecte  de  la  nature.  Donc 
loin  de  vouloir  rivaliser  avec  la  nature,  l'écrivain  doit  s'atta- 
cher inébranlablement  à  elle,  aussi  bien  lorsqu'il  décrit  des 
choses  possibles,  vraisemblables,  que  des  choses  réelles.  Car, 
si  l'homme  aime  à  être  bercé  d'illusions  ag-réables,  il  se 
révolte  instinctivement  contre  le  mensonge.  Le  poète,  en 
«tTet,  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu'il  écrit,  non  pour  un 
égoïste  plaisir,  mais  pour  l'éducation  de  ses  frères.  S'il  veut 
leur  plaire  et  les  attacher  à  ses  descriptions,  il  est  nécessaire 
tout  d'abord  que  ces  dernières  soient  nouvelles.  «  La  nou- 
veauté est  la  mère  du  merveilleux  ■"■  »,  mais  elle  réside  moins 
dans  les  choses  elles-mêmes  que  dans  la  manière  de  les  pré- 
senter :    «  Le    beau    poétique   est  un    rayon    lumineux   de   la 

1  Dichlkunst,  \,  p.  89-91.  —  2  ibid.,  I,  ch.  3,  p.  o3  s.  —  ^  Ibid.,  \, 
ch.  6. —  -*  Ibid.,  I,  ch.  5.  —  =  Ibid.,  p.  106. 


I8i  LiviiK  phi:miku  :  la  CKiriyL'K  suisse 

vôriU',  qui  trappe  avec  laiil  de  lorcc  nos  esprits  et  nos  sens, 
(pi'il  nous  est  impossible,  (pielque  t;rantl  que  soit  noire 
nian(|ue  d'atleulion,  d'échapper  à  son  iniluence  '.  »  IMus  nou- 
velle, j)lus  inallentlue  est  une  description,  plus  le  plaisir 
(pi'elle  [)rocure  est  vif.  C'est  pourcpioi  le  merveilleux  est 
l'àme  de  la  poésie.  Nous  arrivons  ici  au  centre  même  de 
la  doctrine  de  l'Ecole  suisse  :  c'est,  en  ellel,  le  septième 
chapitre  qui  est  la  pierre  d'anjg^le  de  la  JJichtkunst  de  Brei- 
tinçer  -.  Mais,  à  propos  du  merveilleux,  ne  nous  attendons 
point  à  trop  de  «merveilles».  —  «J'entends  par  merveil- 
leux, nous  dit  l'auteur,...  tout  ce  qui,  au  premier  abord, 
semble  contredire  nos  conceptions  habituelles  de  l'essence 
des  choses,  des  forces,  des  lois  et  du  cours  de  la  nature  ; 
tout  ce  qui,  en  un  mot,  semble  bouleverser  les  vérités  re- 
connues'. »  En  apparence,  le  merveilleux  est  un  mensonge, 
mais  en  apparence  seulement,  puisqu'il  doit  toujours  être 
fondé  sur  la  vérité  ou  sur  la  vraisemblance,  et  avoir  sa 
source,  sinon  dans  le  monde  réel,  du  moins  dans  le  monde 
possible.  En  définitive,  «  le  merveilleux  n'est  pas  autre  chose 
que  la  vraisemblance  présentée  sous  un  masque  *.  y>  Tout  le 
secret  de  la  poésie  consiste  donc,  d'après  Breiting^er,  à 
accorder  entre  eux  et  à  «  doser  »  le  merveilleux  et  le  vrai- 
semblable, ces  deux  idées  dont  les  définitions  se  contredisent. 
Malheureusement,  nous  retombons  dans  les  procédés  et 
les  recettes  de  toutes  les  «  poétiques  »  :  métaphores,  images, 
comparaisons,  épilhètes,  figures  de  rhétorique.  Disons,  à  la 
décharge  de  Bodmer  et  de  Breitinger,  qu'ils  ont  cependant 
de  l'art  une  conception  moins  étroite  que  celle  de  Gottsched, 
et  qu'ils  ne  prétendent  point  assurer,  à  l'aide  d'un  manuel 
pratique,  le  succès  et  la  gloire  à  tous  les  écrivains.  Déjà, 
dans  l'essai  sur  V  Imaginât  ion,  ils  avaient  protesté  contre  la 
manière  dont  on  enseignait  alors  la  rhétorique  :  à  quoi   sert 

^   Dirhfkiinst,  p.  H2. —  ^  Cf.  éi>:alement  Poetisclie  Gfmuhlde,  sect.  4- 
—  3  Dichtkunst,  I,  p.  130-131.  — ^  Ibid.,  p.  13-2. 
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(le  savoir  (Icliiiir  une  métonymie,  par  exemple,  ou  une  syuee- 
doque,  si  l'on  ignore  comment  les  passions  naturellement 
s'expriment  '?  L'idée  maîtresse  de  la  Correspondance  sur  la 
nature  du  goût  est  que  ce  dernier  est  une  laculté  naturelle, 
qu'on  peut  perfectionner  ou  corrompre,  mais  qui  ne  [)eul  s'ac- 
quérir :  idée  d'ailleurs  parfaitement  fausse,  qui  repose  sur  une 
confusion  avec  le  g-énie,  mais  dont  Bodmer  a  tiré  une  conclu- 
sion juste  en  faisant  dépendre  le  g'OiU  de  la  raison  et  non  de 
la  sensibilité,  —  en  le  transformant  donc  en  une  sorte  de 
jugement  plus  aiguisé,  tout  objectif,  capable  de  discerner  le 
vrai  du  faux,  un  chef-d'œuvre  d'un  ouvrage  manqué.  Dans 
son  traité  sur  les  comparaisons,  Breitinger  envisage  toujours, 
il  est  vrai,  les  images  comme  un  moyen  de  présenter  sous 
une  forme  agréable  une  vérité  métaphysique  et  morale,  mais 
il  a  cependant  le  mérite  de  mettre  en  garde  le  poète  contre 
l'abus  de  inétaphores,  —  de  le  renvoyer  à  l'inspiration  natu- 
relle d'un  Homère,  opposée  à  l'enflure  des  auteurs  de  déca- 
dence, comme  les  Italiens  et  Lolienstein.  L'imagination  doit 
animer  tous  les  modes  d'expression,  quels  qu'ils  soient,  et 
cette  idée,  évidemment,  marque  un  progrès.  Néanmoins, 
cette  minutie,  cette  abondance  de  détails,  ce  soin  à  bien 
équilibrer  les  règles,  ces  divisions  à  l'infini,  nous  paraissent 
des  jeux  singulièrement  puérils  :  nous  sommes,  heureuse- 
ment, si  éloignés  de  cette  manière  de  comprendre  et  de 
définir  l'art,  qu'elle  n'a  plus  aujourd'hui  aucun  sens  à  nos 
yeux. 

La  hiérarchie  des  genres  dépend  donc  de  leur  utilité  et  de  la 
dose  de  merveilleux  que  chacun  d'eux  est  capable  de  recevoir. 
Nous  retrouvons  les  erreurs  de  Gottsched.  La  poésie  lyrique, 
dont  l'utilité  n'est  point  immédiate,  est  reléguée  à  l'écart  : 
on  ne  lui  demande  que  de  chanter,  durant  quelques  instants, 
sa    petite   chanson   agréable,   puis   de  disparaître.   Seuls,  les- 

'  E inhililnngsk'raft,  p,  11:2-11.3. 
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«  iCraïuls  i^eiircs  »  iiu'riU'iil  clr  rctt'iiir  l'allciilioii  du  Icclciu" 
«'I  d'rtre  le  l)tit  des  etloils  du  poète.  Il  est  iiidéiiiahle,  en 
eHi'l,  selon  lireilint;er,  que  le  théâtre,  la  fable,  la  satire, 
réj)opée  n'ont  |)oint  pour  objet  le  seul  plaisir,  mais  surtout 
l'utilité.  C'.e  sont  autant  d'écoles  dill'érentes  où  l'on  apprend  à 
honorer  la  vertu,  haïr  le  vice,  fuir  le  ridicule,  à  exercer  sa 
volonté  et  à  pury;^er  ses  mœurs.  L'épopée  et  la  traî^ëdie  ser- 
vent admirablement  à  l'éducation  nationale  d'un  [)euple,  la 
comédie  en  revanche  est  le  «miroir  des  familles»^.  Mais 
tous  les  «  farauds  genres  »  ne  sont  (pie  le  développement  de 
la  fable  ésopique  :  en  effet,  quoi  de  plus  «éducatif»  que  Les 
membres  et  l'estomac,  ou  Le  lion  et  le  rat,  ou  Uaueugle  et  le 
paralytique  ?  Esope,  en  ce  sens,  est  plus  grand  qu'Homère, 
puisqu'il  est  plus  immédiatement  «  moral  ».  La  narration,  en 
eflet,  est  le  corps  de  la  fable,  mais  la  morale  en  est  l'àme -. 
Aussi,  les  Suisses  furent-ils  sinyulièrement  fiers,  lorsqu'un 
des  leurs,  l'excellent  Meyer  de  Knonau,  publia  en  1744  ses 
Cinquante  fables  nouvelles,  honnête  ouvrag^e  plein  d'inten- 
tions excellentes,  qui  est  d'un  «  observateur  »  et  d'un  «  ami 
de  la  nature-^  ».  Mais  faire  de  V  Iliade,  de  Y  Odyssée,  d'Œ- 
dipe  roi,  à' Iphigénie,  de  simples  manuels  à  l'usage  du 
peuple,  dénote  une  méconnaissance  complète  de  l'art,  et 
des  préoccupations  pédagogiques  plus  exagérées  (jue  celles 
d'un  Peslalozzi. 

Le  poème  épi([ue,  cette  longue  fable,  cette  allégorie  des- 
tinée à  instruire  les  peuples,  est  cependant  le  premier  de 
tous  les  «  grands  genres  »  ;  on  sait  qu'en  effet  les  Suisses 
n'aimaient  guère  le  théâtre  dont  ils  se  méfiaient  beaucoup. 
Chaque  nation  possède  (ou  devrait  posséder)  une  épopée  à 
la  ofloire  de  ses  héros  primitifs.  11  semble  que  Bodmer  soit 

1  Dichtkunst.  I,  p.  104-106.  —  ^  Ibid.,  p.  164. 

^  Cf.  Y  Histoire  de  Baechtolfl.  p.  o78-o81  ;  en  174.'),  Bodmer  publia  à 
Breslau  (Zurich)  un  petit  traité  intitulé  :  Anfrichtifjpr  Unterricht  von  den 
^eheimsten  Handgriffen  in  der  Ivunst  Fabeln  zu  verferliafen. 
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obsédé  du  désir  de  doter  l'Allemagne  et  la  Suisse  (Viinv 
Iliade,  juscju'au  jour  où  ses  pressentiments  se  réalisent  et 
où  il  découvre  les  Nibelnngen.  En  attendant,  si  le  citoyen 
n'a  point  encore  trouvé  son  Homère,  le  chrétien,  plus  heu- 
reux, vient  d'apprendre  l'existence  de  Mil  ton  et  du  Paradia 
perdu.  En  1732,  Bodmer  publie  à  Zurich  la  première  édition 
de  son  Johann  Mitions  Vcrlnst  des  Paradieses.  Ce  livre 
marque  une  date  importante  dans  l'histoire  de  l'influence 
ant^laise  en  Europe.  Pris  d'un  beau  zèle  pour  le  grand  poète 
(ju'il  révélait  à  l'Allemagne,  le  traducteur  se  livra  à  une 
active  propagande,  toute  désintéressée  d'ailleurs,  pour  mieux 
faire  connaître  ce  chef-d'œuvre  de  poésie  puritaine.  Gottsched, 
nous  l'avons  vu,  loua  Bodmer,  mais  ne  comprit  pas  Milton. 
Plus  tard,  en  France,  ce  furent  Voltaire  et  Magny  qui  éle- 
vèrent quelques  doutes  sur  l'emploi  des  anges  dans  l'épopée, 
sur  l'artillerie  des  démons  et  sur  le  merveilleux  chrétien 
en  général.  Indigné,  Bodmer  leur  répondit  par  un  plai- 
doyer de  deux  cents  pages  :  le  Traité  du  merveilleux  *,  qui 
parut  à  Zurich  en  1740.  La  préface  est  une  leçon  aux  criti- 
ques allemands  auxquels  Bodmer  dénie  vertement  le  droit 
de  s'ériger  en  représentants  de  la  nation  entière.  Si  Milton, 
apprécié  des  Anglais,  ne  l'a  point  été  des  Germains,  c'est 
que  ces  derniers  sont  encore  incapables  de  le  comprendre. 
Cette  indifférence  a  pour  cause  un  goût  excessif  pour  la  phi- 
losophie et  les  sciences  abstraites  :  peu  à  peu  les  imagina- 
tions se  sont  desséchées  et  la  sensibilité  s'est  éteinte-. 

Cette  déclaration  faite,  le  critique  se  retourne  vers  les 
détracteurs  français  du  Paradis  perdu  et  en  sept  chapitres 
vigoureux  rétorque  tous  leurs  arguments.  On  dirait  un  lion 
en  fureur:  jamais  Bodmer  n'a  été  aussi  éloquent,  aussi  incisif, 

^  Crifische  Abhandliing  von  dem  Wunderbaren  in  der  Poésie  und 
dessen  Verbindunç  mit  dem  Wahrscheinlichen.  In  einer  Vertheidigung 
des  Gediciifes  J.  Milton' s,  etc.,  1  vol.,  Zurich,  Orell  und  Comp.,  1740. 

-    Vorrede  des  Verfassers  an  die  deutsche   Welt,  p.  y.iv. 
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aussi  catrg;ori(|iit'.  IMiis  iiiic  d'inrc  ([('passe  les  raciiMt's  liii- 
Miaiiu's,  plus  il  la  faut  juger  avec  prudence  ;  plus  une  (inivre 
({(/passe  les  lacullés  d'uu  iionime,  [)lus  cet  homme  doit  se  pro- 
noncer avec  modestie  :  (|uel  est  le  (•riti(|n(!  assez  audacieux 
pi>ur  j)asser  au  criMe  de  ses  llu'oi'ies  lilh'raii'es  les  Sainles 
Ecritures?  traiter  la  BiMe  et  l'Evangile  comme  on  (laiterait 
l'ouvrage  d'un  rimailleur  quelconque,  ne  serait-ce  point  une 
profanation?  Ou'alK'guent  en  elïel  N'ollaii'e  et  Mat^nv?  «que 
le  j)0(''me  de  Milton  (l(''pass(;  la  nature  humaine  ;  (pie  les 
hommes  sont  enclins  à  rejeter  ce  (pii  les  d(!'passe?»  Si  ces 
messieurs  veulent  tMre  loi^irpies,  qu'ils  donnent  l'exemple, 
(ju'ils  renoncent  à  la  mythologie,  que  Voltaire  bille  toutes 
les  allégories  de  la  Henriade.  Les  lecteurs  du  Paradis 
perdu  sont-ils  des  Indiens  et  des  Chinois  (pii  n'ont  jamais 
entendu  parler  du  christianisme  ?  Arouet  ignore-t-il  donc 
(|u'au  point  de  vue  chrétien,  loin  d'être  une  fiction,  ce  poème 
repose  sur  des  vérités  révélées  ^  ?  Le  moins  lettré,  le  moins 
éclairé  des  lecteurs  croyants  comprend  le  Paradis  perdu  et 
s'y  intéresse  ;  les  anges  sont  pour  lui  des  amis,  des  protec- 
teurs ;  les  démons,  il  les  envisage  comme  des  ennemis  parti- 
culiers. Les  sarcasmes  de  Voltaire  dénoncent  un  cœur  bas  et 
corrompu.  D'ailleurs,  au  point  de  vue  strictement  littéraire,  le 
poème  de  Milton  est  aussi  orthodoxe  qu'au  point  de  vue 
religieux  :  Bodmer  répète  ici  toute  la  théorie  de  Breitinger 
sur  le  merveilleux  ;  il  définit  l'épopée  ;  il  justifie  en  ces 
termes  l'emploi  des  anges  :  «  Le  poète  rend  les  ang-es  visibles  ; 
c'est  de  sa  part  une  sorte  de  création  qui  est  particulière  "à 
la  poésie.  Que  les  anges  puissent  tomber  sous  les  sens,  c'est 
une   vérité  aux   yeux  de   l'imagination,    et  cette  vérité  a  du 

moins  toute  la   valeur  qu'ont   les  choses   possibles C'est 

ainsi  (pie  la  poésie  se  distingue  de  l'histoire  et  de  la  métaphy- 
sique ;   elle   choisit  ses  modèles  toujours  plus  volontiers  dans 

'  Ch.  I  :  Von  der  Wahl  der  Materie  aus  der  unsichtbaren  Welt. 
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Ir  inonde  [(ossihlc  i\\ir  dans  le  monde  \vr\.  Le  [Kièlc  ai;il 
avec  les  animes  coniinc  il  at;il  axcc  les  llcnNcs  cl  les  olijcls 
inanimés,  Iors([u'il  leur  prête  des   pensées   et,  de  la  raison  :  il 

snllil  i{u'i!  lenr  donne  nne  forme  visible Dante  et  le  ïasse 

n'ont  point  aj^i  antrement  ^.  » 

Dante!  ce  nom  j)rononcé  à  cette  époque  suffit  à  démonhei- 
l'étendue  de  la  culture  de  Bodmer  et  la  largeur  de  son  esprit. 
Qu'il  ait  entendu  parler  de  la  Divine  comédie,  lors  de  son 
séjour  en  Italie  où  jainais  l'Aliaihieri  n'a  cessé  d'être  populaire, 
rien  d'étonnant  ;  mais  qu'il  l'ait  lue,  comprise,  qu'il  la  cite  et 
qu'il  l'admire,  voilà  qui  présage  des  temps  nouveaux  -.  En 
etfet,  à  tout  prendre,  pour  faux  qu'il  soit  comme  toutes  les 
«  machines  poétiques  »,  le  merveilleux  chrétien  marque  un 
progrès  vers  la  nature,  11  y  a  bien  des  pages  mortes  dans  le 
Paradis  perdu  ;  encore  fallait-il  comprendre  ce  poème  :  or, 
ni  Voltaire,  ni  Gottsched  n'en  étaient  capables.  Mais  voici  un 
autre  traducteur  de  iMilton  :  Chateaubriand  lui-même.  Nous 
trouvons  dans  le  Génie  du  christianisme  un  chapitre  inti- 
tulé, tout  comme  le  |ivre  de  Bodmer  :  du  merveilleux  ou  de 
la  poésie  dans  ses  rapports  avec  les  êtres  surnaturels  ^  ;  les 
arg'uments  sont  identiques.  Que  par  son  protestantisme  et  sa 
vénération  pour  la  Bible,  le  vieux  Zuricois  ait  été  amené  à 
concevoir  une  poésie  chrétienne,  et  à  chercher,  en  Angleterre 
et  en  Italie,  des  modèles,  la  chose  est  naturelle,  et  d'autres, 
au  xviii®  siècle,  en  France  même,  ont  ag^i  avant  lui  de  la 
même  manière.  Néanmoins,  il  est  indéniable,  —  et,  à  notre 
connaissance,  aucun  critique  ne  l'a  fait  voir,  —  que  la  doc- 
trine des  Suisses  annonce  le  romantisme  :  telle  est,  aujour- 
d'hui, à  nos  yeux,  sa  seule  importance  littéraire. 

"   Ch.  II  :  Von  der  Vorstellnng  der  Engel  in  sichtbarer  Gesfalf,  p.  32  s. 

*  Cf.  Poetische  Gemàhlde,  cit.  de  l'épisode  d'Ugolin  dans  la  prison,  p.  .30- 
31  ;  description  de  Satan,  p.  587  ;  également  p.  43  et  81.  Voir  surtout  les 
Freiinûthige  Xachrichten  de  1763.  août,  24  et  31.  —  ^  Liv,  IV, 
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Apivs  avoir  expos»'  la  doclriiic,  (léinonlii'  en  cpioi  coiisisle 
rcsst'iict'  (le  la  poésie  e(  de  l'art,  doiiiu'  en  un  mol  aux  écri- 
vains toutes  les  théories  nécessaires  à  PiMahoratioii  d'une 
oMi\re,  lîreiling'er,  dans  le  second  noIumic  de  sa  Diclillmnsl , 
passe  à  la  prali([ue,  c'est-à-dire  à  la  forme,  à  la  langue.  Or, 
au  moment  où  il  rédigeait  son  trail('',  une  i^iave  (pieslion  se 
posait  :  l'unité  litlc'raire  de  rallemand.  Nous  savons  com- 
ment Gottsclietl  avait,  (juelque  temps  auparavant,  résolu  ce 
problème  ;  il  avait,  non  sans  raison,  choisi,  au  centre  de 
l'empire,  une  région  qui  jouissait  d'une  culture  privilég-iée,  et 
dont  le  dialecte  plus  doux,  plus  correct,  plus  riche,  assou- 
pli par  une  intense  production  intellectuelle,  lui  semblait 
(|uaiitié  poui'  devenir  classique.  C'était  là,  de  sa  part,  un 
acte  de  pangermanisme,  en  quelque  sorte,  qui  s'attaquait 
directement  à  l'autonomie  littéraire  et  lin^'uistique  des  autres 
provinces.  La  Suisse,  en  particulier,  complètement  détachée 
de  l'Allemagne,  de  fait,  durant  plusieurs  siècles,  de  droit, 
depuis  le  traité  de  Munster,  et  dont  la  culture  était  assez 
différente  de  la  culture  g-ermaiiique,  ne  semblait  pas  dis- 
posée à  se  soumettre  sans  restrictions.  Elle  ne  rêvait  point, 
certes,  de  transformer  ses  patois  en  langue  littéraire  :  dès 
la  Réforme,  dès  la  Bible  de  Zurich,  officiellement,  elle  s'était 
rattachée  au  «  gemein  Tentsch  »  ;  les  écrivains  nationaux 
voulaient  être  et  rester  des  écrivains  allemands  :  la  tentative 
de  Gottsched  se  présentait  toutefois  avec  des  apparences 
d'absolutisme  contre  lesquelles  il  fallait  réagir. 

Il  est  inutile  de  voir  dans  cette  réaction  un  soulèvement 
en  faveur  de  l'indépendance  intellectuelle.  Le  très  raison- 
nable Bodmer,  dans  la  préface  ^  qu'il  écrivit  pour  le  second 
volume   de    VArt  poétique,  reconnaît  l'unité  ethnique  et  lin- 

^   10  pages  ;  cf.  p.  i,  m,  v,  viii. 
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î^iiisti(ni('  (Ir  l'Allcmai;ii('.  Il  constat!  (-('[x'mliuil  (|U<'  Tcxis- 
(oiice  (les  dialectes  esl  loiuléc  siif  des  raisons  (|iii  telèv(Mii  de 
riiisloire,  de  la  ^éo^rapliic,  de  la  psycholoq'it;.  De  même  (|ii'il 
est  nécessaire  de  substituer  partout,  dans  le  monde  moral  cl 
physique,  au  mal  le  bien,  à  l'imparfait  la  perfection,  de 
même  un  lang"age  «.  merveilleux  »,  un  vocabulaire  plus  complet 
et  plus  approprié  doivent  remplacer  peu  à  peu,  par  la  force 
de  la  civilisation,  des  patois  informes  et  pauvres.  Il  est  d'ac- 
cord pour  constater,  à  ce  point  de  vue,  l'évidente  supériorité 
de  la  Saxe.  Mais  il  ne  faut  point  bruscjuer  la  réforme,  si 
urgente  qu'elle  soit.  On  risquerait  d'appauvrir  et  d'anémier  la 
lang-ue  au  lieu  de  l'enrichir  et  de  la  rendre  plus  robuste. 
D'autres  contrées  ont  une  tradition  aussi  incontestable  que 
la  Saxe,  —  les  rég-ions  alémanniques  et  la  Suisse  en  particu- 
lier ;  —  cette  tradition  se  révèle  par  des  mots  et  des  tour- 
luires  qui  conviennent  à  l'esprit  des  habitants.  Forcer  ces 
derniers  à  ne  parler  désormais  que  le  saxo-misnien  pur,  serait 
leur  enlever  la  possibilité  de  s'exprimer,  et  la  littérature  alle- 
mande en  souffrirait  la  première. 

Breiting-er  donne  une  base  scientifique  aux  justes  alléga- 
tions de  son  ami.  Il  établit  tout  d'abord  que  nul  ouvrage  ne 
saurait  subsister  sans  la  perfection  de  la  forme  ;  par  consé- 
quent, la  connaissance  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe  est 
aussi  indispensable  à  un  écrivain  que  celle  des  principes  esthé- 
tiques et  des  fameuses  règles^  ;  ce  qui  l'amène,  notons-le  en 
passant,  à  citer  comme  exemple,  à  l'usag-e  de  ses  compatriotes, 
les  soins  que  les  Français  apportent  à  la  rédaction  de  traités 
même  scientifiques  et  métaphysiques  2.  Il  est  donc  néces- 
saire au  poète  de  posséder  une  langue  riche,  harmonieuse, 
capable  d'interpréter  les  pensées  les  plus  subtiles  et  de  rendre 
les  plus  délicates  imag-es.  Mais  une  telle  langue  suppose  une 
culture    complète,   car  les    mots   ne    sont    point    des    sig-nes 

1  Dichtkanst,  t.  II,  ch.  1  et  7.  —  -  Ibid.,  ch.  1,  p.  17. 
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<-(»ii\<'iili(miii'ls  :  l*('s|nit  les  anliiic  ;  ils\l\ciil.  jmmii' ;iiiisi  dire, 
«le  loiilc  l;i  \ii'  liiiiM;iiric.  l  ii  peuple  ancien,  liclie,  (pii  |k»s- 
sède  (les  ails  llorissanis,  une  iiidiislrie  prospi'-r'e,  un  coni- 
meree  t'Mendn,  a  nt-cessairenionl  une  langue  plus  (N'veiojipée  el 
plus  aixindanie  «prune  nalion  pauvre,  liarbare,  el  don!  j'exis- 
tenee  esl  unilonne  '.  Car  r'esl  Tusaye  qui  crée  les  mois.  Parmi 
ces  mots,  il  en  esl  d'essenliels,  —  il  les  a[)pelle  les  «  Maclil- 
\v«">iiei' -  ».  — qui  précisémenl  sont  l'expression  même  de  l'es- 
|)rit  national,  des  institutions,  de  mœurs  particulières,  d'une 
civilisation  autonome.  Ceux-là  sont  l'àme  de  la  lang-ue:  les 
supprimer,  c'est  lui  donner  la  mort.  Mais  la  langue  est  une 
chose  vivante,  qui  évolue  sans  cesse,  et  varie  avec  les  épo- 
ques :  des  mots  anciens  disparaissent,  des  nouveaux  ont  cours. 
Breiting-er  regrette  alors  qu'on  ail  laissé  certaines  expressions 
s'altérer,  certains  vieux  termes  tomber  en  décadence  :  con- 
servés avec  amour,  ils  auraient  empêché  la  poésie  de  déafénérer 
dans  la  platitude  el  l'abus  des  néologismes  étrangers 3.  Il 
cr*  lemps  qu'un  philologue  avisé  les  recueille,  les  commente 
dans  un  lexicpie  et  s'efforce  de  les  remettre  en  honneur.  Ce 
sont,  en  elîel,  ces  expressions,  ces  mots  tondiés  en  désuétude 
qui  ont  le  plus  de  couleur  et  de  force  et  seraient  par  consé- 
quent les  plus  utiles  au  poète.  Exemple  :  le  Paradis  perdu 
de  Milton  (pii  doit  aux  archaïsmes  une  grande  partie  de  la 
beauté  de  sa  t"t)rme  *.  «  Les  mots  signifient  des  pensées  ;  mais 
les  pensées  ne  peuvent  jamais  complètement  disparaître  :  il 
peut  advenir  que  l'une  d'elles,  après  un  temps  d'oubli,  re- 
vienne à  l'esprit  du  présent.  Les  langues  sont  soumises  à  la 
métempsvchose  :  les  âmes  des  mots,  lorsqu'elles  ont  quitté 
leurs  corps  primitifs,  émigrent  nécessairement  en  d'autres 
corps  5.  »  Lorsque  la  langue  dégénère,  c'est  que  l'esprit  du 
peuple  dégénère  aussi.  Donc,  «  on   ne  peut  admettre  le  droit 

1  Dichtkiinst,  p.  4o-46.  —  ^  Ch.  II  :  Von  den  Machtwôrtern. 
3  P.  56-61.   —  ^  P.  70  s.  —  "■  Ch.   V  :   Von  der  Wiirde  der  Wôrter,  p. 
202-205. 
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<le  rejeter  un  mot  comme  Ikws  d'usage,  sans  ravoir  anpara- 
vanl  rem|»la(é  dans  la  langue  par  un  éqnival.'iit  (jui  le  com- 
l>lète  et  en  rende  le  sens  [)lns  clair  encore'.  >' 

Les  pages  que  Breitinger  a  consacrées  à   la   langue   ou  au 
vocabulaire   sont  donc  singulièrement  intelligentes.  De  tout 
son  Art  portique,  ce  sont  les  seules,  —  pourquoi  M.  BîtcH- 
told    ne   Ta-t-il    point    remanpié?    -   qui    aient   encore    une 
valeur   actuelle.    Non    seulement,    en    ellet,  au   point  de    vue 
suisse,  Breitinger  se  réservait  et  réservait  à   ses  amis,  à  ses 
successeurs,  la  faculté  de  se  servir  des  meilleurs  éléments  de 
nos  dialectes,  mais  encore  il  définissait  véiitablemenl  ce  que 
doit  être  une  lanyue  littéraire,  une  «  langue  d'art  ».  Le   [.u- 
risme  est  aussi  dangereux  que  le  pr<»vincialisme.  Pour  parler 
aussi  clairement  et  d'une  fa(;on  aussi  haute,  il  fallait  que  le 
criliipie  zuricois  eut  pour  l'allemand  un  ijrand   amour.  Sans 
ce  grand  amoui-,  ce  sens    exquis    du    son  et    de    la    couleur 
des    mots,   cette  volupté  de  la   forme,  on    ne  crée   [toint  de 
chef-d'œuvre.  Je  souhaite  que,  profitant  de  cette  leçon,  —  la 
meilleure  et  la  plus  utile  qui  se  dégage  de  la  doctrine  de  Bod- 
mer  et  de  Breitinger,  —  nos  écrivains  romands  éprouvent  nu 
cxûie  analogue  pour  la  langue  française. 

1  Dichikunst,  |).  -211. 


IIISI.     I.ITT.     II 


CIIAPITIU-    IV 

La  doctrine  des  Suisses  :  Sulzer  et  le  rôle  social 
du  théâtre. 

La  longue  querelle  eulre  Bûdmer  el  (iottscliecl,  entre  les 
Suisses  et  les  Saxons,  les  efforts  accomplis  par  l'école  zuri- 
coise  pour  imposer  ses  théories  et  ses  œuvres  à  l'Allemagne 
entière,  nous  apparaissent  tout  à  fait  comme  une  campag-ne 
militaire,  comme  une  yuerre  de  conquête.  Tout  d'abord,  le 
critique  de  Leipzig  prend  l'offensive,  et  par  mille  intrigues 
savantes  qu'il  ourdit  à  Berne,  à  Schaffhouse,  à  Bàle,  cherche 
à  combattre  ses  adversaires  sur  leur  propre  terrain,  à  faire  le 
siè^e  de  Zurich.  L'entreprise  échoue;  Gottsched  se  voit  en- 
lever, avec  Klopstock  et  Wieland,  la  Souabe  conquise  par 
Bodmer  et  Breitinger,  envahisseurs  pacifiques.  Ses  troupes 
désertent,  il  capitule  dans  sa  forteresse  même.  Restait  enfin 
aux  Suisses  vainqueurs  à  s'assurer  de  l'Allemagne  du  Nord, 
où  une  nouvelle  capitale,  le  Berlin  du  grand  Frédéric,  com- 
mençait à  s'imposer,  non  seulement  à  la  Germanie,  mais  en- 
core à  l'Europe.  Malheureusement,  Bodmer  avait  trop  pré- 
sumé de  ses  forces  :  non  content  de  trouver  en  Prusse  des 
amis  et  des  alliés,  comme  Gleim,  Ramier,  Evvald  de  Kleist.  il 
voulut  forcer  Hambourg,  avec  Lessing,  à  reconnaître  sa  do- 
mination intellectuelle.  Ce  fut  l'entreprise  téméraire  qui  de- 
vait être  le  signal  de  la  défaite  :  le  Laocoon,  la  Dramaturgie 
dépassent  l".4/'/  poèt'uiup  et  le  Caractère  de  la  poésie  aile- 
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mande  aiitaiil  ([iriiii  beau  placier  dépasse  uiio  colline,  la 
grande  génération  classique  dont  Bodmer  fut  le  précurseur  et 
|)resqi]e  l'aïeul,  s(!  (N'Moiinia  du  ruisseau  alpestre  poui'  aller 
J)oire  au  large  fleuve  maritime;  et  le  patriarche  de  Zurich 
acheva  de  ruiner  sa  gloire  par  des  pamphlets  attardés,  de 
ridicules  poèmes,  de  pitoyables  tragédies  et  de  fades  patriar- 
cades.  D«'s  1770,  Bodmer  aurait  été  oublié  comme  Gottsched, 
sans  ses  études  sur  la  poésie  du  moyen  âge  allemand  qu'il 
eut  l'heureuse  fortune  de  retrouver.  J^es  idées,  les  théories 
surtout,  vieillissent  plus  rapidement  que  les  hommes,  et  il 
est  dangereux  pour  un  chef  d'école  de  survivre  î\  sa  doc- 
trine, quelle  que  soit  la  fidélité  de  ses  partisans.  L'exemple 
de  Sulzer  suffit  à  le  prouver. 


Sulzer,  disciple  attardé  de  Bodmer  et  son  panégyristi' 
entêté,  fut,  en  effet,  l'homme  élu  entre  tous  par  le  chef  de 
l'école  pour  aller  prêcher  et  populariser  l'esthétique  zuricoise 
à  Berlin  même.  Malheureusement,  la  Théorie  générale  des 
Beaux- Arts,  que  nous  allons  analyser  rapidement,  parut 
cinq  ans  après  le  Laocoon.  Bodmer  y  a  collaboré  :  il  rédigea, 
en  effet,  pour  son  disciple,  près  de  cinquante  articles  dont  les 
plus  importants  sont  ceux  sur  le  Drame  politique  et  VépopéeK 
Mais,  avant  que  d'ouvrir  ce  sépulcre  en  deux  volumes,  —  car 
c'est  bien  un  sépulcre,  —  comme  l'auteur  est  à  peu  près  in- 
connu en  Suisse  romande  et  en  France,  disons  quelques  mots 
sur  la  vie,  le  caractère  et  les  autres  ouvrages  de  Sulzer. 

Jean-Georg-es  Sulzer,  membre  de  l'Académie  royale  de  Ber- 
lin, est  né  à  Winterthur,  le  16  octobre  1720.  Sa  famille  était 
ancienne,  elle  devait  plus  tard  être  admise  dans  la  bourg-eoisie 

'  Politisches  Schnuspiel,  Heldengedicht. 
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tic  /.uiicli  ri  aiioMic  |iar  le  r(»i  de  IJavirrc  ^  ;  |ti»ur  riiislanl, 
elle  ()ecu|tail,  dès  le  xvi''  siècle,  une  place  en  vue  dans  la 
])elile  ville  arrosée  j)ar  la  Thur,  cilé  dt'jà  industrielle  el  coiii- 
MUMcante,  el  (|ui  élail  alors  le  bailliage  le  plus  iinporlaul  de 
la  ré[)ulirK|ue. 

Le  père  de  Jeaii-Georg-es  était  conseiller  el  trésorier.  Les 
nond)reux  Sulzer  (jui  hahilaienl  la  Thur^ovie  ou  le  pays  de 
Zurich  avaient  tous  la  même  origine  :  le  berceau  de  la  race 
était  Aug-sbourg  en  Souabe  ;  ils  avaient  tiré  leur  nom  des  sa- 
lines renommées  de  ce  pays. 

La  partie  la  plus  fertile  et  la  plus  verte  de  la  Suisse  est  cer- 
tainement la  région  rhénane  riche  en  vergers,  —  pays  de  plai- 
nes et  de  coteaux,  en  contact  direct  avec  la  Souabe  et  l'Alle- 
magne, et  centre  de  civilisation  et  de  culture  dès  le  haut  moyen 
âge.  Aussi,  la  petite  bourgade  de  Winterthur  avait-elle,  dès 
cette  époque,  une  importance  bien  plus  considérable  que  le 
nombre  restreint  de  sa  population  :  importance,  non  seulement 
commerciale,  mais  encore  intellectuelle.  Bodmer,  dont  une 
sœur  était  établie  dans  la  ville,  y  possédait  un  petit  cercle 
d'amis  et  de  fidèles.  Ce  sont  :  Graf,  Rieter,  Schellenberg,  et  sur- 
tout Jean-Henri  Waser,  un  pasteur  quelque  peu  imbu  d'idées 
philosophiques,  grand  liseur,  grand  traducteur,  philologue, 
humaniste,  philanthrope,  anglomane,  suivant  les  heures  ;  vrai 
type  de  sa  génération  et  de  la  culture  suisse  ou  plutôt  zuri- 
coise  au  xviii*  siècle.  Il  était  l'une  des  fortes  têtes  de  ce  petit 
groupe  d'élèves  et  d'admirateurs  dont  Bodmer,  vers  la  fin  de 
ses  jours,  dirigea  l'activité  et  l'enthousiasme  utopique  sur 
l'antiquité  grecque  ou  la  littérature  anglaise.  Sulzer,  de  loin, 
subit  quelque  peu  l'influence  de  ce  mouvement  demeuré  tout 
local. 

L'éloge    de    Sulzer    prononcé    par    Formey    à    l'Académie 

1  Les  Sulzer  furent  reçus  bourgeois  de  Zurich  en  1816  ;  ils  furent  créés 
peu  après  barons  de  Sulzer  \\'art. 
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rovalc  (le  Berlin  nous  rcnseij^nc  siw  s;i  picniièrc  vocation  : 
«  Il  avait  été  destiné  à  l'état  eccli'siasiique  ;  et  ses  parents  le 
lui  avaient  si  souvent  répété  qu'il  ne  lui  vint  pas  même  dans 
l'esprit  qu'il  put  eml)rasser  une  autre  vocation  ^.  »  Le  jeune 
homme,  —  orphelin  dès  l'à^e  de  quatorze  ans  :  il  perdit  son 
père  et  sa  mère  le  même  jour,  —  se  rendit  à  Zurich  pour  y 
étudier  la  théologie  ;  ce  furent  au  contraire  les  sciences  natu- 
relles qui  l'attirèrent,  t^ràce  à  ses  maîtres  Schcuchzer  et 
surtout  le  chanoine  Jean  Gessner,  ce  mathématicien  ami  de 
Haller,  dont  l'influence  fut  décisive  sur  la  nouvelle  orienta- 
tion de  sa  vie.  En  même  temps,  recruté  par  Bodmer  et 
Breiting-er,  il  entrait  dans  le  mouvement  esthétique  et  litté- 
raire. Les  loisirs  que  ses  études  religieuses  pouvaient  bien  lui 
laisser,  il  les  employait  à  des  courses  dans  les  hautes  Alpes 
d'où  il  rapporta  deux  choses  :  l'amour  de  son  pays  et  de  la 
nature,  et  des  observations  scientifiques  d'une  réelle  valeur. 
Toute  sa  vie,  néanmoins,  son  esprit  çarda  la  forte  empreinte 
de  ses  premières  études.  11  leur  doit,  comme  tant  d'autres 
parmi  ses  compatriotes,  une  manière  de  penser  et  de  jug-er 
particulière,  qui  se  manifeste  par  une  incompréhension  totale 
et  même  farouche  des  sciences  et  de  l'art  purs,  et  par  des  ten- 
dances pédagogiques  qui  se  font  jour  jusque  dans  le  moindre 
de  ses  écrits.  Deux  titres  de  ses  ouvrages  scientifiques  suf- 
fisent à  nous  montrer  comment  Sulzer  arrivait  à  concilier  les 
sciences  naturelles,  et  même  «  l'esprit  philosophique  »,  avec  la 
religion  et  le  patriotisme.  C'est  d'abord  son  Introduction  à 
une  méditation  utile  de  /'histoire  naturelle  de  la  Suisse;^ 
viennent  ensuite  ses  Méditations  morales  sur  les  œuvres  de  la 
nature  -.  Sulzer  avait  vingt  ans  lorsqu'il  composa  ces  deux 

^  Eloge  de  M.  Sulzer,  lu  dans  l'assemblée  publique  de  l'Académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres,  le  3  juin,  par  le  secrétaire  perpétuel^ 
Formey.  Berlin,  J.-J.  Decker,  1779  (publié  en  même  temps  en  allemand). 

■^  Knleitung  eu  nûtclic/ier  Betrnchtung  der  Schweizerisoben  Natur- 
geschichte  ;  et  Moralischen  Betrachtungen  iiber  die  \\'erke  der  Natur, 
1740.  —  Le  second  de  ces  ouvrages  fut  traduit  en  français. 
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jtrt'inMMs  ((UMa;;t's,  (jui,  joints  à  su  liadiu  lion  de  Sclicuchzcr, 
—  il  n'a\ai(  |)()inl  été  envers  le  i;raiul  liunune  périmé  de 
Ziiiiili  aussi  ingrat  et  anssi  injuste  que  les  «  peintres  »,  —  et 
à  ses  «.  voyag"es  »,  l'ont  placé  prescpir  au  niveau  des  de 
Saussure,  des  Ilaller,  des  Bonnet,  tous  ces  honinies  illustres 
<jui  lurent  parfois  d'excellents  écrivains,  grâce  à  la  précision 
scient itique  de  leur  style.  Mais  ce  sont  les  ouvrages  critiques 
de  Suizer  cpii  le  rattacheront  à  l'Ecole  suisse  proprement 
dite. 

Ordonné  ministre,  mais  n'ayant  pu  comme  tel  trouver 
une  cure  dans  le  canton,  le  jeune  Suizer  fut  quelque  temps 
précepteur  dans  une  maison  patricienne  de  Zurich,  puis  enfin 
vicaire  à  Marschwanden.  En  1743,  il  quitte  définitivement  la 
Suisse  pour  se  rendre  en  Prusse. 

On  le  retrouve  à  Maodebourg,  dans  la  famille  Bachmann  : 
il  y  fait  la  connaissance  de  Klopstock,  dont  il  sera  plus  tard  le 
compagnon  durant  le  fameux  voyage  à  Zurich.  Entre  temps, 
pour  utiliser  ses  loisirs,  il  écrit  des  satires  contre  Gottsched, 
un  gros  ouvrag-e  pédagogique  sur  l'éducation  des  enfants, 
puis  un  opuscule  sur  «  l'utilité  de  la  poésie  badine  »,  dans 
le(|ucl  il  répète,  en  la  développant,  l'une  des  théories  de  Brei- 
tinger  :  —  les  genres  lyriques  peuvent,  eux  aussi,  «  servir  à 
quelque  chose»;  —  enfin,  et  presque  en  même  temps,  il 
compile  son  Sommaire  de  toutes  les  sciences,  dont  le  titre 
encyclopédique  est  au  moins  présomptueux  ^.  Néanmoins,  ses 
vastes  connaissances  et  sa  valeur  personnelle  le  d^^signèrent  à 
l'attention  et  le  firent  nommer  en  1747  professeur  au  g"ym- 
nase  royal  «  Joachimthal  »  à  Berlin;  il  y  remplaça  son  com- 
patriote Bég-uelin  de  Thoune  dans  l'enseignement  de  la 
géométrie.  A  Berlin,  il  se  lie  avec  les  célèbres  théologiens 
Sack  et  Spalding,  ces  adversaires  du  piétisme,  et  il  subit  l'in- 

*  1745  :  Von  dein  Xii/ccn  lier  scherzhaften  Gedichte.  —  Versiich 
etruger  verniinfti'jen  Ge  lanJcen  von  lier  Anferziehung  nnd  i'nlerweisnng 
lier  Kinder.  —  Kiirzer  Libegriff  aller  Wissensihiflen. 
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fïuence  de  leur  doctrine,  sorte  de  compromis  entre  l'Encyclo- 
pédie et  la  liible.  En  1750,  ses  Entretiens  sur  les  beautés  de 
ht  nature  ^  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  royale. 
Frédéric  II  aimait  beaucoup  les  Suisses;  il  avait  appelé  à  lui 
le  fameux  philosophe  Lambert,  qui  fut  [)récepteur  dans  l;i 
maison  de  Salis,  Zimmerinann,  Bég-uelin,  enfin  Prévost  de 
Genève,  l'élève  de  Bonnet.  Lors  de  la  réception  de  Suizer  à 
l'Académie,  le  monarque  philosophe  eut  même  un  mot  cruel 
pour  le  concurrent  évincé  :  on  avait  proposé  la  candidature 
du  Hanovrien  llehberg- ;  le  roi  répondit:  «Je  prends  en 
Suisse  mes  philosophes  et  dans  le  Hanovre  mes  cuisiniers.  » 
Suizer  devait  plaire  au  grand  Frédéric,  pour  lequel  d'ailleurs 
il  éprouvait  de  son  côté  une  vraie  passion  :  il  parlait  et  écri- 
vait le  français  avec  une  rare  élégance  ;  aussi  a-t-il  publié 
dans  cette  langue  un  grand  nombre  de  discours  et  d'opus- 
cules qu'il  traduisait  parfois  lui-même  en  allemand  -.  Dans 
presque  tous  ces  ouvrages,  il  répète  Bodmer  qu'il  ne  cesse 
de  louer  et  de  défendre,  avec  âpreté  et  non  sans  aveuglement, 
contre  Ramier  d'abord,  puis,  chose  plus  grave,  contre  Lessing. 
En  1750,  Suizer  accompagna  donc  Klopstock  en  Suisse  : 
les  deux  voyageurs,  auxquels  s'était  joint  un  autre  Zuricois, 
J.-G.  Schulthess,  quittèrent  Ouediinbourg  le  3  juillet,  pour 
arriver  le  23  chez  Bodmer.  En  1763,  pris  d'une  crise  de 
«heimweh»,  il  voulut  retourner  encore  une  fois  dans  son 
pays  natal  ;  le  roi,  pour  le  retenir,  lui  fit  présent  d'une  mai- 
son et  d'un  jardin.  Il  mourut  en  1779,  après  une  longue  ma- 
ladie, qu'un  séjour  d'un  an  dans  le  Midi  (1775-1776)  n'avait 
pu  enrayer  à  temps  ^. 


'   Unteri'edungen  iiber  die  Schônheiten  der  Xntav. 

-  Par  exemple  :  Ses  pensées  sur  Uorigine  et  les  différents  emplois  des 
sciences  et  des  beaiix-arfs  :  sur  L'immortalité  de  Vâme  (un  ouvrag'e  que 
Frédéric  II  se  contenta  de  qualifier  de  «  respectable  »),  etc. 

3  Cf.  son  Tagebach  einer  von  Berlin  nach  d.  mittàglichen  Lûndern  in 
d.  J.  1775-1776,  gethanenen  Reise,  Leipzig,  1780. 
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Snizer  n'osl  pas  uti  esprit  sympallii(pir.  C'est  le  tvj»o  du 
«maître  d'écolo»,  «lu  pëda;çot,^ue,  du  pédant.  Son  sculciueiil 
il  est,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  en  retard,  mais 
encore  il  se  révèle  à  nous  avec  des  idées  étroites  et  fausses. 
Son  amitié  pour  Bodmer  est  sans  aucun  discernement  ;  il 
n'a  jamais  compris  Lessing  et  il  a  méconnu  Goethe.  11  réunit, 
en  sa  personne  et  dans  son  œuvre,  tous  les  défauts  des 
Suisses  et  tous  ceux  des  Encyclopédistes.  Il  est  rigidement 
utilitariste  ;  il  n'a  jamais  su  en  quoi  consistent  l'art  et  la 
poésie  véritables.  L'homme  de  génie  est,  à  ses  yeux,  un  dic- 
tionnaire. Un  problème  de  mathématiques,  bien  posé,  lui 
paraît  supérieur  à  un  drame  de  Shakespeare.  La  nature,  — 
chose  curieuse  pour  un  «  Helvétien»!  —  lui  demeura  fermée: 
dans  ses  notes  de  voyage,  nous  ne  découvrons  rien  qui  nous 
puisse  prouver  un  sentiment  quelconque,  un  plaisir  à  voir 
de  beaux  paysages,  mais  nous  trouvons  en  revanche  des  dis- 
tances soigneusement  repérées  et  des  réflexions  sur  l'agricul- 
ture. Son  mérite  est,  pour  nous,  d'ordre  purement  historique: 
Sulzer  est  le  type  du  Suisse  «  philosophe  »  qui,  au  xviii^  siècle, 
arrive  à  concilier  avec  ses  qualités  héréditaires  et  nationales^ 
—  esprit  religieux,  patriotisme,  —  les  doctrines  matérialistes 
et  les  utopies  humanitaires.  Puis,  il  continue  Bodmer  ;  il  sert 
de  lien  entre  l'Allemagne  du  Nord  et  Zurich.  Et  même  entre 
Zurich  et  Genève:  ami  de  Charles  Bonnet,  il  séjourna  chez 
ce  dernier,  dans  la  campagne  de  Genthod,  où  le  sensible 
Matthison  alla  un  jour  admirer  avec  attendrissement  un  arbre 
consacré  à  sa  mémoire^. 

^   Cf.  Erinnerungen,  Zurich,  1810,  t.  I,  p.  271. 
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II 

Il  n'est  point  facile  de  lelrouver  dans  la  Théorie  fjênrrdU', 
ce  dictionnaire  en  deux  volumes  dont  chacun  compte  plus 
de  mille  pages,  le  fil  d'Ariane  qui  nous  permettra  de  suivre 
le  développement  du  système  et  des  théories  de  Sulzer.  Le 
lecteur,  nous  l'espérons,  aura  quelque  indulgence,  si  ces 
pages  sont  un  peu  ardues,  un  peu  confuses.  Nous  avons  été 
obligé  de  réunir  des  fragments  épars  et  de  les  coordonner 
tant  bien  que  mal,  besogne  ingrate  s'il  en  fût. 

Sulzer  se  rendait  fort  bien  compte  que  la  forme  même  de 
son  ouvrage  devait  nécessairement  nuire  à  l'unité  et  à  la 
clarté  de  sa  méthode,  et  en  restreindre  singulièrement  la 
portée.  Afin  de  remédier  autant  que  possible  à  ces  incon- 
vénients, il  a  pris  la  peine  de  nous  exposer  en  sa  préface  et 
à  l'article  Esthétique  le  plan  et  le  but  de  son  livre  *. 

Ce  dernier,  comme  tous  les  manuels  de  l'époque,  peut  être 
divisé  en  deux  parties,  l'une  théorique,  l'autre  pratique. 
Seule  la  seconde  mérite  de  retenir  notre  attention.  Ce  que 
Sulzer  dit  sur  l'essence  et  les  origines  de  l'art,  les  définitioiLS 
et  les  théories  qu'il  formule,  rien  de  tout  cela  n'est  bien 
original.  Nous  retrouvons  ces  idées  dans  V Art  poétique  de 
Breitinger,  dans  les  livres  de  l'abbé  Batteux,  de  l'abbé 
Dubos,  deWolfF,  de  Baumgarten  et  même  de  Winckelmann; 
inutile  de  nous  y  arrêter  longuement. 

Pour  Sulzer,  comme  pour  tout  son  siècle,  le  bonheur  est 
la  fin  de  l'humanité 2.  L'art  n'est  qu'un  des  moyens  multi- 
ples   de    réaliser  cette   fin.    «  Mais,  ajoute  le  cnli(jue,    pour 

•  Vorrede,  jEstheiik.  —  Il  faut  joindre  à  la  Théorie  générale  le  dis- 
cours suivant  prononcé  en  français  devant  l'Académie  royale  :  Pensées  sur 
Vorigine  et.  les  différents  emplois  des  sciences  et  des  beaux-arts,  Berlin^ 
Haude,  1737. 

2  Cf.  Pensées,  et,  dans  la  Théorie  générale,  art.  Idéal,  Kiinste. 
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coiicovoii-  toute  ritnporlance  de  cet  emploi  <les  beaux-arts, 
remar(|U(tns  (|u'aucuue  société  d'hommes  ne  sauiait  être  heu- 
reuse, à  moins  (|ue  chaque  individu  n'observe  tous  les 
devoirs  de  son  état  ^.  »  Le  «  devoir  d'état  »  de  l'artiste  et 
surtout  de  l'écrivain  est  «  d'exciter  de  la  passion  pour  des 
choses  en  elles-mêmes  inditlérentes  ou  contraires  aux  inclina- 
tions de  l'homme  corrompu  -  ;  »  aussi  Sulzer  exiy^e-t-il  de  lui 
plus  de  qualités  morales  que  de  dons  artistiques  :  «  Horace 
dit  ({ue  l'artiste  complet  est  celui  (jui  sait  mêler  l'utile  à 
l'agréable  ;  mais,  pour  être  conforme  au  but  supérieur  des 
arts,  il  convient  de  renverser  cette  proposition  et  de  dire  :  le 
véritable  artiste  est  celui  qui  mêle  l'agréable  à  l'utile.  L'uti- 
lité est  le  fondement  des  chefs-d'œuvre  ^.  »  Au  fond,  le  cri- 
tique thurgovien  méprise  un  peu  les  artistes  ;  on  g-ag-erait 
même  qu'il  en  a  peur.  Il  a  composé  sur  le  «connaisseur*  » 
des  pages  agréables  ;  mais  il  redoute  beaucoup,  on  le  voit, 
l'opinion  des  «  hommes  du  métier  ».  Poètes,  peintres,  sculp- 
teurs, architectes,  musiciens,  il  les  traite  tous  comme  des 
artisans  dont  l'intelligence  est  nécessairement  partiale,  bor- 
née, «mécanique''».  Tout  au  plus  sont-ils  capables  d'ap- 
précier la  forme  extérieure  d'un  ouvrage,  c'est-à-dire  quel- 
que chose  d'absolument  accessoire.  Seul,  un  connaisseur, 
c'est-à-dire  ein  grnndlicher  iind  selbststdndiger  Mensc/i, 
homme  de  bon  sens,  de  raison,  de  sensibilité  saine,  est  à 
même  de  prononcer  un  ju^^ement  équitable  sur  une  œuvre 
d'art,  sur  ses  qualités  et  sur  ses  défauts.  Mais  qu'adviendra- 
t-il  précisément  de  l'art,  s'il  faut  être  médecin  pour  écrire  une 
pièce  de  théâtre,  pasteur  pour  composer  un  oratorio,  ou 
magistral  pour  rimer  un  poème  ?  Sulzer  ne  se  le  demande 
même  pas  :  c'est  là  la  faiblesse  de  son  système  vis-à-vis  de 
ses  deux  grands  contemporains,  Lessing  et  Winkelmann.  Il 

'  Pensées. —  "^  /bit/.  —  ^  Art.  Kiinstler.  —  ■*  Art.  Kenner. —  •"*  «  Me- 
chanisch  »,  Kenner. 
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raisonne  comme   un  conseiller  secret  de  Berne  on   de  Znricli 
en  train  d'étlicter  une  loi  somptuaire. 

Ces  quelques  explications  nous  aident  cependant  à  com- 
prendre l'esprit  de  Sulzer,  ses  théories  artistiques,  ses  prt'fé- 
rences  et  ses  haines.  «  L'art  pour  l'art  »  lui  semble  la  [)ire 
des  aberrations,  un  vrai  crime  social  :  «  On  entend  dire  par- 
tout que  l'ai^réable  est  le  but  de  tous  les  ouvrai5'es  des 
beaux-arts.  Cette  assertion  est  aussi  vraie  que  si  l'on  disait  : 
la  sonorité  des  phrases  est  le  but  de  la  poésie,  ou  l'harmonie 
celui  de  la  musique....  Un  poème  auquel  il  ne  reste  rien  eu 
dehors  de  l'harmonie  des  vers,  de  la  beauté  de  l'expression 
et  du  déguisement  des  images,  n'est  en  aucune  façon  une 
oeuvre  digne  d'éloges  ^.  »  Il  condamne  l'éloquence  qui  n'est 
qu'une  «  belle  élocution  »  ^.  Il  condamne  la  musique  qui  n'est 
ni  religieuse  ni  [)alriotique,  mais  seulement  un  «  tapage 
artistique  »  -^  Ses  plaintes  contre  la  corruption  des  mœurs  et 
la  décadence  de  la  littérature  sont  aussi  grandiloquentes  que 
celles  d'un  Rousseau  '*.  La  rigidité  de  ses  principes  le  con- 
duit logiquement  à  énoncer  des  jug^ements  un  peu  singu- 
liers :  c'est  ainsi  qu'il  divise  les  poètes  en  deux  catég^ories  : 
les  «  chantres  de  la  patrie  et  de  la  religion,  »  comme  Hé- 
siode, Esope,  Solon,  et  les  poètes  inférieurs,  Anacréon, 
Sapho  ^.  Encore,  parmi  les  premiers,  conformément  aux  prin- 
cipes posés  par  Bodmer,  ses  préférences  vont-elles  aux  auteurs 
d'inspiration  chrétienne.  Pour  lui,  quelles  que  soient  la  valeur 
artistique  de  l'œuvre,  la  beauté  de  la  langue,  l'harmonie 
des  vers,  un  poème  chrétien  est,  à  priori,  supérieur  à  un 
poème  païen,  profane;  aussi  n'esl-ce  pas  seulement  son  amitié 
pour  Bodmer  qui  lui  fait  citer  à  tout  propos  de  long-s  pas- 
sages de  la  Noachide.  C'est  de  ce  ridicule  poème  mort-né 
qu'il  tire  tous  les  exemples  concernant  le  grand  et  le  sublime. 

'  Allg'.  Th.  Anrjenphm.  —  -  «  Eine  Wohlredenheit  »  {Beredsamkeit).  — 
^  «  Ein  kiinstliches  Gerausche  »,  art.  Laidenschafft.  —  '*  Ct".   Vorrede.  — 
Art.  Dichtkunst. 
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C'est  avec  des  vers  de  la  Xoitrhitlo  (jirécrivant  \h\\\v  Im  der» 
nière  fois  à  Bt^dmer,  il  dit  adieu  à  la  vie  *.  II  esl  doue  coris»'- 
(juent  avec  soi-même,  lorscju'il  conclut  par  cette  assertion 
monstrueuse  :  «  Ainsi,  Homère  a  été  vaincu  par  Milton  et 
par  Bodmci-.  ei  Pope  a  surpassé  Lucrèce  '.  > 


Il  ne  faut  donc  pas  demander  à  Suizer  :  On' est-ce  que 
/'art?  Il  nous  répond  qu'il  ne  s'est  point  donné  la  peine 
d'écrire  un  traité  si  considérable  pour  se  perdre  en  des  dis- 
cussions abstraites  et  sans  profit.  «  La  science,  dit-il,...  pour 
qui  toute  notion  a  la  même  valeur,  qu'elle  soit  utile  ou  non, 
tisse  des  toiles  d'araignées  pour  prendre  des  mouches  ;  elle 
est  un  dig-ne  objet  de  railleries  pour  les  cens  raisonnables  ^.  » 
Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir.  Demandons-lui  simple- 
ment :  Quel  est  le  but  de  l'art  ? 

La  Théorie  générale  a  été  écrite  uniquement  dans  un  but 
social  et  patriotique,  afin  de  réagir  contre  la  décadence  et  la 
corruption  des  beaux-arts  et  des  belles-lettres  :  «  Nous 
sommes  obligé  de  le  reconnaître,  nous  devons  à  cette  con- 
ception fausse  de  leur  essence  et  de  leur  rôle  l'état  actuel 
des  beaux-arts.  La  plupart  des  gens  honnêtes  et  droits  les 
considèrent    comme    un    objet    de   mépris,    l'Etat   ne  daigne 

plus  les    encourager   et  les   abandonne   au    hasard On  a 

ainsi  barré  aux  artistes  le  chemin  qui  conduit  au  véritable 
mérite,  et  tout  fait  pour  qu'ils  se  sentent  saisis  de  honte  en 
face  des  compositeurs  barbares  des  peuples  à  demi-sauvages. 
Ceux-ci  du  moins,  par  leur  musique  discordante,  leurs 
danses  uniformes  et  leur  poésie  grossière,  sont  capables  de 
produire  une  impression  plus  considérable  que  nos  virtuoses 
les    pins  accomplis.    Ils   enflamment  d'un  feu  patriotique  les. 

^  CF.  Bspchtold,  p.  086,  —  '  Pensées.  —  ^  ^rt.  Empfindnng. 
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cœurs  (le  leni"s  coiiciloyens,  laiulis  que  les  aulies  soiil  à 
peine   en  étal  (ranimer  pour  quelques   instants    rimajçinalion 

(le  leurs  auditeurs Où  donc  vit  le  [)oète  qui    a  su  éveiller 

dans  les  àuies  de  tout  un  peuple  un  noble  amour  des  droits 
de  riuMnaiiit(3  et  la  haine  des  mall'aileurs  publics,  ou  bien 
encore  frapper  de  honte  et  de  crainte  les  âmes  injustes  et 
perverties  ^  ?  » 

O  siècle  de  WaUeau,  de  (jlùck,  de  Rameau,  d'André 
Cliénier  et  de  Gœlhe,  —  serait-on  tenté  de  s'écrier  en  un  bel 
élan  de  rhétorique,  —  brûle  tes  livres,  tes  pastels,  détruis  tes 
bibelots,  brise  tes  clavecins  et  déserte  le  Parnasse  pour  le 
Monomotapa,  car  c'est  là  que  sont  rét'ug^iées  les  Muses  ! 
D'après  cette  théorie,  les  Chants  suisses  de  Lavater  seraient 
donc  des  chefs-d'œuvre,  eux  qui,  sous  les  regards  ironiques 
de  Hérault  de  Séchelles,  faisaient  hurler  d'enthousiasme  les 
barbares  de  la  Société  d'O/ten. 

On  le  voit,  Sulzer  pourrait,  tout  comme  Rousseau,  faire 
parade  de  son  «  âpreté  romaine  »,  républicaine,  pour  laquelle 
le  salut  de  la  patrie  est  la  suprême  loi.  C'est  pourquoi  nous 
sommes  tenté  de  placer  en  regard  de  la  Théorie  générale 
le  Premier  discours  qui,  lui  aussi,  traite  des  sciences  et  des 
arts,  de  leur  orii];ine  et  de  leur  décadence.  Le  rapprochement 
est  hasardeux,  car  une  conception  essentielle  sépare  Sulzer 
de  Jean-Jacques.  Le  Genevois  accuse  formellement  les  sciences 
€t  les  |arts  d'avoir  corrompu  les  mœurs,  le  patriotisme,  les 
vertus  civiques,  dans  un  dithyrambe  qui  est  un  plaidoyer 
«  pro  domo  »;  le  critique  suisse  allemand,  bien  au  contraire, 
les  veut  faire  servir  à  la  régénération  et  au  bonheur  de  l'hu- 
manité. Sulzer  a  réfuté  Rousseau  ;  il  l'a  même  réfuté  très 
dédaigneusement  ;  il  a  dit  à  propos  des  sciences  et  des  arts  : 
«  On  les  a  accusés  d'amollir  l'homme,  de  corrompre  la  sim- 
plicité naturelle  des  mœurs  et  la  droiture  du  cœur.  Quoique 

'    Vorrede,   p.  v. 
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l:i  calimmit'  soil  <'>\  idciilc  cl  ([ii't'llt'  ne  iiu'iilc  |>iis  d'rlrr 
it'l'iilt'c,  il  t'sl  1)1)11  (11*  rt'rii;u(|iier  néanmoins  (|iir  1rs  arls  no 
sont  j)as  stMilfincnl  propres  à  nons  amuser,  mais  (pi'ils  ont 
eneore  un  mt-rite  bien  su[)érieni'  ' —  »  Kn  re\anrlie,  Suizer 
se  icnconlic  avec  Jean-Jacques  lonles  les  fois  «pTil  s'ayll  de 
conslaler  la  tlt'cadence  dans  hnpK'llc  la  jioc'sic  cl  les  ail.s 
«'taient  aloi's  lomht's.  Tous  deux,  pour  coiuiamnei"  ce  «pie 
Rousseau  appelle  les  «  prostitutions  de  l'art  »,  trouvent  des^ 
accents  d'une  énergique  violence  ;  tous  deux  opj)osent  les 
laicnls  «niiles»  aux  talents  «agréables»,  pour  arriver  à 
cette  conclusion  :  «  En  politique  comme  en  morale,  c'est  un 
grand  mal  que  de  ne  point  faire  le  bien  ;  et  tout  citoyen 
inutile  peut  être  regardé  comme  un  homme  pernicieux.  » 
Voilà  le  point  de  contact  ;  il  n'est  pas  immédiat,  car,  entre 
Suizer  et  Kousseau,  il  y  a  Bodmer.  La  parenté  d'esprit  entre 
l'auteur  d'Emile  et  celui  de  la  Théorie  générale  est  néan- 
moins évidente,  si  l'on  compare  ce  dernier  ouvrage  à  la 
Lettre  à  Dalembert  sur  les  spectacles.  Ici,  cependant,  il 
est  possible  de  reconnaître  une  véritable  influence  de  Jean- 
Jacques  sur  Suizer  ;  cette  influence,  nous  allons  la  retrouver 
dans  les  idées  de  Suizer  sur  l'art  national  et  le  théâtre  po- 
pulaire. 

Après  s'être  donné  beaucoup  de  mal  à  échafauder  toute 
une  doctrine,  Suizer,  afin  de  nous  en  montrer  l'application^ 
imagine  une  société  idéale  dans  laquelle  l'art,  rendu  à  sa 
dignité  première,  ramène  parmi  les  hommes  régénérés  enfin^ 
le  bonheur  parfait  pour  lequel  ils  sont  nés.  Aussi,  pouvons- 
nous  décorer  ces  quelques  paragraphes  d'un  titre  très  mo- 
derne :  l'Art  dans  la  cité  future.  Cette  Salente,  —  que  le 
xvni®  siècle  a  tant  cherché,  dans  sa  nostalgie,  tantôt  en  Ar- 

1  Pensées  sur  l'orir/ine  et  tes  différents  emplois  des  sciences  et  des 
beaux-arts. 
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cadie,  laiilôl  eu  Ain<''ii(|ii(',  latilcH  dans  le  \  alais  el  lanh'»! 
chez  les  nègres,  —  n'est  pas  autre  chose  i|iriiii  canton 
suisse  :  la  répuhlirjue  zuricoise. 

L'art  doit  être  national,  sous  peine  de  dcigénérer  et  de  se 
corrompre.  C'est  une  idée  que  Dubos  a  sug't^^érée  à  Bodmer, 
et  que  Sulzer  pousse  ici  jusqu'aux  conséquences  extrêmes. 
Déjà  Rousseau,  en  s'éleva nt  contre  la  philosophie  et  la  «  po- 
litesse »  avait  écrit  :  «  Les  haines  nationales  s'éteindront, 
mais  ce  sera  avec  l'amour  de  la  patrie  '.  »  Voici  comment 
Sulzer  raisonne  pour  démontrer  cette  vérité  essentielle  : 
L'inrtuence  du  «  milieu  »,  —  la  «  théorie  de  l'air  »  de  Dubos, 
reprise  par  Montesquieu,  —  se  fait  sentir  sur  tous  les 
hommes  ;  tel  est  de  mœurs  social)les  et  douces,  qui,  élevé  au 
milieu  des  barbares,  aurait  été  cruel  et  vindicatif  comme  eux. 
H  en  faut  conclure  qu'il  est  possible  d'exciter,  d'apaiser,  ou 
même  de  faire  naître  les  passions  en  ag-issant  sur  les  esprits 
et  les  sens  des  hommes.  Cette  action  est  réservée  surtout 
aux  arts.  L'artiste  sera  capable  d'exercer  une  influence  déci- 
sive sur  ses  concitoyens,  s'il  veut  bien  se  donner  la  peine 
d'étudier  leur  caractère  et  leurs  habitudes.  L'état  d'esprit  de  la 
jeunesse  «  helvétienne  »  est,  aux  yeux  de  Sulzer,  une  preuve 
indiscutable  à  l'appui  de  ce  principe.  Cette  verte  jeunesse, 
espoir  de  la  patrie,  n'entend  parler  que  des  honneurs  mili- 
taires réservés  à  ceux  qui  s'eng^ag-ent  à  la  solde  des  princes  ; 
elle  ne  lit  que  des  ouvrag-es  propres  à  exciter  en  elle  l'ambi- 
tion et  l'amour  de  la  gloire  ;  pourquoi  s'étonner  de  la  voir 
si  frivole,  si  peu  républicaine  ?  Et,  si  le  nombre  des  piétistes 
augmente  sans  cesse,  qui  est  responsable  de  ce  nouveau  fa- 
natisme religieux,  sinon  les  auteurs  de  ces  livres  extrava- 
gants répandus  à  profusion?  Ces  «  schwârmerische  Andachts- 
bûcher  »  sont  une  allusion  au  pauvre  Lavater-.  «  On  est  en 
droit  de  conclure  que  par  des  moyens  analogues  l'on  provo- 

^   Premier  discours,  I.  —  -  Art.  Leidenschaften. 
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<|iii'iail  loiil  ;uissi  Iticii  d'iiiit it's  |tassii)ii.s  el  «riiiilccs  i^oi'ils.  Il 
siilHl  irMltircf  rallciiliuii  |Mil)li(|u<'  sur  de  Ixuis  ouvrages. 
l'.oiiibitMi  rédiicatioii  iialioiiale  ne  sera if-e Ile  pas  facilitée... 
si  I'dii  avait  sous  la  main  des  œuvres  déciivant  l'amour  de 
riionneur  véi'ilable  et  du  honheui"  public  et  privé  avec  ce  même 
^oùt  el  ce  même  arl  (jue  l'on  emj)loie  à  célébrer  la  simjile 
jouissance!  Il  sera  possible  d'arriver  à  un  aussi  bon  résultat, 
le  jour  où  les  lég-islaleurs  chercheront  à  répandre  de  tels  écrits 
et  à  les  ftiire  entrer  dans  les  institutions  et  dans  les  mœurs.  » 
Les  auteurs  devront  composer,  sous  le  patronag-e  de  l'Etat, 
<les  œuvres  inspirées  par  la  patrie,  la  religion  et  la  vertu. 
C'est  ainsi  (|ue  l'art,  toujours  d'aj)rès  Sulzer,  sera,  non  seule- 
ment national,  mais  encore  officiel.  Hélas  ! 

Le  poète,  l'artiste  occupera  donc  une  place  importante 
dans  les  conseils  de  l'Etat.  Sulzer  ne  fait  pas  de  lui  un 
simple  fonctionnaire,  mais  un  maj^istrat  supérieur,  l'ég-al  au 
moins  d'un  ministre  ou  d'un  chef  d'armée  :  «  En  peu  de 
mots,  l'on  peut  dire  qu'un  g-rand  poète  est  un  homme  d'en- 
tendement vigoureux  et  lar<5^e,  de  goût  fin,  d'imagination  très 
vive,  et  de  profonde  sensibilité....  Lui  être  doué  de  pareils 
talents  peut  devenir  le  prophète,  l'éducateur,  le  bienfaiteur 
de  sa  nation  et  de  tous  les  peuples  les  plus  civilisés  ;  car, 
parmi  tous  les  hommes  de  génie,  il  n'est  personne  qui  puisse 
aussi  facilement  que  le  poète  mériter  de  la  race  humaine  ^.  » 
Nous  sommes  loin  de  la  conception  du  rimeur  bourgeois  et 
honnête  homme,  chère  à  Boileau  ;  Sulzer  fait  du  poète  un 
porte-lyre,  un  hiérophante,  un  prêtre  qui  a  charge  d'âme,  un 
prophète  véritable 

D'un  feu  religieux  le  saint  poète  épris,... 

dira  André  Chénier  dans  son  Hernies-,  en  attendant  que  Vic- 
tor  Hugo    se   place    lui-même  entre   Homère  et  Isaïe.  Cette 

*  Dichter.  —  -  III,  v.  18  et  suiv. 
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idée,  cht'To  au  rom:uilisine,  u'osl  donc  (|ii'iiii<'  iilopic  inii  a 
survécu  au  xviii'^  siccle.  Le  landamnian  porte  l^'-jx-c  (Vm- 
g-eul,  Tavoycr  le  collier  d'or  ;  Sulzer,  lui,  se  représente  le 
poète  dominant  la  foule,  le  front  ceint  de  lauriers  et  la  harpe 
à  la  main.  11  lui  donne  même  un  règ-lement  sur  la  manière 
de  remplir  sa   charge  : 

«  Nous  voulons  mettre  les  poètes  en  g-arde  contre  le  choix 
des  impressions  ([u'ils  veulent  éveiller,  afin  qu'ils  ne  travail- 
lent point  d'après  un  idéal  trop  commun.  De  même  que  celui 
qui  jure  amitié  à  tout  le  monde  n'a  point  d'ami  particulier, 
de  même  l'homme  dont  la  culture  est  trop  générale  sera 
difficilement  un  bon  citoyen  au  sein  de  sa  nation,  quelle 
qu'elle  soit.  Les  impressions,  pour  être  efficaces,  exiyent 
un  objet  aussi  proche  que  possible  et  nettement  déterminé. 
Certes,  certains  sentiments  sont  communs  à  l'humanité  en- 
tière, et  se  retrouvent  également  dans  tous  les  pays,  dans 
tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples.  Mais  ces  sentiments 
n'en  doivent  pas  moins  être  mesurés  à  la  situation  particu- 
lière de  chaque  homme —  Nous  ne  conseillons  donc  à  aucun 
artiste  de  travailler  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
peuples  ;  ce  serait  le  moyen  de  n'être  utile  en  aucun  temps 
et  à  aucun  peuple.  Homère  et  Ossian,  le  barde  écossais, 
n'ont  pensé,  ni  à  la  postérité,  ni  à  des  nations  étrang-ères, 
lorsqu'ils  ont  composé  leurs  poèmes  qui  seront  lus  éternel- 
lement    Plus  un  artiste  a  devant  les  yeux  les  caractères 

particuliers  de  son  époque  et  de  son  pays,  plus  il  touchera 
sûrement  les  cordes  qu'il  veut  faire  vibrer.  Aussi  doit-il  se 
g-arder  de    nous    représenter   des   objets    étrang;ers   à    notre 

horizon Les  peintres  et   les   auteurs   dramatiques  feraient 

bien  de  se  conformer  à  cette  rèçle^.  »  Au  reste,  Sulzer  ne 
fait  qu'appliquer  ici  à  la  littérature  cette  citation  de  Rous- 
seau :  «  Il  y  a  de  peuple  à  peuple  une  prodig^ieuse  diversité 
de  mœurs,  de  tempéraments,  de  caractères.  L'homme  est  un, 

*  Empfindang. 

HIST.    LITT.   II  14 
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je  l'inoiic  ;  mais  riioimii»',  iiiodifit'  par  les  religions,  par  les 
goiiMMiiomciils,  par  les  lois,  |(ar  les  coutniiics,  par  les  pré- 
juj^és,  ])ar  1rs  riiiiials,  dcvieiil  si  dilîV'i'ciil  de  Iiii-iiièiiie,  cpi'il 
ne  taul  plus  clierclier  |tariiii  nous  ce  (pii  esl  lion  aux  lioinmeH 
en  fféiK'tjd,  mais  ce  qui  leur  est  hou  dans  lel  temps  ou  dans 
tel  pavs^.»  Nous  avons  lu  des  remarques  analo^ues,  soit  dans 
les  Discours  des  peintres,  à  pro[)Os  d'histoire,  soit  dans 
Tessai  snr  VEmploi  de  l'imagination. 

On  inscrira  donc,  dans  la  Consfilulion  de  l'Etal  idéal,  des 
lois  esthétiques,  lois  positives  et  non  pas  seulement  répres- 
sives, —  censure  ou  édit  somptuaire,  —  et  réglant  l'emploi 
de  la  peinture  ou  des  lettres  comme  celui  des  finances  publi- 
ques. Le  poète  sera  le  magistrat  chargé  de  les  appliquer  ; 
magistrat  républicain,  car  dans  une  république  seule  les 
beaux-arts  peuvent  être  utiles  à  la  société,  c'est-à-dire  au 
peuple.  Pour  Sulzer,  Part  populaire,  dont  Breitinger  a  déjà 
proclamé  la  nécessité,  est  un  besoin  social  : 

«  Les  beaux-arts,  conformément  à  leur  nature,  doivent 
être  employés  comme  des  moyens  de  parvenir  au  bonheur 
suprême;  il  est  donc  nécessaire  de  les  propager  jusque  dans 
les  plus  pauvres  chaumières  des  plus  humbles  citoyens  ;  il 
est  nécessaire  de  les  considérer  comme  une  partie  essen- 
tielle de  la  constitution  politique  d'un  gouvernement,  et  de 
leur  réserver  une  part  des  subsides  qui,  grâce  à  l'activité 
du  peuple,  contribuent  chaque  année  aux  frais  des  céré- 
monies officielles....  Si  les  modernes  méconnaissent  ainsi 
complètement  la  puissance  sacrée  des  beaux-arts  ;  s'ils  ont 
des  idées  aussi  basses  sur  leur  utilité,  c'est  qu'ils  les  consi- 
dèrent seulement  comme  des  objets  de  luxe  et  de  plaisir — 
Les  arts  n'ont  trouvé  une  résidence  que  dans  les  palais  des 
grands,  éternellement  fermés  au  peuple....  II  faut  que  l'ar- 
tiste soit  appelé,  non  seulement   dans  le  cabinet  d'un  prince 

'  Lettre  à  Dalembert. 
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OÙ  ce  dernier  n'est  pins  f|n'(iii  simple  jiailicnlici-,  mais  jns- 
(pi'an])rès  du  trône,  afin  de  i-erevoii-  une  mission  pareille  m 
son  importance  à  celle  d'un  général,  d'un  jui^e  suprême,  on 
d'nn  chef  de  la  police  nationale.  Quand  les  moyens  les  plus 
efficaces  de  ramener  par  l'art  le  [)enple  à  l'obéissance  et  aux 
vertus  civiques  seront  iiLscrits  sur  les  plans  du  léii;^islatenr, 
alors  la  puissance  du  g-énie  pourra  se  développer  et  produire 
quelque   chose   de  grand  ;   alors   nous   verrons    paraître  des 

ouvrages   qui   surpasseront  les  chefs-d'œuvre  des  anciens 

Veut-on  avoir  de  grands  artistes  et  de  grandes  œuvres  ? 
Que  l'on  prenne  les  mesures  nécessaires  pour  éveiller  l'atten- 
tion g-énérale  et  provoquer  le  respect  que  ces  artistes  et  ces 
œuvres  méritent  ;  que  l'homme  de  génie  ait  l'occasion  de  se 
montrer  dans  la  même  splendeur  que  celle  dont  un  homme 
d'Etat  s'environne.  L'honneur  de  contribuer  ainsi  à  la  régé- 
nérescence  d'un  peuple  entier  est  une  récompense  assez  belle 
pour  que  de  nobles  esprits  emploient  toutes  leurs  forces  afin 
de  l'obtenir.  A  cette  seule  condition  nous  aurons  de  grands 
artistes  ^ .  » 

Encore  une  fois,  Rousseau  ne  pense  pas  autrement:  «  S'il 
faut  permettre  à  quelques  hommes  de  se  livrer  à  l'étude  des 
sciences  et  des  arts,...  c'est  à  ce  petit  nombre  qu'il  appar- 
tient d'élever  des  monuments  à  la  gloire  de  l'esprit  humain. 
Mais  si  l'on  veut  que  rien  ne  soit  au-dessus  de  leur  génie,  il 
faut   que    rien  ne  soit  au-dessus  de  leurs  espérances  ;  voilà 

l'unique  encouragement   dont  ils  ont  besoin Que  les  rois 

ne  dédaignent  donc  pas  d'admettre  dans  leurs  conseils  les 
gens  les  plus  capables  de  les  bien  conseiller  ;  qu'ils  renoncent 
à  ce  vieux  préjugé  inventé  par  l'orgueil  des  grands,  que  l'art 
de  conduire  les  peuples  est  plus  difficile  que  celui  de  les 
éclairer  ;  comme  s'il  était  plus  aisé  d'engager  les  hommes  à 
bien  faire  de  leur  bon  gré,  que  de  les  y  contraindre  par  la 

^  Art.  Kiinste. 
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force  :  «jue  les  s;i\;ints  du  |H(Mnit'i"  oidre  lioiiveiil  diins  leurs 
cours  (l'Iiouorahles  asiles,  (ju'ils  y  ol)lieiiiienl  la  seule  récom- 
pense (l'mde  d'eux,  celle  de  conliihuer  |»ar  leur  crédit  au 
hoMJii'iir  des  peuples  [à  (pii  [ils  auroul  ensei^iu'  la  sagesse  : 
c'est  alors  seulement  qu'où  verra  ce  (jue  [)euvent  la  vertu,  la 
science  et  rautorilé  animées  d'une  noble  émulation,  et  tra- 
vaillant de  concert  à  la  félicité  du  yenre  humain  ^.  » 

On  le  voit,  le  xviii^  siècle  est  un  ài^^e  où  l'homme  de  let- 
tres, qui  n'était  rien,  —  tout  au  plus  académicien  !  —  com- 
mence à  devenir  une  puissance  avec  laquelle  l'Etat  doit 
compter.  Nul  ne  fut  plus  ambitieux  que  le  «  philosophe  »  : 
Racine  se  contentait  d'être  historiographe  du  roi,  Sulzer  et 
Rousseau  veulent  gouverner,  l'un  la  Suisse,  l'autre  Genève 
—  et  le  monde. 


«  Quoi  !  ne  faut-il  donc  aucun  spectacle  dans  une  répu- 
blique ■?  Au  contraire,  il  en  faut  l)eaucoup.  C'est  dans  les 
républiques  qu'ils  sont  nés,  c'est  dans  leur  sein  qu'on  les 
voit  briller  avec  un  vérital)le  air  de  fête,  A  quels  peuples 
convient-il  mieux  de  s'assembler  souvent  et  de  former  entre 
eux  les  doux  liens  du  plaisir  et  de  la  joie,  qu'à  ceux  qui  ont 
tant  de  raisons  de  s'aimer  et  de  rester  à  jamais  unis?  Nous 
avons  déjà  plusieurs  de  ces  fêtes  publiques  ;  ayons-en  davan- 
tage encore,  je  n'en  serai  que  plus  charmé.  Mais  n'adoptons 
point  ces  spectacles  exclusifs  qui  renferment  tristement  un 
petit  nombre  de  g^ens  dans  un  antre  obscur  ;  qui  les  tiennent 
craintifs  et  immobiles  dans  le  silence  et  l'inaction  ;  qui  n'of- 
frent aux  yeux  que  cloisons,  que  pointes  de  fer,  que  soldats, 
qu'affligeantes  images  de  la  servitude  et  de  l'inég-alité.  Non, 
peuples  heureux,  ce  ne  sont  pas  là  vos  fêtes.  C'est    en  plein 

1   Premier  discours,  II. 
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air,  c'est  sous  le  soleil  (ju'il  faiil  vous  rassembler  et  vous 
livrer  aux  doux  sentiments  de  votre  bonheur.  » 

Cet  extrait  de  la  Lettre  à  Daleinhei't  mérite  f|uelrjues  ins- 
tants de  rétlexion. 

En  1754,  Rousseau,  rentré  à  (icnève,  est  réintég^ré  dans  le 
calvinisme  et  les  droits  souverains  rie  la  bourgeoisie,  au 
milieu  de  l'enthousiasme  de  ses  concitoyens.  I^lein  d'enthou- 
siasme lui-même,  il  se  hâte  d'épouser  tous  les  préjugés  de  sa 
patrie  et  de  les  défendre.  Or,  les  préjugés  de  Genève  sont 
alors  ceux  de  la  Suisse  protestante,  exagérés  encore  :  réac- 
tion contre  Tinlluence  française,  —  elle  bat  son  plein,  et  elle 
est  toute  naturelle  dans  la  petite  république  que  menace  sans 
cesse  la  grande  monarchie  catholique,  —  et  crainte  farouche 
du  théâtre  corrupteur,  qui  est  lui-même  une  importation  fran- 
çaise. C'est  ainsi  que  la  Lettre  à  Dalenibert,  qui  fut  écrite 
en  1758,  reprend  avec  éloquence  les  vieilles  idées  de  Zwingli 
et  de  l'antislès  Breilinger.  Mais  Jean-.Iacques  connaissait-il 
l'existence  du  drame  de  la  Réforme  ?  Non,  sans  doute  ;  c'est 
pourquoi  Sulzer,  mieux  averti  peut-être,  le  complète. 

Comme  Jean-Jacques,  Sulzer  veut  donc  des  spectacles  ;  il 
veut  que  l'art  agisse  directement  sur  les  foules,  en  plein  air. 
Il  est  ainsi  dans  la  tradition  nationale.  Le  poème  qui  ne 
s'adresse  qu'au  lecteur  isolé  lui  paraît,  à  lui  aussi,  trop  «  ex- 
clusif ».  Ses  préférences  vont  au  théâtre  et  à  la  musique. 

Sulzer  était  trop  bon  Allemand,  trop  bon  Suisse,  pour  ne 
point  aimer  la  musique  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  vie 
quotidienne  de  tous  les  peuples  germaniques^.  C'est  encore 
un  point  de  contact  entre  lui  et  Rousseau.  Il  aime  les  lieds, 
comme  ceux  de  Lavater,  qui  sont  adaptés  à  toutes  les  cir- 
constances de  l'existence,  même  les  plus  banales  :  les  lieds 
que  l'on  chante  au  temple,  au  foyer,  à  la  caserne,  à  l'école. 
Sulzer,  en  effet,  ne  comprend  que  le  chant.  Le  simple  «  con- 

^  Allg.  Théorie,  art.  Miisik. 
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oorl  »  lui  |»;i(;iîl  un  i^'-aspillajji'e  arlisli((U(.'  ;  (1rs  notes  sans  pa- 
roles |uMivt'rit-t'II('s  avoir  iiti  elîcl  moral  on  patriolifjiie  anssi 
pnissant  (|ni'  le  lieil  :' 

Snl/.ci"  a  une  élranyi-e  conception  de  la  musique,  une  con- 
ception à  la  t'ois  religieuse  et  païenne,  réalisée  plus  tard  par 
les  fêles  nationales  de  la  Convention  dans  le  temple  de  la 
Maison  ou  sur  le  Champ  de  Mars.  Son  article  Musique  est  in- 
téressant à  ce  point  de  vue,  toujours  un  peu  étroit  et  un  peu 
«  otticiel  ». 

La  musique  doit  servir  à  l'éducation  de  la  jeunesse  :  elle 
calmera  les  passions  naissantes,  adoucira  les  caractères,  ré- 
pandra enfin  dans  les  jeunes  esprits  la  joie  saine  et  morale 
qui  leur  est  nécessaire.  Mais  «  une  simple  audition  musicale 
et  même  l'accompagnement  ne  peuvent  être  assez  efficaces  ; 
il  faut  le  chant,  et  même,  en  certaines  occasions,  la  danse  ^.» 
Celle  conception  antique  de  la  danse  fait  un  peu  sourire  :  on 
ne  se  représente  g-uère  la  jeunesse  zuricoise  du  Constafel 
dansant  eni^uirlandée  de  myrtes  ;  Gessner  seul  aurait  pu 
composer  ce  tableau'-.  Les  «manières  les  plus  tendres», 
même  accompagnées  de  chansons,  semblent,  au  premier 
abord,  moins  convenir  au  caractère  helvétique  que  la  lutte 
sur  le  pàluraue  ou  le  jeu  national  de  l'arc. 

Sulzer  ne  l'a  pas  méconnu  ;  aussi  préconise-t-il  les  chants 
de  guerre  qui  lui  semblent  les  gages  certains  de  la  victoire  ; 
il  a  des  arguments  irrésistibles  ^  :  «  Quelle  manière  excep- 
tionnelle d'enflammer  les  courages,  que  de  placer  en  tête 
d'une  armée  à  l'attaque  un  chœur  de  quatre  à  cinq  cents  ins- 

'   Art.  Musik. 

'  Ou  bien  Rousseau  :  n'est-ce  pas  la  note  qu'il  a  ajoutée  à  la  fin  de  sa 
Lettre  sur  les  spectacles,  et  dans  laquelle  il  décrit  les  miliciens  de  Saint- 
Gervais  dansant  et  chantant  avec  les  belles  Genevoises,  à  la  lueur  des 
flambeaux  '?  Cette  scène  lui  est  restée  profondément  e^ravée  dans  la  mé- 
moire, ainsi  f|ue  les  paroles  de  son  père  à  l'issue  de  la  fêle  :  «Jean-Jacques, 
aime  ton  pays.  •» 

3  Art.  Musik. 
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tiuiiHMils  i^ueri"iiM"s  (|iii  joimtmk'iiI  un  nioireaii  ciilliousiasd; 
altoniani  avec  le  cliaiil  de  rariiu'c  hml  cnrK'-rc  !  » 

Encore  une  fois,  les  «  lieds  de  Ualaille  »  de  f^a\alei"  oui 
presque  réalisé  cet  idéal. 

Rousseau  regrette,  dans  la  conclusion  de  sa  Lettre  à  Da- 
lembert,  de  ne  pouvoir  introduire  à  Genève  les  fêtes  de 
Sparte.  Suizer  rêve  de  les  introduire  à  Zurich.  Déjà,  dans  sa 
Théorie  générale  des  beaux-arts,  l'idéal  plastique  et  civique 
du  «  retour  à  l'antique  »,  —  c'est  en  17(U  que  Winckelmann 
a  publié  cette  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité  (}ue  notre 
théoricien  a  lue  certainement,  —  se  confond  avec  l'utopie 
arcadienne  et  la  sentimentalité  allemande.  La  vieille  ville  du 
moyen  àg-e  et  de  la  Renaissance,  dont  les  toits  cahotent  pit- 
toresquement  entre  les  rives  du  lac,  de  la  Limmat  et  de 
la  Sihl,  prend  à  ses  yeux  des  apparences  athéniennes  ;  le 
Rathhaus  est  l'Acropole,  et  le  Grossmunster  un  temple 
à  Minerve  :  Bridel,  plus  tard,  n'aura  point  de  Zurich  une 
autre  vision.  Les  l)ergers  de  Gessner  se  transforment  en 
«  citoyens  romains  »  ;  ils  délaissent  leurs  peaux  de  mouton 
pour  des  toges,  leurs  houlettes  pour  des  faisceaux  et  des 
g-laives,  leurs  chalumeaux  pour  des  lyres  ;  les  bergères  dé- 
nouent leurs  bouquets  champêtres  et  se  couronnent  le  front 
de  myrtes  et  de  lauriers.  Un  cortège  se  forme  «  sous  les  til- 
leuls »  :  c'est  un  «  père  de  la  patrie  »  que  l'on  conduit  à  sa 
demeure  dernière,  c'est  l'anniversaire  que  l'on  célèbre  d'une 
victoire  ou  d'une  sage  loi  ;  Winckelried  est  Léonidas,  Ro- 
dolphe Broun,  Solon.  Derrière  les  licteurs  et  les  ensei- 
gnes, s'avance  un  groupe  de  jeunes  fdles  qui  effeuillent  des 
roses,  puis  des  adolescents  qui  chantent  un  hymne  ;  enfin, 
entre  une  double  haie  de  guerriers,  voici  les  magistrats  au 
front  chauve,  le  grand  pontife,  le  général,  le  juge  suprême, 
le  poète  lauréat,  —  au  milieu  du  peuple  qui  pousse  des 
acclamations.  —  Où  se  rend  la  nation  tout  entière?  Après 
le  sacrifice  à  l'Etre  suprême  et  les  hommages  aux  morts,  elle 
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se  iciitl  ;m  lliciilrc.  atiii  d'assislcr  à  (|ii('l(|iii'  s|»e('larle  éxuca- 
l«'ur  (le  son  liisloire  jjloricuse,  des  liants  fails  dr  la  i(''|ni- 
bli(|ue  el  de  ses  vertus. 

Bien  (jiie  .leaii-.lacques  ail  d(uic  it'vendi(]ii»''  des  speclacles 
pour  le  peuple,  la  Lettre  à  D(ileint)ert  ne  nous  a  doniK-  (junne 
solution  nt^gative  de  ce  problème  du  lliéàtre  jtopulaiie,  du 
lliéàlre  suisse.  On  avait  alors  à  peu  près  perdu  le  souvenir 
du  drame  bibli{[ue  ou  patrioticjue  du  xvi"  siècle.  Seules, 
quelques  fêles  locales  se  célébraient  annuellement,  comme  les 
Trois-Rois  à  Fribourg-  ou  ce  Guillaume  Tell  d'avant  Schiller 
que  Louis  Bridel  vit  jouer  à  Arth,  dans  le  canton  de  Scliwyz, 
en  1784-.  Le  répertoire  était  limité  aux  pièces  françaises  ou 
d'imitation  française.  Evidemment,  ni  Sulzer,  ni  Rousseau 
ne  trouvent  dans  Mahomet,  Zaïre,  Phèdre,  Atrée  et  Thijeste, 
les  comédies  de  Molière  ou  de  Marivaux,  la  nourriture  mo- 
rale qu'ils  veulent  donner  au  peuple.  La  profession  de  comé- 
dien leur  paraît  monstrueuse  ;  le  théâtre  moderne,  opéra  ou 
tras;"édie,  leur  répugne  :  «  Il  est  impossible,  lisons-nous  dans 
la  Lettre  ù  Dalembert,  qu'un  établissement  si  contraire  à 
nos  anciennes  maximes  soit  généralement  applaudi.  Combien 
de  généreux  citoyens  verront  avec  indignation  ce  monument 
du  luxe  et  de  la  mollesse  s'élever  sur  les  ruines  de  notre  an- 
tique simplicité  et  menacer  de  loin  la  liberté  publique —  Si 
quelques  personnes  s'abstiennent  à  Paris  d'aller  au  spectacle, 
c'est  uniquement  par  un  principe  de  religion,  qui  sûrement 
ne  sera  pas  moins  fort  parmi  nous  ;  et  nous  aurons  de  plus 
les  motifs  de  mœurs,  de  vertu,  de  patriotisme,  qui  retien- 
dront encore  ceux  que  la  religion  ne  retiendrait  pas.  »  Et, 
comme  preuve  à  l'appui,  Rousseau  imagine  un  théâtre  pari- 
sien s'établissant  dans  les  montagnes  du  pays  de  Neuchàtel, 
et  apportant  la  corruption  mondaine  au  sein  de  ces  paisibles 
populations  d'horlogers  et  de  patres. 

1  Cf.  notre  Bridel,  p.  ^19-^0  (Conservcdeur  suisse,  t.  II,  p.  197-198). 
■^  Cons.,  l,  p.  276  s. 
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Sulzer,  aussi  bien  ([iic  son  illuslrc  conhoiii^oois  de  Genève, 
ne  mécoiinaîl  point  Ions  les  inccjnvénienis  du  tliéàde  ;  il  est 
d'accord  j)Our  voir  tlans  la  trag-édic  française  le  «  Irioniplie 
des  grands  scélérats  »  plnlôt  que  rapotliéose  des  liéros  ;  ce 
qui  est  parfaitement  injuste  :  Horace  et  Cinna  de  Corneille, 
ces  belles  exaltations  du  patriotisme  et  de  la  volonté,  et  Po- 
lyeucte,  cette  glorification  de  la  foi  chrétienne,  n'auraient-ils 
point  convenu  admirablement  à  l'idéal  civique  et  à  l'austérité 
protestante  des  Suisses  ?  Mais,  enfin,  laissons-lui  le  mérite 
d'avoir  défini  ce  que  Rousseau  n'avait  fait  (ju'indicjuer,  et 
passons  à  l'article  Drame  de  sa  Théorie  générale. 

«  Dans  les  grandes  villes,  où  seuls  les  hommes  plus  ou 
moins  oisifs  forment  un  public  dig'ne  d'être  pris  en  considé- 
ration, deux  sortes  de  théâtres  paraissent  nécessaires  (on 
voit  que  Sulzer  a  vécu  à  Berlin)  :  des  représentations  jour- 
nalières pour  un  petit  nombre,  et  (juelques  représentations 
espacées  pour  le  peuple  à  qui  le  dur  travail  laisse  parfois 
un  jour  de  repos.  Quelques  cérémonies  et  quelques  fêtes 
bien  réparties,  des  promenades  publiques,  des  assemblées 
g-énérales   introduites  par  l'habitude,  peuvent  déjà   favoriser 

les   liaisons   sociales Mais   ce   genre  de   distractions   n'est 

ni  suffisant,  ni  assez  profitable.  Des  institutions  spéciales 
invitant  les  habitants  de  toute  une  localité  à  se  réunir 
pour  passeï'  le  temps  en  commun  d'une  manière  vraiment 
utile   et   agréable  à   tous,  paraissent   de    toute   façon   dignes 

des    méditations  d'un  législateur Je  connais   un   pays  où 

chaque  village  est  à  même  de  jouir,  en  été,  plus  d'une 
fois  par  semaine,  d'un  spectacle  public  auquel  j'ai  moi- 
même  liés  souvent  assisté  avec  le  plus  grand  plaisir.  Soit 
les  anciennes  coutumes  locales,  soit  des  usages  introduits, 
après  mûres  réflexions,  par  le  mag-istrat  lui-même,  ont 
mis  en  honneur  dans  ces  villages  des  concours  de  luttes 
et  de  jeux,  auxquels  tout  le  monde  prend  part,  et  qui  font 
ainsi  régner  une  joie  qui  n'est  pas  sans  heureux  effets.  Je 
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lie  (Mt)is  |t;is  nie  Iroinix'r,  si  j'accordo  à  ces  (Itaiiics  |»(»|»ii- 
lairos  imr  iiilltuMice  très  sensible  sur  les  esprits.  Il  est  même 
possible  de  donner  à  ce  yenrc  une  forme  encore  pins  arlis- 
ti(pie  et  une  portée  morale  plus  étendue,  sans  pour  cela  le 
surcliarj^er  d'une  mise  en  scène  embarrassante  :  il  suffit  d'un 
peu  de  réllexion  et  d'habileté.  Il  ne  faut  donc  pas  voir  en 
ces  quelques  idées,  comme  on  le  dit  ordinairement  à  propos 
du  théâtre  populaire,  les  imaginations  d'un  sonne-creux  ;  au 
moins  pour  les  pays  qui  ont  le  bonheur  de  ne  pas  vivre  sous 
un  4»-ouvernement  trop  absolu^.»  Veut-on  posséder  un 
théâtre  national,  —  il  prononce  le  mot,  —  le  seul  théâtre 
possible  en  Suisse,  il  faut  avoir  le  courage  de  ne  point 
s'adresser  au  répertoire  étranger,  mais  de  choisir  seulement 
des  sujets  indigènes,  locaux,  populaires,  historiques  surtout, 
car  l'histoire  plaît  au  peuple  mieux  qu'une  fable,  si  facile- 
ment fùl-elle  comprise  ;  il  faut  enfin  jouer  ces  drames  aux 
frais  de  TElat,  dans  toutes  les  cérémonies  officielles  et  pu- 
bliques. 

Malheureusement,  ce  théâtre  historique  et  religieux  rêvé 
par  Suizer  se  borne,  au  xviii^  siècle,  aux  pitoyables  drames 
politiques,  qu'il  fut  seul  à  admirer,  de  Bodmer.  Seid,  le 
t'extspiel  actuel,  bien  que  ce  genre  n'ait  point  encore  donné 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  lui,  a  réalisé,  cent  ans  plus 
lard,  son  idéal. 

Cette  théorie  du  théâtre,  qui  prouve  un  esprit  moins  étroit 
que  celui  de  la  plupart  de  ses  compatriotes,  est  le  point  cul- 
minant de  la  critique  de  Suizer.  Ce  n'est  point  sans  effort, 
semble-t-il,  qu'il  y  est  parvenu.  Il  a  pris  la  peine  d'édifier  un 
système,  une  véritable  philosophie  de  l'art,  dont  toutes  les 
parties  s'appuient  mutuellement.  En  donnant  à  sa  Théorie 
générale  la  forme  d'un  dictionnaire  inspiré  sans  doute  de 
V Encyclopédie,  il  a  cru  être  plus  utile,  plus  populaire.  Mais 


*  Schiiispiel. 


SULZEH    KT    LK    RÙLR    SOCIAL    DU    THÉATRK  210 

il  ressemble  à  ces  eiifanls  (jui,  après  avoir  é<lili('  avec  soin, 
bloc  après  bloc,  une  maison  sur  une  table,  la  renversent  et 
en  replacent  au  hasard  les  matériaux  dans  une  boîte.  Tous 
les  Suisses  se  ressemblent  :  Sulzer  a  beau  réfuter  Rousseau 
et  opposer  au  théâtre  corrupteur  des  mœurs  le  théâtre  régé- 
nérateur  des  vertus  civiques,  l'esprit  des  deux  philosophes 
reste  le  même.  Bodmer,  Sulzer,  Jean-Jacques  sont  de  la 
même  famille.  Jamais,  encore  une  fois,  un  écrivain  suisse 
n'est  capable  de  comprendre  une  œuvre  d'art  sans  portée 
morale  ;  cet  état  d'esprit  se  retrouve  dans  les  plus  beaux 
livres,  comme  Emile  ou  la  Nouvelle  Héloïse,  aussi  bien  que 
dans  les  plus  médiocres.  Mais  il  est  temps  de  conclure:  Sulzer 
est  oublié  à  juste  titre.  Néanmoins,  il  a  droit  à  une  place  res- 
treinte dans  notre  histoire  littéraire  et  dans  l'Ecole  zuricoise, 
car  ses  idées  dramatiques  complètent  la  doctrine  esthétique 
des  Suisses  dont  il  a  lui-même  développé  les  conséquences 
sociales  ;  elles  nous  aident  enfin  à  mieux  comprendre  cette 
Lettre  à  Dalenibert  que  nous  avons  copieusement  citée. 


CHAPITllE  V 
Bodmer,  la  Suisse  et  l'influence  anglaise. 

Bodmer  est  certainement,  grâce  à  l'esprit  suisse  qui  l'ani- 
mait, l'un  (les  hommes  (|ui  ont  agi  avec  le  plus  de  force 
sur  l'évolution  de  la  littérature  allemande.  Il  a  creusé  un 
nouveau  lit  au  fleuve.  Historiquement,  son  inlluence  s'est 
exercée  dans  trois  directions  :  il  a  renouvelé  la  doctrine,  et 
ses  théories,  malgré  toutes  leurs  lacunes,  ont  déblayé  le  ter- 
rain devant  les  deux  générations  classiques  de  Klopstock  et 
de  Lessing,  puis  de  Goethe  et  de  Schiller  ;  il  a,  en  décou- 
vrant le  moyen  âge,  retrouvé  la  grande  tradition  nationale  ; 
il  a  enfin  révélé  aux  pays  germaniques  cette  poésie  anglaise, 
dont  le  rôle  fut  décisif  dans  toute  l'Europe,  du  xviii^  siècle 
au  romantisme. 

Quelle  que  soit  l'importance  de  Bodmer  comme  intermé- 
diaire, comme  interprète,  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
nous  pourrions,  en  une  dizaine  de  pages,  exposer,  d'une 
manière  à  peu  près  complète  et  tout  à  fait  suffisante,  ses 
efforts  et  les  résultats  obtenus.  Il  nous  suffirait  de  dire 
(ju'après  avoir  adapté  dans  les  Discours  des  peintres  le 
Spectateur  d'Addison  et  de  Steele,  il  publia  en  1732  sa  tra- 
duction du  Paradis  perdu,  qui  eut  six  éditions  jusqu'en 
1780  ;  qu'il  traduisit  également  la  Dunciade  de  Pope  et  une 
partie    de  VHudibras  de   Butler,    qu'il  mit  en  vers  quelques 
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<-lians()ns  du  vieux  Percj,  (ju'il  reconnut  le  ;^c'uie  de  Slnikcs- 
peare,  et  qu'enliu,  dans  ses  ouvrag-es  critiques,  il  s'elTorca  de 
défendre,  non  seulement  son  poète  préféré,  mais  toutes  ses 
nouvelles  idoles  d'outre-Manche.  Certainement,  voilà  bien 
l'essentiel.  Mais  nous  n'écrivons  point  une  histoire  de  la  lit- 
térature allemande  :  nous  écrivons  une  histoire  littéraire  de 
la  Suisse. 

Une  tout  autre  (piestion  se  pose  :  Si  Bodmer,  propagateur 
de  la  poésie  anglaise,  n'est  comme  tel  qu'une  exception  dans 
son  milieu,  nous  n'avons  pas  à  nous  attarder  à  cette  partie 
cie  son  œuvre  ;  mais,  d'autre  part,  si  la  Grande-Bretagne  a 
réellement  exercé  sur  l'esprit  suisse  une  influence,  quelle  est 
■cette  dernière  ?  quelles  en  sont  les  origines,  les  sources, 
l'étendue,  l'importance?  Dès  lors,  Bodmer  ne  nous  apparaît 
plus  comme  un  isolé,  mais  comme  un  critique  assez  avisé 
pour  faire  profiter  la  littérature  de  relations  préexistantes 
et  presque  traditionnelles. 

Ce  chapitre  n'aura  donc  toute  sa  portée  dans  l'en- 
semble de  notre  ouvrage  que  s'il  esquisse,  avant  de  passer 
au  Zuricois  lui-même,  une  histoire  rapide  et  résumée  des 
relations  entre  la  Suisse  et  l'Angleterre.  Cette  histoire  n'a 
pas  encore  été  faite  ;  mais  j'ai  peu  de  mérite  à  en  donner  ici 
le  plan  provisoire,  car,  grâce  à  d'excellentes  monographies, 
tous  mes  documents  sont  de  seconde  main.  En  effet,  M.  Hans 
Bodmer  a  étudié  avec  la  précision  minutieuse  qui  le  caracté- 
rise la  manière  dont  son  ancêtre  a  connu  et  s'est  assimilé 
Milton  ;  M.  Théodore  Vetter  s'est  spécialisé  dans  des  recher- 
ches analogues,  et  il  a  publié  un  grand  nombre  de  pages  qui 
nous  font  regretter  l'ouvrage  d'ensemble  dont  il  aurait  pu 
être  l'auteur;  enfin,  à  l'autre  extrémité  de  l'Helvélie, 
M.  Vreeland  a  donné  un  petit  livre  excellent  et  net  sur  l'in- 
fluence anglaise  à  Genève,  de  Calvin  à  Rousseau.  Comme 
nous  sommes  nous-môme  un  lecteur  assidu  et  passionné  de 
MM.  Edmund    Gosse,    Texte    et  Jusserand,  notre   travail  de 
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coordiiialiori    cl    de   mise   au  [toiiit  dans  un  Ixil  plus  j^éiiéral 
n'a  doue  yiièie  lencoulié'de  difHculU's  iii.surni()nlal)les. 

Il  importe  tout  d'abord  d«'  discetntM'  deux  choses  :  d'une 
pari,  l'intluenee  aimlaise  en  ^-f'iK'ral,  —  celle  inilucnce  n'esl- 
elle  point  un  des  caractères  mêmes  du  xvni"  siècle?  — 
d'autre  part,  les  relations  particulières  entre  la  Suisse 
et  la  (  îrande-Hretagne.  En  eilet,  une  liistoiic  de  l'action 
exercée  par-  l'Angleterre  en  Europe  ne  sera  complète  que  le 
jour  (nj  le  r(')le  de  la  Suisse  sera  mis  en  évidence  ;  mais  la 
Suisse,  de  son  côté,  est  trop  petite  pour  n'avoir  point  suivi 
plus  tard  un  mouvement  qu'elle  a  si  puissamment  contribué 
à  provoquer.  Il  ne  faut  pas  négliger  l'esprit  du  siècle  en 
voulant  définir,  à  une  époque  déterminée,  l'esprit  d'un 
peuple  ou  d'un  écrivain  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  con- 
fondre l'un  avec  l'autre.  On  n'explique  pas  tout  par  le  mo- 
ment, ni  par  le  milieu  ;  une  individualité  ne  se  décom- 
pose point  en  éléments  pondérables  comme  une  formule 
chimique,  car  la  vie  et  le  passé  gardent  toujours  un  secret 
qui  nécessairement  échappe  à  la  critique  ;  mais,  si  cette  indi- 
vidualité est  un  bloc,  qu'elle  soit  homme  ou  qu'elle  soit 
nation,  on  peut  l'étudier  mieux  en  projetant  sur  elle  une 
lumière  extérieure.  C'est  ce  que  nous  voulons  faire  pour  la 
Suisse,  c'est   ce  que   nous  allons  entreprendre  pour  Bodmer. 


I 


Les  relations  entre  la  Suisse  et  la  Grande-Bretagne  ne 
datent  guère  que  de  la  Réforme  :  disons,  pour  plus  de  clarté, 
qu'elles  furent  tout  d'abord  religieuses,  puis  commerciales 
et  politiques,  enfin  scientifiques  et  littéraires. 

C'est  une  erreur  que  de  diviser  le  monde  en  comparti- 
ments séparés  par  des  cloisons  étanches.  De  tout  temps, 
même  aux  âges  préhistoriques,  quand  les  Phéniciens  allaient 
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r(^collcr  l'amhi'c  sur  les  ccMes  danoises,  les  |»l'ii[)I('s  les  plus 
éloignés,  les  [)ius  divers,  ont  Ironvc  nioy(Mi  <le  [)rendre 
contact  entre  eux.  Cependant,  le  jjreiniei'  ("ontact  des 
Suisses  avec  les  Ang-Iais  fut,  comme  poiii'  la  France,  le 
champ  de  bataille.  En  1375  et  en  1376,  lors  de  rex[)édi- 
tion  d'Engnerrand  de  Concy,  g-cndre  du  roi  d'Ang^le- 
terre,  des  bandes  d'aventtn'iers  se  jetèrent  sur  le  Jura 
et  le  pays  de  Berne,  les  dévastèrent,  se  virent  enfin  Ira- 
(piées  et  délruiles  comme  des  loups  durant  l'hiver.  Certes,  il 
y  avait  des  Anglo-Saxons  dans  ces  bandes  pillardes,  mais 
non  en  majorité.  Le  peuple,  qui  simplifie  tout,  ne  laissa 
point  de  les  nommer  collectivement  «  Anglais  »  ou  «  fjou- 
glers  ».  Le  vieux  Tschudi,  dans  sa  Chronique^,  nous  a 
même  conservé  le  texte  d'un  «  Kriegslied  »  composé  à  l'oc- 
casion de  cet  épisode  sanglant  de  notre  histoire  nationale. 
Cent  ans  plus  tard,  durant  les  guerres  de  Bourgogne,  les 
armées  que  Charles-le-Téméraire  conduisit  contre  les  Confé- 
dérés comprenaient  plusieurs  corps  d'archers  d'Ecosse  dont 
un  grand  nombre,  sans  doute,  furent  pendus  aux  arbres  des 
vergers  de  Grandson  ou  noyés  dans  le  petit  lac  de  Morat. 
L'année  qui  précède  la  bataille  de  Marignan,  en  1514,  le 
cardinal  de  Sion,  Schinner,  l'irréductible  ennemi  de  la 
France,  pour  gagner  l'Angleterre  à  ses  desseins  politiques, 
se  rendit  lui-même  à  Londres  et  prononça  devant  le  Par- 
lement une  philippique  violente.  La  première  idée  que  les 
Anglais  se  firent  des  Suisses  fut  naturellement  celle  d'un 
peuple  à  demi  sauvage,  vivant  dans  des  forêts  ténébreuses  et 
des  montagnes  incultes,  n'ayant  d'autre  ressource  que  la 
guerre  et  combattant  pour  celui  qui  les  payait  le  mieux. 
Tels  sont,  en  effet,  ces  Zapolètes  que  le  chancelier  Thomas 
More  nous  décrit  dans  son  Utopie. 

Ce  livre  à^  Utopie  (dont  le  passage  auquel  nous  venons  de 

I  T.  l,  I.  6. 
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faire  allusion  moilitiait  vivenit'iil  le  î^c'iK'ral  baron  de  Ziit- 
latiht'ii  *,  (jui,  en  bon  serviteur  de  la  l^'rance,  n'aimait  |»(»irit 
r.\iiylettM're)  nous  n^vèle  d'ailleurs  un  esj)ril  pri'eurseur  de 
relui  de  la  l\(''l"orine,  mais  proclie  [lareiil  de  resj)i'll  suisse. 
Certes,  il  ne  faut  point  accuser  More,  cardinal,  archevêque 
de  ('anteil)urv,  d'infidt'Iité  à  l'Kylise  romaine  ;  pas  plus  (pie 
sou  ami  Erasme.  Mais,  protestants  ou  callioli(jues,  ne 
semble-t-il  pas  que  les  Anglais  apportent  dans  leur  religion, 
dans  leur  pliilosophie,  dans  leur  morale,  un  étal  d'àme 
qui  est  à  l'antipode  de  ce  que  M.  Paul  Seippel  nomme  avec 
quelque  fondement  la  «mentalité  romaine»-?  Beaucoup 
d'intimité  et  de  tendresse,  beaucoup  de  poésie,  de  mysti- 
cisme et  peu  de  log^if[ue  ;  un  g-rand  besoin  de  vie  intérieure 
uni  au  sens  des  réalisations  pratiques  ;  un  amour  ardent, 
sans  autre  limite  que  le  patriotisme,  pour  la  liberté  indivi- 
duelle. On  retrouve  tout  cela  dans  le  Zuricois  Lavaler.  Mais 
il  ne  faut  point  généraliser  trop  vile,  car,  dans  le  livre  de 
More,  il  y  a  V«  humanisme»  dans  son  sens  le  plus  large, 
avec  sa  conception  païenne  de  l'existence  et  ses  réactions 
contre  la  scolastique  et  la  discipline  conventuelle.  Ce- 
pendant, le  chancelier  du  royaume  d'Angleterre  est  bien 
de  son  pays.  On  a  dit  souvent,  sans  rien  préciser  d'ail- 
leurs, qu'il  y  a  des  affinités  singulières  entre  l'esprit  bri- 
lannifjue  et  l'esprit  suisse.  C'est,  je  crois,  une  réflexion 
fort  juste.  Ces  affinités  existent  avant  la  Réforme,  et, 
précisément,  elles  ont  rendu  la  Réforme  possible  dans 
les  villes  anglaises  comme  dans  ces  villes  suisses  :  Berne, 
Bàle,  Zurich,  Genève.  Le  Suisse  et  l'Anglais,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  religion,    ont  l'esprit  de  liberté  uni  à  l'amour 

1    Tableaux  de  la  Suisse,  p.  343-:U6  du  t.  I. 

^  Cf.  Les  Deux  Fronces.  L' t7o/)/>(  [libelle  vere  aureus  nec  minus  salutaris 
de  optimo  reip.  statu  deque  nova  insula  Utopia,  etc.,  en  prose  latine).  Bàle, 
loiS,  avec  2  grav.  de  Holbein.  Cf.|Jusserand,  ffisL  litt.  du  peuple  anglais, 
t.  II,  1904,  p.  74  s. 
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de    l'ordre    et  an    ciiUe  de   la    Iradilioii  ;    ils  sont  Unis    dciLx 
d'ardents  patriotes,  ils  soiil   ions  deux  |»r;tli(|ii('s  el  solonlicrs 
égoïstes,  avec,  chez  l'IIelvétieii,  un  g'oiU  plus  piononcé  pour 
l'abstraction   et   le    raisonnement.  La   cause  [)i'einière  de  ces 
ressemblances  est  sans  doute  la  race  qui  est,  en  Suisse  et  en 
Grande-Bretagne,  une  race  g-ermanique  amalgamée  avec  des 
éléments  celtes  ou   latins   ou   tout    au  moins  en  contact  avec 
eux.  L'Ecosse,  où  la  vie  populaire  fut  toujours  plus  intense, 
et  plus  exigeante  en  ses  revendications,  que   partout  ailleurs 
dans   la  g-rande  île,  est  comme  notre  pays  un  pays  de  mon- 
tagne.   La  mer  ou  les  Alpes   isolent  les   deux   nations  ;  ces 
obstacles  franchis,  il  y  a  le  monde  :  le  Suisse   émigré,  l'An- 
g-lais  est  marin  et  colonisateur.  Mais  tout  cela  ne  laisse  point 
d'être  un  peu  vag-ue,  et   ce  sont  en  définitive  les  institutions 
et  l'histoire   qui  justifient  le  mieux,  à  elles  seules,  ce  paral- 
lèle.   Dès  le  xiv^  siècle,  la  Suisse  et  l'Ang-leterre  se  forment, 
«  la    nébuleuse    se    fait  étoile  ^.  »    Peu  à    peu,  au  cours   des 
âges,  —  plus  rapidement  dans  cette  Grande-Bretagne  qui  est 
une    entité   géographique    indépendante    et    un    monde  sans 
autres  frontières  que  les  eaux,   plus  lentement  et  avec  plus 
de  difficultés  dans  les  Lig-ues  helvétiques,  —  les  éléments  op- 
posés   sont   assimilés    par  la    force  de  l'idée  nationale.  Cette 
idée    nationale    a    pour    base,    chez    nous,    directement,    le 
peuple,    et  en    Angleterre,   le    Parlement   qui    représente    le 
peuple.    Dès    1295,  —    quatre    ans    après    la    date   officielle 
de   la  naissance    de    la    Suisse,  —  Edouard   I®""  convoque  le 
premier   Parlement  ;    il   prend   l'habitude   d'en   appeler   à  la 
nation  qui  nomme  les  députés  à  l'aide  d'un  véritable  système 
électoral  :    la    commune   est   analogue    au   canton.    Donnant 
donnant,    le    Parlement    approuve  et  paie  et  le  roi  réforme. 
«  Il  faut    que   le  roi  d'Angleterre  obéisse  à  son  peuple,  dit 
Froissart  ;  »    et,    en   1665,  le  comte  de  Comminges  :  «  Leur 

'  Jusserand,  op.  cil.,  t.  I,  1894,  p.  249. 
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i(»i  ne  |»(Mil  lii'ii  (|ih'  l()i-s{|ii"il  veut  ce  <|iii  li-iu'  jditfl  '.  »  (  )ii 
|)oiil  Miriiit'  (lire  (|ii';ui  xvin''  siècle,  l'Anj^lais  était  plus  libre 
(|iic  le  Suisse,  et  encore  aujoiwd'hui  la  liberté  individuelle  est 
icspeclée  davanlajje  oulre-Mauclie  qu'au  pied  des  Alpes,  il  y 
avait  ilonc,  en  Angleterre  et  en  Suisse,  une  même  Itadilion  dé- 
mocrali<pie  cl  «  représentative  »,  sans  doute  dans  le  sens  (pie 
rancien  régime  donnait  à  ces  ternies  :  Parlement  ou  patii- 
ciat.  La  Hévoluliou  n'éclata  en  Angleterre  (pie  parce  que  les 
souverains,  de  Henri  Mil  à  Jacques  h"",  ne  convocjuaient 
plus  les  assemblées  de  Westminster.  Mais  la  lépublique  de 
Cromwell  fut  aussi  éphémère  que  la  République  helvétique^ 
car  l'une  et  l'autre  étaient  contraires  à  la  tradition. 


Ce  tut  la  Réforme  qui  établit  d'une  manière  durable  les 
relations  entre  la  Suisse  et  l'Ang-leterre.  Phénomène  tout  à 
fait  naturel  d'ailleurs  :  les  protestants  de  tout  culte,  per- 
sécutés avant  d'être  persécuteurs  à  leur  tour,  cherchè- 
rent à  se  soutenir  mutuellement.  «  Quand  Louis  XIV', 
dit  M.  Texte,  condamnait  à  vivre  hors  de  F'rance,  principa- 
lement dans  les  pays  de  langue  germanique,  quatre  cent 
mille  Français  d'esprit  actif  et  curieux,  il  ne  se  doutait  pas 
qu'il  travaillait  à  une  profonde  transformation  du  génie  na- 
tional.... Les  réfugiés  ont  servi,  entre  l'Europe  germanique 
et  l'Europe  latine,  d'interprètes  industrieux,  et,  du  fond  des 
Pays-Bas,  de  la  Grande-Bretagne,  du  Brandebourg,  de 
la  Suisse,  la  critique  prolestante  s'est  appliquée,  pendant 
deux  siècles,  à  nous  faire  entrer  en  communication  avec  l'es- 
prit européen  ^.  » 

L'émio-ration  des  protestants  les  uns  chez  les  autres,   au 

1  Jusserand,  op.  cit.,  t.  I,  p.  256. 

2  J.-J.  Rousseau  et  les  origines  du  cosmopolitisme  littéraire,   1895^ 
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liasaid  (les  circoiislatices,  voilà  le  lail  général  (lu'il  iinpoitt; 
de  retenir.  Mais  on  le  conslalt^  bien  avant  la  (('voeatioii  de 
l'Edit  de  Nantes  (jui  n'est  (ju'nn  incident.  Goninienl,  en 
Suisse,  ce  «fait  j^énéral  »  va-t-il  se  particulariser? 

Il  y  avait,  dans  notre  pays,  trois  villes  qui  étaient  des  ca- 
pitales pour  le  commerce  et  pour  l'industrie  et,  à  des  degrés 
divers,  des  centres  intellectuels  :  (ienève,  centre  de  langue 
française;  Zurich,  centre  de  lang-ue  allemande;  Bàle,  centre 
de  l'humanisme,  port  franc  et  presque  hanséatique  sur  le 
Rhin.  Des  communautés  urbaines,  riches,  capables  de  se 
g'ouverner  elles-mêmes,  se  sentant  fortes,  pénétrées  en  outre 
par  l'esprit  de  la  Renaissance,  voilà,  certes,  des  milieux  pro- 
pices à  la  Réforme  !  Baie  et  Genève  manquèrent  d'autant 
moins  d'adhérer  aux  doctrines  nouvelles  qu'à  toutes  ces 
causes  indirectes  de  révolution  se  joig'nit  une  cause  immé- 
diate :  la  suzeraineté  de  l'évèqne.  Chez  l'une  comme  chez 
l'autre  de  ces  villes-frontières,  de  ces  portes  de  la  Suisse,  le 
protestantisme  se  confondit  avec  la  liberté. 

Œcolampade  et  Zwingli  commandent  à  Zurich  et  à  Bâle, 
Calvin  règne  à  Genève  au  moment  où  Henri  VIII,  ayant 
trouvé  ce  moyen  terme  :  l'Eglise  d'Angleterre,  se  met  à  per- 
sécuter les  Puritains,  au  moment  où  Marie  Tudor,  pensant 
servir  les  intérêts  du  catholicisme,  proscrit  sans  distinction 
tous  les  huguenots.  Ceux-ci  quittent  donc  en  hâte  l'île  inhos- 
pitalière et  se  répandent  en  Hollande  et  en  Allemagne.  Mais 
ils  songent  qu'en  Suisse  aussi  il  y  a  des  républiques  protes- 
tantes, que  ces  républiques  possèdent  des  établissements 
d'instruction,  des  écoles  de  théologie,  des  imprimeurs,  des 
maîtres  fameux,  autant  d'armes  de  combats  :  et  voilà  com- 
ment ce  rude  pays  des  Zapolètes  du  chancelier  More  devient 
pour  les  Anglais  une  terre  de  refuge  et,  grâce  aux  grands 
réformateurs,  un  lieu  sacré. 

Nous  nous  occuperons  spécialement  de  Zurich  et  de  Ge- 
nève.   A    Zurich,    d'après   M.  Th.  Vetter,    c'est   à   partir   de 
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l.')!!  (jiM'  les  [MtMiiicrs  n'Inj^it^  aiii,'"lais  romincticciil  (rii|»[i;i- 
railrc.  A  CuMiùve,  selon   M.   \  rcelaiid,  il  faut  allriKlrc  l'aMiiée 

[X)L  (ieiiève  est  d'ailknirs  plus  important  que  /micli,  car 
c'est  la  «•  Rome  protestante  »,  la  ville  de  ce  Cahiii  (]ui  vou- 
lut rentier  sur  l'univers,  tandis  (pie  riniluence  de  /wingli  ne 
dépassa  guère  les  limites  de  la  Suisse  allemande.  Néanmoins, 
quelles  que  soient  les  ditîérences  de  doctrine  et  les  aninio- 
sités  (jui  les  séparent  alors,  il  y  a  une  idée  commune  entre 
ces  deux  hommes  :  Vidée  démocratique,  qui  est  celle  de  .loliii 
Knox  comme  elle  fut  celle  de  Wycliffe.  On  sait  que  cette  idée 
helvético-écossaise  va  exercer  sur  le  monde  une  action  qui 
n'est  point  près  de  finir  :  elle  a  créé  les  Etals-Unis,  elle  a 
fait  la  Révolution  de  Cromwell  et  la  Révolution  française  ; 
nous  autres  Suisses,  qui  voyons  dans  la  démocratie,  moins 
un  dogme  calviniste  qu'une  tradition  d'âpres  montagnards, 
nous  en  vivons  aujourd'hui  —  et,  demain,  nous  en  mourrons 
peut-être. 

Il  faut  d'ailleurs  se  persuadei'  qu'aux  origines  de  la  Ré- 
forme, ce  fut  Genève  et  ce  fut  Zurich  qui  exercèrent  sur  la 
Grande-Bretagne  une  intluence  restreinte  mais  réelle,  et 
que  l'action  sur  nous  de  cette  Angleterre  dont  nous  igno- 
rions encore  la  littérature,  demeura  long-temps  à  peu  près 
nulle.  Les  preuves  ne  manquent  jjoint,  même  au  point  de 
vue  de  l'art.  Nous  savons  qu'au  moment  du  schisme  et  de 
l'hérésie,  l'Allemag-ne  tend  à  se  substituer  fortement,  dans 
les  esprits  anglo-saxons,  à  la  France.  Or,  la  Suisse,  au 
xvi^  siècle,  est  une  des  parties  les  plus  vivantes  et  les  plus 
actives  de  l'Allemagne.  On  peut  dire,  sans  trop  exagérer, 
que  l'humanisme  anglais  est  en  partie  d'orig-ine  bâloise. 
Thomas  More  est  l'ami  d'Erasme,  Holbein  est  le  peintre  de 
la  cour,  Sébastien  Brandt  est  traduit  et  imité  ;  précisément, 
ces  trois  hommes  sont  les  maîtres  de  l'humanisme  qu'ont 
transplanté  dans  la  ville  rhénane  le  Concile,  JEneas  Sylvius 
et  le  Pogge.  Mais  il  y  a  plus  :  notre  théâtre  de  la  Réforme, 
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noire  uraiid  .Mamit'l,  noire  lUif,  noire  Sixl  Birk,  onl  Ironvé 
outre-Manche  des  disciples  et  des  adaplalcnrs  *.  Enfin,  au 
point  de  vue  religieux,  Knox  est  l'élève  de  Calvin,  John  Baie 
celui  de  Zwini^li  et  de  Bulling'er  :  l'Angleterre  déchirée  {)ar 
les  luttes  civiles,  alVaiblie  par  le  despotisme  d'un  Henri  VIII, 
d'une  Marie  Tudor,  d'une  Elisal)elh,  pouvait  découvrir  en 
Suisse  des  modèles  de  répuhlirpies  organisées  selon  la  loi 
protestante. 

En  effel,  que  se  passe-t-il  à  Genève  ?  En  1555,  John  Knox 
et  ses  disciples  sollicitent,  de  Francfort  on  ils  se  sont  réfu- 
giés, l'autorisation  de  s'établir  anprès  du  «  spectable  Jehan 
Calvin  »,  et  le  «  spectacle  Jehan  Calvin  »  propose  au  Conseil 
de  leur  accorder  un  lien  propice  :  l'Auditoire.  Les  Anglais 
arrivent,  ils  sont  plus  de  deux  cents,  et  ils  se  comportent  si 
bien  que  plusieurs  d'entre  eux  obtiennent  l'honneur  rare  de 
la  bourgeoisie.  Quand,  vers  1559,  ils  retourneront  dans  leur 
pays,  ils  y  apporteront  une  influence  genevoise  encore  per- 
ceptible au  xviii^  siècle.  Calvin,  lui-même,  dans  son  ambition 
d'être  le  pape  de  la  Réforme,  entretient  une  correspondance 
assidue  avec  Edouard  VI,  qu'il  réprimande,  avec  la  reine  Eli- 
sabeth, à  qui  il  adresse  son  commentaire  d'Isaïe,  avec  lord 
Somerset,  Cranmer,  ce  trop  complaisant  archevêque,  le  duc 
de  Bedford,  \V.  Cecil,  John  Gray,  James  Stuart.  En  1551,  il 
envoie  en  Grande-Bretagne  un  ambassadeur  auquel  il  confie 
ses  ouvrages  :  Nicolas  des  Gallars  -. 

A  Zurich,  le  mouvement  n'aura  pas  cette  ampleur;  il  a  un 
début  plus  modeste.  Lorsque  ce  Néron  anglais  :  Henri  VIII, 
veut  légaliser  son  divorce  avec  Catherine  d'Aragon  et  que 
Rome  se  refuse  à  cette  complaisance,  il  s'adresse  aux  réfor- 
mateurs de  l'Europe  entière  :  entre  autres  à  Œcolampade,  à 

'  Herford,  Studies  in  the  Literanj  Relations  of  England  and  Germany 
in  the  iG  Centunj,  Cambridi^e,  1886. 

-  Vreeland,  Etudes  sur  les  rapports  littéraires  entre  Genève  et  V Angle- 
terre, Genève,  1901,  p.  41-47. 
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Zwiiiyli,  ciiliii  ;iu  successeur  (rErasine,  le  Bàlois  Syinon  (iiv- 
iia-us  i|ui  veuail  de  l'aire,  en  15"J!>,  un  voyag-e  de  l'autre  colé 
de  la  Manche.  A  Londres  même,  dès  1536,  on  trouve  un 
Zuricois  établi  comme  imprimeur  :  l\é4,nnald  Wolf,  un  hu- 
maniste prudent,  mais  très  renseigné,  qui  prépare  avec  pa- 
tience une  Cosmogonie  universelle.  I^e  contact  est  piis  :  les 
piotestanls  ang-lais  connaissent  désormais  l'existence  de  Zu- 
rich. Viennent  les  troubles,  et  la  maison  de  Conrad  Pellican 
s'ouvre  en  1536  à  de  jeunes  réfugiés,  encore  sans  jurande  im- 
portance, dont  M.  Th.  Velter  nous  a  conservé  les  noms. 
Ce  sont  des  disciples  soumis,  intelligents,  (jui  subissent  forte- 
ment l'ascendant  de  Bullinger,  mais  qui  presque  tous  passent 
de  Zurich  à  Cenève,  de  l'Eg-lise  de  Zwingli  à  l'Eglise  plus 
universelle  de  Calvin  i. 

Celui  (pii  fit  pour  Zurich  ce  que  John  Knox  venait  de  faire 
pour  Genève  fut  John  Baie.  John  Baie  (1495-1563),  ce  moine 
défroqué,  tout  d'abord  catholique  fanatique,  puis  fanatique 
prolestant,  insulleur  insulté,  persécuteur  persécuté,  —  le 
«bilieux»  comme  le  nommaient  ses  compatriotes,  —  ami  et 
collaborateur  de  V«  antiquaire  »  Leland,  a  marqué  sa  place 
dans  la  littérature  anglaise  par  son  précieux  Catalogue  des 
écrivains  illustres  qui  ont  jleuri  dans  la  Grande-Bretagne  -. 
Il  eut,  et  ce  fut  son  mérite,  le  sens  et  l'amour  du  passé  ;  il 
a  conservé  ainsi  à  la  critique  et  à  l'histoire  d'indispensables 
matériaux.  Mais,  à  part  cela,  l'homme  est  bien  peu  sympa- 
tlii({ue.  Il  était  difficile  de  rester  impartial  au  xvi*  siècle; 
Baie,  qui  pourtant  se  vante  de  l'être,  est  un  pamphlétaire 
qu'anime  une  haine  aveugle  à  l'égard  du  catholicisme.  In- 
fluencé par  le  théâtre  de  la  Réforme  allemande  et  suisse,  il 
composa  des  drames  d'une  telle  violence  qu'il  devint  suspect 

'  Th.  VeMer  :  «  Enij-lische  Flùchtlins:e  in  Zurich  wahrend  der  ersten 
Halfte  des  16.  i.-»  Xeiijahrshlatl  (180.3)  de  la  Stadlbihlluthek  de  Zurich. 

2  l.o48.  Sur  Baie.  cf.  Jusserand,  op.  cit.,  t.  II,  p.  ol  s.  et  180  s.,  et  Vet- 
ler,  p.  1.0-20. 


BODMEH,    I.A    SUISSIC    KT    l'iNFLUENCK    ANGIAISE  231 

à  ses  corelig-ionnaires  eux-mêmes.  Il  dut  s'exiler  deux  lois  : 
eu  loto,  après  la  chute  de  sou  protecteur,  lord  Cromvvell, 
Miiuistre  du  roi  lleuri  VIII,  puis,  vers  1553,  sous  le  reloue  de 
la  catholique  Marie  Tudor.  Ou  le  voit  errer  en  Hollande,  en 
Allemag-ne,  se  fixer  à  Jiàle,  s'arrêter  à  Zurich,  séjourner 
à  Genève.  A  Baie,  à  Zurich,  à  Genève,  il  profite  des  impri- 
meries célèbres  pour  faire  mettre  sous  presse  des  diatribes 
sans  nombre  dont  il  inonde  l'An'^leterre.  Entre  ses  deux 
exils,  il  avait  été  nommé  évêque  d'Ossory  en  Irlande.  Baie, 
admirateur  de  Calvin,  mais  ami  et  correspondant  du  succes- 
seur de  Zwin^-li  à  Zurich  :  Bullinger,  est,  par  son  tempéra- 
ment réaliste  peu  enclin  à  la  spéculation  et  par  ses  affinités 
toutes  germaniques,  beaucoup  plus  proche  de  la  Réforme 
suisse  allemande,   dont  il   a  subi  l'influence,  que   de  la  Ré- 


forme genevoise. 


Mais  Baie,  Berne,  Zurich,  Genève,  sont  de  minuscules 
républiques  et  la  Grande-Bretagne  est  un  vaste  empire.  Si, 
à  la  suite  d'exceptionnelles  circonstances,  à  une  époque  de 
troubles  et  d'incertitudes,  la  Réforme  d'Œcolampade,  de  Cal- 
vin et  de  Zwingli  put  exercer  une  influence  réelle  sur  la 
Réforme  anglaise  qu'à  certains  égards  elle  orienta,  nécessai- 
rement, un  jour  devait  venir  où  les  rôles  vont  être  renversés. 

On  s'en  aperçoit  en  étudiant  l'histoire  de  l'Académie  de 
Zurich  et  surtout  celle  de  l'Académie  de  Genève.  Sous 
Elisabeth,  la  paix  confessionnelle  règne  en  Angleterre  aux 
dépens  du  catholicisme,  les  puritains  et  les  calvinistes  sont 
tolérés  en  dehors  de  l'Eglise  officielle.  Les  guerres  de  pam- 
phlets diminuent  et  les  études  reprennent  :  il  se  fait  alors 
entre  la  Suisse  et  le  grand  royaume,  non  seulement  des 
échanges  d'étudiants,  mais  encore,  peu  à  peu,  des  échanges 
de  professeurs.  Le  rôle  de  Zurich  est  modeste,  —  aucun  nom 
marquant  à  citer,  —  mais  il  n'en  est  pas  moins  le  même  que 
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celui  (le  (îcriève  :  connaître  ce  qui  se  passe  dans  la  cité  de  Cal- 
vin, c'est  se  reiulre  compte  éj^alemeiit  de  ce  (jui  se  passe,  sur 
iiin'  pins  petite  échelle,  dans  rancieune  paroisse  de  Zvvinyli. 
Lorsfpi";!  ravciu'incnl  d'Elisabeth,  les  |)urilains  quittèrent 
(îenève,  ils  demandèreul  à  Calvin  lui-môme,  avant  de  rentrer 
dans  la  patrie,  un  pasteur  pour  rdoryaniser  leur  E^j^lise.  En 
1560,  le  i^rand  réformateur  leur  donna  ce  même  Nicolas  des 
Gallars  qui,  en  février  1551,  avait  porté  à  Edonard  VI  le 
célèbre  Commentaire.  Voilà  un  premier  échanj^e  «positif», 
puisqu'il  ne  s'agit  plus  d'ambassade  polili(pie,  de  mission 
passagère,  ni  de  refug-e  à  des  persécutés.  Si  nous  ouvrons 
maintenant  le  grand  ouvrag-e  de  M.  Borg-eaud  sur  l'Académie 
de  Genève',  nous  y  trouverons  une  liste  de  quelques  profes- 
seurs anglais  qui  enseignèrent  la  théolog-ie,  on  peut  le  dire, 
à  leurs  anciens  maîtres  :  Thomas  Bodley,  de  1559  à  1566  ; 
le  chef  des  puritains,  Thomas  Cartwright,  durant  quelques 
mois,  à  une  date  incertaine  ;  Henri  Scrimger,  de  1563  à  1565  ; 
Andrew  Melville,  venu  à  Genève  en  1569  et  rég-ent  au  Collège 
pendant  cinq  années  ;  enfin,  Alexandre  Brisson,  de  1580  à 
1582.  Sans  doute,  sauf  Cartwright,  ce  ne  sont  pas,  loin  de 
là,  des  hommes  bien  remarquables;  sans  doute,  leur  modeste 
enseignement  ne  pouvait  exercer  aucune  influence  décisive  et 
et  révolutionnaire  sur  l'intangible  doctrine  de  Calvin;  mais 
constatons  simplement  ce  fait  :  la  pensée  anglaise  et  la 
pensée  protestante  suisse,  grâce  à  la  théologie,  se  tiennent 
en  communication  directe.  Les  résultats  sont  faciles  à  cons- 
tater -  :  le  fameux  Chappuzeau,  qui  est  Français,  mais  qui  a 
fait  ses  études  à  Genève  dont  ses  quatre  fils  seront  plus  tard 
reçus  bourgeois,  donne,  dans  son  Europe  vivante,  avant 
Murait,  une  description  «  politique  »  de  l'Angleterre  ;  Isaac 
Casaubon  enseigne  en  Angleterre  où  il  meurt  en  1614;  enfin, 
Théodore  Jaquemot  ne  laisse  point  de  traduire  près  de  trente 

'  Histoire  de  V Académie  de  Calvin,  Genève,  1900,    p.  o7,  64,  72,  90, 
107,  109.  —  2  Vreeiand,  op.  cit.,  p.  57-70. 
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ouvrages  de  l'évèque  Josepli    Hall.  El  .l;i(jtM'iiiol  n'i'sl   [)as  le 
seul  :  il  a  des  conlimialeiirs  ^ 

Nous  ne  trouvons  point  à  Zuiicli  [)aieille  activité  :  au  xvii® 
siècle,  nous  le  savons,  l'Eglise  de  Zwing^li  est  en  pleine  dé- 
cadence et  ne  produit  lillérairenient  rien  (jui  vaille,  tandis 
que  Genève  demeure  une  des  capitales  de  la  pensée  protes- 
tante européenne.  Cependant,  le  lien  n'est  pas  complète- 
ment rompu  ;  des  échanges  modestes  existent  toujours  et, 
jusqu'à  Bodmer,  se  suivent  sans  interru[)tion  :  on  eu  dé- 
couvre les  preuves  dans  les  nombreuses  «  lettres  anglaises  », 
encore  inédites  pour  la  plupart,  que  possède  la  Bibliothèque 
de  Zurich,  et,  çà  et  là,  dans  quelques  opuscules  théologi- 
ques. Cependant,  précisément  à  cause  de  la  décadence  reli- 
gieuse, les  relations  nouées  par  la  Réforme  s'orientent  sur 
d'autres  domaines  :  elles  sont  commerciales,  elles  sont  poli- 
tiques. Quand,  en  1655,  l'Anglais  Isaac  Wake  publie  un 
essai  sur  les  Ligues  helvétiques  2,  ce  n'est  point  l'Eglise,^ 
mais  ce  sont  les  mœurs  et  la  constitution  qui  l'intéressent  à 
Zurich.  Parallèlement,  les  Suisses  allemands  qui  passent  la 
Manche  sont  de  moins  en  moins  des  ministres  de  l'Evangile 
ou  des  théologiens.  Déjà,  au  xvii®  siècle,  un  Zuricois,  Jean- 
Georges  Grob,  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  homo- 
nyme l'épigrammaliste,  —  enseigne  quelque  temps  l'hébreu 
à  Oxford  ;  en  1673,  un  autre  Zuricois,  le  négociant  et  voya- 
geur Henri  Hauser,  établi  en  Angleterre,  publie  un  Exact 
model  of  platforin  of  good  Magistracy. 

* 

Nous  arrivons  au  xviii^  siècle.  Insensiblement,  l'intluence 
anglaise  pénètre  partout  en  Suisse  ;  insensiblement,  elle  tend 
à  sortir  des  limites  étroites  de  la  théologie.   L'Anglo-saxon^ 

'   Ihid.,  p.  48-57  (bibl.  complète). 

-  A  threesols  help  to  politicall  observations,...  concerniDg-  13  Cantons  of 
the  Helveticali  League.  London,  1665. 
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en  etVel,  n'csl  pas  un  llu'oloiîit'ii  ((umnc  rAlIcniainl  ;  iiiic  dis- 
oipliiu'  rij^idc  et  iitir  dorlriiic  «cimeiili'c»  coinmc  celles  de  ce 
Calvin  encore  tout  imbu  de  «  mentalité  romaine  »,  sont  en 
contradiction  absolue  avec  son  amour  de  la  libert*''.  Dérouler 
«lans  l'espace  sans  limite  des  abstractions  la  Ionique  chaîne 
des  systèmes  ésolériques,  selon  la  mode  d'un  WolIT  et,  j»lus 
tard,  d'un  Kant,  n'est  j)as  un  jeu  (|ui  lui  convienne.  L'An- 
g-lais  est  entêté,  il  est  pratique,  il  n'est  pas  lo;,ncien.  La  spé- 
culation ne  l'intéresse  g-uère  ;  il  aime  la  vie,  l'action.  Durant 
les  guerres  religieuses,  la  théologie  fut  pour  lui  un  insiin- 
ment  à  aiguiser  des  pamphlets.  Le  calme  revenu,  il  s'en  dé- 
sintéressa d'autant  plus  que  sa  religion  était  avant  tout  poli- 
tique et  nationale.  A  partir  de  Ualeigh,  de  Bacon,  de  Hobbes, 
l'expérience  directe,  la  morale  pure  :  en  un  mot,  la  science 
domine.  Peu  à  peu,  la  Réforme  anglaise  dévie  vers  le  ratio- 
nalisme, le  déisme,  enfin,  vers  le  scepticisme  ou  l'athéisme 
même.  La  littérature,  fortement  imprégnée  d'esprit  bi- 
blique, de  préoccupations  moralisantes,  mais  aussi  d'amour 
pour  le  monde  extérieur  et  pour  la  nature,  et,  avec  la  lit- 
térature, l'histoire,  les  relations  de  vovage,  les  essais  éco- 
nomiques, les  méthodes  expérimentales  :  voilà  ce  (jui,  bien 
mieux  cpie  les  discussions  abstraites,  convient  à  ce  grand 
peuple  d'hommes  d'Etat,  de  marchands,  de  marins,  d'explo- 
rateurs et  de  colons.  Il  est  donc  facile  de  comprendre  l'ac- 
tion exercée  au  xviii^  siècle  par  l'Angleterre  sur  le  reste  de 
l'Europe  ;  Milton  et  Thomson,  Addison  et  Defoë,  Newton  et 
Locke,  tels  sont  les  maîtres  qui  rendront  au  centuple  à  la 
France,  à  l'Allema^-ne,  à  la  Suisse  de  Baie,  de  Zurich  et  de 
Genève,  ce  (jue  leur  patrie  en  a  reçu. 

A  cette  date,  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  disperse 
dans  les  nations  protestantes  de  l'Europe  tout  un  peuple 
de  huguenots  français  qui  vont  être,  en  quelque  sorte, 
les  fondateurs  de  la  Prusse,  de  la  Hollande,  de  la  Suisse  ro- 
mande modernes.  Ouvrons  le  beau  livre  de  M.  Texte  :  nous 
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voyons  (|u'à  Londres,  il  v  a  lonlc  une  colonie  (l'éniigrés  qui 
se  passionnent,  moins  [)onr  les  questions  religieuses,  que 
pour  la  philosophie  déiste,  déjà  rati(jnaliste,  des  Ang^lais. 
C'est  Pierre  Daudé,  haconien  fervent  ;  c'est  Gosle,  traducteur 
de  Locke.  A  Amsterdam,  grâce  aux  réfugiés,  à  côté  des 
entrepôts  de  marchandises,  se  forme  un  véritable  entie[)ôl 
de  littérature  et  de  pensée  anglaises  :  il  paraît  des  revues  qui 
sont  de  vrais  comptoirs  de  traductions  et  de  critique.  A  par- 
tir de  1715,  ce  nouveau  mouvement  va  se  ré|)andre  sur  la 
France  '.  Mais,  Amsterdam  et  Londres  ne  sont  point  les  cen- 
tres uniques  ;  Genève  et  Zurich  vienqient  tout  naturellement 
s'y  joindre,  sans  cjue  les  huguenots  français  aient  directement 
servi  d'intermédiaires,  et  en  vertu  de  l'évolution  des  rapports 
entre  la  Suisse  et  l'Angleterre. 

C'est  qu'à  Genève  avait  paru  l'homme  nécessaire,  le  réfor- 
mateur de  la  Réforme  de  Calvin  :  Jean-Alphonse  Turrettini 
(1671-1737).  Turrettini  n'a  point  laissé  d'œuvre  aujourd'hui 
lisible,  mais  il  est  le  père  d'une  doctrine  nouvelle.  Certes,  il 
avait  repris  à  son  compte  l'idéal  encore  tout  «  catholique  » 
de  ce  Calvin  :  il  voulut  à  son  tour  faire  de  Genève  la  «  Rome 
huguenote  »,  et,  par  son  activité,  ses  relations,  sa  correspon- 
dance, ses  voyages,  son  autorité  personnelle,  il  devint  le  chef 
incontesté  du  protestantisme  de  langue  française.  Mais  Tur- 
rettini, —  homme  pratique,  savant  plus  que  théolog^ien,  pro- 
fesseur j)lus  que  prédicateur,  —  était  un  esprit  bien  différent 
de  l'esprit  rude  et  tout  d'une  pièce  de  l'ancien  curé  de 
Noj'on.  Par  la  force  des  choses,  il  devint  cosmopolite  ;  par 
la  force  des  choses,  il  subit  l'ascendant  de  la  culture  anglaise, 
culture  non  plus  seulement  religieuse,  mais  déjà  scientifique. 
Il  admirait  cette  culture,  et  il  possédait  à  fond  la  langue  de 
Locke.  Aussi  était-il  mieux  préparé  qu'aucun  autre  à  Ge- 
nève,   pour   substituer   peu    à    peu,    en    tant  que  recteur  de 

*  Cf.  Texte,  op.  cit.,  p.  17-40. 
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l'Ai'iult'iiiir,  aux  niciIIcs  iiM'lliodrs  encore  sculasli(nies  d'édu- 
calioii,  les  syslèines  anglais  plus  modernes  el  plus  libres,  — 
à  ren)j)laeer  le  dog-mc  par  l'expérience,  —  à  transformer  en 
un  mol  la  doctrine  précise  et  fixée  de  Calvin  par- ce  «  rationa- 
lisme relij^ieux  »  (jui  est  la  meilleure  déiinition  du  protestan- 
tisme moderne. 

Nous  retrouverons  Turrettini  lorsque  le  moment  sera  venu 
d'étudier  cette  réaction  contre  l'iulluence  française  qui  \a 
préparer  le  terrain  à  rintluence  de  Rousseau  et  s'appuyer 
elle-même,  avec  Murait,  sur  l'Ang-leterre.  Mais  il  fallait  mon- 
trer qu'avec  lui  la  culture  anglo-saxonne  pénètre  directement 
en  Suisse.  Turiettini  n'est  d'ailleuis  point  une  exception  : 
A  partir  des  premières  années  du  xviii®  siècle,  presque  tous 
les  (lenevois  de  marque  vont  achever  leurs  études  en  Angle- 
terre. Mais  ces  Genevois  ne  sont  plus  de  simples  théolo- 
giens, ce  sont  :  un  érudit  comme  Ahauzit,  un  juriste  comme 
Burlamaqui,  un  homme  dalFaires  comme  brançois  Pictet,  un 
médecin  comme  Théodore  Troncliin,  plus  tard  un  savant 
comme  de  Saussure.  Et  voici  Lesage  de  la  Colombière  qui, 
selon  M.  Texte,  a  publié  le  premier  livre  français  consacré 
à  l'Angleterre  '.  Aux  mêmes  dates,  la  Suisse  allemande 
envoie  en  Grande-Bretagne  son  épigrammatiste  Grob,  son 
jeune  Haller,  son  Murait,  une  foule  de  commerçants,  d'of- 
ticiers,  de  politiciens,  d'ecclésiastiques,  de  simples  lettrés. 
Tous  ces  hommes  sont  profondément  religieux  sans  doute, 
mais  ce  n'est  point  pour  des  raisons  théologiques  qu'ils 
se  rendent  à  Londres,  à  Oxford  ou  à  Cambridge  :  les  insti- 
tutions, les  mœurs,  le  théâtre,  l'enseignement  universi- 
taire, les  établissements  médicaux  et  scientifiques  les  attirent 
bien  davantage. 

D'ailleurs,   dès  le  xvii®  siècle,  d'autres  liens  que  les  liens 
intellectuels    unissent   la   Grande-Bretagne  aux  cantons.    La 

^  Texte,  op.  cit.,  p.  107  ;  cf.  Vreeland,  op.  cit.,  p.  20  s. 
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<'iilture  d'un  pays  est  en  forictioti  de  sa  [)ros[)érilé  [rcono- 
miqne;  les  écliang-es  d'idées  et.  les  éclianges  de  maicliandises 
ilépendent  les  mis  des  autres.  Savoir  que  Niiremheri;-  est  un 
relai  entre  Anvers  et  Venise,  c'est  dc'finir  l'art  de  Diircr. 
Méditer  sur  une  carte  de  la  Suisse,  suivre  la  longue  li^-ne  du 
Rhin,  de  Bàle  à  la  mer  du  Nord,  c'est  comprendre  les  rela- 
tions commerciales  qui,  au  xvii®  et  au  xviii«  siècles,  existent 
entre  les  cantons  réformés  et  la  Hollande  et,  par  la  Hollande, 
l'Ang-leterre.  Le  protestantisme,  avons-nous  dit,  a  trouvé  un 
terrain  propice  dans  les  g-randes  villes,  dans  les  jurandes 
nations  marchandes.  Le  banquier  f^enevois,  le  colon  ang-lais, 
le  nég-ociant  de  Rotterdam  sont  des  types  fameux.  La  reli- 
gion nouvelle  ne  prêcha  point  le  renoncement,  au  contraire, 
et  une  Bible  n'alourdit  pas  sensiblement  un  ballot  de  den- 
rées. Un  des  premiers  anglais  que  nous  trouvons  dans  la 
ïTjaison  hospitalière  de  Pellican  à  Zurich  :  William  Petersen, 
ne  se  préoccupe  point  seulement  de  controverse,  mais  aussi 
<ie  questions  plus  pratiques  :  il  veut  importer  le  bois  des 
Alpes  suisses  en  Ang-leterre,  et  il  prie  Bulling-er  d'obtenir  en 
sa  faveur  le  droit  d'opérer  une  coupe  dans  les  forêts  de  la 
République  ^. 

La  Hollande  servit  donc  d'intermédiaire  commercial  entre 
la  Suisse  et  l'Angleterre  :  les  bateaux  qui  montaient  ou  des- 
cendaient le  Rhin  faisaient  escale  à  Arnhem,  Ximègue, 
Rotterdam.  Bien  avant  la  Réforme  d'ailleurs,  Bàle  et  les 
Pays-Bas  étaient  comme  des  maisons  associées.  La  Hol- 
lande fut  le  premier  pays  où  les  réfugiés  ang-lais  s'arrêtè- 
rent avant  de  se  répandre  sur  l'Allemagne  et  sur  la  Suisse. 
Plus  tard,  les  réfug-iés  français  de  l'Edit  de  Nantes  se 
servirent  du  Rhin  pour  envoyer  leurs  revues,  leurs  tra- 
ductions, leurs  commentaires  à  leurs  correspondants  et  à 
leurs  lecteurs  des  cantons  :  un  Drolling-er,  un  Zellweger  par 

'  Th.  Vetter  :  «  Englisclie  Flûchtling-e,  etc.,  »  p.  6. 
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tv\(MM|tl('.  Titiil  s'ciicliaiiic.  Mais,  jiis(|u'à  Bodiiici-,  la  lilléra- 
tiiiT  joiit'  mi  iiMc  lr<»|)  ciracr*  dans  la  vi«;  nalinnalf  j)Oiir 
(inellc  |Miisst'  ('Ire  prise  on  coiisidéialion.  En  r'cvaiiclie,  la 
paix  rcMMuic,  Lcnrs  Excellences  de  lierne,  de  Ziiiicli  el  de 
IMie,  ijcns  avisés,  se  liaient  de  transformer  les  relali(»ns  leli- 
i^ienses  en  relations  polilicpies.  De  Ki.YÎ  à  171"^,  on  compte 
entre  les  Elats  généranx  el  les  cantons  iiM'ormés,  piès  de 
donze  traités  d'arbitraire  ou  d'alliance  el  capilulalions  mili- 
taires. En  1697,  les  lrouj)es  soldées  étaient  assez  nom- 
breuses en  Hollande  pour  être  réunies  sous  l'autorité  d'un 
clief  unif|ue  :  ce  fut  un  An^^lais  que  l'on  choisit  comme  co- 
lonel-général, le  comte  d'Albemarle.  En  1689  déjà,  par  l'in- 
termédiaire des  Etats  généraux,  des  relations  diplomatiques 
avaient  été  nouées  avec  la  Grande-Bretagne  ;  la  même  année, 
un  ambassadeur  :  Thomas  Coxe,  s'établit  à  demeure  en 
Suisse;  en  1690,  un  traité  d'alliance  lormelle  est  signé  par 
lui  avec  Berne,  Zurich,  Glaris-réformé  et  Schaiïhouse.  El  les 
soldats  helvétiens,  bernois  surtout,  sont  déjà  nombreux  dans 
les  armées  brilannicjues.  Voici,  au  reste,  ce  que  dit  Zur- 
lauben  :  «  L'Etal  de  Berne  a  même  placé...  des  sommes  con- 
sidérables dans  la  Banque  d'Angleterre La  République  en 

fait  gérer  la  recette  par  un  de  ses  conseillers  qui  réside  à 
Londres.  On  assure  que  l'emploi  de  cette  administration  est 
l'équivalent  d'un  Bailliage —  Les  Etals  réformés  du  Corps 
helvétique,  particulièrement  Zurich,  Berne  et  les  Grisons, 
ont  augmenté  et  resserré  leurs  liaisons  avec  l'Angleterre 
depuis  l'établissement  du  service  de  leurs  troupes  en  Hol- 
lande*. » 

En  résumé,  quand  Bodmer  va  publier  la  traduction  du 
Paradis  perdu,  ces  «  liaisons  »  entre  la  Suisse,  —  Zurich,  — 
et  l'Angleterre  ont  deux  siècles  d'existence  ;  j'entends  deux 
siècles    durant   lesquels    la    pensée   anglaise  a  pénétré  dans 

^   Tableaux  de  la  Suisse,  t.  I,  LXIII,  p.  346. 
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notre  pays.  Sans  (loiitc,  i)assée.s  les  aimées  de  coiiihal  de  la 
llt'îforme,  les  érliaiii^es  diiniimèienl,  sauf  à  (îciiève  ;  sans 
doute,  les  réFuy;^iés  de  l'Edit  de  Nantes  exercèrent  sur  nous 
leur  action  de  vuli5'arisateurs.  Mais,  si  jîodnier  leur  doit  en 
partie  de  connaître  la  poésie  anglaise,  il  faut  avouer  (|u<;  la 
moitié  du  travail  avait  été  faite  en  Suisse  même.  Bien  avant 
les  réfugiés,  bien  avant  l'AIlemag-ne  et  la  France,  la  lang^ue, 
les  institutions  [)olitiques  et  religieuses,  la  vie  britannique 
étaient  connues,  comprises,  appréciées,  imitées  dans  nos 
villes  protestantes.  Nous  ig-norions  la  littérature,  mais  non 
les  mœurs,  l'esprit  anglais.  .lean-AlpIionse  Turrettini,  Lesage 
de  la  Golombière,  Jaquemol,  certains  liàlois  comme  Ber- 
nouilli  et  Drollinger,  ces  maîtres  de  Haller,  sont  aussi  im- 
portants par  l'intluence  directe  qu'ils  ont  exercée  sur  la  cul- 
ture de  leur  milieu,  qu'un  Pierre  Daudé  ou  qu'un  Le  Clerc. 
En  définitive,  lorsqu'on  1724,  Murait  publie  ses  fameuses 
Lettres  sur  les  Anglais,  et  lorsqu'en  1737  Bodmer  donne 
au  public  allemand  son  Paradis  perdu,  c'est  bien  la  littéra- 
ture, l'influence  anglaises  qui,  par  l'intermédiaire  de  la 
Suisse,  pénètrent  simultanément  en  Allemagne  et  en  France. 
Ce  moment  glorieux  dans  l'histoire  de  notre  rôle  interna- 
tional fut  bref;  le  livre  de  M.  Texte  nous  montre  précisé- 
ment comment  nous  fûmes  dépassés.  Il  nous  reste  d'avoir 
ouvert  le  chemin. 


II 


Encore  une  fois,  au  moment  de  descendre  du  général  au 
particulier,  c'est-à-dire  au  moment  d'étudier  le  rôle  per- 
sonnel de  Bodmer  dans  l'histoire  de  l'influence  anglaise  en 
Suisse,  nous  rencontrons,  au  point  de  départ,  les  Discours 
des  peintres,  cette  œuvre  de  jeunesse  qui  contient  cependant 
toutes  les  idées  essentielles  du  grand  critique. 

Les  Discours  des  peintres  sont  donc,  —  nous  l'avons  dé- 
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iiitiiitr»',  -  une  ;i(l,i|il;iti(>n  indiicilc  du  Spcihilcnr  i\\u'  Hod- 
iiicf  lie  riiiiiiaissail  alors  que  |»;ir  iiiic  liadiictioii  française 
iin[»ai'fait(',  am|>ut('t'  j)r('cist'm('Ml  des  articles  consacn'S  par 
Addisoii  ail  l^di'ddis  pci'dn .  MM.  Mans  liodiiicr  et  Théodore 
Veller  ont  en,  à  ce  sujet,  une  diseiission  iiiléressanle.  Le 
dernier  de  ees  savants  critiques  avani  inddii',  en  1SS7,  une 
courte  étude  sur  le  Spectateur  comme  source  des  Disroiiis 
des  peintres  \  son  collègue,  M.  Bodmer,  lui  démontra  faci- 
lement que  cette  comparaison  reposait  sur  une  base  fausse, 
puisque  le  chef  de  l'école  zuricoise  n'avait  point  lu  rorii^inal 
et  ignorait  encore  la  lang-ue  ang-laise.  M.  Vetter  s'est  habile- 
ment justifié,  mais  nous  ne  le  suivrons  pas  sur  un  terrain 
qui  n'est  plus  le  nôtre  -.  Nous  dirons  volontiers  que  ces 
«  Messieurs  ont  raison  tous  les  deux  »,  en  ce  sens  que,  si 
la  lettre  d'Addison  et  de  Steele  échappait  aux  jeunes  criti- 
f|ues,  Vesprit  des  Anglais  en  revanche  n'avait  point  laissé 
d'exercer  déjà  sur  eux  une  influence  décisive. 

Il  nous  reste  à  préciser  que  cette  iniluence  éveilla  la  curio- 
sité de  Bodmer,  en  lui  révélant  une  littérature  inconnue,  en 
l'incitant  à  pénétrer  dans  ce  monde  nouveau  à  la  découverte 
de  merveilleux  horizons,  en  le  poussant  enfin  à  l'imitation 
des  œuvres  anglaises.  Quel  est  le  jeune  écrivain  qui,  dans 
son  enfance,  lors  de  ses  premiers  essais  et  de  ses  premières 
études,  n'a  point  senti,  après  la  lecture  d'une  critique  ou 
d'une  histoire  littéraire,  ce  frisson  d'enthousiasme  et  d'impa- 
tience qui  accompag-ne  la  révélation  d'un  génie  ignoré  ?  On 
court  chez  son  libraire,  on  commande  le  livre  dont  on  vient 
d'apprendre  le  titre  ou  de  parcourir  l'analyse,  et  on  l'attend 
en  comptant  les  heures.  Tel  fut  l'état  d'esprit  de  Bodmer  et 
des  «  peintres  »,  vers  les  années  1720  à  1723. 

A  ce  moment,    en  eifet,  Bodmer   ne  connaît  pas  la  lilléra- 

*  Der  Spectator  als  Quelle  der  «,  Discurse  der  Maler  ».  Frauenfcld, 
1887. 

*  Die  Gesellschafl  der  Mater  in  Zurich,  etc.,  p.  26. 
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lure  ang-laise.  H  a  bien  lu  quelques  auteurs  célèbres  mais  dans 
des  traductions  :  le  Spectateur^  le  fiobi'nson  Crusoê,  V Educa- 
tion des  enfants  de  Locke,  en  français,  grâce  aux  réfugiés  de 
Hollande;  VArgenis  de  Barcklay,  en  allemande  C'est  peu 
de  chose.  Avant  tout,  il  s'agissait  d'aller  aux  textes  mômes, 
et,  pour  cela,  d'apprendre  la  langue.  Dès  le  mois  de  dé- 
cembre 1720,  Bodmer  achète  la  grammaire  de  Ludewig  et 
se  plonge  dans  l'étude  avec  toute  la  passion  d'un  homme  en 
qui  survit  l'esprit  de  l'humanisme,  et  qui  appartient  à  un 
milieu  où  la  philologie  est  encore  une  tradition. 

La  difflculté  était  précisément  de  se  procurer  les  livres. 
Sur  ces  entrefaites,  comme  un  «  deus  ex  machina  »,  ou  plu- 
tôt comme  un  bon  ange  de  Milton,  paraît  l'excellent  docteur 
Laurent  Zellweger.  Ce  dernier  possédait  des  goûts  cosmopo- 
lites, il  avait  voyagé  ;  les  Zellweger  de  Trogen  en  Appenzell 
étaient  d'ailleurs  une  famille  de  commerçants.  Le  docteur 
avait  précisément  un  neveu  du  même  nom  que  lui  établi  en 
Hollande  ^.  Ce  dernier,  qui  habitait  Leyde,  tout  en  fournis- 
sant à  son  oncle  du  tabac,  des  liqueurs  ou  des  étoffes,  le 
tenait  au  courant  de  la  vie  littéraire  et  lui  envoyait  les  nou- 
veaux ouvrages.  Zellweger,  qui  aimait  les  Anglais  et  parlait 
ou  du  moins  lisait  leur  langue,  avait  dans  sa  petite  maison 
toute  une  «  bibliothèque  britannique  »  :  Toland,  le  comte 
Rochester,  Addison,  Dryden,  Congreve,  Cibber,  Butler,  enfin 
quelques  drames  de  Shakespeare  et  le  poème  de  Milton.  Sans 
qu'il  soit  actuellement  possible  de  le  démontrer  avec  pièces  à 
l'appui,  il  est  probable  que  le  «  docteur  Laurent  »  aura  le 
premier  révélé  le  Paradis  perdu  à  Bodmer.  Celui-ci,  pres- 
sentant la  beauté  et,  à  son  point  de  vue,  la  portée  de  cette 
épopée  chrétienne  et  biblique,  supplia,  dans  une  lettre  écrite 
le  30  mai  1723,   le  complaisant  Zellweger  de  lui  communi- 

^  /.  J.  B.  und  die  englische  Lit.  Denkschrift  de  la  Société  Hotting'er, 
j).  317  s. 

^  Conrad  Zellweg'er. 
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(|U(M-,  (Ir  lui  |>iôter  ce  chef-dNriivrc,  ainsi  (|ti(>  le  llinliln-as 
(le  Butler.  Zellweger,  qui  tenait  à  ses  livres,  fit  la  sourde 
oreille;  Bodmer,  dont  l'impatience  n'a  jamais  connu  de 
limite,  revint  en  juin  à  la  ciuirge.  En  aoiU,  enfin,  l'Appen- 
zellois  en  personne  apparut  à  Zurich  avec  le  fameux  exem- 
plaire ;  les  longues  conversations  qu'il  eut  avec  les  «  pein- 
tres »  roulèi-ent  principalement  sur  la  poésie  de  Milton.  Au 
mois  de  septembre,  de  retour  à  Trogen,  il  envoya  à  son 
bouillant  ami,  qui  avait  appris  assez  d'anglais,  dit-il,  pour 
déchitl'rer  n'importe  quel  texte,  le  Caton  d'Addison ,  le 
Tatler^  quelques  drames  de  Shakespeare  et  de  Dryden,  des 
comédies  de  Cong^reve.  Entre  temps,  Bodmer  lui-même 
avait  commandé  les  ouvrages  nécessaires,  parmi  lesquels  le 
Hudibras  et  le  Paradis  perdu,  à  quelque  libraire  de  Hol- 
lande ;  le  «  coche  d'eau  »  du  Rhin  tardant  à  venir,  il  eut 
recours  à  un  autre  amateur:  Stockar,  de  Schafthouse,  qui 
lui  permit  de  puiser  dans  sa  bibliothèque. 

* 
*  * 

Bodmer  était  l'homme  des  projets  immédiatement  conçus, 
immédiatement  exécutés,  et  rarement  conduits  à  bonne  fin  : 
sans  la  calme  persévérance  de  son  collaborateur  Breitinger, 
il  n'eût  fait  sans  doute  qu'ébaucher  la  plupart  de  ses  grands 
ouvrages  critiques.  A  peine  le  Paradis  perdu  fut-il  entre  ses 
mains  qu'il  résolut  de  le  traduire.  Cette  œuvre,  si  nouvelle 
pour  lui,  l'étonna  tout  d'abord  ;  il  dut  avoir  recours  à  Zell- 
\veger  pour  dissiper  des  doutes,  expliquer  quelques  pas- 
sages :  dans  une  lettre  datée  de  Zurich,  le  22  septembre 
1723,  il  pose  à  son  correspondant  les  mêmes  objections 
qu'un  Magny  ou  qu'un  Voltaire,  mais  il  ne  demande  qu'à 
être  réfuté  et  convaincu.  En  automne  donc,  ayant  fait  pro- 
vision d'encre  et  de  papier,  son  cher  poème  sous  un  bras, 
sa    grammaire    anglaise    sous    l'autre,   il   courut    s'enfermer 
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dans  la  retraite  champêtre  de  Greifensee.  Il  traduisit  tout 
d'abord,  pour  se  faire  la  main,  le  huitième  chant  :  Adam 
converse  avec  l'archange  RaphatM,  il  lui  décrit  ses  premières 

impressions  dans  le  Paradis,  la  rencontre  d'Eve Il  y  a  dans 

ce  chant  des  «  tableaux  lyriques  >  que  Bodmer,  tout  plein  de 
son  sujet,  dut,  en  errant  dans  la  campagne,  appliquer  avec 
enthousiasme  au  paysage  de  Greifensee  :  «  Autour  de  moi, 
j'aperçus  une  colline,  une  vallée,  des  bois  pleins  d'ombre,  des 
plaines  rayonnantes  au  soleil,  des  ruisseaux  murmurants,... 
des  oiseaux  gazouillant  sur  les  branches  :  tout  souriait,  mon 

cœur  était  noyé  de  joie  et  de  parfum »  Durant  longtemps, 

on  n'entendit  plus  parler  du  jeune  traducteur  :  à  peine  Brei- 
tinger,  à  de  longs  intervalles,  recevait-il  quelques  renseigne- 
ments sur  les  progrès  de  l'ouvrage.  A  la  fin  de  janvier  1724, 
Bodmer  rompit  le  silence  :  le  travail  était  à  peu  près  terminé. 
Mais  alors  les  difficultés  commencèrent  :  il  fallut  trouver  un 
éditeur;  aucun  ne  se  présenta,  ni  en  Allemagne,  ni  à  Zurich; 
à  Zurich  même,  la  censure  accueillit  fort  mal  cet  «  écrit  beau- 
coup trop  romanesque.  »  En  1732  seulement,  le  libraire 
Marcus  Rordorf  consentit  à  imprimer  le  manuscrit  de  son 
jeune  compatriote  '. 

Le  «  Paradis  perdu,  poème  héroïque  de  John  Milton  », 
parut  donc,  sans  nom  de  traducteur,  à  Zurich,  en  1732.  Ce 
sont  deux  petits  volumes,  assez  orossièrement  imprimés  : 
chacun  contient  six  chants.  Ils  sont  précédés  d'une  préface 
intelligente  et  modeste.  Bodmer,  à  l'encontre  de  ce  qu'on 
aurait  pu  attendre  de  lui,  ne  se  livre  à  aucune  proclamation 
lyrique  et  belliqueuse.  Il  paraît  très  documenté  :  il  renseigne 
brièvement  le  lecteur  sur  la  vie  de  son  grand  homme,  sur 
ses  modèles.  Spencer  et  Shakespeare,  le  «  Sophocle  anglais  », 
sur  l'histoire  et  la  fortune  de  son  poème,  sur  les  traductions 

*  Nous  devons  tous  ces  détails  à  M.  Hans  Bodmer  :  «  Die  Anfânge  des 
zûrcherischen  Milton  •»  [Studien  z.  Litteraturgesch.,  Hambourg  et  Leipzig, 
4893,  p.  179-199). 
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liollaiidaisos  el  françaises  du  Punulis.  Il  pousse  nx^ine  l'Iion- 
luHoté  jus(|irà  rappeler  (|u'il  eut,  lui  Bodinei',  un  pré(l«'ees- 
seur  :  Kriisl  (Jottloh  de  13er;,%  qui  publia  à  Zerbst,  en  1(58^, 
un  v<  Verlusligle  Paradeis  »  en  fort  méchants  vers  et  juste- 
nienl  oublié.  Il  expli(jue  enfin  jtouitpioi  il  a  traduit  Milton 
en  prose. 

Milton  fut  mal  acccueilli  par  (Jotlsched,  qui  ne  comprit 
goutte  à  l'ouvrasse.  Mais,  peu  à  peu,  il  fit  son  chemin.  Nous 
n'avons  point  d'ailleurs  à  juç;er  la  traduction  de  Bodmer.  La 
première  édition  est  tout  à  fait  barbare.  Le  Zuricois  a  saisi 
et  parfaitement  assimilé  tout  ce  qu'il  y  a  de  religieux  et  de 
biblique  dans  ce  poème,  et  tout  ce  qu'il  renferme  de  «  mer- 
veilleux »  ;  ce  qui  lui  a  échappé,  c'est  précisément,  à  nos 
yeux  de  modernes,  l'essentiel  :  Veut  de  Milton,  ces  imag^es 
grandioses  el  voluptueuses,  celte  yràce  antique,  hellénique, 
la  variété  el  l'harmonie  de  la  forme.  Bodmer  lui-même  ne 
se  fit  point  d'illusion  sur  la  valeur  de  son  propre  texte,  et, 
en  1742  et  en  1751,  il  s'appliqua  de  son  mieux  à  le  corriger: 
dans  une  lettre  adressée  à  Zellweyer,  le  27  janvier  1754,  il 
appelle  la  première  édition  «  suisse  »,  la  deuxième  «  alle- 
mande »,  la  troisième  seulement  «  poétique  ».  Il  travailla 
également  à  maintenir  son  ouvrage  au  niveau  de  la  critique 
et  de  l'histoire  :  à  la  fin  de  l'édition  de  1742,  qui  parut  sans 
préface,  nous  trouvons  les  jugements  d'Addison  et  de 
Bentley;  celle  de  1754  nous  donne  la  défense,  par  Kirkpa- 
trik,  de  Milton  que  l'on  avait  accusé  de  plagiat,  ainsi  que  le 
jugement  d'Upton  sur  la  métrique  et  le  style  du  poème. 
Néanmoins,  la  véritable  introduction  du  Paradis  perdu  est 
le  Traité  du  merveilleux  que  nous  avons  analysé  à  sa  place. 

Quelle  influence  le  Paradis  perdu  a-t-il  exercé  sur  l'Ecole 
zuricoise,  sur  l'esprit  suisse,  protestant  et  germanique?  Dans 
la  crise  d'enthousiasme  que  nous  révèle  cette  lettre  incohé- 
rente et  bizarre,  —  comme  presque  toutes  les  lettres  de  notre 
critique,  —  adressée,  de  Greifensee,  à  Zellweger,  le  28  jan- 
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vier  1724  ^,  nous  remarquons  tout  d'abord  que  le  poème 
anglais  fixa  et  revètil  d'une  forme  expressive  la  pensée 
du  jeune  Bodmer.  En  le  traduisant,  Bodmer  s'est  éclairé 
lui-même.  Il  a  peuplé  ce  Paradis  de  tout  ce  qui  lui  était 
cher:  son  enfance,  sa  vie  à  la  campai^ne,  son  éducation, 
reliy^ieuse,  ses  préférences  encore  va^^ues  pour  une  poésie 
imprégnée  d'humanisme,  colorée  par  le  sentiment  de  la 
nature,  tout  à  la  fois  anti(|ue,  merveilleuse  et  chrétienne.  Il 
cherchait  à  réa^^ir  contre  la  platitude  des  rimeurs  allemands, 
contre  l'influence  française  déformée  par  Gottsched,  il  cher- 
chait encore  un  appui  solide  à  ses  théories  et  à  sa  critique  : 
Vepos  de  Milton  lui  fournit  tous  les  ar^ii^uments,  tous  les 
exemples  qui  lui  faisaient  encore  défaut  :  jusqu'à  son  dernier 
souffle,  le  Paradis  perdu  va  demeurer  pour  lui  l'ouvrage 
«  classique  »  par  excellence. 

Au  point  de  vue  littéraire,  le  poème  de  Milton  le  confirma 
dans  ces  idées  essentielles  de  sa  doctrine  :  que  la  poésie  est 
une  peinture,  —  que  le  merveilleux  en  est  l'essence,  —  que 
l'épopée  occupe  le  sommet  dans  la  hiérarchie  des  genres.  Du 
Paradis  perdu  les  Suisses  tirèrent  deux  conclusions  plus 
précises  encore  :  la  première,  c'est  que  la  «  peinture  poétique  » 
est  avant  tout  une  description  de  paysaçe  ;  la  seconde,  c'est 
que  le  «  merveilleux  chrétien  »  est  le  merveilleux  parfait, 
absolu,  le  seul  qui  convienne  à  l'esprit  et  à  la  «  sensibilité  » 
modernes.  Nous  voyons  donc  clairement  l'influence  que 
Milton  va  exercer.  Il  pousse  à  l'idyllisme,  à  cette  conception 
d'une  nature  sauvag-e,  mais  ag^réable  :  le  Paradis,  l'Arcadie, 
l'âg-e  d'or.  Il  conduit  tout  droit  à  la  «  patriarcade  »,  au 
pathos  biblique,  au  «  patois  de  Chanaan  »,  à  cette  variété 
«  protestante  »  du  sentimentalisme  cher  au  xviii®  siècle. 
C'est  que  Milton  a  été  compris  imparfaitement,  imité  sotte- 
ment,   par  le    côté  extérieur.  En    effet,    —  Dryden   fut,    en 

*  Citée  entièrement  par  M,  Hans  Bodmer  :  «  Die  Anfânge,  etc.,  »  p.  190- 
194  (suit  un  excellent  commentaire). 
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Ani;lt'ttM  rc,  \c  seul  critique  assez  perspicace  jjour  le  re- 
marquer, —  Milton  défaille  toutes  les  fois  que  le  lansi^ajt^e 
bil)li(|ue  et  que  le  lexte  de  la  Genèse  l'entravent;  or,  Bodmer 
et  ses  amis  admiraient  par  dessus  tout,  sans  le  savoir,  ces 
défaillances  mêmes. 

Et  pourtant,  le  Paradis  perdu  est  bien  alors  l'œuvre  la 
plus  conforme  à  l'esprit  suisse  et  réformé.  «  Une  histoire 
telle  que  le  Paradis  perdu  la  raconte,  dit  M.  Edmond 
Gosse',  ne  peut  être  croyable  et  attrayante  qu'à  ceux  qui 
ont  été  nourris  dès  le  sein  de  leur  mère  des  mystères  de  la 
Bible  des  Hébreux  et  pour  lesquels  la  Genèse  est  aussi  fami- 
lière (|ue  les  chroniques  de  leur  propre  pays.  Le  poème  pré- 
suppose une  connaissance  intime  du  plan  de  l'Ancien  Testa- 
ment, et  dans  ce  sens,  bien  que  peut-être  dans  ce  sens  seu- 
lement, ont  raison  ceux  qui  voient  dans  le  Paradis  perdu 
un  poème  essentiellement  puritain.  Si  le  puritain  est  un 
homme  plong-é  dans  les  récits  bibliques,  on  peut  alors  dire 
que  seuls  les  puritains  peuvent  convenablement  apprécier  les 
derniers  poèmes  de  Milton »  Si  le  puritain  est  par  défini- 
tion un  lecteur  assidu  de  la  Bible  protestante,  Bodmer, 
Breitini^^er,  Gessner,  Lavater,  et  même  ces  deux  grands  dis- 
ciples de  l'Ecole  zuricoise  :  Klopstock,  durant  toute  sa  vie, 
Wieland,  jusqu'à  son  départ  pour  Berne,  l'étaient  plus  que 
personne.  Mais  le  chef  du  g-roupe,  notre  critique,  n'avait 
qu'un  défaut  :  celui  de  n'être  point  artiste.  Comme  Chateau- 
briand, il  a  traduit  Milton  et  commenté  la  littérature  an- 
glaise :  en  ce  sens  encore,  il  est  un  précurseur  direct  du 
romantisme.  Hélas  !  la  traduction  de  Bodmer  précède,  non 
point  un  Génie  du  christianisme,  mais  l'ennuyeuse  proces- 
sion des  «  patriarcades  »,  mais  le  Déluge,  mais  la  Noachide- . 
Cet    intolérable    poème    en    douze    chants,    —   chef-d'œuvre 

^  Histoire  de  la  littérature  anglaise,  trad.  Davray,  coll.  «  Histoires  des 
liU.  »,  Paris,  Armand  Colin,  1900,  p.  174. 

-  Die  Xoachide,    Bàle,  1781,  est  l'édition  complète  et  «définitive  »  du 
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mort-né  que  le  mallieureiix  auteur  remania  et  réédita  en 
vain  six  fois,  de  1750  à  1781,  —  ne  ressemble  au  Paradis 
perdu  que  par  un  détail  :  Mil  ton  fait  tirer  le  canon  par  les 
anges  rebelles,  Bodmer,  lui,  fait  monter  ses  géants  en  mont- 
g-olfière  afin  de  s'emparer  de  la  «  montagne  de  Dieu*  ».  Il 
faut  avoir  le  courage  et  la  volonté  de  tout  dire  d'un  Bœch- 
told  pour  lire  et  pour  analyser  de  tels  vers  ^  ;  encore,  le 
savant  historien  de  la  littérature  allemande  en  Suisse  n'a-t-il 
point  remarqué  que  son  mauvais  poète  a  emprunté  au 
Paradis  perdu  les  passages  les  plus  tolérables  de  la  A^oa- 
chide^.  Mais  cette  Noac/iide  el  les  autres  poèmes  «diluviens 
ou  antédiluviens  »  de  Bodmer,  mais  la  Mort  d'Abel  de 
Gessner,  mais  les  Messiades  de  Lavater,  et,  malgré  son  style, 
la  Messiade  de  Klopstock  lui-même,  toutes  ces  «  épopées 
chrétiennes  »,  illisibles  aujourd'hui,  ont  l'intérêt  de  nous 
révéler  dans  quel  sens  l'influence  de  Milton  s'est  exercée  en 
Allemagne  et  surtout  en  Suisse,  dans  quel  sens  enfin  elle  a 
dévié. 

Ce  n'était  point  seulement  le  Paradis  perdu  que  Bod- 
mer et  les  Suisses  admiraient  et  voulaient  imiter  :  Milton 
lui-même,  dans  sa  vie,  dans  ses  idées,  dans  ses  autres 
ouvrages,  exerça  sur  eux  une  action  durable.  Pour  la 
résumer  en  un  mot,  elle  les  conduisit  à  comprendre  la  vie, 
les  idées,  les  œuvres  de  Rousseau.  En  sa  retraite  de  Grei- 
fensee,  Bodmer  vit  dans  une  intimité  si  profonde  avec  son 
auteur  chéri,  qu'il  se  figure  parfois  sentir  dans  sa  propre 
tête  le  cerveau  génial  de  Milton  :  il  pense  devenir  aveugle 
comme  lui,  et  il  le  souhaite  *  !  Le  jeune  Zuricois  avait  le 
don  d'enthousiasme.  C'est  que  le  grand  Anglais  n'était  point 

poème  de  Bodmer.  —  Die  Syndjlnth,  5  chants,  Zurich,  1753  (préf.  de 
VVieland). 

1   Paradis  perdu,  ch.  VI.  —  Xoachide,  ch.  V.—  ^  Op.  cit.,  p.  603-606. 

^  La  rencontre  d'Adam  et  d'Eve  {Paradis,  ch.  VIII),  imitée  à  la  Hn  du 
ch.  VI  de  la  Noachide,  etc. 

*  Cf.  la  lettre  à  Zellweger  du  28  janvier  1724  (H.  Bodmer,  p.  194  et  196). 
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seulement,  à  ses  yeux  de  Suisse,  uu  poète  protestant,  mais 
encore  uu  poêle  ré[)ul)licaiu.  Dans  la  préface  de  la  (roisi«'me 
édition,  celle  de  1751,  de  sou  Panidis  perdu,  Hodiuer,  (pii 
semble  avoir  entre  temps  pris  connaissance  des  autres 
ouvraj^es  de  Millou,  s'exprime,  en  etl'et,  de  la  sorte  :  «  Dans 
le  mouvement  qui  souleva  la  nation  anglaise  contre  Charles  1", 
Milton  se  révéla  comme  l'avocat  de  toutes  les  libertés  :  liberté 
de  l'Eglise,  du  foyer,  de  la  cité.  L'amour  de  la  liberté  était 
l'inclination  la  plus  chère  de  son  àme.  Il  était  un  républicain 
dans  toute  la  force  du  terme,  et  son  opinion  sur  le  peuple 
était  digne  des  Grecs  et  des  Romains  qu'il  connaissait  si 
bien'.»  On  croirait  qu'il  s'agit  de  Jean-Jacques.  Bodmer 
avait-il  lu  le  discours  au  Parlement  sur  la  liberté  de  la 
presse  :  «  Tuer  un  homme,  c'est  tuer  une  créature  raison- 
nable ;  tuer  un  livre,  c'est  tuer  la  raison;...  le  peuple  vous 
conjure  de  ne  pas  rétrograder  ;...  »  le  traité  sur  les  rois  et 
les  magistrats,  l'Iconoclaste,  la  défense  du  peuple  anglais 
contre  Saumaise  :  ces  pamphlets  violents  qui  sont  autant 
d'apologies  du  régicide  ?  L'écrivain  anglais  et  l'écrivain 
suisse,  —  Rousseau,  Milton,  Bodmer,  en  sont  des  preuves 
éclatantes,  —  peuvent  beaucoup  moins  que  d'autres  se  dé- 
sintéresser de  la  vie  publique,  de  la  «  chose  publique  ». 
D'ailleurs,  la  Révolution  anglaise  devait  être  sympathique 
aux  Helvétiens,  car  elle  fut  une  révolution  religieuse,  puri- 
taine. La  Révolution  française,  en  revanche,  fit  en  Suisse 
trop  de  victimes,  elle  s'attaqua  trop  directement  au  christia- 
nisme pour  gagner  des  partisans  convaincus  :  le  10  Août, 
l'invasion  de  1798,  la  République  helvétique  «  une  et  indivi- 
sible »  lui  aliénèrent  bien  des  admirateurs  platoniques  et 
l'immense  majorité  de  la  nation. 

'  Nous  empruntons  ceUe  citation  à  Mœrikoffer  {Die  sc/iw.  Lit.,  p.  90), 
la  Bibliothèque  de  Zurich  ne  possédant  que  le  second  volume  de  la  traduc- 
tion de  1754. 
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Les  antres  poètes  de  la  Grande-Bretaf^ne  n'existent  pour 
liodmer  qu'en  fonction  de  Milton.  On  peut  suivre,  cependant, 
d'un  ouvrage  à  l'autre,  chez  notre  critique,  les  progrès  de  la 
culture  anglaise.  En  1727,  dès  VEssai  sur  V  imaginât  ion ,  il 
est  capable  d'étudier  le  Spectateur  dans  l'original  :  à  cette 
époque,  il  connaît  Shatïesburv,  ce  La  Bruyère  d'oulre- 
Manche  moins  simple,  moins  aisé,  moins  naturel,  mais  aussi 
artiste  que  celui  des  Caractères^  et  déjà  tout  à  fait  cos- 
mopolite. H  a  lu  également  les  dramaturges,  qui  l'attirent: 
Ben  Jonson,  qui  réagit  contre  le  «  romantisme  »  et  l'imagina- 
tion désordonnée  de  l'époque  de  Shakespeare,  Congreve  et 
ses  comédies  en  prose,  brillantes,  mais  artificielles,  Nathaniel 
Lee,  Cibber.  Dans  le  Traité  du  merveilleux^  outre  Milton  et 
Shakespeare,  Dryden  apparaît  avec  son  drame  inspiré  du 
Paradis  perdu  :  «  The  State  of  Innocence  and  Fall  of  Man  » 
(1674).  Pope,  nécessairement,  ce  maître  de  Haller,  devait 
être  en  faveur  auprès  de  Bodmer  :  il  est  cité  fréquemment, 
en  1741,  dans  les  Considérations  sur  les  peintures  poéti- 
ques^. Les  progrès  accomplis  dans  l'étude  de  la  littérature 
anglaise  peuvent  être  facilement  jugés  dans  la  réédition,  en 
1746,  sous  le  titre  de  Peintres  des  mœurs,  des  Discours  des 
peintres.  Non  seulement,  en  effet,  on  rencontre  une  imita- 
tion directe  et  constante  du  Spectateur,  mais  encore  la  liste 
des  ouvrages  qui  devaient,  on  s'en  souvient,  composer  une 
«  bibliothèque  des  dames  »  s'est  augmentée  de  treize  volumes, 
tous  anglais.  Ce  sont,  entre  autres,  le  Caton  d'Addison,  Pa- 
mela  de  Richardson,  les  Aventures  de  Joseph  Andréas  de 
Fielding,  les  Caractères  de  Shaftesbury,  les  sermons  de  Til- 
lotson  et  de   Glarke,  les  Saisons  de  Thomson,  VEssai  sur 

1  Cf.  p.  593,  186-187. 
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rhomnie  de  Popo  ;  en  un  mot,  tous  les  principaux  auteurs  de 
rt'pocjue  (le  la  reine  Anne.  Dans  \es  Nouue//rs  lettres  critiques 
de  1749,  Young-  fait  son  apparition'.  Ossian  ne  surgit  qu'en 
17B8,  lorsque  lîodnier  se  met  à  imiter  la  poésie  «  noire  »  du 
[>seuclo-Calédonien  dans  ce  drame  insipide  intitulé  Italus. 
D'ailleurs  l'érudition  de  Bodmer  ne  remonte,  —  Shakespeare 
mis  à  part,  —  g-uère  plus  haut  que  Milton.  Il  connaît  le 
nom  de  Spencer,  qu'il  mentionne  dans  la  préface  du  Paradis 
perdu  de  17o2  ;  il  connaît  également  le  Catalogue  des  écri- 
vains du  fameux  John  Baie-.  Mais  nous  ne  pouvons  lui  faire 
un  grief  d'ignorer  Chaucer  et  le  moyen  âge,  d'autant  plus 
qu'à  l'exemple  de  tous  ses  contemporains  il  était  persuadé 
que  le  «  barde  Ossian  »  avait  réellement  existé. 

Une  question  tout  naturellement  se  pose  :  comment  Bod- 
mer a-t-il  connu  Shakespeare  ?  Il  est  probable  que  Zellweger, 
comme  pour  Milton,  lui  a  servi  d'intermédiaire;  en  tout  cas, 
nous  savons  par  la  lettre  du  24  janvier  1724  que  son  ami  de 
Trogen  lui  avait  envoyé  un  drame  —  mais  lequel?  —  du  grand 
Will  avec  d'autres  pièces  de  Dryden,  de  Congreve,  d'Ad- 
dison  et  de  Cibber  3.  Les  éloges  du  Spectateur  attirèrent  son 
attention  sur  celui  qu'il  qualifie,  en  1732,  de  «  Sophocle  an- 
glais ».  Mais,  tout  en  reconnaissant  le  génie  de  l'auteur  de 
Hamlet  et  du  Roi  Lear,  Bodmer  ne  sut  pas  lui  attribuer, 
bien  au-dessus  de  Milton,  sa  place.  Il  imita  cependant  le 
premier  des  dramaturges  qu'il  nomme  tour  à  tour ,  — 
sorte  d'orthographe  phonétique,  —  Sasper,  Saksper,  Scha- 
kespear,  dans  les  mauvais  et  copieux  «  drames  politiques  » 
qu'il  composa  de  1746  jusqu'à  la  tin  de  ses  jours.  Ainsi  son 
Frédéric  de  Toggenhourg,  publié  en  1781,  nous  ramène  à 
Macbeth  ;  son  Œdipe  (1761)  nous  présente  une  Jocaste- 
Ophélie,  son  Jules  César  (1763)  et  son  Marcus  Brutus  (1768) 

1  Cf.  lettres  56,  57,  64. 

-  Neue  kritische  Briefe,  p.  84. 

^  Cf.  Hans  Bodmer,  op.  cit.,  rem.  1,  p.  193. 
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sont  pleins  de  réminiscences.  Mais  tout  cela  ne  nous  concerne 
guère.  Notons  cependant  que,  dès  1740,  il  a  lu  au  moins  la 
Tempête,  —  que  Gessner  imitera  dans  son  délicieux  Premier 
navigateur,  —  le  Songe  d'une  nuit  frété,  Henri  IV,  Ilam- 
let,  Lear,  Othello^.  Encore  une  fois,  hélas!  Bodmer  est 
resté  à  mi-chemin  :  Milton,  c'est  bien,  mais  Shakespeare, 
c'est  mieux.  Wieland  cl  puis  Goethe  dépasseront  le  vieux 
maître  de  Zurich.  Le  Suisse  n'a  point  d'ailleurs  la  tète  tra- 
gique :  tout  ce  que  Bodmer  et  Breitinçer  disent  flu  théâtre  ne 
sort  pas  de  la  banalité. 

Après  Addison,  Milton  et  Shakespeare,  un  quatrième  An- 
glais exerça  une  influence  salutaire  et  perceptible  en  Suisse  : 
le  «  solitaire  de  la  forêt  de  Windsor  »,  celui  que  Swift  pro- 
clamait «  le  meilleur  poète  de  l'Angleterre,  M.  Pope,  pa- 
piste. »  Bodmer  a  lu  et  sans  doute  apprécié  toute  l'œuvre 
de  ce  grand  classique,  et  sans  doute  le  déisme  un  peu  so- 
lennel de  VEssai  sur  Vhomme  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
son  déisme  à  lui  ;  mais,  —  à  part  Drollinger,  —  il  n'y  eut 
qu'un  seul  écrivain  qui  se  soit  eff"orcé  d'imiter  le  vers  large, 
clair,  grave  et  monotone,  et  le  haut  raisonnement  de  Pope  : 
Albert  de  Haller.  Peut-être  la  traduction  d'Homère,  —  si  con- 
forme au  goût  anglais,  au  temps  du  roi  George,  —  a-t-elle 
guidé  le  Zuricois  dans  sa  traduction  de  \ Iliade,  de  V Odyssée. 
Bodmer  aurait  pu  recevoir  de  Pope  un  utile  enseignement  : 
la  manière  d'assimiler  et  de  transformer  en  substance  origi- 
nale, nationale,  l'influence  française,  dans  le  cas  particulier 
celle  de  Boileau.  Pope  est,  en  ce  sens,  l'heureuse  contradic- 
tion de  Gottsched.  Mais  l'adversaire  du  «  Boileau  saxon  »  se 
laissa  fasciner  par  la  Dunciade,  cette  «  Guerre  des  sots  », 
poème  comique  dirigé  contre  les  mauvais  écrivains  d'Angle- 
terre. Il  le  traduisit  en  vers  et  le  publia  en  1747,  à  Zurich, 
avec    une  préface   aux  Obotrites,  —  les  Zuricois,  —  signée 

^  Cf.  Baechtold,  p.  567,  640-644,  647-648.  —  Vetter,  J.  J.  B.  nnd  die 
englische  Lit.,  p.  329,  367-371. 
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.1.-1).  OlxTt'k  '.  Quelques  années  plus  (ot,  en  ïl'.M ,  à  Franc- 
li^rl  et  Lcijt/ii;,  il  avait  (k)nné  un  «  Essai  de  traduction  «'n 
prose  allemande  »  de  ce  /ludibras  de  Samuel  Butler,  gros- 
sière satire  dont  il  fit  un  pamphlet  et  dont  la  mince  valeur 
littéraire  n'est  point  compensée  par  le  burlesque  amusant  de 
certains  vers  -.  Le  Iludibras  et  la  Dnnciade  furent  pour 
Bodmer  d'excellents  moyens  d'exercer,  sans  grand  danger, 
sa  verve  contre  le  mauvais  gont  et  le  piélisme  exagéré  de 
certains  de  ses  compatriotes.  Son  caractère  batailleur  l'em- 
pêcha de  réaliser  une  œuvre  plus  utile  dont  le  Paradis 
perdu  demeura  la  première,  mais  presque  unique  ébauche. 

En  1780  et  en  1781,  après  une  longue  interruption,  Bod- 
mer revint  à  la  poésie  anglaise  par  un  chemin  détourné  :  la 
poésie  du  moyen  âge  allemand.  Son  goût  pour  l'archaïque 
et  la  «  romance»  l'y  poussa  de  nouveau.  De  1760  à  1780, 
on  assiste  en  Angleterre  à  un  mouvement  de  retour  aux 
vieilles  traditions  nationales,  —  mouvement  qui  n'a  d'ana- 
logue, en  Allemagne  et  en  Suisse,  que  les  rééditions  de  Bod- 
mer. —  En  1765,  l'évêque  Percy  publia  des  «  Reliques  de 
poésie  anglaise  »,  chansons  populaires  dont  le  Zuricois  s'em- 
para et  dont  il  traduisit,  en  vers  plutôt  malheureux,  soi-disant 
«  H  la  manière  de  Wolfram  d'Eschenbach  »,  vingt-cinq  mor- 
ceaux dans  ses  Altenglische  et  treize  dans  ses  Altenglische 
und  altschwàbische  Balladen  ^. 


L'important  pour  nous,  c'est  que  Bodmer  fit  école  à  Zu- 
rich. Il   réunit  autour  de   lui   tout  un  petit   cercle  d'huma- 

*  Aiexander  Popens,  Diincias  mit  Historischen  Xoten  und  einern 
Schreiben  des  Uebersetzers  an  die  Obotriten,  Z.,  Orell  C'e,  1747. 

■^  Versuch  einer  Deutschen  Uebersetzung  von  Samuel  Butlers  Hudibras. 
Francfort  et  Leipzig,  i737. 

3  Zurich  et  Winterthur,  1780;  Zurich,  1781. 
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nisles,  dont  il  diri^^ea  l'activité  sur  la  littérature  i^recque  et 
sur  la  littérature  anglaise  :  moyen  de  réagir  contre  l'in- 
fluence latine  et  française.  Jean  Tobler,  un  ecclésiastique, 
«  chanoine  »  comme  Breitini^er,  qui  vécut  de  1732  à  1808, 
traduit  en  1757  le  Printemps  de  Thomson  et  fut  probable- 
ment l'auteur  des  Saisons  qui  parurent,  en  allemand,  à  Zu- 
rich, de  1764  à  1765,  en  cinq  jolis  petits  volumes  illustrés 
de  via-nettes  délicatement  dessinées  par  Gessner.  Tobler 
publia  en  1765  six  sermons  d'Isaac  Barrow.  Henri  Escher, 
un  autre  ecclésiastique,  donna  en  huit  volumes,  de  1760  à 
1776,  des  sermons  choisis  de  Tillotson,  en  1759  et  en  1774, 
le  commentaire  de  Taylor  sur  l'épîlre  de  saint  Paul  aux 
Romains.  Son  collègue,  Jean-Jacques  Hess,  traduisit  en 
1781  le  Traité  de  théologie  du  même  auteur.  Les  œuvres  de 
quelques  autres  théologiens  anglais  :  Clarke,  Doddridge,  James 
Hervey,  le  presbytérien  Duchal,  Richard  Hurd,  parurent 
également  à  Zurich.  Les  philosophes  suivirent:  en  1796, 
K.  G.  Schreiter  s'attaqua  à  Fergusson  ;  en  1766  et  en  1771, 
J.  C.  Vôgelin  publia  VEssai  sur  le  beau  dans  la  peinture 
de  Webb.  Enfin,  ce  fut  la  maison  Orell,  Gessner  &  C'^  qui 
eut  l'honneur  d'éditer,  de  1762  à  1766,  les  huit  volumes, 
illustrés  par  Salomon  Gessner,  du  Shakespeare  de  Wieland. 
La  patrie  de  Bodmer  joue  donc,  vis-à-vis  de  l'Allemagne,  à 
la  fin  du  XVIII®  siècle,  le  même  rôle  glorieux  autant  qu'utile 
que  la  Hollande  joue  vis-à-vis  de  la  France.  Il  faut,  en  effet, 
ajouter  à  ces  traductions,  si  nombreuses  que  nous  n'avons 
pu  en  signaler  que  les  principales,  les  études  et  les  «  morceaux 
choisis  »  d'un  périodique  presque  entièrement  consacré  à  la 
poésie  anglaise  :  L'agréable  et  l'utile,  recueil  en  deux  vo- 
lumes, de  1756  à  1757*. 

Parmi  ces  obscurs  traducteurs,  se  détache  une  figure  ori- 

*  Pour  les  détails,  cf.  Th.  Vetter,  Zurich  als  Verniittlerin  englischen 
Lit.  im  i8.  ./.  «  Programm  der  Hôhern  Tôchterschule.  »  Zurich,  1891, 
p.  21  s. 
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finale  :  colle  ilc  \\'aser.  Le  diacre  Jcan-Hciiil  Wdser  naquil 
à  W'iiiltMiliiir,  la  patrie  de  Sulzer,  le  17  septembre  1713. 
Ordonne  eu  1731^,  il  prêche  à  droite  et  à  Ji^auche ,  en- 
seiii^iie  la  philosophie  dans  sa  ville  natale,  pnis  s'élahlit 
à  Zurich  où  il  se  lie  avec  Bodnier.  H  mourut  à  Win- 
terthur,  le  23  décembre  1777,  après  une  existence  rendue 
pénible  par  une  santé  débile.  Waser  était  un  original,  un 
hypocondre,  un  contradicteur  ;  il  se  plaisait  à  mystifier  ses 
amis  :  ce  fut  lui  qui,  en  1749,  versa  de  la  manière  la  plus 
amusante  du  monde  une  douche  d'eau  froide  sur  l'enthou- 
siasme suscité  par  la  Messiade  de  KIopstock,  en  faisant  cir- 
culer en  manuscrit  un  «  éreintement  »  du  poème  sous  forme 
de  lettres  échangées  par  deux  pasteurs  de  campagne.  Waser 
renouvela  cette  plaisanterie  à  toute  occasion  :  à  propos  de 
Wieland,  du  fameux  oculiste  Meiner,  de  M™*  Lange,  une 
poétesse  exaltée  par  Bodmer,  des  Quatre  âges  de  l'homme, 
par  Werdmûller.  Il  composa  également  des  fables  en  vers, 
quelques-unes  traduites  de  l'anglais,  assez  agréables.  Waser 
écrit  dans  un  style  court  et  trapu,  peu  élégant,  tout  à  fait 
campagnard  :  ceux  qui  connaissent  la  tournure  d'esprit  des 
Thurgoviens  et  des  Appenzellois  pourront  définir  cet  «humour 
suisse  »  que  l'on  retrouve  dans  les  dessins  et  les  caricatures 
de  Disteli,  par  exemple.  Un  tel  esprit,  un  tel  homme  devait 
traduire  Swift:  ce  fut  ce  qui  arriva.  La  traduction  de  Waser 
parut  à  Hambourg  en  huit  volumes,  de  1756  à  1766.  Elle 
eut  un  immense  succès,  bien  qu'elle  fît  scandale  :  la  censure 
prit  au  sérieux  la  proposition  faite  gravement  par  l'Anglais 
de  nourrir  John  Bull  avec  la  chair  fraîche  de  cent  mille 
enfants  catholiques  de  l'Irlande  !  Waser  traduisit  encore  le 
Hudibras  en  1765,  et,  théologien  lui-même,  quelques  théo- 
logiens et  philosophes:  Watt,  en  1751,  les  Eléments  de  la 
philosophie  morale  de  Fordyce,  en  1757.  Bodmer,  qui  aimait 
beaucoup  Waser  et  ne  lui  g-ardait  point  rancune  de  ses  mys- 
tifications, lui  érigea  un  monument. 
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La  conclusion  (|ni  s'impose  est  tonte  l'importance  de  l'in- 
ttuence  anglaise  en  Suisse.  Si  \'«  llclvélien  »  s'engoua  très 
vite,  —  exemple  Bridel,  —  pour  Milton,  Hervey,  l'hornson 
et  Young-,  ce  fut,  en  somme,  affaire  de  mode.  Il  subit  d'une 
manière  peu  profonde  l'influence  de  la  poésie  anglaise,  mais 
d'autant  plus  fortement  celle  des  institutions,  des  méthodes, 
des  mœurs.  L'anglomanie  sévit  encore  à  Lausanne,  à  Ge- 
nève, à  Baie,  et  même  à  Berne  et  à  Zurich.  Il  est  difficile  de 
préciser  ce  que  nous  lui  devons,  car  ce  qui  nous  a  rapproché 
de  la  Grande-Bretagne  consiste  plutôt  en  des  affinités  pré- 
existantes, comme  à  Genève  ou  à  Zurich.  Ces  deux  villes 
ont  été  vraiment  des  propagatrices  de  la  pensée  anglaise  en 
Europe  :  théologie  tout  d'abord,  puis,  à  Genève,  philosophie 
et  science,  et,  à  Zurich,  littérature.  Et  le  mouvement  se 
poursuit  jusque  très  avant  dans  le  xix®  siècle.  Bien  que  la 
thèse  de  M.  Texte  soit  exagérée,  il  y  a  bien  «  quelque  chose 
d'Anglais  »,  non  seulement  dans  Rousseau,  mais  aussi  dans 
tous  les  grands  esprits  de  la  période  qu'on  est  convenu  de 
nommer  la  «Restauration  genevoise  »  :  Pictet  de  Rochemont. 
M"*  de  Staël,  Sismondi^  Bonstelten,  Pyrame  de  Candolle. 
Durant  la  domination  napoléonienne,  l'esprit  genevois  s'ap- 
puie sur  la  Suisse  et  sur  l'Angleterre,  avec  obstination  :  la 
fondation,  en  1796,  de  la  Bibliothèque  britannique,  une  revue 
dont  la  portée  fut  européenne,  est  le  symbole  de  tout  ce  que 
nous  devons  à  la  Grande-Bretagne.  Bodmer,  les  Suisses,  les 
Genevois  étaient  des  hommes  qui  avaient  le  culte  de  cette 
liberté  individuelle  dont  nous  sentons,  à  notre  époque  de 
démocratie  à  outrance,  l'impérieux  besoin.  Ce  respect  de  la 
«  liberté  individuelle  >  uni  au  culte  des  traditions  décora- 
tives, est,  je  crois,  plutôt  qu'une  influence  littéraire  ou  artis- 
tique directe,  ce  qu'il  nous  faut  demander  à  l'Angleterre. 


CHAPITRE  VI 
Bodmer  et  Thistoire  suisse. 


Quelle  est,  encore  une  fois,  l'idée  que  Bodmer  et  Breilinçer 
se  font  de  la  poésie  ?  Nous  ne  l'avons  pas  oublié  :  la  poésie 
est  un  don  du  ciel  ;  elle  doit  servir  au  bonheur  des  hommes 
en  leur  apprenant  à  se  bien  connaître  eux-mêmes,  indivi- 
duellement et  collectivement,  en  purgeant  leurs  passions,  en 
leur  décrivant  les  beautés  de  la  nature  qui  les  entoure.  Le 
poète  a  donc  une  mission  sociale  à  rempHr.  Il  appartient  à 
un  «  milieu  »  déterminé  :  c'est  dans  ce  milieu,  et  conformé- 
ment à  ce  milieu,  qu'il  faut  qu'il  ag-isse  en  chrétien  con- 
vaincu, en  citoyen  fidèle.  L'écrivain,  en  effet,  n'est-il  point, 
selon  Sulzer,  un  mag-istrat  supérieur  ?  Nous  arrivons  donc  à 
cette  conclusion  logique  :  toute  poésie,  pour  être  véritable- 
ment utile,  doit  se  conformer  aux  traditions  nationales,  ce 
qui  oblige  le  poète  à  connaître  l'histoire,  les  institutions  et 
les  mœurs  de  son  pays,  de  sa  race.  Le  xviii*  siècle,  —  cet 
âge  tumultueux  et  fécond  jusques  en  ses  désordres  mêmes, 
—  ne  fut  point  seulement  humanitaire,  mais  encore  «  pa- 
triote ».  En  Angleterre,  ce  sont  les  grandes  époques  litté- 
raires de  la  reine  Anne  et  de  Johnson,  durant  lesquelles  se 
forme  cette  littérature  nationale,  classique  avec  Pope,  déjà 
romantique  avec  Thomson  et  Young-,  dont  l'influence  fut  dé- 
cisive en  Europe  ;  l'Allemagne,  de  Lessing-,  de  Goethe  et  de 
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Scliillor,  prend  conscience  avec  une  force  spleiitlide  de  son 
génie  et  de  sa  langue  ;  la  France  fait  la  Révolution,  sa  ré- 
volution ;  l'esprit  suisse  enfin  se  réveille  et  aspire  à  l'unité  ; 
Rousseau  lui-même  n'esl-il  pas  le  «  citoyen  de  Genève  »  ? 
Bodmer,  «  citoyen  de  Zurich  »  et  «  confédéré  »,  ne  pouvait 
<lonc  se  contenter  d'édifier  une  esthétique  abstraite,  de  tra- 
duire des  œuvres  étrangères  :  aussi  bien  aimait-il  son  pays 
avec  trop  d'ardeur  pour  cela.  Il  se  fit  historien,  il  s'occupa 
de  politique  ;  il  étudia  le  passé  afin  de  mieux  comprendre  le 
présent  et  d'être  plus  utile  aux  générations  à  venir. 

Mais  Bodmer  n'était  pas  un  Suisse  tout  court  :  il  était 
un  Suisse  allemand.  Comme  écrivain,  il  s'imposa  un  double 
devoir  inspiré  par  ses  deux  grandes  passions  :  sa  petite 
patrie,  et  la  langue  de  la  race  à  laquelle  il  appartenait. 
Précieux  enseignement  pour  nous  autres  Helvétiens  dont 
le  français  est  le  doux  parler.  Car,  de  même  que  les  eaux 
de  la  Limmat  et  de  la  Sihl  coulent  vers  ce  Rhin  dont  les 
sources  jaillissent  des  rochers  âpres  de  nos  Alpes,  de  même, 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  les  traditions  nationales  de 
la  Suisse  alémannique  rejoignent  les  traditions  du  monde 
des  Germains,  se  confondent  avec  elles  et  les  enrichissent  de 
nouveaux  affluents.  C'est  ainsi  que  Bodmer  a  résolu,  ins- 
tinctivement, cet  angoissant  problème  de  notre  nationalité 
à  laquelle  semblent  s'opposer  trois  idiomes  ;  et,  vers  la  fin 
de  ses  jours,  il  aurait  pu  dire  avec  son  grand  compatriote 
Gottfried  Keller  : 

Je  suis  heureux  de  l'avoir  enfin  trouvée, 
Paisible  retraite,  près  du  vieux  Rhin, 
Où  je  puis,  inconnu  que  rien  ne  vient  troubler, 
Etre  à  la  fois  Allemand  et  Suisse  i. 

*  Gesamnielte  Gedichte.  Stuttg-art  et  Berlin,  1906,  t.  II,  p.  163  :  Gegen- 
ûber. 
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En  172S,  coiimie  suppléant,  en  1731  à  titre  définitif,  I3o<l- 
iner  fut  donc  nommé  professeur  d'histoire  nationale  ;  dès 
17*^0  il  avait  travaillé  dans  la  chancellerie  de  Zurich  et  il  avait 
acquis,  en  remuant  la  poussière  des  archives,  de  solides  con- 
naissances qui,  jointes  à  la  lucidité  de  son  esprit  critique,  le 
préparaient  au  mieux  à  remplir  les  obligations  de  cette  charge 
officielle. 

Bodmer,  dès  son  enfance,  avait  aimé  l'histoire,  non  seule- 
ment pour  les  aventures  merveilleuses  qu'elle  renferme,  mais 
encore  pour  ses  évocations  de  la  vie  d'autrefois.  Le  Livre  des 
Rois  lui  avait  rendu  la  Bible  chère,  mais  ses  véritables  initia- 
teurs furent  les  Anciens  :  Hérodote,  Tite-Live,  Tacite,  et  sur- 
tout Salluste  et  Plutarque,  ce  favori  du  jeune  Haller  et  du 
jeune  Rousseau.  Peu  à  peu,  —  les  Discours  des  peintres 
en  sont  la  preuve,  —  à  mesure  que  sa  pensée  devenait  ferme 
et  mûre,  il  se  sentait  attiré,  de  moins  en  moins  par  les  anec- 
dotes, les  récits  de  bataille,  de  plus  en  plus  par  les  mœurs 
et  les  conditions  sociales  des  différents  peuples.  La  descrip- 
tion d'un  costume  ou  le  texte  d'une  loi  retenait  son  atten- 
tion plus  long-temps  que  les  victoires  d'un  empereur  ou  les 
discours  d'une  ambassade.  Sous  l'influence  des  moralistes  : 
Addison,  La  Bruyère,  il  demandait  à  l'histoire,  non  pas  des 
notions,  mais  un  enseignement.  Comme  il  était  patriote, 
comme  de  bonne  heure  on  l'avait  familiarisé  avec  la  vieille 
Suisse  héroïque  et  légendaire,  il  résolut  très  vite  de  consacrer 
une  partie  de  son  temps  aux  fastes  de  sa  ville  natale  et  de 
l'Helvétie,  afin  d'en  tirer,  à  l'usage  de  ses  élèves  et  de  ses 
disciples,  une  «  moralité  »  identique  à  celle  qu'on  doit  tirer 
d'une  tragédie  ou  d'un  poème  épique. 

Mais  Bodmer  était  un  esprit  vaste  :  il  se  sentait  bien  plus 
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Suisse  que  Zuricois.  Ce  grand  homme  de  province  ne  fut  ja- 
mais un  étroit  provincial.  On  peut  donc,  sans  risquer  de  com- 
mettre un  anachronisme,  supposer  que  sa  première  pensée 
fut  décomposer  une  histoire  g-énérale  de  l'Helvétie  :  d'ailleurs 
les  Discours  des  peintres  nous  le  prouvent,  —  comme  ils 
prouvent  aussi  avec  quelle  largeur  de  vues  et  quel  lyrisme 
même  Bodmer  concevait  cette  histoire.  Il  la  voulait  vivante  et 
vibrante,  mais  basée  sur  une  méthode  sérieuse,  critique.  Il 
avait  lu  attentivement  les  chroniqueurs  :  Jean  Stumpf,  un 
écrivain  d'une  certaine  valeur  qui  rêva  de  doter  son  peuple 
adoplif,  —  il  était  Badois  de  naissance,  —  d'une  description 
historico-g-éographique  de  la  Suisse;  l'humaniste  Simler; 
l'honnête  chevalier  Rahn  qui  laissa  en  manuscrit  une  compi- 
lation forte  de  quatre  volumes,  dont  un  abrégé  fut  publié  à 
Zurich  en  1690  ;  toutefois,  il  ne  semble  pas  qu'à  cette  époque 
il  eût  déjà  fait  connaissance  avec  Egidius  Tschudi.  Ces  «  co- 
pistes »,  comme  il  les  appelle,  le  désolaient  par  leur  insuffi- 
sance. Il  leur  avait  demandé  en  vain  l'essentiel.  Le  11  juil- 
let 1720  il  écrit  à  Breitinger  pour  se  plaindre  de  n'avoir  point 
encore  trouvé  de  réponses  à  ces  questions  si  importantes  : 
quelles  étaient,  avant  l'alliance  de  1291,  les  formes  de  g-ou- 
vernement  particulières  à  Uri,  Schvvytz  et  Unterwalden  ?  — 
quelle  était  d'autre  part  l'orig-ine  des  franchises  dont  ces  trois 
premiers  cantons  avaient  joui  sous  la  protection  du  Saint 
Empire  ?  —  de  quelle  manière  dépendaient-ils  eux-mêmes  de 
l'Allemagne?  —  leur  «discipline»  et  leur  organisation  mili- 
taires? —  l'époque  à  laquelle  ils  se  rendirent  indépendants? 
—  leurs  oblig'ations  vis-à-vis  de  l'empereur  au  moment  où 
ils  conclurent  leur  premier  pacte?  Questions  qui  prouvent 
une  intelligence  claire,  positive,  et  le  désir  de  sortir  enfin 
des  descriptions  et  des  anecdotes  sans  lien*. 

1  Nous  devons  la  plupart  de  ces  renseignements  à  M.  Gustave  Tobler  : 
J.  J.  B.  als  Geschichtschreiber.  Neiijahrsblatt  de  la  Bibliothèque  de  Zu- 
rich, 1891,  49  pages  avec  portrait. 
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Bodincr  avail  (jU(;l(|ii('  inhiilioii  <|ii('  la  Suisse  n'esl  pas 
rdMivrc  tl'mi  liasard  politique,  mais  Iticn  (('lie,  longuement 
préparée,  des  Al[)es,  de  la  race  qui  peuplèrent  ces  Alpes  :  les 
Aléniannes,  de  la  vie  de  ces  «peuplades  j)riniitives»  chères  au 
doyen  Bridel,  des  productions  du  sol,  du  clinial,  —  de  toutes 
ces  causes  directes  et  indirectes  (|ue  sous-entend  ce  mot  vague 
et  commode  de  «  milieu  ».  x\ous  avons  déjà  indirpié  en  pas- 
sant avec  quelle  faveur  cette  «  théorie  du  milieu  »  devait 
être  accueillie  en  Suisse,  car  elle  est,  en  définitive,  indispen- 
sable à  qui  veut  expliquer  l'histoire  et  l'esprit  d'une  nation 
divisée  par  les  langues,  les  religions  et  les  races,  liodmer, 
dans  son  désir  d'instaurer  enfin  une  critique  historique,  ne 
savait  comment  s'y  prendre,  et  comment  préciser  ses  pensées 
secrètes,  lorsque  Montesquieu  parut.  L'Essai  sur  les  causes 
qui  peuvent  affecter  les  esprits  et  les  caractères  elles  Consi- 
dérations sur  les  Romains  furent  une  révélation  :  les  écailles 
lui  tombèrent  des  yeux,  tellement  vive  fut  la  lumière  que  ces 
deux  ouvrages  jetèrent  non  seulement  dans  son  esprit,  mais 
encore  sur  tout  le  passé  obscur  de  la  Suisse.  Bodmer  aurait 
pu  être  jaloux  en  voyant  un  Français  réaliser  avant  lui,  et 
avec  tant  de  dextérité  et  de  gloire,  ce  qu'il  rêvait  lui-même 
d'accomplir.  11  n'en  eut  point  la  pensée.  Il  ne  vit  pas,  — 
comment  la  chose  eût-elle  été  possible?  —  l'insuffisance  de 
la  méthode  :  il  ne  vit  que  cette  méthode  elle-même,  sa  préci- 
sion empruntée  aux  sciences  physiques,  l'habileté  toute  juri- 
dique des  commentaires,  l'enchaînement  des  effets  et  des 
causes.  Lui  qui  cherchait  à  rendre  en  langue  allemande  l'élo- 
quence grave  et  claire  des  historiens  de  Rome,  et  qui  Wy 
pouvait  parvenir,  avait  enfin  devant  les  yeux  un  modèle  de 
style  simple,  nu,  éclairé  par  de  rares  et  solennelles  images, 
animé  par  des  portraits,  élargi  par  des  discussions  abstraites 
et  des  idées  générales.  Car  Bodmer,  comme  Montesquieu, 
revivait  profondément  l'Antiquité  :  cet  amour  de  la  liberté, 
cet  esprit  républicain,  cet  âpre  civisme,  cette  discipline  mili- 
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taire,  cette  ardeur  dans  les  luttes  intestines,  il  les  retrouvait 
ou  pensait   les   retrouver  dans  l'histoire  même   de  l'Helvétie. 

Bodmer  se  mit  au  travail.  11  avait  compris  qu'avant  d'ébau- 
cher le  plan  d'une  histoire  nationale,  il  était  nécessaire  de 
recourir  aux  textes,  de  rassembler  les  matériaux,  de  les 
reviser,  de  les  commenter.  Mais  nul  n'était  moins  que 
lui  un  «  blaireau  solitaire  »,  pour  définir  ainsi,  avec  Golt- 
fried  Keller,  l'écrivain  suisse  ;  incapable  d'agir  seul,  dans 
une  retraite  studieuse  et  patiente,  il  résolut  de  provoquer 
un  mouvement,  de  faire  des  prosélytes.  Bodmer,  profes- 
seur peut-être  médiocre  et  médiocre  orateur,  était  un  cau- 
seur charmant  toujours  prêt  à  discuter,  un  maître  excellent, 
un  vrai  chef  d'école.  Il  réunit  donc  quelques  amis  et  quelques 
élèves  :  Breiting-er,  toujours  disposé  à  mener  à  bien  les  pro- 
jets de  son  ami,  le  conseiller  Martin  Fuesslin,  J.-H.  Fuessli, 
J.-L.  Escher,  le  futur  statthalter  Diethelm  Hirzel,  les  futurs 
bourgmestres  Heidegger  et  J. -Gaspard  Landolt;  une  véritable 
élite  de  jeunes  citoyens,  dont  la  plupart  seront  dans  l'avenir 
des  «  pères  de  la  patrie  ».  Haller,  Zellweger,  Iselin  de  Bàle, 
—  cet  «  ami  des  hommes  »  suisse,  —  Lauffer,  Altmann  et  le 
vieux  Scheuchzer  lui-même,  qui  ne  devait  mourir  qu'en  1733, 
furent  intéressés  à  l'entreprise.  Nous  avons  vu,  en  étudiant 
la  vie  de  Bridel,  que  dès  1729  Bodmer  est  en  relation  avec 
les  érudits  et  les  historiens  de  la  Suisse  romande  :  Loys  de 
Bochat,  Abraham  Ruchat,  Seigneux  de  Correvon  et  les  prin- 
cipaux rédacteurs  de  \dL  Bibliothèque  italique  et  du  Mercure 
suisse  *. 

Le  résultat  de  cette  activité  fut  la  pubHcation,  de  1735  à 
1741,  de  trois  énormes  recueils  qui  sont,  avec  les  archives 
de  Zurlauben  et  celles  de  Jean  de  Mûller,  les  sources  de 
notre  histoire    nationale  '-.    Le    premier   de    ces    recueils,    la 

^  Cf.  notre  Bridel,  ch.  II,  p.  77  s. 

^  Nous  donnons  à  la  fin  de  ce  volume  les  sommaires  détaillés  de  ces 
recueils. 
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Biblioth('(itie  helrrtiqnc,  parut  en  six  voliiines  de  17:^5  à  1741. 
H  roiifcrme  des  (locurnetils  d'une  iinpoiiance  exlri^nir  :  dans 
le  premier  tome,  la  chronique  de  Tliiiriny  Frikart  consacrée 
à  la  lutte,  dans  la  ville  de  Berne,  entre  le  peuple  et  les  nobles 
(Twing^lierrenstreit  )  :  c'était  d'ailleurs,  de  la  part  de  Budnier, 
un  acte  de  courage  que  de  publier  ces  pag-es  conçues  dans  un 
esprit  tout  à  fait  opposé  à  l'absolutisme  ji^ouvernemenlal  du 
xvin*  siècle  suisse;  —  dans  le  quatrième,  la  «Handfeste>  ou 
charte  de  la  ville  de  Berne  et  des  extraits  de  Justinger, 
Tschachtlan  et  Diebold  Schilling  ;  dans  le  cinquième,  les 
«  Gesta  abbatum  monasterii  Sancli  Galli  »  de  Christian  Kù- 
chemeister;  dans  le  sixième  enfin,  de  nombreuses  lettres  de 
franchises.  On  trouve  en  outre  dans  la  Bibliothèque  helvé- 
tique, aux  volumes  quatrième  et  cinquième,  un  parallèle, 
dont  Bodmer  est  certainement  l'auteur,  entre  les  libertés  pri- 
mitives de  la  ville  de  Zurich  et  celles  de  la  ville  de  Berne  et, 
dans  le  dernier  volume,  une  petite  étude  consacrée  aux  Alé- 
mannes  sous  la  domination  des  Francs.  Le  12  janvier  1734, 
notre  critique  écrit  à  Seigneux  de  Correvon  :  «  Je  crains 
que  vous  ne  m'attribuassiez,  Monsieur,  plus  qu'il  ne  m'ap- 
partient de  la  Bibliothèque  helvétique  :  il  est  vrai  que  je 
pourrais  revendiquer  une  grande  partie  de  ses  articles, 
mais  il  y  en  a  aussi  dont  je  souhaiterais  d'être  l'auteur,  sans 
l'être  ;  il  y  en  a  encore  que  je  serais  fâché  d'avoir  com- 
posés. »  Cette  discussion  dans  le  but  de  rendre  à  Bodmer 
ce  qui  lui  appartient,  outre  la  mise  au  jour  de  la  chronique 
de  Frikart,  n'olTre  guère  d'intérêt  à  notre  point  de  vue  : 
M.  Gustave  Tobler  l'a  faite  avec  conscience,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  sa  très  intéressante  monographie  ^  D'une  manière 
générale,  on  peut  dire  que  Bodmer  a  compilé  à  lui  seul  les 
quatre  premiers  volumes. 

Le    Thésaurus  historiœ  helveticœ  (1735)  fut  en    revanche 

1  Op.  cit.,  p.  13-16. 
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l'ouvrage  de  lireiliiiijer,  rii  i^rande  partie  du  moins.  Ce  riche 
«  trésor  »  renferme  également  un  grand  nombre  de  chroni- 
ques :  celle  du  Fribourgeois  Gullimann,  que  ses  correspon- 
dants vaudois  ont  peut-être  communiquée  à  Bodmer*,  celles 
de  Vitoduran,  de  Pirkheimer  sur  la  guerre  de  Souabe,  la 
description  de  la  Suisse  et  le  Panégyrique  de  Glaréan  avec  le 
commentaire  de  Myconius  de  Lucerne,  la  chronologie  de  Sui- 
cer,  Vllelvetia  antiqua  et  nova  de  Plantin,  enfin  la  descrip- 
tion du  Valais  et  le  De  Republica  Heluetiorum  de  Simler. 
Mais  déjà,  en  1734,  J.-K.  Fuessli  avait  réédité  ce  dernier  ou- 
vrage. Entre  temps,  de  1734  à  1736,  Iselin  avait  fait  paraître 
à  Baie,  au  grand  dépit  de  Bodmer  qui  aurait  bien  voulu  se 
réserver  ce  privilège,  le  fameux  Chronicon  Helveticum  de 
Tschudi  :  édition  incomplète  et  défectueuse,  ce  qui  ne  laissait 
point  de  vexer  le  Zuricois  mieux  préparé  que  son  confrère  le 
philanthrope  à  une  pareille  besogne. 

Breitinger  a  cependant  moins  de  part  que  Bodmer  ^  aux 
Contributions  historiques  et  critiques  :  quatre  parties  réu- 
nies en  deux  volumes,  et  publiées  à  Zurich  en  1739,  dans 
le  but  d'étayer,  mais  aussi  de  compléter  le  médiocre  ou- 
vrage de  Lauffer.  Ces  Contributions,  qui  contiennent  d'ail- 
leurs une  chronique  importante  de  Myconius  et  de  nombreux 
documents  diplomatiques  intéressant  la  ville  de  Zurich,  sont 
plutôt,  grâce  aux  nombreuses  études  originales  qu'elles  ren- 
fermentj  un  acheminement  vers  l'histoire  proprement  dite. 

Cependant  le  premier  enthousiasme  commençait  à  dimi- 
nuer, car  Bodmer  exigeait  de  ses  collaborateurs  une  somme 
de  travail  que  la  plupart  ne  pouvaient  fournir.  11  aurait  voulu 
fonder,  comme  complément  de  la  Société  des  peintres,  une 
société  de  jeunes  historiens  patriotes  qui,  chaque  année  au 
moins,  aurait  livré  au  public  une  chronique  ou  une  charte 
suivie  de  commentaires,  une  élude  originale  et  des  «  nova  li- 

'  Cf.  notre  Bride/,  p.  78.—  ^  Tobler,  p.  21-22, 
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teraria  hchelica  ».  Mais,  après  avoir  laissé  à  leur  maftic 
presque  (oiile  la  besogne,  les  «.ailleurs  eu  eftij^ie  »  se  (N'iobè- 
renl.  «Cet  itislitul  si  louable,  écrit  en  français  Bodmer,  le  MO 
décembre  \~'M\,  se  sacrifie  à  la  paresse  de  quelques-uns  de  ses 
auteurs,  et  à  l'ambition  mal  entendue  des  autres,  qui  donnent 
tout  leur  temps  à  des  affaires  civiles,  ou  scolastiques,  pour 
s'attirer  les  louang-es  du  grand  peuple,  ou  pour  tenir  le  §^ou- 
vernement  de  l'école,  sans  se  soucier  de  porter  leur  nom  plus 
loin  que  ne  vont  les  circonvallations  de  notre  ville  ^.  » 

Mais  publier  des  documents  ne  suffisait  point  à  Bodmer  : 
une  lanterne  à  la  main,  comme  Diogène  cherchant  un  homme, 
il  cherchait  un  historien.  Comme  il  n'en  pouvait  découvrir, 
force  lui  fut  de  se  rabattre  sur  l'honnête  et  médiocre  Laulfer 
de  Berne.  Ce  dernier  avait  été  charg-é  par  son  g^ouvernement 
de  continuer  la  chronique  de  la  ville  ;  il  le  fit  en  s'efforçant 
d'élargir  son  sujet  jusqu'à  le  transformer  en  une  véritable 
histoire  de  la  nation  tout  entière.  Bodmer  était  au  courant 
de  son  travail,  lui-même  avait  reçu  des  autorités  zuricoises 
une  mission  analogue.  Là-dessus,  Lauffer  mourut  :  (pi'allait 
devenir  son  manuscrit?  Après  beaucoup  de  démarches,  Bod- 
mer parvint  à  en  insérer  un  fragment  dans  la  Bibliothèque 
helvétique,  mais  il  aurait  désiré  publier  l'œuvre  complète, 
avec  le  secret  espoir  de  la  corriger  et  de  l'enrichir.  Il  crai- 
gnait surtout  que  l'intrigant  et  incapable  Altmann,  son  «  en- 
nemi intime  »,  ne  fût  chargé  de  celte  besogne  ;  il  craignait 
encore,  au  nom  de  la  vérité  historique,  l'intervention  de  la 
censure  bernoise  qui  ne  tolérait  pas  la  moindre  critique, 
même  indirecte,  et  biffait  sans  vergogne  le  moindre  docu- 
ment défavorable  au  patriciat.  Bodmer  ne  se  faisait  d'ail- 
leurs aucune  illusion  sur  la  valeur  de  l'ouvrage  de  Lauffer, 
qu'il  nommait,  dans  l'intimité,  «  un  vrai  roman  »,  et  dont 
le  style  lui  semblait  déplorable  ;  mais  enfin  c'était  pourtant 

*  Tobler,  p.  !.*>. 
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mieux  qu'une  chronique  :  une  histoire.  Le  10  février  1736, 
il  passa  traité  avec  la  femme  de  l'auteur  ;  le  manuscrit  lui 
fut  livré,  mais  les  choses  traînèrent  en  longueur  :  en  oc- 
tobre seulement  il  reçut  l'autorisation  d'imprimer,  avec  la 
stricte  défense  de  retoucher  le  manuscrit.  Peu  après,  l'ou- 
vrage parut.  Pour  mécontent  qu'il  fût,  Bodmer  se  donna 
beaucoup  de  peine  afin  de  répandre  cette  histoire  manquée  : 
il  la  recommanda,  un  peu  tièdement  d'ailleurs,  à  ses  amis  de 
Lausanne,  et  chargea  même  le  bon  Loys  de  Bochat  de  le  tra- 
duire en  français  ;  par  bonheur,  cette  traduction  ne  fut 
qu'ébauchée  ^. 

Livré  donc  à  ses  propres  ressources,  le  professeur  Bodmer 
ne  laissa  point,  malgré  tout,  de  consacrer  à  l'histoire  natio- 
nale une  part  de  son  temps.  Chargé  en  1729  par  le  Conseil 
de  Zurich  de  continuer  la  chronique  de  Rahn,  il  se  mit  au 
travail  sans  grand  enthousiasme.  Cette  commission,  en  effet, 
n'était  point  agréable,  point  facile.  Les  gouvernements 
suisses  avaient  pris  l'habitude  de  confier  à  quelque  juriscon- 
sulte, ecclésiastique  ou  régent,  —  sorte  d'«  historiographe 
de  la  couronne  »  ou  plutôt  du  patriciat,  —  la  relation 
minutieuse  de  leurs  faits  et  gestes  plus  ou  moins  glorieux. 
Mais  à  une  époque  d'absolutisme,  où  l'on  ignorait  d'ail- 
leurs que  la  science  historique  pût  même  exister,  ces  rela- 
tions étaient  soumises  à  un  contrôle  sévère  :  il  ne  s'agissait 
point  de  blâmer,  de  critiquer,  ni  même  d'expliquer  ;  les 
archives,  au  nom  du  secret  d'Etat,  étaient  tenues  sous 
clef  rigoureusement  ;  un  plan  était  tracé  d'avance,  dont  il 
était  interdit  de  s'écarter.  Dans  ces  conditions,  on  com- 
prend le  crédit  qu'on  peut  ajouter  à  certaines  chroniques, 
bien  que  la  plupart  d'entre  elles  soient  infiniment  précieuses, 
si  toutefois  l'on  veut  bien  ne  leur  demander  que  des  dates  et. 
de    menus    faits.    Une    telle    besogne    était    particulièrement 

»  Cf.  Tobler,  p.  16-20,  et  notre  Bride/,  p.  79-80. 
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odieuse  à  Bodmor  ;  il  s'etïoira,  auUml  (|iie  possible,  de  salis- 
taire  aux  exi|uences  de  sa  conscience  et  de  la  v«''ri((''.  La  cen- 
sure rol)lig"ea  de  suspendre  son  travail  ;  en  1731  seulement 
on  lui  permit  de  continuer,  mais  on  se  refusa  catég-oricpie- 
ment  à  lui  communiipier  les  pièces  nécessaires.  Dès  lors,  il 
ne  song-ea  plus  qu'à  passer  à  plus  souple  que  lui  une  charge 
à  laquelle  il  ne  pouvait  satisfaire  ;  en  1746,  sa  demande  fut 
accordée.  Le  résultat  de  ses  recherches  est  un  manuscrit  plein 
de  ratures,  de  près  de  deux  cents  pages,  déposé  à  la  biblio- 
thèque de  Zurich  ;  le  titre  est  :  Actes  et  histoiies  des  Confé- 
dérés an  XVI/P  siècle  ^.  Bodmer  laissait  en  outre  un  autre 
manuscrit  consacré  aux  troubles  du  pays  d'Appenzell  et  (]uel- 
ques  travaux,  encore  inédits,  d'importance  toute  secondaire^. 

Ces  déboires  eurent  pour  ert'et  de  le  dégoûter  durant  plus 
de  trente  années  de  l'histoire.  Le  jeune  Bodmer  s'était,  en 
effet,  réfugié  dans  le  passé  avec  enthousiasme,  par  dégoût 
du  temps  présent,  par  amour  pour  la  liberté,  par  besoin  de 
découvrir  quelque  pari  dans  les  Alpes  un  âge  d'or  héroïque  : 
en  un  mot,  par  «  helvétisme  ».  Il  vit  qu'il  s'était  engagé  trop 
tôt  dans  celte  voie  et  il  rebroussa  chemin  pour  rentrer  dans 
la  poésie,  la  critique,  la  littérature  proprement  dite  :  en  ce 
domaine,  du  moins,  il  était  le  maître,  et  il  pouvait  sans 
crainte  parler  fort,  au  nom  de  la  vérité.  Cependant,  jusqu'en 
1775,  —  c'est-à-dire  durant  un  demi-siècle,  —  il  conserva 
sa  chaire  officielle. 

Lorsqu'il  revint  à  l'histoire,  —  ce  fut  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle,  —  les  temps  avaient  changé  :  Bodmer  était 
un  vieillard  dont  les  cheveux  blancs  inspiraient  d'autant  plus 
la  déférence  et  l'attention  qu'il  jouissait  lui-même  d'une  re- 
nommée incontestable.  Mais  il  avait  évolué.  L'esprit  nouveau 
avait    progressé   en    lui  ;   sous   l'influence   de   Rousseau,    de 

*    Von  den  Handliingen  iind  den  Geschichten  der  Eidsrfenossen  in  dem 
iS.  Jahrhiindert.  Cf.  Tobler,  p.  26. 
'  Die  Geschichte  der  Unriihen  in  Appenzell. 
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V/n<'(/(i/itc,  (le  VL/ni/r,  du  Con(/-(i/  social,  ses  utopies  se  \)ir- 
cisaient,  devenaient  pressantes  et  agressives.  Il  voyait  [)lus 
clairement  les  lézardes  d'un  «klifice  politique  vermoulu  ;  il 
sentait  de  plus  en  plus  l'impérieux  besoin  de  se  faire  l'éduca- 
teur de  la  jeunesse,  d'a^^^ir  sur  elle,  de  la  pousser  à  l'assaut; 
son  orthodoxie  relig^ieuse  s'était  transformée  en  déisme  et  les 
lettres  et  la  science  pures  ne  le  captivaient  plus.  11  se  remit 
donc  à  l'histoire,  moins  en  historien  qu'en  moraliste. 

Bodmer  était  un  trop  bon  Suisse,  un  trop  bon  Allemand 
pour  ne  point  avoir  la  manie  de  «  penser  en  bande  »,  comme 
disait  Baudelaire.  Des  Peintres  à  Y Historisch-politische  Ge- 
sellschqft  dont  nous  allons  nous  occuper  maintenant,  il  ne 
cessa  de  fonder  des  sociétés.  Il  appartenait  d'ailleurs  à  un 
ài;e  où  mille  chapelles  se  formaient,  plus  bizarres  les  unes 
que  les  autres,  —  telle  la  «  franc-maçonnerie  ég-yptienne  »,  — 
dans  le  but  de  révolutionner  le  monde  et  d'en  faire  une  Ar- 
cadie  peuplée  d'«  âmes  sensibles  ».  Heureusement,  disons-le 
à  notre  propre  décharg-e,  Bodmer  était,  comme  la  plupart  de 
ses  compatriotes,  doué  de  sens  pratique. 

Donc,  le  l^""  juillet  1762,  Bodmer,  à  la  tête  d'un  g-roupe 
nombreux  de  jeunes  g"ens,  fonda  la  Société  d'histoire  et  de 
politique.  Il  est  vraisemblable  que  cette  dernière,  dont  on 
retrouve  l'idée  dans  les  Songes  patriotiques  du  Lucernois 
Balthassar,  ne  laissa  point  d'inspirer  à  son  tour  les  créateurs 
de  la  fameuse  Société  helvétique  de  Schinznach  ou  d'Ollen^. 

Bodmer  s'empressa  de  doter  ses  nouveaux  disciples  d'un 
règlement  sévère  que  M.  Tobler  a  publié  à  la  fin  de  sa  mono- 
graphie. Nous  y  lisons  que  la  société  a  pour  but  de  se  livrer 
à  une  étude  consciencieuse  des  principes  qui  sont  à  la  base 
d'une  «  politique  vraiment  philosophique  »  ;  de  reconnaître 
les  avantages,  les  défauts,  les  lacunes   des  différents  modes 

*  Les  Patriotische  Trâume  eines  Eidgenossen,  etc.,  parurent  en  l7o8  ; 
sur  tîalthassar,  son  livre,  l'histoire  de  la  Société  helvétique,  cf.  notre  Bridel, 
chap.  V,  p.  171-186. 
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(le  t,^ou\orii('iiuMi(  ;  (rajijtrcinlrt'  à   la  jeuiu'sse  l'Iiisloire  de  la 
patrie  ;  de  [)iov(»(|iier  entiii  dans  les  cœurs  des  futurs  citoyens 
le  désir  trOlre  utiles  à  leur  pays  et  de  le  servir  d'une  manière 
éclairée  et  généreuse.  L'intluence  des  idées  émises  par  Kous- 
seau  dans  son  petit  traité  d'économie  politique  est  indéniable. 
La  société  se  réunissait,  dans   une  maison  corporative,    une 
fois  par  semaine,  le  mercredi,  de  cinq  à  six  heures  et  demie 
du  soir.  Il  était  strictement  dé'fendu  de  fumer  et  de  boire  du 
thé,    du    café   ou    du  vin.    La    cotisation  se  montait  à    trois 
«  g-ouldes  »  :  cet  argent  devait  être  employé  à  la  composition 
d'une  bibliothèque.  A  la  tète  de  la  société  il  y  avait  un  co- 
mité élu  selon  toutes  les  règles  :  le  secrétaire  était  chargé  de 
tenir  au  clair  les  procès-verbaux  et  un  «diarium».  A  chaque 
réunion  un  membre  lisait  un  travail  d'au  moins  huit  pages, 
que  l'on  critiquait  à  l'assemblée  suivante  ;  le  reste  du   temps 
était  employé  à  des  discussions   d'où  la  satire  et  même    la 
simple  plaisanterie  étaient  sévèrement  exclues.  Chaque  socié- 
taire était  obligé  de  compiler  annuellement  un  ou  deux  histo- 
riens et  de  donner  sur  ce  travail  réglementaire  une  «  bonne 
récension»;  il  s'engageait  en    outre  à  être  un   modèle,  soit 
comme    homme    privé,    soit    comme    citoyen.    Pour  devenir 
membre    de    la    société,   il    fallait  poser  sa  candidature  :    le 
«  dignus  es  intrare  »  prononcé  après  un  sévère  examen,  on 
se  devait  contenter,  durant  un  mois,  d'être  simple  auditeur  ; 
ensuite  on  était  régulièrement  admis,  après  toutefois  une  lec- 
ture  solennelle,    sorte    de   «  discours    de    réception  ^  ».    De 
temps  en  temps  on  s'exerçait  à  l'éloquence  juridique  ou  par- 
lementaire. 

Les  excellentes  intentions,  naïvement  et  pompeusement  ex- 
primées, du  <K  père  Bodmer  »  nous  peuvent  aujourd'hui  faire 
sourire.  Mais  n'oublions  pas  que  nous  devons  nous  efforcer 
de  revêtir  l'état  d'esprit  du  xviii^  siècle.  Ayons  donc  quelque 

1  Cf.  les  articles  1,  II,  III,  VIII.  IX,  X,  XIII-XV,  XIX,  XXIII. 
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reconnaissance  envers  ces  hommes  qui  ont  voulu,  avec  tant 
<^le  désintéressement,  faire  l'éducation  civique  et  morale  de  nos 
pères  :  nous  leur  devons  notre  patriotisme,  notre  existence 
nationale,  notre  indépendance  politique  et  intellectuelle. 

Bodmer,  qui  voyait  g^rand,  sonj^eait  à  rédig"er  avec  ses 
collaborateurs  une  histoire  générale  de  la  Suisse,  —  cette 
idée  le  hante  toujours,  —  en  trente-six  chapitres  ;  mais 
le  beau  zèle  des  premiers  jours,  naturellement,  se  refroi- 
dissait peu  à  peu.  Les  réunions  devenaient  moins  fréquen- 
tées; seul  un  petit  groupe  de  fidèles  tenait  bon:  le  pro- 
fesseur Nûscheler,  Gaspard  Escher,  Salomon  Orell,  le  pasteur 
Hess,  les  frères  Fuessli,  le  jeune  Pestalozzi,  Lavater.  Mais 
Bodmer  ne  perdait  point  courage.  «  C'était  un  spectacle  qui 
aurait  dû  remplir  de  remords  les  personnes  encore  sensibles 
au  délicat  sentiment  de  l'honneur,  que  de  voir  combien  sou- 
vent, en  hiver,  malgré  la  neige,  le  vent  et  la  tempête,  ce  res- 
pectable vieillard  se  rendait  à  pied  aux  assemblées.  11  trouvait 
la  plupart  du  temps  la  salle  à  peu  près  vide,  et  il  rentrait 
chez  lui,  suivi  de  quelques  disciples,  sans  faire  semblant  de 
voir  assis  à  la  porte  de  n'importe  quelle  taverne,  des  membres 
de  la  Société,  qui  n'étaient  plus  même  capables  de  rougir^.  » 
En  1769,  Bodmer  fit  en  vain  un  nouvel  effort  pour  transfor- 
mer et  rajeunir  son  œuvre  dont  le  nom  fut  changé  en  celui 
de  Société  des  patriotes  suisses  -  ;  en  1770  la  dissolution  fut 
prononcée.  D'ailleurs,  de  plus  en  plus,  les  questions  morales, 
sociales,  politiques,  agricoles  prennent  la  place  de  l'histoire 
qui  disparaît  peu  à  peu  des  procès-verbaux. 

^   De  Fuessli  ;  cit.  par  Zehender-Stadlin  :   Pestalozzi,  vol.  I,  Gotha  1873, 
p.  294-295. 
■^  Helvelische-vaterlandische  Gesellschaft. 
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Hodmcr  n'a  point  laissé  d'œuvres  historiques.  Il  a  semé 
deux  ou  trois  idées  essentielles,  nouvelles  alors,  mais  qui 
nous  paraissent  très  simples  :  nécessité  d'une  histoire  suisse 
dans  le  but  de  rt'>{)andre  le  sentiment  national  ;  méthode  cri- 
tique basée  sur  les  sources  et  sur  'la  théorie  du  «  milieu  » 
telle  que  la  concevaient  alors  Montesquieu  et  l'abbé  Dubos  ; 
enfin,  importance  du  style  et  de  la  beauté  de  la  forme.  Mais 
il  est  temps  de  préciser  ce  jugement  sommaire. 

Notons  tout  d'abord  que  les  idées  de  Bodmer  sont  un  peu 
confuses.  On  ne  peut  lui  reprocher  ce  que  l'excellent  doyen 
Bridel  se  reprochait  spirituellement  à  lui-même  :  «  J'avais 
deux  Muses,  en  sorte  qu'en  écrivant  je  n'ai  jamais  pu  distin- 
guer nettement  ce  qui  me  venait  de  l'une  et  ce  qui  m'arrivait 
de  l'autre  ^  ;  »  en  revanche,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'histoire  et  la  littérature  s'enchevêtrent  encore  dans  son  es- 
prit. L'introduction  des  Contributions  historiques  et  critiques 
débute  par  des  théories  littéraires  sur  le  merveilleux  et  le 
vraisemblable  :  «  La  vérité  est  l'âme  de  l'histoire,  comme  la 
vraisemblance  celle  de  la  fable  -.  »  Ce  qui  nous  déconcerte, 
en  tète  d'un  recueil  de  documents.  D'ailleurs,  tous  les  tra- 
vaux de  Bodmer  sont  incomplets,  superficiels  ;  bien  qu'on 
n'y  trouve  plus  ces  fables  qui  encombrent  les  articles  de 
Bridel  et  les  ouvrag^es  du  baron  d'Alt,  l'auteur  puise  encore 
parfois  à  des  sources  troubles  et  peu  sûres.  Il  serait  toute- 
fois injuste  de  méconnaître  une  sérieuse  volonté  d'être  in- 
formé de  première  main,  précis,  exact,  impartial.  Il  serait 
encore  plus  injuste  et  plus  sot  de  demander  à  des  historiens 
de  l'ancien  rég^ime  autre  chose  que  ce  qu'ils  ont  pu  et  voulu 
faire.  L'erreur  que  Bodmer  a  commise,  c'est  de  sacrifier,  en 

*  Cf.  notre  Bridel,  p.  424.  —  "  Empfehliings-Schrift,  p.  1. 
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littérature  l'art,  cmi  histoire  la  science  et  la  méthode  à  des  uto- 
pies sentimentales,  à  des  préoccupations  morales  et  pédago- 
giques. 

D'ailleurs,  l'esprit,  le  sens  des  études  historiques  de  Bod- 
mer  nous  intéressent  bien  plus  que  la  lettre  et  ont  une  tout 
autre  importance.  V^oici  une  déclaration  singulièrement  cou- 
rageuse :  «  On  prétend  que  la  connaissance  des  choses  de 
l'Etat  ne  concerne  que  les  hommes  au  pouvoir,  parce  que 
c'est  à  eux  seuls  qu'est  confiée  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques. Mais  ces  hommes  d'Etat  ne  sont  qu'une  minorité  ;  et 
l'histoire,  qui  est  écrite  par  le  peuple  tout  entier^  a  un  autre 
but  que  d'enseigner  l'art  de  gouverner.  Une  telle  conception 
de  l'histoire  a  peut-être  quelque  fondement  dans  une  mo- 
narchie, mais  non  dans  les  Etats  libres  où  chaque  citoyen 
prend  part  aux  affaires  publiques,  s'intéresse  aux  destinées 
de  la  patrie,  et  peut  être  appelé  à  faire  partie  du  magistrat — 
Se  figurer  que  l'on  peut  connaître  l'homme  d'Etat  avant  d'avoir 
étudié  l'homme  tout  court  est  une  erreur  singulière  ^.  » 

L'histoire  est  à  l'usage  du  peuple.  Dans  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  l'esprit  national  se  débattait  en  Suisse,  au 
xvni®  siècle,  la  vulgarisation  devait  précéder  la  science  :  on  ne 
doit  pas  l'oublier.  Mais  tandis  que  d'autres,  plus  tard,  comme 
Lavater,  exalteront  à  plaisir  le  chauvinisme  ou  anémieront 
l'énergie  des  intelligence  et  la  vigueur  des  sentiments  à  l'aide 
des  lieux  communs  de  l'helvétisme,  Bodmer,  lui,  —  et  c'est 
là  son  incontestable  mérite,  —  s'efforce  de  ne  point  perdre 
pied,  de  demeurer  dans  la  réalité  des  faits.  Il  a  raison,  et  il  a 
ses  raisons.  Et  puisque  avant  de  parler  de  la  patrie  il  faut 
bien  commencer  par  définir  le  patriotisme,  il  le  fait  sans  exal- 
tation inutile  :  «  On  se  figure  volontiers,  nous  dit-il  en  effet, 
que  l'amour  de  la  patrie  est  la  conséquence  logique  d'un  rai- 
sonnement approfondi,  le  résultat   d'une  comparaison   entre 

'  Hist.  Beytrûge  :  Empfehliinii,schrirt,  p.  13. 
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udtrc  |»a\s  cl  les  iuilics  nations,  soil  au  [toini  de  vue  de  la 
tertililr  du  sol,  de  la  siluation  g-éograpliifjut',  du  paysage,  de 
rexo'llonct'  du  climat,  soit  au  point  de  vue  des  lois  et  des 
modes  de  j^ouvernement.  Ceci  est  une  erreur.  Nous  aimons 
notre  patrie  avant  de  la  connaître.  Nous  l'aimons  malgré  tous 
ses  défauts,  malgré  la  faim,  la  soif,  la  froidure,  la  chaleur, 
la  sécheresse,  l'àpreté  d'une  nature  sauvage;  nous  l'aime- 
rions encore,  lors  même  que  nous  pourrions  avec  fondement 
être  mécontents  de  sa  constitution  ou  des  magistrats  qui  nous 
gouvernent.  Notre  patriotisme  a  comme  source  l'habitude  ; 
nous  sommes  nés  dans  ce  pays  ;  nous  nous  tenons  debout, 
nous  allons  et  venons  sur  un  sol  cjui  nous  appartient  et  qui 
est  une  part  de  nous-mêmes....  L'amour  de  la  patrie  n'est, 
—  le  sens  même  du  terme  le  prouve,  —  qu'un  attachement 
au  pays,  à  la  terre  où  nous  vivons,  attachement  instinctif  et 
qui  est  indépendant  des  circonstances  ^  » 

Le  but  de  l'histoire  est  donc  de  rendre  compte  des  raisons 
naturelles  et  profondes  qui  font  du  patriotisme  un  instinct 
physique  ;  de  là,  logiquement,  la  nécessité  de  remonter  aux 
origines,  d'étudier  les  qualités  du  sol,  la  géographie,  la  géo- 
loyie,  —  de  s'attacher  aux  mœurs  du  peuple  plutôt  qu'aux 
faits  de  yuerre  ou  qu'aux  fastes  diplomatiques.  Idée  toute 
moderne,  que  plusieurs  grands  esprits,  —  Bodmer,  Herder, 
Montesquieu,  Goethe,  Jean  de  Mûller,  Iselin,  —  ont  eu,  au 
XVIII®  siècle,  le  mérite  de  concevoir. 

L'intelligence  de  Bodmer  était  trop  vagabonde  pour  s'atta- 
cher longtemps  à  l'application  d'une  théorie.  Le  critique 
zuricois  se  contenta  de  quelques  indications.  11  ne  nous  a 
laissé  ni  traité,  ni  livre  ;  nous  n'avons  de  lui  que  des  esquisses. 
La  plus  courte,  mais  certainement  l'une  des  plus  intéres- 
santes, est  le  petit  travail  intitulé  :  Causes  de  la  grandeur 
de  la  ville  de  Berne'^.  Sans  doute,  LaufFer  lui  a  fourni  les 

*  Geschichte  des  Régiments  der  Stadt  Ziirich.  Hist.  Beylràge,  vol.  I, 
no  1,  p.  1-2.  — 2  Hisl.  Beytrùge,  vol.  I,  no  2. 
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inalcriaux.  Ces  rauses  sont  tout  d'abord  d'ordre  polilir|ue, 
économiijiio  :  les  Za^liriiiycn  ont  fondé  la  cilé  {)alri<'ienne 
pour  en  faire  un  point  d'appui  conlre  la  féodalité  bourgui- 
gnonne et  savoyarde  ;  ils  l'ont  rendue  libre  et  redoutable, 
moins  par  amour  (pie  par  calcul,  afin  de  hâter  la  l'uine  des 
seigneurs  environnants.  Berne  put  donc  jouir  très  tôt  de 
toute  l'importance  d'une  république  placée  sous  la  protection 
impériale.  Mais  elle  fut  g-rande  [)arce  (ju'elle  sut  profiter  de 
tous  ces  avantages  pour  s'organiser  fortement  à  l'intérieur, 
assimiler  un  grand  nombre  de  nouveaux  bourgeois,  établir 
un  juste  équilibre  entre  la  noblesse  et  le  peuple,  créer  et 
favoriser  des  corporations  laborieuses,  habituer  ses  citoyens 
au  métier  des  armes  et  aux  privations  de  la  guerre,  faire 
régner  partout  la  sag-esse  et  l'ordre. 

Nous  avons  analysé  ce  petit  morceau  de  préférence  à  deux 
autres  études  analogues,  toutes  deux  adroites  et  intellig-enles, 
contenues  dans  la  Bibliothèque  helvétique:  puissance  des  Con- 
fédérés après  la  guerre  de  Bourgogne,  comparaison  entre  les 
franchises  de  Zurich  et  de  Berne  ',  —  uniquement  pour  en 
sig-naler  la  conclusion  qui  nous  semble  prophétique.  Montes- 
quieu, dans  ses  Considérations,  avait  consacré  au  palriciat 
bernois  ces  lignes  fameuses  :  «  Il  y  a  à  présent  dans  le  monde 
une  République  que  personne  ne  connaît,  et  qui,  dans  le  se- 
cret, dans  le  silence,  augmente  ses  forces  chaque  jour.  Il  est 
certain  que  si  elle  parvient  jamais  à  l'état  de  g"randeur  où  sa 
sagesse  la  destine,  elle  chang-era  nécessairement  ses  lois,  et  ce 
ne  sera  point  l'ouvrag-e  d'un  Législateur,  mais  celui  de  la  cor- 
ruption même  2.  »  On  peut  supposer  que  l'excellent  Marc- 
Michel  Bousquet,  libraire  à  Lausanne,  prit  prétexte  de  ces 
éloges  pour  dédier  à  «  Messieurs  les  Avoyers,  petit  et  grand 

^  Tome  I,  Von  dem  Ansehen  and  der  Hocliachtang,  in  welche  die  Eids- 
genossen  sich  diirch  die  Biinjandische  Siège  gesetzet  hahen.  —  Tome  W . 
Vergleic/iung  der  ursprùnglichea  Freyheiten  bey  den  Stiidte  Z.  u.  B. 

2  Page  108-109  de  l'édition  citée  plus  bas. 
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('oiiscils  (le  l'Eliit  oxtrricMir  <!('  la  ville  de  Heriie  »,  la  belle 
édilioii  (|ii  il  (loiiiia  en  17l!>  du  livre  de  Moiites(|iiien.  Mais 
Bodiner,  après  avoir  traduit  ce  passasse  de  son  historié» 
favori,  ajoute  ce  href  commentaire  :  «  Je  doute  que  l'auteur 
ait  connu  la  constitution  de  l'Etat  de  Berne  autrement  rpie 
par  ouï  (lire.  Il  y  a  longtemps  que  cette  République  est  au 
plus  liaut  degré  de  sa  grandeur.  Sa  raison  ne  lui  permet 
plus  de  s'étendre  davantage.  C'est  beaucoup  déjà  qu'elle  se 
puisse  maintenir.  Elle  n'a  point  d'autres  ambitions,  ni  d'autres 
maximes  politiques  que  de  se  conserver  intacte.  Devrait-elle 
par  malheur  s'annexer  de  nouveaux  territoires,  ce  serait  la 
preuve  qu'elle  a  perdu  sa  sag-esse  traditionnelle.  Les  change- 
ments de  constitution  qui  ne  laisseraient  point  de  survenir 
alors  n'auraient  pour  cause,  ni  celte  corruption  dont  parle 
l'auteur  français,  ni  le  despotisme  d'un  usurpateur  :  mais 
Berne  et  tous  ses  sujets  deviendraient  la  proie  d'une  puis- 
sance voisine'.  »  Si  l'on  songe  à  la  conquête  du  Pays  de 
Vaud,  et  à  ses  conséquences  :  aux  efforts  faits  par  les  Vau- 
dois  à  la  fin  du  xviii*  siècle  pour  rentrer  en  possession  de 
leurs  anciens  privilèges,  au  prétexte  dont  se  servit  le  Direc- 
toire pour  entrer  en  Suisse  et  à  la  chute  de  Berne  en  1798, 
on  conviendra  que  Hodmer  avait  vu  clair  et  jugé  de  haut. 

Bodmer  a  laissé  deux  opuscules  qui  mériteraient  d'être 
réédités.  Je  crois  que  M.  Baechtold  a  exagéré  la  valeur  et 
l'importance  de  ces  «  Narrations  historiques  destinées  à  faire 
connaître  l'état  d'esprit  et  les  mœurs  de  nos  ancêtres,  »  car 
enfin  ces  quatre-vingt-dix-sept  «  histoires  »,  pour  bien  choi- 
sies qu'elles  soient,  ne  sont  que  des  anecdotes  écrites  à 
l'usage  de  la  jeunesse:  elles  ne  concernent  guère  plus  la  litté- 
rature que  celles  dont  fourmille  le  Conservateur  du  doyen 
Bridel.  Mais  elles  ont  une  naïveté  de  style  fort  plaisante  et 
un  charme  désuet  qui  séduit.  Cependant  il  faut  se  garder  de 

1   Ursachen,  p.  134-133. 
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les  comparer  aux  contes  des  frères  (iriimn'.  En  revanche, 
['Histoire  de  la  ville  île  Zurich^  publiée  également  en  1773, 
«  pour  les  écoles  réaies,  avec  approbation  supérieure,  »  est 
est  peut-être  le  meilleur  des  ouvra4^es  en   prose  de   Hodmer, 

—  le  seul  aujourd'hui  comj)lèlement  lisible. 

Ces  cinquante  pages,  —  une  brochure,  —  sont  une  adap- 
tation du  style  et  de  la  méthode  de  Montesquieu,  histo- 
rien de  la  grandeur  et  de  la  décadence  romaines,  à  l'histoire 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  zuricoises.  Mais  il  ne  s'agit 
point  d'un  pastiche  ;  au  contraire,  nous  pouvons  admirer 
sans  réserve,  soit  cette  forme  large,  claire  et  grave,  —  jamais 
la  prose  de  Bodmer  n'a  été  aussi  précise  et  aussi  harmonieuse, 

—  soit  cette  vision,  précise  et  harmonieuse  elle  aussi,  de 
l'évolution,  moins  de  l'histoire  politique  d'une  cité  que  de  son 
histoire  sociale.  En  effet,  ce  point  de  vue  nouveau  est  remar- 
quable. Bodmer  inaugure  ce  que  les  Allemands  d'aujourd'hui 
nomment,  un  peu  lourdement,  la  «  Kulturgeschichte  ». 

Bien  que  Bodmer  ne  pénètre  pas  dans  l'histoire  elle-même, 

—  et  peut-être  pour  cette  raison,  —  bien  qu'il  se  contente  de 
planer  à  une  hauteur  d'où  tout  apparaît  sur  un  plan  uniforme, 
les  grandes  lignes  qu'il  a  tracées  de  la  civilisation  à  Zurich 
et  en  Suisse  sont  encore  parfaitement  exactes.  Les  peu- 
plades primitives  :  Helvètes,  Celto-Gaulois,  ont  été  civilisées 
par  Rome  et  par  le  christianisme.  Puis  les  Germains  s'avan- 
cent. Ici  Bodmer  paraphrase  la  Germanie  de  Tacite  :  «  Les 
Germains  avaient  le  travail  manuel  en  aversion,  les  travaux 
de  guerre  exceptés.  Ils  ne  se  mettaient  en  sueur  avec  plaisir 
que  sur  les  champs  de  bataille.  Ils  vivaient  plus  volontiers  du 
glaive  que  de  la  bêche.  Leurs  richesses  consistaient  unique- 
ment en  esclaves,  en  un  petit  nombre  de  bestiaux,  en  che- 
vaux et  en  armes.  Leur  pays  était  assombri  par  des  forêts 
pleines  de  gibier  ;   les  fleuves    débordés   avaient   transformé 

1   Baechlold,  p.  346.  Les  Historische  Erzahlungen  parurent  à  Zurich  en 
1769. 
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les  régions  liasses  cm  inaniis  cl  cii  piiiiiics  lininidcs.  (les  hai'- 
barcs  aimaient  riiieiix  (h'Iniire  (|iie  coiislniire  el  (|iie  piauler. 
Ils  ne  |)Ouvaieiil  sc^ullVir  (|iie  leurs  demenres  fussent  voisines, 
el  des  places  (erniées  lenr  étaient  aussi  odieuses  que  des  pri- 
sons*.» De  l'immense  multitude  des  peuples  germaniques, 
(juelques  tribus  se  détachèrent,  vinrent  (»c('U|)er  l'IlelviMie  du 
nord  el  de  l'orient  :  les  Alémannes,  ancêtres  des  Suisses  alle- 
mands. Bodmer  ne  nous  dit  rien  de  précis  sur  les  origines 
mêmes  de  sa  ville:  il  en  aurait  été  incapable.  11  ne  daigne 
point  s'arrêter  aux  guerres  et  aux  batailles  :  il  lui  paraît 
d'une  importance  plus  considérable  d'apprendre  à  la  jeu- 
nesse zuriooise  qu'un  couvent  de  femmes,  fondé  par  Louis 
le  Germanique,  fut  le  premier  noyau  de  la  république  future  ; 
que  sous  Henri  l'Oiseleur  on  entoura  la  cité  de  murailles 
flanquées  de  tours  ;  que,  dès  le  moyen  âge,  Zurich  était 
par  le  Gothard  en  relation  commerciale  avec  la  Lom- 
bardie.  D'ailleurs  il  répète  les  erreurs  de  son  époque  :  le 
séjour  de  Charlemagne,  les  prédications  de  cet  Arnold  de 
Brescia  dont  il  fait  un  précurseur  de  Zwingli  et  auquel  il  a 
consacré  deux  drames  fort  pitoyables".  Il  note  en  revanche 
qu'en  1336  les  coteaux  du  lac  produisaient  un  vin  aussi  bon 
que  celui  d'Alsace.  Il  nous  initie  aux  premières  lois  somp- 
tuaires  :  il  était  interdit  par  exemple  d'inviter  à  un  mariage 
plus  de  quarante  personnes,  vingt  de  chaque  sexe,  non  com- 
pris les  enfants  et  les  serviteurs,  —  de  se  mettre  plus  d'une 
fois  à  table,  —  et  d'avoir  plus  de  deux  chanteurs,  deux  vio- 
lons et  deux  flûtes  ^.  Il  consacre  trente-cinq  lignes  aux  chan- 
gements survenus  dans  le  costume  vers  le  milieu  du  xiv* 
siècle  *.  Nous  savons  par  lui  à  quelle  époque  on  agrandit 
l'enceinte,  on  plaça  des  horloges  dans  les  tours,  et  pourquoi 
les  guerres  de  Bourgogne,  d'Italie  et  de  la  Réforme  ruinèrent 


^  Pages  5-6.  —    ^  Arnold  von   Brescia    i.  Z.  Francfort,    1773;    A.  v. 
Brescia  i.  Rom,  1776,  sans  nom  de  lieu.  —   ^  Page  22.  —  *  Pages  27-29. 
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[)our  un  temps  rimluslrie.  Il  cite  le  Poi^jre  qui  lait  l'éloi^'e 
(le  la  vie  zuricoise,  de  son  élég-ance  et  de  ses  raffinements. 
11  cite  les  vers  latins  de  Glaréan  consacrés  à  la  louante  de 
la  ville  célèbre  que  partage  en  deux  l'onde  vive  du  «  Li- 
inag"us  ».  Sa  conclusion  •  est  un  témoig^nage  précieux  sur  les 
mœurs  de  Zurich  à  l'époque  moderne,  témoig-nage  qui  corro- 
bore ce  que  nous  avons  dit  dans  le  premier  chapitre  de  cet 
ouvrage  :  «  Au  siècle  de  Bullinger,  on  s'occupa  spéciale- 
ment des  sciences  qui  ont  quelque  rapport  avec  la  religion  ; 
mais  lorsque  la  foi  fut  affermie,  on  se  désintéressa  de  ce 
g"enre  d'études.  A  l'âg-e  suivant,  l'érudition  fut  employée  à 
combattre  l'arminianisme  et  le  pélagianisme  ;  l'enseig-nement 
de  la  religion  devint  allégorique  et  symbolique,  jusqu'au 
jour  où  de  grands  hommes  mirent  plus  de  lumière  et  plus 
de  vie  dans  les  intellig-ences.  Auparavant,  on  avait  peur  de 
l'exégèse  et  de  la  logique.  Religion  naturelle,  droit  naturel, 
philosophie,  morale  et  physique,  on  considérait  tout  cela 
comme  inutile  ou  nuisible.  On  regardait  comme  superflus  ou 
méprisables  les  beaux-arts,  l'étude  de  la  langue  allemande, 
la  littérature.  La  plupart  des  savants  lisaient  les  Grecs  et 
les  Romains,  non  pour  le  contenu  de  leurs  œuvres,  mais 
pour  des  motifs  uniquement  grammaticaux.  Bien  plus  tard 
seulement,  l'âge  d'or  de  la  littérature  française  :  le  siècle 
de  Louis  XIV,  commença  d'exercer  une  influence  vivifiante 
sur  de  meilleurs  esprits  :  on  vit  alors  paraître  à  Zurich  des 
ouvrages  en  vers  et  en  prose,  dans  lesquels  les  grâces 
retrouvées  étaient  soumises  au  vrai  et  à  l'utile,  sans  excès 
de  sensibilité.  Les  voyages  fréquents  que  faisaient  en  France 
les  jeunes  citoyens  de  qualité,  eurent  certainement  pour  résul- 
tat d'importer  dans  notre  ville  la  mode  et  la  frivolité,  mais 
aussi  la  politesse,  la  connaissance  des  auteurs  classiques  et 
le  bon  goût.  Les  plaisirs  de  la  lecture  cessèrent  d'être  le  pri- 

^  Paare  49. 
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vilèy;-*'  des  s«miIs  savaiils  cl  se  répandirent  dans  toutes  les 
classes.  » 

A  noire  j)()int  de  vue,  cette  pni^c  est  très  importante.  Ecrite 
avec  prudence,  elle  nous  permet  de  lire  entre  les  lignes. 
Nous  y  lisons  deux  choses  :  la  première,  c'est  que  la  cen- 
sure officielle  était  devenue  moins  sévère,  preuve  indiscu- 
table de  l'action  salutaire  exercée  par  l'Ecole  zuricoise,  et  sur- 
tout par  son  chef,  sur  les  progrès  de  la  culture;  la  seconde, 
c'est  qu'on  a  tort  de  faire  du  vieux  Bodmer  un  ennemi  de 
l'influence  française. 

S'il  ne  fut  point  donné  à  Bodmer  d'écrire  cette  iëi^rande  his- 
toire de  la  nation  suisse  qu'il  n'a  cessé  de  rêver  et  de  désirer, 
tout  au  moins  en  a-t-il  laissé  le  plan  à  ses  disciples  et  à  ses 
successeurs.  Plan  un  peu  arbitraire,  mais  larg-e  et  non  dé- 
pourvu de  grandeur.  Un  manuscrit  de  quarante-deux  pages, 
déposé  à  la  Bibliothèque  de  Zurich,  sous  le  titre  d'«  Histoire 
des  changements  survenus  dans  notre  patrie  ^  »,  nous  donne 
une  division  en  seize  périodes,  singulièrement  intéressante. 
Helvètes,  Romains,  époque  des  Alémannes  et  des  Burgondes, 
domination  des  Francs  ;  les  pays  suisses  sous  le  saint  Empire, 
l'Alliance,  les  guerres  pour  la  liberté  :  Morgarlen,  Laupen, 
Sempach  ;  le  «  développement  »,  les  «  rivalités  intérieures  »  : 
les  Suisses  contre  Zurich  (1436-1450);  les  luttes  contre  les 
puissances  voisines,  la  «  période  des  conquêtes  glorieuses  »  : 
guerres  de  Bourgogne  et  d'Italie,  enfin  la  Réforme  :  —  ces 
douze  premières  divisions  ont,  encore  aujourd'hui,  leur  justifi- 
cation dans  l'histoire  même.  Mais  quand  Bodmer  arrive  aux 
temps  modernes,  le  recul  lui  manque  :  il  a  raison  d'esquisser  un 
chapitre  consacré  aux  progrès  des  arts  et  des  sciences  et  un 
autre  aux  «  services  étrangers  »,  mais  il  accorde  en  revanche 
trop  d'importance  à  la  guerre  du  Toggenbourg  envisagée 
isolément.   Quant  à  la  dernière  période  :  Epoque  du  goût  et 

*  Geschichle  der  Vercinderungen  in  unserem  Vaterlande. 
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de  rintimité  ^,  elle  nous  révèle  simplement  l'idëal  de  lone 
et  de  vertu  que  rêvaient,  avec  Bodmer,  tous  ces  grands  es- 
prits qu'il  appelle  les  «  restaurateurs  »  :  un  Haller,  un  We- 
renfels,  un  Jean-Alphonse  Turrettini. 

Comme  historien,  Bodmer  a  exercé  dans  toute  la  Suisse,  et 
même  à  Lausanne,  à  Genève  et  à  Neuchâtel,  une  réelle  in- 
fluence :  ce  que  fut  Bridel  le  prouve  avec  éclat.  Influence 
personnelle,  propagée  par  l'enseignement,  la  parole,  la  cor- 
respondance. Il  a  ouvert  des  chemins  nouveaux,  il  a  marché 
le  premier  sur  la  route  siîre  de  la  tradition  ;  il  a  rendu  pos- 
sible cette  Histoire  de  Jean  de  MûUer  qu'il  lui  fut  encore 
donné  de  saluer  en  ces  termes  enthousiastes  :  «  L'ouvrage  de 
Midler  n'est  pas  seulement  l'une  des  gloires  de  la  littérature 
historique,  mais  encore  un  des  remparts  de  la  Suisse^.  » 

Bodmer  eut  le  sens  de  l'évolution. 


III 


La  plus  grande  erreur  commise  par  Bodmer  fut  de  se 
croire  doué  de  génie  poétique.  Celte  erreur  lui  fit  perdre  la 
moitié  de  son  temps  et,  par  le  ridicule  dont  elle  le  couvrit 
sans  cesse,  faillit  compromettre  gravement  sa  gloire.  Lui,  qui 
aimait  Boileau,  aurait  sagement  agi  en  méditant  ces  vers  de 
VArt  poétique  : 

Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces 
Et  consultez  longtemps  votre  esprit  et  vos  forces. 

Voici  comment  procédait  Bodmer  :  il  transformait  en  poésie 
l'érudition.  Dangereux  moyen.  Aucun  de  ses  drames,  de  ses 
tentatives  épiques,  de  ses  «  patriarcades  »  ne  saurait  se  pas- 
ser d'un  commentaire.   Il   confondait  avec  l'inspiration  l'en- 

'  Zeitpunkt  des  Geschrnackes  und  der   Vertraulichkeit. 
^  Cité  par  Mœrikofer,  p.  233. 


t28(.>  LivuK  l'iii'.MiiK  :  i.A  (.urriunK  suissk 

llioiisi;isin('  |>r()V(t(|iit'-  ni  lui  ynv  ses  idées  cl  par  ses  (N'Cdii- 
verles.  C'est  ainsi  (|ue  ses  oiivrajj^es  critiques  lui  lirenl  écrire 
le  Caractère  de  la  poésie  allemande  «'t  la  Muse  de  Drfdlin- 
f/er  :  ses  meilleurs  vers,  car  il  avait  au  [)Iiis  haut  poitil  un 
lalcnt  tli(lacti([ue.  Adaplaleur  liabile,  nous  le  verrons  tirer 
(lu  rnoven  ;iue  i;erinani(|ue,  non  certes  des  chefs-d'u'uvre, 
mais  d'amusantes  transformations,  selon  le  goût  classique, 
de  la  rude  poésie  des  Nihelun^^en.  A  leur  tour,  le  désir  de 
rivaliser  avec  Milton  et  Klopstock  et  sa  vénération  pour  la 
Bible  nous  vaudront,  hélas  !  cette  grande  machine  (pii  a 
nom  la  «  Noachide  »,  —  vrai  déluge  de  mauvais  vers,  —  et 
de  fades  éyloi»ues.  Bodmer  voulait  à  tout  prix  occuper  la 
première  place,  il  ne  pouvait  soulTrir  aucun  rival  :  les  lau- 
riers trafiques  de  Wieland  et  surtout  de  Lessing  Tempê- 
chaient  de  dormir.  Eperonné  par  l'influence  de  Shakespeare, 
durant  dix-sept  ans  consécutifs,  de  1759  à  177(5,  il  n'écrivit 
y,uère  (pie  des  drames  i.  Les  Saintes  Ecritures,  la  littérature 
grecque,  l'histoire  romaine,  celle  du  moyen  âge  et  surtout  celle 
de  la  Suisse  l'obsédaient  sans  trêve,  et  il  se  laissa  tromper  par 
les  titres  qu'elles  lui  sug-géraieiil.  Il  s'abaissa  même  jusqu'à 
employer  le  théâtre  comme  un  moyen  de  parodier,  de  ridi- 
culiser ses  adversaires  :  il  ne  vit  pas  combien,  et  de  quelle 
fatale  manière,  soi-même  il  se  parodiait. 

Bodmer  a  produit  près  de  soixante  pièces,  toutes  illisibles, 
sauf  une.  Les  brûler,  les  oublier  serait  rendre  à  sa  mémoire 
le  plus  grand  des  services.  Mais  comme  il  a  cherché  à  tirer 
de  l'histoire  nationale  un  théâtre  national  lui  aussi,  nous 
devons  perdre  quelques  minutes,  non  point  à  analyser  ces 
traifédies  patriotiques,  mais  à  en  dégager  le  sens,  l'idée  maî- 
tresse. 

Bodmer  s'est  servi  du  drame  dans  un  but  de  vulgarisation 
et  d'enseignement  civique.  Ce  qu'il  écrivait  était  injouable,  il 

1  Pour  tous  détails,  voir  Baechtold,  p.  636-654. 
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le  scnlail  bien  lui-même  :  résolument,  il  ahaiHlonini  l'auihi- 
lion  de  grimper  sur  la  scène  et  il  ne  pensa  plus  fju'à  ne  l'aire 
lire. 

Ses  «  drames  suisses  »  sont  au  nombre  de  dix,  en  y  com- 
prenant Frédéric  de  Toggenboiirg  ^,  le  moins  maladroit 
comme  composition  scénique,  et  Arnold  de  Brescia  à  Zu- 
rich. Ils  décèlent  une  triple  influence  :  Shakespeare  pour 
l'action,  les  (îrecs  pour  la  forme,  Rousseau  pour  les  idées. 
L'article  «  politisclics  Trauerspiel  »,  que  Bodmer  lui-même 
rédigea  pour  la  Théorie  des  Beaux-Arts  de  Sulzer,  renferme 
la  définition  de  ce  qu'il  croyait  élre  un  nouveau  genre  : 
Les  Grecs  se  sont  servi  du  théâtre  pour  faire  l'éducation 
civique  du  peuple.  A  Sparte,  à  Athènes,  en  effet,  le  peuple 
était  souverain  ;  il  fallait  donc  qu'il  fût  instruit  de  ses  droits 
et  de  ses  devoirs.  La  tragédie  antique  n'avait  point  d'autre 
but.  Dans  les  g-randes  monarchies  comme  dans  les  grandes 
républiques  modernes  un  tel  usage  de  la  scène  est  impos- 
sible ;  dans  de  petits  Etats  libres,  comme  la  Suisse,  il  n'y  a 
en  revanche  point  de  théâtre.  Mais  un  poète  patriote  évitera 
facilement  cette  difficulté  en  composant  des  pièces,  non  pour 
le  public  réuni,  mais  pour  le  lecteur  isolé.  Il  y  trouvera  même 
son  avantage  :  il  n'aura  point,  en  effet,  à  se  préoccuper  du 
goût,  de  la  mode,  des  préférences  des  spectateurs,  des  habi- 
letés scéniques  indispensables  au  succès  d'une  pièce.  Il  pourra 
dire,  sans  craindre  les  sifflets  de  la  cabale,  toute  la  vérité, 
s'attarder  dans  les  digressions,  ne  rien  dérober  derrière  les 
coulisses.  Bodmer  voyait  dans  ce  «  Lesedrama  »  un  moyen 
en  quelque  sorte  pharmaceutique  de  faire  passer  des  notions 
essentielles  dans  l'intelligence  du  peuple,  sans  avoir  à 
craindre  les  ciseaux  de  la  censure.  Il  se  mit  donc  à  l'œuvre. 
Le  premier  drame  qui,  à  ce  point  de  vue,  nous  intéresse,  est 
intitulé  :  Les  Suisses  contre  toi,  Zurich  !  Il  fut  écrit   entre  le 

•  Friedericfi  von  Tockenburg  :  Drey  neue  Schauspiele,  Zurich,  J7(H. 
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mois  (l'ocloltrc  [~')~  et  ccliii  de  mars  17r)8  ;  il  est  resté 
maïuiscril.  liodmer  connaissail  bien  le  sujet  (ju'il  avait  eu 
ti)ul  le  loisir  d'étudier  dans  les  archives  de  l'Elat  :  les  que- 
relles entre  Zurich  et  le  canton  de  Schwyz  à  propos  de  la  suc- 
cession du  dernier  comte  de  Tog^-enbouri;,  de  1436  à  1473, 
la  yuerre  civile,  la  bataille  de  Saint-Jacques,  le  22  juillet  1443, 
durant  la(]uelle  fut  tué  le  vaillant  bour;;mestre  Stiissi,  enfin 
le  sièye  de  1444.  Malheureusement,  c'est  là  un  drame  d'ins- 
torien  :  fragments  de  chroniques,  actes  diplomatiques  dé- 
coupés en  dialogues,  arrangés  à  la  Shakespeare.  Cette  longue 
pièce  en  cincj  actes  contient  une  idée  politique  (jui  fait  grand 
honneur  à  Bodnier  :  l'égalité  de  droits  entre  tous  les  Suisses. 
«  La  première  et  la  plus  grande  erreur  commise  par  les  can- 
tons fut  que  ces  derniers,  dès  qu'ils  eurent  affermi  leur  indé- 
pendance, ne  pensèrent  qu'à  étendre  par  des  conquêtes  leur 
territoire.  Ils  auraient  pu  se  fortifier  en  se  faisant  des  amis 
auxquels  ils  auraient  donné  la  liberté,  mais  ils    s'affaiblirent 

en    réalité  en  multipliant  le   nombre   des    sujets Le    pays 

d'Argovie  ne  connaît  ni  les  avantages  de  la  république,  ni 
ceux  de  la  monarchie  K  » 

Dans  le  drame,  également  manuscrit,  consacré  en  1758  au 
«  Cromwell  zuricois  »,  Rodolphe  Broun,  l'auteur  s'élève  avec 
force  contre  l'absolutisme  et  l'ignorance  dans  laquelle  les  gou- 
vernements patriciens  tenaient  alors  le  peuple.  Il  nous  appa- 
raît ainsi  comme  un  véritable  précurseur  de  Rousseau.  Broun 
s'écrie,  en  proposant  l'admission  des  simples  bourgeois  dans 
les  conseils  :  «  Nous  devons  tous  en  être  persuadés  :  le  con- 
tact avec  les  grands  rendra  bientôt  le  peuple  plus  poli,  plus 
noble,  plus  honorable  ;  il  perdra  en  se  gouvernant  lui-même 


'  Nous  empruntons  ces  citations  et  les  suiv^aates  au  travail  de  M.  Gustave 
Tobler  :  Bodmers  politische  Schaiispiele  (Denkschrift  de  la  Soc.  Hotting-er, 
p.  133,  137,  141,  142.  M.  Tobler  a  eu  la  patience  d'analyser  toutes  ces 
pièces.  Pour  notre  part,  nous  nous  sommes  contenté  de  lire  le  Guillanrne 
Tell  et  le  Charles  de  Bourgogne.) 
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sa  l'OLiille  yrossiôre  el  il  a[»|»r(Mi(lia  l'art  de  vivre  cl  le  ciillc 
de  riioiineur.  Les  ^ens  du  peuple  ne  sont  pas  mieux 
doués,  certes,  que  les  membres  des  familles  régnantes,  mais 
ils  ne  le  sont  pas  moins  non  plus.  Laissez-les  parvenir  au 
pouvoir  et  vous  verrez  combien  rapidement  leurs  talents  se 
développeront »  Dans  Arnold  de  Brescia  à  Zurich,  ré- 
digé en  1759,  remanié  long^uement,  publié  en  1775  à  Franc- 
fort, c'est  pour  la  liberté  de  conscience  qu'il  prêche,  c'est 
l'éi^alité  des  hommes  (|u'il  proclame.  Le  thème  de  Rodolphe 
Schôno,  composé  en  1761,  n'est  autre  que  l'unité  politique 
de  la  Suisse  :  «  II  faudrait  placer  à  la  tête  de  tous  les  cantons 

un  sénat  uni(jue Les  membres  de  cette  assemblée  devraient 

être  élus,  proportionnellement,  par  le  peuple  même  de  ces 
cantons.  A  son  tour,  le  sénat  nommerait  les  principaux  ma- 
gistrats   Une  difformité  physique  :  une  trop  grosse  tête  ou 

un  bras  de  géant,  n'est  pas  plus  laide  ni  plus  gênante  que  la 
disproportion  qui  existe  entre  les  différents  Etats  d'un  corps 

d'alliés »  On  aurait  sans  doute  beaucoup  étonné   Bodmer 

si  quelque  prophète  lui  avait  annoncé  que,  moins  de  trente 
ans  plus  tard,  ses  utopies  se  réaliseraient  pleinement.  Il  lui 
reste,  encore  une  fois,  —  et  c'est  la  preuve  d'un  grand  es- 
prit, —  d'avoir  exprimé  les  aspirations  secrètes  d'un  tout 
petit  peuple. 

Il  n'est  point  de  sujet  aussi  «  helvétique  »  que  la  légende 
de  Guillaume  Tell,  que  l'histoire  de  la  première  alliance. 
Déjà,  en  1749,  Samuel  Henzi,  le  conspirateur  bernois,  — 
un  utopiste  ambitieux  et  mécontent,  écrivain  incorrect  mais 
parfois  spirituel,  —  avait  publié  en  français  un  «  Geisler,  ou 
la  liberté  conservée  ».  Bodmer  connaissait  cette  pièce.  En 
outre,  il  avait  lu  Tschudi  et  peut-être  l'un  ou  l'autre  de  ces 
«jeux  de  Tell  »  de  l'époque  de  la  Réforme,  que  l'on  représen- 
tait encore  parfois,  en  son  temps,  dans  la  Suisse  primitive. 
En  1775,  il  s'empressa  de  publier  sous  le  titre  di'  «drames 
suisses»  quatre  actes  ou  plutôt  quatre  pièces  en  un  acte  cha- 
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(Mine  :  <^  (  îiiilhmiin'  ïrW,  ou  le  C(»ii|>  darii^iMyiix  »;  «  I.a  moit 
(le  (îfssler,  on  la  Ix'le  de  proie  di'tniilr  »  ;  «  Le  vieil  Henri  de 
Melelilhid,  on  les  yenx  écrasés  »;  «La  haine  de  la  tyrannie 
mais  non  de  la  personne,  ou  Sarnen  enlevé  par  surpiise.  » 
Ces  litres  mêmes  doivent  suffire  à  nous  révéler  les  lioirenrs 
et  le  mauvais  i;oiît  dont  cet  ouvrage  déborde^.  Il  faut  donc 
(pielcpie  bonne  volonté  pour  faire  de  ce  Bodmer  é^aré  par 
ses  l)t)nnes  intentions  un  précurseur  du  jy^rand,  du  classi(pie 
Schiller. 

Jamais  beau  sujet  ne  fut  si  impitoyablement  maltraité. 
Pensant  imiter  Œdipe  roi,  Œdipe  à  Colonne,  Macbeth  et 
surtout  Le  roi  Lear,  avec  une  naïveté  sans  exemple,  en  une 
prose  plus  dure  que  des  cailloux,  l'excellent  homme,  afin  de 
frapper  fort  et  d'enflammer  dans  les  âmes  de  ses  lecteurs 
l'amour  de  la  liberté  et  la  haine  des  tyrans,  a  réuni  toutes  les 
atrocités  possibles.  Mais  le  comble  est  la  scène  repoussante 
où  Bering-er  de  Landenlierç  fait  saisir  le  vieil  Henri,  le  père 
d'Arnold  de  Melchlhal,  lui  arrache  la  barbe,  et,  malgré  ses 
supplications  et  ses  hurlements,  l'élend  sur  le  sol,  lui  piétine 
la  face  et  lui  écrase  les  yeux  avec  le  talon  de  ses  bottes '2. 
C'est  ainsi  que  Bodmer  comprenait  l'imitation  de  Shakes- 
peare. Quant  au  personnage  de  Tell,  il  n'est  que  celui  d'un 
idiot.  L'archer  légendaire  a  oublié  de  saluer  le  chapeau  : 

Gessler.   —  D'où  es-tu,  manant  ? 

Giiilkmnie.  — De  Bùrglen,  non  loin  d'ici  ;  que  Votre  Grâce 
ne  prenne  point  en  mauvaise  part  cette  réponse. 

Gessler.  —  Ton  nom  ? 

Guillaume.  —  Guillaume,  dit  Tell,  avec  la  permission  de 
Votre  Grâce 

Gessler.  —  Es-tu  marié  ? 

Guillaume.   —    Hélas  !  oui,  monseigneur,  avec  un  morceau 

1  Schioeizerische  Schauspiele,  1775,  sans  indication  de  lieu. 
*  Acte  III,  se.  3. 
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de  feniine.  Il  y  a  liuil  ans  (jiie  je  nuiirlie  sous  le  Jouy  du  ina- 
riag-e. 

Gessler.  —  As-tu  des  enfants  ? 

Giiillaume.  —  Au  bout  de  huit  mois,  elle  a  eu  un  g-arçon  ; 
elle  m'a  dit  alors  que  (sans  vouloir  m'en  glorifier),  je  suis 
son  père. 

Gessler.  —  Est-il  vrai  que  tu  n'as  point  courbé  le  genou 
devant  le  chapeau? 

Giiillaiinw.  —  Je  passais  sans  songer  à  mal  ;  je  ne  son- 
geais même  à  rien  du  tout;  je  sifflais,  et,  tout  en  sifflant, 
j'ai  oublié  que  le  chapeau  avait  des  yeux.  Je  vais  retourner 
sur  mes  pas  et  lui  faire  autant  de  révérences  que  si,  avec  per- 
mission, la  tête  gracieuse  de  Votre  Grâce  était  dedans  * » 

Je  pense  que  ces  exemples  suffisent. 

Une  des  productions  les  plus  curieuses  de  l'Ecole  suisse  est 
certainement  le  Char/es  de  Bourgogne.  «  En  décembre  1769, 
écrit  Bodmer  dans  son  journal,  je  songeai  à  écrire  Charles 
de  Bourgogne'^.  »  Sa  tragédie  parut  deux  ans  plus  tard  dans 
le  Journal  suisse  de  Schvveizer  ^  et  en  1773  isolément.  En 
1883,  M.  Seuffert  l'a  jugée  digne  d'une  réimpression  *. 

Charles  de  Bourgogne  n'est  point  autre  chose,  en  effet, 
qu'une  adaptation,  une  traduction  même  des  Perses  d'Es- 
chyle. Remplir  ce  beau  vase  antique,  à  la  forme  noble  et 
simple,  du  vin  âpre  d'un  sujet  héroïquement  national  était 
une  idée  de  génie.  Cette  idée,  —  et  c'est  par  là  que  la  pièce 
de  Bodmer  est  une  des  œuvres  qui  nous  aident  le  mieux  à 
comprendre  et  à  définir  l'helvétisme,  —  est  le  résultat  d'une 
comparaison,  devenue  un  lieu  commun,  entre  l'histoire 
grecque  et  l'histoire  suisse.  Morat  et  Marathon,  Grandson  et 

*  Acte  I,  se.  3.  (La   «  scène  de  la  pomme  »  se  passe  dans  la  coulisse.) 
^^Cité  par  Tobler,  Denkschrift,  p.  154. 

•'  Schioei zer- Journal,  Berne,  6e  fasc,  1771,  p.  33-83. 

*  Deutsche  Literatardenkmale  des    i8.  Jahrhiinderts,  no  9,  Heilbronn, 
1883  ;  Introd.  IX  pages,  texte  26  pages. 
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Salatniiie,  co  piuallrlc  se  [(Mioinc  tl;ms  Ir  (llnhlr  llarohl  de 
Hvroii  liii-riKMiu'  '.  liodmiM'  a\ail  lu  (raillriirs  ce  (jiic  Biirig"ny 
(lisait  des  l'oises  dans  V llisloifc  de  r Acadrniir  foi/die  des 
inscriptions  et  belles-letti-es  :  «  Jamais  le  théâtre  n'olTrit  aux 
spectateurs    un    suj<'t   plus   intéressant  et  plus   propre   à    les 

énuMivoir C/est  ainsi  (]ue  le  poète, d'intellis;"ence  avecla  patrie, 

pré[)arait  les  succès  futurs  et  travaillait  à  rendre  les  Perses 
méprisables  et  les  Grecs  invincibles.  »  L'humanisme  du  Zu- 
ricois,  d'une  manière  plus  heureuse  que  son  engouement 
pour  Shakespeare,  l'a  conduit  jusqu'au  seuil  de  l'art.  Ce 
grand  effort  échoua  d'ailleurs  :  pourquoi,  nous  le  compre- 
nons. Seul,  (loethe,  dans  son  Fphigénie,  devait  et  pouvait 
réussir  à  moderniser  la  trag^édie  antique. 

La  transformation  est  d'une  grande  simplicité  :  trois  actes, 
huit  scènes,  quatre-vingt-deux  pages.  Les  chœurs  sont  sup- 
primés; trois  seigneurs  de  la  cour  de  Bourgogne:  Imbercurl, 
Hugonet,  Ravenstein,  remplacent  les  vieillards  persans.  La 
scène  n'est  plus  la  cour  du  roi  barbare,  mais  une  salle  du 
palais  de  Bruxelles.  Les  vaincus  se  lamentent  sur  l'arrogance 
de  Berne-Athènes,  sur  les  défaites  de  Grandson  et  de  Moral: 
Salamine  et  Platée.  Charles,  qui  est  Xerxès,  fuit  à  travers  le 
Jura  couvert  de  sapins  au  lieu  de  traverser  l'Hellespont  en 
courroux.  L'ombre  de  Philippe  le  Bon  apparaît  comme 
celle  de  Darius,  et  la  Hlle  du  Téméraire,  la  princesse  Marie, 
joue  le  rôle  d'Alossa.  Par  un  tact  singulier  qui  dénote  une 
juste  compréhension  de  la  sensibilité  moderne,  cette  der- 
nière se  retire  au  moment  où  apparaît  Chalignj,  le  mes- 
sager de  malheur  ;  dans  la  tragédie  d'Eschyle,  Atossa  ne 
quitte  point  la  scène.  Malheureusement  la  langue  est  lourde, 
le   goût    peu   sûr.    Cependant   cette    tragédie   est   loin   d'être 

'  Cf.  ce  vers  : 

Murât  and  Marathon  twin  names  shall  stand. 

Childe  Harotd,  ch.  IX,  str.  64,  vers.  2. 
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dénuée  de  yraiideiir.  iiodmer  sait  employer  habileincnl  l'«.  épi- 
thète  homérique  »  :  «  Le  Brabant,  l'Artois,  le  Luxembourç, 
le  Hainault  ont,  [)0ur  [)iotéi;«'r  le  duc,  ouvert  leurs  portes 
à  des  essaims  de  jeunes  soblals.  Le  Flamand,  auquel  l'Océan 
est  familier,  est  descendu  à  terre  pour  le  suivre  ;  le  Hollan- 
dais, qui  demeure  près  de  ces  marécages  dans  lesquels  le 
Rhin  perd  ses  eaux,  est  à  son  service,  ainsi  que  le  Frison 
dont  les  chevaux  sont  aptes  à  supporter  le  poids  de  la  jguerre. 
Notre  prince  traîne  avec  soi  ces  couleuvrines  et  ces  machines 
de  siège  qu'afin  de  mieux  renverser  les  remparts  et  les  tours, 
Anvers  a  fondues  dans  des  forges  pareilles  à  celles  de  Vul- 
cain.  Le  Bourguignon  chevaleresque  s'est  joint  lui-même  à 
toute  cette  armée  ;  pour  accompagner  son  seigneur,  il  a 
quitté  ses  coteaux  couronnés  de  vignes  généreuses* —  » 
Les  lamentations  du  messager  ont  tout  à  fait  l'accent  et  la 
violence  de  l'original  antique  :  «  Les  hauteurs  et  les  plaines 
de  Morat  et   le  rivage  du   lac  sont  couverts  des  cadavres   de 

jeunes  hommes  prématurément  égorgés Le  sang  des  morts 

a  rougi  le  lac  aux  ondes  vertes —  Nos  descendants  pousseront 
des  soupirs  lorsqu'on  nommera  Berne  devant  eux  ^.  »  Les 
Suisses  sont  représentés,  cela  va  sans  dire,  comme  des  mon- 
tagnards pauvres  mais  doués  de  toutes  les  vertus  civiques  et 
guerrières  :  à  Grandson  ils  ont  conquis  les  trésors  de  Charles 
le  Téméraire,  «  les  draps  précieux  d'Arras  la  tisseuse,...  les 
rubans  de  Malines  la  brodeuse»;  mais,  dans  leur  ignorance, 
ils  ont  confondu  encore  les  diamants  avec  du  verre  et  l'ar- 
gent avec  l'étain  ^.  Car  c'est  leur  vertu  qui  fait  leur  force  :  les 
remparts  de  Berne  sont  les  poitrines  de  ses  enfants.  De  toute 
la  pièce  un  enseignement  religieux,  moral  et  patriotique  se 
dégage  avec  un  peu  trop  d'insistance.  Il  n'importe.  Bodmer 
n'a   vu  la  beauté  du  texte  d'Eschyle    qu'à  travers    un   épais 


1  Acte  I,  se.  1,  p.  .^-6  de  l'éd.  SeufiFert.  —  2  /bid.,  II,  2,  p.  H.  —  s  II, 
2,  p.  12-13. 
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l)i(»iiillar(l.  .Ni'iiiiinoiiis,  il  va  dans  sa  |ti('C('  une  indicalioii  |»t»''- 
cieuse.  (i'esl  niio  route  oiivoth',  en  pleine  lumière,  que  nos 
poètes  aiiraieul  (|iiel(|iie  jirotit  à  suivre.  I/éduration  classitjue 
A  inaïKjué  à  la  littérature  loniande.  La  discipline  du  tliéàlie 
çcrec  nous  aiderait  peut-être  à  faire  du  J'estpicI,  trop  seuti- 
niental,  trop  «  cliauvin  »  ou  trop  encombré  d'archéologie,  un 
art  noblement  national.  Au  xix«  siècle,  en  Suisse  allemande 
comme  en  Suisse  t'rançaise,  on  a  maintes  fois  traité  le  même 
sujet  que  Hodmer  :  on  ne  l'a  point  fait  mieux  que  lui. 


CHAPITRE  VII 
Bodmer  et  la  poésie  du  moyen  kge  allemand. 

I 

A  l'époque  de  Bodmer,  on  avait  de  la  culture,  des  mœurs, 
des  lettres  et  des  beaux-arts  une  conception  classique,  médi- 
terranéenne. Il  ne  semblait  pas  qu'en  dehors  de  la  Grèce, 
de  Rome,  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  la  France,  il  fut 
possible  de  penser  juste  et  de  bien  dire.  Nous  avons  vu, 
dans  le  troisième  chapitre  de  cet  ouvrage,  quelles  étroites 
limites  enserrent  l'horizon  d'un  abbé  Dubos;  et  pourtant 
Dubos  est  un  «moderne»  qui  connaît  et  qui  apprécie  la 
Hollande  et  l'Angleterre.  Au  delà  du  Rhin,  du  Danube,  de 
l'Hellespont,  des  colonnes  d'Hercule,  de  la  Manche,  ce  sont 
d'épais  brouillards  qui  ne  seront  complètement  dissipés  qu'au 
soleil  levant  du  romantisme.  Certes,  des  hommes  comme 
Voltaire  et  ses  contemporains,  comme  Goltsched  et  ses  dis- 
ciples avaient  raison  d'admirer  l'âme  antique,  la  beauté 
grecque,,  la  discipline  romaine,  bien  qu'ils  fussent  inca- 
pables de  les  comprendre  ainsi  que  les  comprendront  plus 
tard  un  Lessing,  un  Winckelmann,  un  Goethe,  ces  trois 
authentiques  Germains.  Ils  ne  voyaient  point  dans  la  doc- 
trine classique  elle-même,  un  principe  d'ordre,  de  proportion, 
d'harmonie,  —  un  principe  abstrait,  également  nécessaire  à 
toutes  les  langues  et  à  toutes  les  littératures,  également 
applicable  partout    et  partout    fécond.    Car  enfin,    il  y  a   un 
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classifisiMt'  iillfiiunnl,  un  classicisme  anglais,  nn  classicisint' 
oritMila!  et  imimui'  haibare,  si  nous  entendons  |)ar  là,  non 
|>i)inl,  ronime  (iollschcd,  liinilalion  servile  de  f|M('I(|ues 
ij^randes  leiivres  grecques,  lalines  ou  IVanraises,  tuais  l'apjdi- 
calion  au  g-énie,  à  la  lang-ue,  au  caraclère,  aux  traditions  cl 
aux  mœurs  d'une  race  ou  d'un  peuple,  de  ce  principe  même 
sans  lequel  une  cruvre  d'ail  est  incomplète  et  comme  décou- 
ronnée. La  fortune  sinj^ulière  de  !'«  ut  pictura  poesis  »,  l'es- 
thétique saxonne  nous  prouvent  assez  à  quel  dcg^ré  de  dégé- 
nérescence peut  déchoir  la  poésie  lors([ue  celte  haute  doctrine, 
qui  nous  est  chère,  n'est  plus  qu'une  règle  étroite.  Mais  voici 
que  s'annonce,  lueurs  encore  pâles  et  incertaines,  l'aube  d'un 
àg-e  où,  mieux  averti,  l'on  allait  enfin  comprendre  que  toutes 
les  littératures  ont  la  même  orig-ine,  que  toutes  sont  entre 
elles  sœurs,  également  humaines,  filles  plus  ou  moins  belles 
et  pins  ou  moins  jeunes  de  la  même  lumière.  On  les  voit,  ces 
littératures,  apparaître  l'une  après  l'autre  ;  l'aînée,  debout  sur 
les  collines  aux  belles  formes  rocheuses  de  l'Hellade,  élève 
un  flambeau  allumé  ;  elles  s'interpellent  et  se  répondent  cha- 
cune dans  leur  langage  et,  de  proche  en  proche,  le  feu  se 
communique  et  brille  jusqu'au  fond  des  forêts  hercjnéennes 
et  jusques  aux  rives  glacées  des  mers  boréales. 

Bodmer  qui,  le  premier,  traduisit,  commenta,  compara 
entre  eux  les  Nibelungen  et  Vlliade,  fut  donc  un  précurseur: 
c'est  grâce  à  lui  que  nous  sommes  aujourd'hui  capables  de  dé- 
couvrir dans  ces  deux  grands  poèmes  la  même  âme  éternelle. 

De  l'histoire  nationale,  avec  ses  frontières  bornées,  aux 
plus  vastes  traditions  du  monde  germanique,  telle  fut  la  route 
suivie  par  Bodmer.  L'Helvélie  n'est  point,  en  effet,  un  pays 
où  la  pensée  s'arrête  et  demeure  :  l'intelligence  s'y  repose, 
s'y  recueille,  s'y  débarrasse  du  fardeau  des  préjugés,  mais 
bientôt  la  nature  même  la  sollicite  de  se  répandre  dans  le 
monde.  Les  grands  passages  des  Alpes  conduisent  ceux-là 
qui  s'y   engagent   vers   l'Italie   et  le  monde  latin,  le  Rhône 
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nous  pousse  vers  la  France,  le  iUiiii  el  le  cours  de  presque 
toutes  nos  rivières  entraînent  la  nostalgie  vers  le  Nord.  Le 
Zuricois  Bodmer,  le  Genevois  llousseau,  les  Bernois  Murait, 
Haller  et  Bonstetten  sont  des  «  esprits  européens  ». 

Je  voudrais,  encore  une  fois,  donnera  mes  lecteurs  le  sens 
de  l'étendue  que  peuvent  et  doivent  prendre  des  études  con- 
sacrées à  des  choses  en  apparence  uniquement  nationales.  Je 
me  souviens  précisément  d'un  voyag-e  à  travers  la  Suisse, 
l'Allemag^ne  et  les  pays  Scandinaves  :  je  voulais  suivre  et  pro- 
longer jusqu'aux  montagnes  de  Norvège  l'itinéraire  qui,  en 
1798  et  1799,  conduisit  Charles-Victor  de  Bonstetten  des 
Alpes  aux  premiers  granits  de  la  Suède  ;  mais  je  voulais 
surtout  me  rendre  compte  de  l'unité  du  monde  i^ermanique, 
dans  le  but  de  mieux  comprendre  et  de  mieux  apprécier  la 
Suisse  allemande. 

Le  petit  tunnel  de  Chexbres,  entre  Lausanne  et  Fribourg, 
sépare  deux  mondes.  Le  voyageur  qui  le  franchit  pour  se 
diriger  vers  le  Nord,  ne  laissera  point,  s'il  est  sensible  aux 
paysages,  d'être  singulièrement  impressionné  par  un  brusque 
contraste.  Il  ne  reverra  plus  de  longtemps  des  ondes  aussi 
bleues,  aussi  méditerranéennes  que  celles  du  Léman,  ce  lac 
qui  fait  songer  au  détroit  de  Messine,  entre  la  Sicile  et  la 
Grande-Grèce.  11  ne  retrouvera  plus  désormais  ces  indices  de 
la  latinité  du  sol  :  maisons  en  pierres  jaunâtres  et  couvertes 
de  tuiles  rondes,  vignes  entourées  de  murailles  où  le  lierre 
s'amasse;  çà  et  là,  surgissant  de  la  terre  sèche  des  pentes, 
roses  ou  blancs,  des  pêchers  ou  des  acacias  épineux  ;  plus 
haut,  des  prés  fleuris  de  narcisses,  sur  lesquels  les  châtai- 
gniers étendent  l'ombre  légère  et  palpitante  de  leurs  branches 
noueuses  ;  plus  bas,  sur  le  rivage,  des  bourgades  serrées  au- 
tour d'une  église  romane,  un  cimetière  entouré  de  cvprès. 
D'autres  harmonies  vont  se  substituer  à  cet  horizon  lacustre, 
large  et  clair,  aux  souples  lignes  incurvées,  où  les  voiles  blan- 
ches des  grandes  barques  noires  se  balancent  avec  mollesse. 
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Le  liinncl  est  donc  l^;llu^M.  \ Oici  (jiic  coinmciicc  la  iiioiio- 
tone  succession  des  pâturag^es  verts  et  des  forêts  de  sapins 
bleus.  Le  même  paysajj^e  escorte  le  voyageur  et,  durant  des 
journées  entières,  ne  le  quittera  plus.  Seuls  les  noms  des 
pays  changeront  :  Xuithonie,  Hiigeliand,  Souahe,  Forêt- 
Noire,  Palatinat,  Franconie,  Thuringe,  Westphalie,  Basse- 
Saxe,  Frises,  Cliersonèse  cimbrique.  De  plus  en  plus  g"ris, 
comme  plein  de  cendres,  de  plus  en  plus  morne,  comme 
plein  de  tristesse,  le  ciel  a  perdu  cette  limpidité  profonde,  cet 
azur  derrière  lequel  on  devine  un  autre  azur.  Un  soleil 
troublé  éclaire  chaque  chose  d'une  lumière  uniforme  ;  midi, 
si  glorieux  déjà  sur  les  flancs  brûlés  de  la  colline  valaisanne 
où  se  dresse  la  basilique  de  \'alère,  est  une  heure  incer- 
taine et  chargée  d'ennui.  Mais,  vers  le  soir,  peu  à  peu,  ces 
paysages  monotones  revêtent  une  singulière  splendeur.  L'air 
s'imprèytie  d'une  fraîcheur  qui  semble  descendre  des  mon- 
tagnes neigeuses  ou  s'élever  de  la  mer  ;  les  forêts  s'emplis- 
sent de  nuit  et  projettent  de  grandes  ombres  sur  leurs  clai- 
rières ;  la  verdure  des  herbages  se  ranime,  les  champs  de 
seigle  frémissent,  la  terre  humide  vibre  dans  l'étendue. 
Dans  ces  régions,  la  nuit  n'est  point  obscure  ;  un  crépus- 
cule de  flamme  comme  écrasé  par  le  poids  d'un  ciel  noir, 
éclaire  un  horizon  où  l'on  voit  rayonner  de  lointaines  eaux 
d'argent.  On  a  le  sentiment  d'être  perdu  dans  un  empire 
immense,  où  les  lois  de  la  vie  sont  diff'érentes,  où  la  beauté 
est  soumise  à  une  autre  discipline.  Traversé  de  rivières  si- 
nueuses et  de  fleuves  calmes,  le  sol  s'abaisse  et  s'élargit 
sans  cesse,  des  montagnes  aux  collines,  des  collines  aux 
campagnes,  des  campagnes  aux  landes,  des  landes  à  l'Océan. 
On  va  de  ville  en  ville  ;  on  suit  du  regard  les  clochers  de 
grès  ou  de  briques  rouges,  jusqu'au  moment  où  des  mâts 
et  des  agrès  surgissent  derrière  le  profil  sombre  d'une  cité. 
On  s'embarque.  On  quitte  un  rivage  couvert  de  pins  au 
milieu  desquels  tournent  sans   bruit  les   ailes  d'un   moulin  à 


iu)I)Mi;k  kt  la  i-oftsii',  du  Mm'KN  a(;k  allkmand  293 

vent  ;  on  s'en  va,  dans  un  navire  peint  en  blanc,  sur  des 
mers  grises  ou  verdàtres  ;  on  longe  des  îles  qui  semblent 
des  nixes  endormies  dans  leurs  cheveux  dénoués  sur  les  flots. 
Bientôt  une  ligne  de  granit  apparaît  à  l'horizon.  On  descend 
dans  un  port  au  nom  barbare,  aux  maisons  de  bois  autour 
desquelles  sèchent  les  filets  des  pêcheurs.  Et  voici  que  le 
voyage  recommence,  extrêmement  mélancolique,  à  travers 
des  plaines  à  base  rocheuse,  aux  herbes  dures,  le  long  de 
lacs  entourés  de  bouleaux  et  de  pins.  On  s'élève  de  plateau 
en  plateau  jusques  à  de  nouvelles  montagnes  aux  formes 
bizarres,  d'où  l'on  découvre  des  glaciers  plats,  des  rochers 
de  mica  étincelant,  et  des  vallées  emplies  par  les  eaux  d'une 
mer  immobile  et  sans  sel. 

Un  jour,  —  que  le  lecteur  daigne  tolérer  ce  souvenir,  car 
il  s'impose  comme  un  parallèle,  lorsque  je  songe  à  cette  as- 
cension du  Piz  Kesch,  au  cœur  des  Alpes  grisonnes,  ascen- 
sion brièvement  décrite  dans  le  Discours  préliminaire  de  ce 
livre,  —  un  jour,  dans  le  Hardangerfjord,  non  loin  de  No- 
reimsund,  je  commençai  de  gravir  une  montagne.  Au  lieu  du 
sommet  attendu,  je  découvris  un  plateau  de  mousses  et  de 
lichens.  Aussi  loin  que  l'œil  pouvait  atteindre,  ce  n'était 
qu'un  cahos  de  pierres,  d'éboulis,  de  précipices,  de  glaciers 
presque  noirs,  de  longues  chaînes  ébréchées,  —  ce  n'était 
que  solitude.  A  mes  pieds,  un  étang  triste  comme  la  mort 
dormait  sans  une  ride  sous  la  garde  de  quelques  bouleaux 
dénués  de  feuillage,  courbés  comme  des  pleureuses.  Pas  un 
oiseau,  pas  un  troupeau,  rien  qui  pût  rappeler  la  présence  de 
l'homme.  Un  ciel  immense  où  erraient  des  nuages  désolés. 
Seul,  un  bras  de  mer  luisait  dans  un  couchant  embrumé. 
Une  horreur  sacrée  et  froide  planait  dans  l'étendue  ;  il  sem- 
blait que,  dans  le  silence,  venait  de  retentir  la  dernière  cla- 
meur de  la  vie  expirant  au  seuil  du  royaume  de  l'Hiver 
éternel.  Un  peu  de  vent  fit  que  les  bouleaux  s'agitèrent 
comme  des  spectres,  et  je  me  hâtai  de  descendre 
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W'Uc  t'sl  la  (cire  iiidc,  inlcilil»'  et  froide  de  ces  (jcrmains 
dont  parle  Facile  :  monlag^nes  inaccessibles,  Meuves  tempé- 
tueux, nifiréca^es,  et  la  masse  énorme  des  lorèls  liercv- 
néennes.  l^à  vivaient,  au  temps  de  Rome,  tout  d'abord  quel- 
ques peuplades  d'origine  celtique:  les  Helvètes  au  pied  des 
Alpes,  les  Boïens  près  des  marches  de  la  Pannonie;  plus  au 
nord,  les  Tréviens  et  les  Nerviens,  ces  Gaulois  qui,  reniant 
leurs  ancêtres,  voulaient  à  tout  prix  passer  pour  des  Ger- 
mains. Les  vrais  Germains,  c'étaient  dans  le  delta  paludéen 
du  Rhin  et  de  l'Escaut,  les  Bataves  tjui  se  refusaient  à  payer 
tribut  ;  dans  les  collines  résineuses  du  Harz  et  de  la  Thu- 
ring-e,les  Chattes,  les  Sicambres  et  les  Chérusques  organisés 
pour  la  guerre,  aïeux  des  Francs  ;  dans  la  longue  péninsule 
plate  de  la  Ghersonèse,  sur  les  rives  de  l'océan  Germanique  et 
de  la  mer  Suève,  les  Cimbres,  les  Lombards  aux  longues 
barbes,  les  Burgondes  nos  pères,  les  Saxons  possesseurs  de 
territoires  immenses  et  désolés,  tous  déjà  prêts  à  s'ébranler 
pour  la  conquête  de  régions  plus  ferliles  ;  puis,  les  Suèves 
aux  cheveux  tressés,  adorateurs  des  forêts,  et  les  Marcomans 
qui  habitaient  le  sauvage  plateau  de  Bohème  ;  enfin,  sur  les 
bords  d'une  mer  incessamment  agitée,  les  Scandinaves,  ma- 
rins habiles.  Au  delà,  un  océan  sans  limites,  où  l'on  en- 
tendait, chaque  soir,  le  bruit  du  soleil  entrant  dans  les  eaux  ; 
et,  sur  des  côtes  rocheuses  et  riches  en  ambre,  des  nations 
fabuleuses,  corps  d'animaux,  visages  d'hommes. 

Et  pourtant,  ces  barbares  que  chaque  jour  les  légions 
avaient  plus  de  peine  à  contenir,  vivaient  de  leur  vie  propre, 
monde  civilisé  déjà.  Ils  avaient  des  lois,  une  morale  cruelle 
mais  chaste,  le  respect  de  la  femme,  le  culte  de  la  sagesse  et 
des  vieillards.  Ils  ne  connaissaient  pas  encore  la  corruption, 
la  mollesse.  Ils  ne  possédaient  point  d'esclaves,  à  la  ma- 
nière de  Rome,  mais  des  serfs  auxquels  ils  donnaient  des 
terres  et  des  cabanes.  Ils  se  réunissaient  en  assemblées  pour 
élire,  parmi  les  plus  braves,  leurs  chefs.  Ils  adoraient  d'autres 
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dieux  (\uo  los  dioiix  latins,  dans  des  forèls  sacrées  qui  leur 
tenaient  lieu  de  temples  ou  dans  des  îles  saintes.  Ils  avaient 
des  traditions  liéroùjnes,  des  chanteurs,  un  commencement 
de  jjoésie.  Ils  ne  vivaient  point  isolés,  mais  g-uerroyaient  ou 
trafifpiaient  entre  eux.  Les  plus  proches  des  frontières  échan- 
geaient avec  Rome  l'ambre,  les  fourrures,  l'étain,  contre  du 
vin,  des  armes,  des  parures  et  des  étoffes.  Ils  étaient  de  har- 
dis voyageurs,  ceux-là  surtout  qui  habitaient  les  fjords  ou 
les  rivag-es.  La  légende  islandaise  de  Gunnlang  Langue-de- 
Serpent  nous  renseigne  sur  l'éducation  d'un  jeune  chef  qui, 
dans  une  barque  dont  la  proue  est  incurvée  en  forme  de 
dragon,  s'en  va  tour  à  tour  en  Angleterre,  en  Irlande,  à  la 
cour  des  rois  de  Suède  ou  du  Danemark.  Ils  aimaient  un 
certain  luxe  et  ils  étaient  habiles  dans  certains  arts  :  les  uns 
fabriquaient  et  coloraient  le  verre,  d'autres  forgeaient  des  fers 
de  lance  ou  de  longues  épées  ;  leurs  corps  blancs,  revêtus 
d'une  tunique,  de  braies  ou  d'un  léger  manteau,  étaient 
ornés  de  boucles,  de  colliers,  de  bracelets,  de  fibules.  D'ail- 
leurs, ils  étaient  unis  entre  eux,  ces  peuples,  par  une  parenté 
d'origine  que  révèlent  de  mêmes  formes  décoratives,  le  culte 
des  mêmes  dieux  et  les  mêmes  chants. 

A  l'époque  des  invasions,  deux  tribus  se  détachèrent  de 
la  masse  roulante  des  barbares  et  vinrent  occuper  le  territoire 
de  notre  patrie  :  les  Alémannes,  comme  on  le  sait,  et  les 
Burgondes.  Les  Alémannes,  vêtus  de  peaux  nouées  au  flanc 
par  une  corde,  montés  sur  de  petits  chevaux,  armés  de  longues 
lances,  suivis  de  chariots  couverts  de  toiles,  apparurent,  à  la 
fin  du  deuxième  siècle,  dans  la  région  du  Main.  Peu  à  peu,  ils 
envahirent  la  Souabe  et  l'Alsace.  Ammien  Marcellin  les  décrit 
avec  terreur  ;  Ausone  chante  la  belle  captive  alémanne  qui 
lui  est  échue  après  une  victoire  romaine,  et  dont  il  a  fait  sa 
maîtresse.  Ecrasés  dans  les  Champs  Décumates,  près  d'Ar- 
gentoratum,  par  les  légions,  défaits  en  496  par  Clovis  à 
Tolbiac,  ces  barbares  se  jetèrent  sur  l'Helvétie  dont  ils   oc- 


'J<)6  I.IVHK    IHIMIKIl    :    LA    CRITIQUK    SUIS8K 

(•iiptMciil  le  riMitre,  l'urienl  et  le  nord.  Ils  inassacrèreiil  les 
habilanls  de  ces  régions  pies(|ue  dépeuj)lées  ou  les  rédui- 
sirent en  servage;  puis  ils  s'»Hal)lirent  dans  des  cabanes 
de  bois,  pareilles  à  nos  chalets  des  hautes  Alpes  :  c'est  ainsi 
qu'imposant  autour  d'eux  leur  langue,  leurs  traditions,  leurs 
lois,  ils  furent,  ces  Alémannes,  les  véritables  fondateurs  de 
la  Suisse. 

La  seconde  tribu  est  celle  des  Burgondes.  Ils  se  mon- 
trent dans  les  mêmes  régions  et  à  la  même  époque  que  les 
Alémannes.  Leur  premier  royaume  est  le  pays  de  Worms, 
sur  le  Rhin.  En  435  et  en  437,  Aétius,  à  la  tète  d'une  armée 
de  mercenaires  huns,  les  attaque,  les  défait,  les  soumet,  et, 
après  avoir  tué  leur  roi  Gondicaire  avec  le  plus  grand  nombre 
des  guerriers,  leur  assigne  comme  territoire  la  Séquanie,  l'Hel- 
vétie  et  la  Savoie,  avec  mission  de  s'opposer  aux  Alémannes. 
Ces  Burgondes  étaient  de  grands  hommes  blonds,  braves  et 
chevaleresques,  pacifiques  et  curieux.  Ils  se  laissèrent  assi- 
miler promptement  par  les  Gallo-Ilomains  dont  ils  se  mirent 
à  vivre  la  vie  et  à  parler  le  langage  :  c'est  ainsi  qu'ils  fon- 
dèrent la  Suisse  romande. 

Il  se  fit  alors  de  grands  changements  dans  le  monde.  Rome 
devint  chrétienne;  des  missionnaires  venus  d'Italie,  des  Gaules 
et  d'Irlande,  s'en  allèrent  à  leur  tour  prêcher  l'Evangile  aux 
barbares.  Le  moine  saint  Gall,  accompagné  du  diacre  Hilde- 
bald,  errait  dans  les  forêts  sauvages  d'une  vallée  alpestre, 
cherchant  une  place  où  il  pût  se  construire  un  ermitage  et 
attendre  la  mort  en  paix,  après  avoir  annoncé  la  Bonne 
Nouvelle  aux  Francs,  aux  Burgondes  et  aux  Alémannes. 
Tout  en  marchant,  son  pied  s'embarrassa  dans  un  buisson 
d'épines  :  il  tomba  et  se  fit  une  blessure;  il  reconnut  alors  la 
volonté  de  Dieu  et  s'arrêta.,..  Telle  fut  l'origine  du  grand 
monastère  de  Sainl-Gall,  ce  berceau  de  la  civilisation  du 
moven  âge  germanique,  et  dont  le  prêtre  Otmar,  un  Alé- 
manne  qui  vivait   entre   720  et  759,  fut,  en  réalité,  le   fon- 
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dateur.  \in  ce  temps,  c'est-à-dire  au  iv®  siècle,  un  [)eu[)le 
nouveau  rég^uait  sur  tous  les  peuples  de  l'invasion,  dirit^eant 
même  cette  dernière  :  les  Huns,  «  fléaux  de  Dieu  ».  Ces  guer- 
riers innombrables,  d'origine  finnoise,  aux  ciieveux  rares, 
aux  visages  jaunes,  arrivèrent  des  rives  du  Volg'a  comme 
une  tempête,  se  frayant  par  la  force  un  passage.  Leurs 
premiers  coups  tombèrent  sur  les  Gotlis  scandivaves  :  les 
Eddns  ont  i^ardé  le  souvenir  de  ces  luttes;  puis,  refoulant 
les  autres  Gerinains,  ils  s'établirent  en  Pannonie,  sur  les 
rives  du  Danube.  C'était  là  que  se  trouvait  Etzelbourg-,  la 
capitale  d'Attila,  le  roi  Etzel  des  Nibelungen.  D'Etzelbourg- 
les  Huns  marchèrent  vers  les  Gaules,  guerroyant  tantôt  contre 
les  dernières-  légions  romaines,  tantôt  avec  elles,  suivant  les 
circonstances,  dans  le  but  d'atteindre  la  Loire  et  de  ravir 
aux  Visig-oths  leurs  fertiles  domaines.  On  sait  que  l'invasion 
fut  arrêtée  à  Chàlons  par  Aétius  ;  arrêt  momentané,  car,  le 
printemps  suivant,  Attila  se  jeta  sur  l'Italie,  passa  l'Adige 
et  le  Pô,  et  n'épargna  Rome  que  grâce  à  l'intervention  de 
saint  Léon,  le  pape.  Sur  la  promesse  d'un  tribut,  il  consentit 
à  reg-agner  son  royaume  et  revint  vers  le  Danube,  où  il 
mourut  d'un  coup  de  sang  ou   peut-être  assassiné. 

Ce  fut  dans  cette  fournaise  d'où  va  sortir  le  monde  mo- 
derne, que  se  forma  l'épopée  germanique.  Les  imag^inations 
de  ces  races  vierg^es  se  laissèrent  vivement  frapper  par  des 
événements  aux  apparences  déjà  légendaires.  Les  Eddas  et 
les  Nibelungen  chantent  l'invasion  comme  les  poèmes  homé- 
riques chantent  la  prise  de  Troie.  Dans  les  cantilènes  de 
bardes  fabuleux,  tels  que  Volker  ou  Horant,  la  chronologie 
n'existe  plus  et  tout  se  confond  et  se  juxtapose  :  le  christia- 
nisme et  la  mythologie  du  Nord,  Odin  et  le  Christ,  la  Vierge 
et  les  Valkyries,  les  évêques  et  les  druides.  L'histoire  se  perd 
dans  la  légende.  Sigisbert,  roi  des  Francs  d'Austrasie,  époux 
de  Brunehaut,  assassiné  en  575  sur  l'instigation  de  Frédé- 
gonde,  devient  le  type  du  héros  Sigurd  ou  Sifrit  aux  yeux 
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«'•liiict'Iaiils,  \  ;iiM(|ii('iir  du  drji^ou,  ravissciii'  du  li('S(tr  des 
.XihrhuKjrn,  ces  Mvrinidons,  cl  invidii(^ral)le  comme  Achille. 
Hiciitùl  Sifril  lui-même,  comme  Perséc,  comme  saint  (îeor^es, 
peut-être  comme  notre  Ciuillaume  Tell,  se  transfit^^ure  en  un 
symbole:  celui  de  la  victoire  inévitable  et  nécessaire  du  juiu- 
temps  sur  l'hiver,  du  bien  sur  le  mal.  Théodoric,  roi  des 
Oslro^'olhs,  est  ce  Dietrich  de  Berne,  c'est-à-dire  de  Vérone, 
dont  les  Zadirin^en  se  feront  plus  tard  un  ancêtre  fabuleux. 
Dietrich  lui-même  apparaît  comme  le  contemporain  d'Attila, 
et  son  vassal  à  Etzelbourg.  Attila  ou  Elzel  domine  de  sa  haute 
taille  tous  les  princes  et  tous  les  hi'ros  :  cet  homme  que  les 
écrivains  latins  ecclésiastiques  représentent  comme  une  incar- 
nation de  Satan,  comme  un  instrument  de  la  justice  de  Dieu, 
est,  pour  les  Germains,  le  type  de  la  majesté,  de  l'impar- 
tialité et  de  la  g^randeur;  il  est  au-dessus,  ce  païen  sage  et 
redoutable,  des  races  et  des  relii>ions  mêmes.  Son  royaume 
est  le  centre  d'un  monde  partagé  entre  les  plus  grandes  tribus 
barbares  :  les  Burgondes  dont  la  capitale  est  Worms,  les 
Francs  qui  régnent  sur  le  Niderlant  et  dont  la  capitale  est 
Santen,  l'Islande  de  la  reine  Krimhilt,  les  Danois,  les  Saxons, 
les  Frisons,  les  Goths,  et  l'Angleterre  de  Caedmon  et  d'Ethel- 
red,  et  la  Bretagne  d'Arthur.  Au  delà,  on  devine  Byzance 
avec  ses  empereurs  dont  la  garde  est  composée  de  varangues 
francs  et  Scandinaves,  et  la  Rome  des  papes  qui  envoient 
vers  le  Nord  des  évêques  comme  saint  Annon,  Ulfilas  ou 
Pilgrim  de  Passau.  Peu  à  peu,  tous  ces  chefs,  tous  ces  héros 
se  dépouillent  de  la  rudesse  barbare  et  comme  préhistorique 
des  Eddns  Scandinaves.  Dans  les  Nibehingen,  dont  la  rédac- 
tion définitive  date  de  la  fin  du  xii®  siècle  ou  du  commen- 
cement du  XIII®,  ce  sont  de  vrais  chevaliers  du  moyen  âge, 
courtois,  téméraires,  vivant  dans  des  châteaux,  aimant  les 
boucliers  serlis  d'émeraudes,  les  hanaps,  la  vaisselle  d'or,  les 
tapis  d'Orient. 

Par  une  suite  de  circonstances  qui  ne  doivent  point  laisser 
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<1c  nous  t'inoLivoir  d'une  laron  sini^iiliùrc,  nous  autres  Ro- 
mands, il  advint  que  la  if'gende  norroise  de  Sifril,  que  la  lé- 
gende germanique  d'Attila,  f|ue  loutcs  les  traditions  barbares 
se  cristallisèrent,  pour  ainsi  dire,  autour  de  l'aventure  de  nos 
ancêtres  les  lîurgondes.  Leur  défaite  par  les  lluns  à  la  solde 
d'Aétius,  la  destruction  de  ce  royaume  de  Worms  qui  pré- 
cède le  royaume  de  Bourgogne,  forment,  en  elîet,  la  trame 
même  du  poème.  N'éprouverons-nous  point  quelque  senti- 
ment de  reconnaissance  envers  ces  hommes  dont  nous  re- 
trouvons dans  notre  sol  les  ossements,  les  armes  et  les  pa- 
rures, qui  donnèrent  longtemps  leur  nom  à  notre  pays,  qui 
colonisèrent  nos  campagnes  et  qui  firent  ou  laissèrent  cons- 
truire nos  plus  beaux  monuments  religieux  :  Saint-Pierre  de 
Genève,  Romainmôlier,  Saint-Maurice  ?  Sigismond,  le  fon- 
dateur de  l'abbaye  royale  d'Agaune,  est  l'un  des  successeurs 
du  Gunther  des  Nibelungen. 

La  littérature  allemande  s'élève  donc,  comme  un  bel  édi- 
fice gothique,  sur  la  base  d'une  épopée  dont,  à  notre  avis,  la 
poésie  et  la  grandeur  dépassent  de  beaucoup  la  Chanson  de 
Roland  elle-même.  Peu  à  peu,  sous  l'influence  précisément 
du  moyen  âge  français,  cette  épopée  subit  l'évolution  que 
devront  subir  toutes  les  traditions  similaires:  d'héroïque  elle 
devient  chevaleresque,  de  chevaleresque  romanesque,  au  vers 
la  prose  se  substitue.  La  littérature  du  moyen  âge  est  euro- 
péenne; partout,  on  retrouve  les  mêmes  sujets  traités  de  la 
même  manière  :  la  Table  ronde,  la  légende  d'Alexandre  et  de 
Troie,  la  geste  de  Roland,  Parcival,  Tristan  et  Iseult.  Sous 
le  règne  des  Hohenstauffen,  l'époque  la  plus  brillante  de  la 
civilisation  dans  ce  Saint  Empire  qui,  des  deux  côtés  des 
Alpes,  s'étendait  de  l'extrémité  du  Jutland  à  l'extrémité  de  la 
Sicile,  la  poésie  fut  particulièrement  féconde.  C'est  alors  que 
vivent  et  chantent  Henri  de  Veldeke,  Wolfram  d'Eschenbach, 
Hartmann  d'Aue,  Gottfrit  de  Strasbourg,  le  curé  l.amprecht 
et  le  curé  Conrad.  Puis  voici  qu'au  son  de  la  viole  s'avancent, 
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couromit's  de  rosrs,  les  inimiosingers,  ces  «  charitirs  d'a- 
mour-», lialiilt's  à  imiter  les  troiihadoiirs  de  Provence.  A 
lear  lèle,  ce  Wall  lier  von  der  V'o^eiweide  dont  les  (ouvres 
sont  restées  populaires,  parce  qu'elles  ont  ce  que  n'ont  pas 
toujours  les  autres  productions  du  moyen  àg^e  :  un  caractère 
de  sincérité  profonde  et  une  forme  déjà  moderne,  annon- 
çant le  lyrisme  de  Goethe.  Mais  il  y  en  a  d'autres  encore  : 
Dielmar  d'Ast,  l'empereur  Frédéric  VI,  Henri  de  Morun- 
gen,  Heinmar  le  vieux,  le  Tannliâuser,  Steinmar,  et,  perdu 
parmi  ces  nobles  seigneurs  chrétiens  comme  un  lamen- 
table échappé  du  ghetto,  le  juif  Sûsskind.  Dans  le  nombre 
de  ces  minnesingers,  on  découvre  quelques  «  Suisses  »  :  le 
comte  Rodolphe  de  Neuchâtel,  le  comte  de  Tog'g'enbourg, 
Henri  de  Sax,  Sing^enberg,  échanson  de  Sainl-Gall,  le  ma- 
réchal de  Rapperschwyl,  Rost  de  Sarnen,  Hadlaub  de  Zu- 
rich   .Mais,  avec  l  Iric  de  Lichtenstein,   ce  don  Quichotte, 

la  poésie  chevaleresque  dégénère;  elle  devient  bourg^eoise 
avec  Freidank,  les  fables  du  moine  de  Boner  de  Berne, 
les  maîtres  chanteurs  ;  et  nous  arrivons  à  celte  parodie 
d'un  monde  en  décadence,  le  Poème  de  Renarf.  Alors, 
la  Réforme  est  proche;  les  luttes  et  les  idées  nouvelles  font 
oublier  rapidement  ces  trésors  du  moyen  âge  qui  semblent  à 
tout  jamais,  comme  le  trésor  des  Nibelunffen,  eng-loutis  dans 
les  eaux  du  Rhin.  Dès  le  xvi«  siècle,  ces  Nibehingen  mêmes 
sont  perdus  et  l'on  a  oublié  les  minnesingers.  Mais  un  homme 
devait  venir,  Sifrit  de  la  littérature,  réveiller  cette  reine  en- 
dormie :  la  poésie  du  moyen  âge.  Si  l'on  songe  que  cette 
dernière  est  la  source  même  et  l'une  des  plus  belles  pé- 
riodes de  la  littérature  allemande,  on  peut  être  reconnaissant 
à  Bodmer  du  service  qu'en  la  retrouvant  il  a  rendu,  non 
seulement  à  sa  race,  mais  encore  à  l'humanité. 
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II 


La  criti([ue  allemande  nomme  i^énéraiemenl  les  travaux 
consacrés  par  Bodmer  et  par  lireiting^er  à  la  poésie  du  moyen 
àg-e,  «  les  études  germaniques  des  Suisses»  :  «die  altdeutschen 
Studien  der  Sclivveizer  ». 

Comment  les  deux  Zuricois  ont-ils  été  conduits  à  s'occuper 
d'un  passé  lointain  et  perdu  dans  l'oubli,  qui  donc  les  a  mis 
sur  cette  route  pareille  à  la  roule  scabreuse  du  Montsalvat  ? 
qui  leur  a  livré  la  clef  du  trésor?  Dès  maintenant,  nous  pou- 
vons affirmer  que,  si  Bodmer  et  Breitinger  ont,  non  seule- 
ment retrouvé,  mais  compris  encore  la  poésie  des  Nibelungen 
et  des  minnesing-ers,  ils  le  doivent  à  leur  amour  pour  le  passé 
de  la  Suisse,  à  leur  amour  pour  la  lang-ue  allemande,  et  à 
leur  poète  préféré,  Opitz,   l'éditeur  de  la   Chanson   cVAnnon. 

Et  cependant,  même  en  ce  domaine,  nos  deux  critiques  ont 
des  devanciers,  sinon  des  précurseurs.  Nous  connaissons  ceux- 
là  qui  les  ont  précédés  dans  l'étude  de  l'histoire  nationale  : 

—  les  chroniqueurs,  les  humanistes,  un  Egidius  Tschudi,  un 
Lauffer,  —  et  nous  savons  combien  sévèrement  Bodmer  les 
jugeait.  Néanmoins,  ces  «copistes  »  lui  ont  fourni  la  matière, 

—  matière  encore  brute,  si  l'on  veut,  —  de  leurs  travaux 
historiques.  Les  humanistes  et  les  «  antiquaires  »  étaient  des 
esprits  naïfs,  curieux  infiniment  :  ils  recueillaient  et  ils  notaient 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  entendre  et  voir.  Déjà,  dans  le  Chro- 
nicon  de  Tschudi,  Bodmer  avait  pu  lire  d'anciennes  chan- 
sons de  guerre.  Ce  même  Tschudi,  grand  collectionneur  de 
documents,  avait  colligé  l'Evangile  d'Ammon  et  possédait  en 
outre  l'un  des  manuscrits,  —  le  manuscrit  B,  —  des  Nibe- 
lungen. Vadian  avait  communiqué  à  Stumpf  le  Pater  noster 
de  Saint-Gall.  Cette  prière  : 

Fater  unsar,  thû  pist  ia  himile,  wîhl  namum  dînan,... 
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dalc  (le  la  lin  du  \  iii''  sirclc,  c'csl  donc  l'im  des  plus  anciens 
niomiinciils  do  la  lani^uc  alicinandt'.  Conrad  (Jessner  est  con- 
diiil  à  la  pliilologie  j)ar  les  sciences  naturelles;  il  recherche 
des  noms  d'animaux  dans  toutes  les  lang^ues  qu'il  |)Ossède, 
et  il  compare  entre  eux  ces  noms.  L'hébreu  est  pour  lui  le 
pins  ancien  des  lang^ao-es,  et  du  latin  dérivent  tous  les  idio- 
mes de  l'Europe  :  telle  est  l'idée  maîtresse  du  livre  qu'en 
1555,  il  publia  chez  Froschauer  à  Zurich,  sous  le  titre  de 
Mithridatc'^ .  En  1610,  (laspard  Waser  l'Ancien  réédite  l'ou- 
vrage de  Gessner  et  le  commente.  Le  premier  lexique  allemand 
de  quelque  importance  :  —  ce  Dictionariiim  latiiio-germani- 
l'iim,  Zurich,  1541,  auquel  le  Dictionarinm  latino-gallicnni, 
de  Robert  Estienne  a  servi  de  modèle,  —  est  l'œuvre  de  deux 
Zuricois  :  Jean  Pries  ou  Frisius,  de  Greifensee,  et  Josué 
Maler  ou  Piclorius  -.  Enfin,  un  aventurier  :  Jacob  Reding-er, 
de  Neltenbach,  qui  fut  aumônier  chez  les  Vaudois  du  Pié- 
mont, puis  curé  de  Dietikon,  qui  s'en  alla  convertir  les  Turcs 
et  finit  par  mourir  en  1688  à  l'hôpital  de  Zurich,  compila 
en  1656  un  gros  traité  dans  le  but  de  prouver  (jue  toutes 
les  langues  vivantes  dérivent  de  l'allemand.  On  voit  donc 
que  dans  la  ville  natale  de  Bodmer,  la  philologie  était  une 
tradition  •'. 

En  Allemagne  même,  Bodmer  ne  fut  ni  le  premier,  ni  le  seul 
à  se  préoccuper  des  origines  de  la  langue  et  de  la  littérature. 
Nous  ne  parlons  pas  de  Luther,  de  sa  13il)le,  du  grand  effort 
qui  aboutit  à  la  création  de  l'allemand  moderne,  —  ce  qui 
impliquait  une  judicieuse  critique  de  la  part,  non  seulenient 
du  grand  réformateur,   mais  encore  de  ses  correcteurs  et  de 

'  Mithridate,  selon  la  tradition,  était  un  roi  polyglotte. 

-  Maler  a  traduit  en  allemand  ce  dictionnaire  :  Die  Teiitsch  Spraach, 
Zurich,  Froschauer,  LiPl. 

^  Latinischer  Runs  der  TiUschen  Sprachkwcil.  —  Nous  empruntons  ces 
détails  à  Baechtold  :  Die  Verdienste  der  Zuricher  um  die  deiUsche  Philo- 
loo-ie  und  Literaturgesch.  Habilitationsvorlesung.  Zurich,  20  janvier  1880; 
brochure,  19  p. 
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ses  auxiliaires:  (ïas()ar(l(^4reulzii^er, Georges  Korer,  Glirisloplie 
Walther.  Nous  ne  faisons  (|ue  mentionner  des  grammairiens 
comme  Ritter,  Scheraus,  Werner,  Ballhasar  Schupp  et  sur- 
tout Schotlel.  Nous  rappelons  les  efforts  de  l'iiomasius,  de 
Leibnitz,  d'Opitz  et  de  Wolff.  Mais,  dans  l'ombre  de  ces 
hommes  qui,  durant  tout  le  cours  du  xvi''  et  du  xvii^  siècle, 
s'efforcent  de  créer  une  lang-iie  littéraire  et  d'en  répandre 
i'usag-e,  il  y  en  a  d'aulres  qui  continuent  à  s'occuper  des 
idiomes  populaires  :  à  Anyshourg-,  Ickelsamer;  à  Wurzbourg-, 
Albert  Ostrotrancus  ;  à  Strasbourg-,  Oeling-er;  en  Bavière, 
Ortholpli  Fucliszperger.  En  1755,  le  bénédictin  Dornblùlh 
prend  encore  publiquement  la  défense  du  dialecte  méridional. 
Ce  rapide  coup  d'oeil  n'a  qu'un  but  :  celui  de  prouver  qu'en 
Suisse  et  dans  l'Allemagne  du  Sud,  —  qui,  en  majorité  catho- 
lique, considérait  comme  «  hérétique  »  le  lang-age  de  Luther, 
—  survivait  le  vieil  esprit  conservateur,  particulariste,  attaché 
à  la  tradition'. 

Ces  grammairiens,  ces  érudits  s'appuyaient  sur  des  textes. 
En  1604,  Goldast,  dans  son  Parœnetiker^  réédite  quelques 
frag-ments  des  minnesing-ers  et  le  Winsbecke.  C'est  en  1639, 
à  Dantzig,  que  la  Chanson  d'Annon  est  publiée  par  Opitz.  En 
1728,  Schilter  imprime  son  Thésaurus  si  incomplet.  Mais,  qui 
l'eût  cru?  Gotlsched,  Gottsched  en  personne  s'occupe  de  l'an- 
cienne poésie  du  moyen  âge.  Dans  le  premier  chapitre  de  son 
Art  poétique,  il  cite  quelques  vers  du  Livre  des  Evangiles 
d'Olfrid  de  Wissembourg-  et  une  strophe  du  Winsbecke. 
Mais  il  le  fait  en  grammairien,  sans  attacher  aucune  impor- 
tance à  cette  poésie  et  sans  la  comprendre  ;  et,  si,  dans  les 
Contributions  critiques,  on  trouve  quelques  passag-es  consa- 
crés au  moine  Notker  de  Saint-Gall,  à  la  Bible  d'Ulfilas,  au 
Heliand,  on  n'est  pas  en  droit  de  conclure  à  une  «  résur- 
rection». Tout   cela  prouve    que   les   Allemands,  comme  les 

*  Cf.  Henri  Lichlenberger  :  Histoire  de  la  langue  allemande,  Paris,  1895. 
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Frainjais  (railleurs,  avaicMil  i^aidi'  (|uel(jiies  vai;iies  souvenirs 
(ic  leurs  orii^ines,  cl  (jtie  leur  métiioire  avaient  su,  pai-  ha- 
sard, conserver  (juelques  noms'. 

La  poésie  du  moyen  Ai^^e  allemand  ne  reprendra  une  force 
active  el  ne  rentrera  dans  révolution  que  le  jour  où  Bodmer 
en  saura  interpréter,    non   seulement  la  lettre,  mais  l'esprit. 

*  * 

En  ITiU,  Bodmer,  (|ui  avait  alors  trente-six  ans,  connais- 
sait mal,  ou  plutôt  ne  connaissait  pas,  l'ancienne  littérature 
du  moyen  àg-e.  Son  poème  didactique,  ce  Caractère  de  la 
poésie  allemande  cjue  nous  avons  analysé  à  sa  place,  nous  le 
prouve.  Mais  Bodmer  était  un  esprit  libre,  qui  avait  yardé 
en  soi  la  force  de  se  rectifier  sans  cesse,  et  il  ne  demandait 
qu'à  être  renseigné  mieux. 

11  le  fut  durant  les  années  1734  à  1743;  comment?  par  sa 
curiosité  sans  doute,  et  par  la  nécessité  d'appuyer  sur  une 
tradition  ses  tentatives  de  réaction,  de  renaissance.  Ses 
études  d'histoire  nationale  lui  avaient  permis  de  mieux  com- 
prendre et  de  pénétrer  l'esprit,  les  mœurs  du  moyen  àyre. 
Sans  doute  avait-il  découvert  dans  les  archives  de  l'Etat 
quelques  noms  de  minnesing-ers  zuricois  ou  suisses,  — 
Hadiaub  par  exemple,  et  le  moine  Boner,  —  quelques  ré- 
férences, quelques  allusions.  Puis,  il  avait  médité  Goldast, 
Schiller;  la  Chanson  d'Annon,  insérée  dans  les  œuvres 
d'Opitz,  avait  fait  sur  lui  une  impression  considérable  ;  il 
s'était  servi  encore,  avec  intellig-ence,  des  Contributions  de 
Gottsched.  Le  fait  est  qu'en  1743,  dans  les  Lettres  critiques. 
au  plus  fort  précisément  de  la  lutte  contre  Gottsched  el  son 
école,  parut  un  très  curieux  petit  article,  intitulé  un  peu 
long-uement  :  Des  excellentes  circonstances  dans  lesquelles  la 

'  Cruger  :  Introduction  aux  morceaux  choisis  de  Bodmer,  Breitinger  et 
Gottsched.  Coll.  Deutsche  National  Lit.,  n°  33,  p.  lu  s. 
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poésie  a  fleuri  sons  les  empereurs  de  la  maison  de  SoiiabeK 
Sept  ans  plus  tarJ,  Bodmer,  mieux  averti,  ayant  en  niaiti  le 
fameux  Codex  des  Minnesingers,  put  avec  plus  de  silrelé  re- 
prendre et  compléter  ses  idées  primitives  dans  deux  articles 
des  Nouvelles  lettres  critiques  :  Causes  p/ti/sir/ues  et  morales 
de  la  rapide  prospérité  de  la  poésie  au  XVI l'  siècle^. 

Ces  idées,  les  voici  :  Bodmer  constate  tout  d'abord  les  faits. 
De  la  Chanson  d'Annon,  qui  date  de  la  fiu  du  xii^  siècle,  à 
Waltlier  von  der  Voe;-elweide,  qui  dut  mourir  vers  1230  en- 
viron, la  poésie,  langue  et  rythme,  est  en  progrès  continuels 
et  les  œuvres  s'accumulent.  Il  faut  aller  jusqu'à  Opitz  pour 
retrouver  autant  de  génie  et  ime  telle  abondance.  Quelles 
sont  les  causes  de  cette  prospérité?  Pourquoi,  durant  tout 
le  xiii^  siècle,  la  littérature  allemande  brille-t-elle  d'un  pareil 
éclat,  pour  s'éteindre  si  complètement  ensuite? 

Ces  causes  sont  physiques  et  morales.  Au  moyen  âg-e,  la 
Germanie  n'est  plus  ce  qu'elle  était  au  temps  de  Tacite  :  on 
a  défriché  les  forêts,  drainé  les  marécages,  endigué  les 
fleuves;  les  champs  sont  cultivés;  partout  s'élèvent  bour- 
gades, cités,  châteaux  et  monastères  ;  le  commerce  et  les 
arts  sont  en  pleine  activité.  Ces  conditions  nouvelles  ont 
modifié  le  climat,  qui  s'est  adouci  :  Bodmer,  à  cette  place, 
réédite  la  théorie  de  Dubos,  qui  est  d'ailleurs  cité  3,  sur  l'in- 
fluence de  l'air.  En  outre,  cette  prospérité  matérielle  et  par 
conséquent  intellectuelle,  est  circonscrite  dans  un  espace 
restreint  :  le  pays  de  la  Souabe,  du  Haut-Rhin,  du  Bodan 
et  de  l'Aar.  On  voit  apparaître  ici  la  conception  suisse 
que  notre  critique  se  faisait  du  moyen  âge  allemand  :  à  ses 

^  Von  den  vorfref /lichen  i'instunden  fiir  die  Poésie  unter  den  Kaisern 
aus  dem  schwubischen  Hause  (HohenstaufFen).  Réimprimé  dans  le  2e  vol. 
des  Ouvrages  de  combat  de  1741-1744  {Sammlung  der  Zùrcherischen 
Streitschriften,  etc.) 

^  Moralische  and  phi/sicalische  L^rsachen  des  schnellen  Wachslams 
der  Poésie  im  dreyzehnten  Jahrhiinderts  (articles  x  et  xi). 

^  Neiie  crilische  Briefe,  p.  jô. 
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yeux.  If  moytMi  ài^e  avail  Zurich  luinine  cajjilalc.  Erreur 
naïve,  mais  salutaire  '. 

Mais  les  causes  physiques  ne  sont  que  les  adjuvants  de 
causes  morales,  plus  immédiates,  plus  décisives,  plus  pro- 
fondes. La  principale  est  «  la  politi(|ue  »  de  Tépocpie  elle- 
mcnie.  Les  luttes  entre  les  papes  et  les  empereurs  sont  à 
leur  plus  haut  point  d'intensité  :  ces  luttes,  Bodmer,  en 
bon  Allemand  huguenot  et  libéial,  les  considère  comme  le 
plus  g-rand  ett'ort  accompli  par  la  (lermanie  entière,  avant  la 
Réforme,  pour  se  libérer  du  «joug  papiste».  Temps  héroï- 
ques :  on  guerroyait  dans  les  rues  des  villes,  sous  les  murs  des 
châteaux;  des  moines  prêchaient  la  croisade;  des  légats  pas- 
saient les  Alpes,  apportant  de  Rome  l'excommunication  d'un 
empereur.  Les  Allemands,  qui  n'étaient  plus  des  barbares, 
que  le  christianisme,  la  chevalerie,  la  courtoisie  avaient  po- 
licés, conservaient  encore  néanmoins  leur  primitive  et  vio- 
lente vigueur.  Tout  cela  exaltait  les  âmes,  enflammait  les 
imaginations,  excitait  l'enthousiasme  ou  la  liaine.  Le  moment 
était  donc  favorable  à  l'éclosion  d'une  grande  poésie  * 

Il  l'était  d'autant  plus  que,  par  sa  position  même,  la 
Souabe  avait  profité  de  la  culture  de  ses  voisines:  au  sud, 
par  les  Alpes,  l'Italie,  la  Toscane,  la  Sicile  de  Frédéric  II; 
au  sud  encore,  par  les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône,  la 
Provence  dont  les  troubadours  exerçaient  alors  une  influence 
européenne.  C'était  là,  de  la  part  de  Bodmer,  une  idée  sin- 
gulièrement intelligente  que  de  constater  l'action  civilisatrice 
du  Midi  sur  le  Nord  ;  aussi  bien  remarque-t-il  que  la  déca- 
dence de  la  poésie  des  minnesingers  date  du  jour  où  les 
Allemands  furent  expulsés  d'Italie 3. 

Enfin,  dernière  cause,  les  Croisades,  qui  unirent  les  royau- 
mes de  l'Europe  pour  la  conquête  des  Lieux  Saints  et  de 
cette  Asie  mystérieuse,  voluptueuse,  païenne,  remplie  de  ri- 

'  Même  article.  —  '^  Von  den  vortrefjlichen  L'rnstdnden.  —  ^  Xeiie 
critische  Briefe. 
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chesses  inconnues.  Les  chevaliers  francs  ou  tenions  rappor- 
taient (le  I^alesline  de  belles  armes,  de  précieux  tapis,  des 
étoffes  éclatantes,  des  pierres  rares;  les  minnesini^ers  et 
les  troubadours  rentraient  en  Alleniairne  on  en  Languedoc, 
l'esprit  enllainnié  par  les  ex|)l()its  des  chrétiens  et  plein 
d'images  nouvelles  ' 

Sans  doute  c'est  là  de  la  crilicjue  bien  incomplète,  bien 
superficielle,  enfantine  même  par  ses  intuitions  et  son 
«impressionnisme».  Mais,  encore  une  lois,  reportons-nous  à 
l'époque  où  vivait  Bodmer.  Reconnaissons  au  vieux  Zuricois, 
pour  se  servir  de  ses  propres  termes,  la  gloire  d'av^oir  été  le 
Christophe  Colomb  d'un  nouveau  continent  de  la  littérature^; 
d'autres  sauront  mieux  que  lui  pénétrer  dans  les  terres  :  en- 
core les  fallait-il  découvrir. 

Les  Nouvelles  lettres  critiques  sont  pleines  de  petites  études 
consacrées  à  la  poésie  des  minnesingers.  Dans  l'une,  Bodmer 
oppose  aux  Zuricoises  guindées  de  son  temps  les  «  manières 
courtoises  des  dames  chantées  par  les  poètes  souabes  »,  et  il 
cite  de  jolis  vers  de  Walther  von  der  Vogelweide  ;  dans 
l'autre,  il  s'attache  aux  descriptions  de  l'hiver  et  il  commente 
une  pièce  de  son  compatriote  Hadlaub  :  personne  ne  se  réjouit 
de  voir  l'été  finir,  sauf  celui-là  qui  est  amoureux;  de  quel 
droit    se   plaindiail-il  ?  les  nuits  sont  plus  longues,  il  peut 

donc  plus  longtemps  enlacer  sa  bien-aimée Ailleurs  enfin, 

c'est  une  «  preuve  d'amour  fanatique  »  qui  est  le  thème 
d'une  digression  à  la  fois  savante  et  sentimentale.  Bodmer, 
ou  l'un  de  ses  disciples,  propose  même  de  remettre  en  hon- 
neur la  langue  des  minnesingers  :  les  Français,  pour  leurs 
épigrammes  et  les  pièces  badines,  se  servent  bien  du  langage 
marotique  ;  pourquoi  les  Allemands,  pourquoi  en  particulier 
les  Suisses  n'oseraient-ils  point  se  servir,  dans  un  but  ana- 
logue,  du   vieux    dialecte  souabe?   Ce    dialecte    n'a-t-il    pas 

t  /l,id.  —  -^Bacchtold,  HisL  litt.,  p.  676. 
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l'avaiilaut'  iiia|i[»n'rial)l('    (l't'.\[trimtM-    les   choses    brièvement, 
simpleiiuMil,  avec  une  naïveté  sans  nM-lierclie  '  ? 

Mais  ce  (|ui  préoccujKiil  le  plus  liotlmer.  c'étaient  les  ana- 
logies (]ui  devaient  nécessairement  exister,  selon  lui,  entre  la 
poésie  (les  minnesinj^ers  allemands  et  celle  des  troubadours 
de  la  Provence.  11  résolut  de  se  documenter.  11  s'adressa  dans 
ce  but  à  l'homme  de  Suisse  qui  le  pouvait  le  mieux  renseigner  : 
l'excellent  Seii^neux  de  Gorrevon,  de  Lausanne.  Seigneux 
avait  des  relations  dans  toute  l'Europe,  avec  Maffei,  avec  Fon- 
tenelle,  avec  les  Zuricois,  avec  des  Anglais,  des  Hollandais, 
des  Scandinaves,  des  Russes.  Il  passait  une  bonne  partie  de 
son  temps  à  écrire  de  longues  missives  et  à  classer  soigneu- 
sement les  lettres  qu'il  recevait  -.  En  outre  il  était  membre 
correspondant  de  l'Académie  de  Marseille  :  or,  cette  docte 
assemblée,  de  toutes  les  sociétés  savantes  de  PVance  et  de 
Navarre,  était  peut-être  la  seule  qui  daignait  encore  s'occuper 
du  moyen  âge.  Voici  le  texte  de  la  lettre,  inédite,  que,  le 
24  juin  1748,  Bodmer  écrivit  à  Seigneux  : 

«  J'av  une  preuve  qu'il  y  avoit  des  Poètes  Allemands  dans 
le  xiii®  siècle  ;  nous  en  avons  même  actuellement  des  Pièces 
sous  presse.  On  y  trouvera  tous  les  caractères  que  M.  Cres- 
cembeni  observe  chés  les  Poètes  provençaux  dans  son  Istoria 
délia  Poesia  italiana  ;  même  mesure,  même  sentiment,  même 
génie.  L'Académie  de  Marseille  ne  devrait  pas  laisser  tomber 
tout  à  fait  dans  l'oubli  le  mérite  des  Poêles  Provençaux.  Ce- 
pendant il  pourroit  bien  être  que  les  plus  anciens  d'entreux 
ne  sont  pas  mieux  entendus  des  Marseillais  mêmes,  que  les 
anciens  Poètes  allemands  ne  le  sont  de  nous.  Cette  difficulté 


<  Neue  critische  Briefe  :  XLIV.  Von  poetischen  Zûg-en  zum  Lobe  des 
Winters.  XLV.  Von  der  Artisrkeit  in  den  Manieren  der  Màdchen,  die  von 
den schwâbischen  altenPoeten  besung-en  wurden.  LUI.  Von  einer  fanatischen 
Liebesprobe  der  Minnesinger.  LXIII.  Von  einer  Nachahmung  der  Sprache 
des  XIIL  Jahrhunderts. 

'  Cf.  notre  Bridel,  p.  67-83. 
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vient  sans  doiilo  de  ce  que  l'on  ne  [Hiblie  point  les  (recueils?) 
de  cette  ancienne  Poésie  qui  se  trouvent  encore  dans  les  Bi- 
bliothèques. Je  souhaiterois  de  savoir  si  l'on  n'a  point  de  no- 
tice plus  ancienne  de  ces  Poètes  que  celle  que  nous  en  donne 
Michel  Nostradamiis.  Je  voudrois  aussi  voir  s'il  se  trouvait 
quelque  dissertation  sur  l'origine  de  la  Poésie  Provençale? 
Les  Provençaux  l'ont-ils  reçue  des  Espagnols,  et  ceux-ci  des 
Maures,  ou  les  Espagnols  la  tiennent-ils  des  Provençaux? 
D'où  peut  venir  cette  ressemblance  entre  la  Poésie  allemande 
et  la  Provençale?  trouve-t-on  dans  les  annales  de  Provence 
que  leurs  auteurs  aient  passé  en  Allemagne?  Je  sais  bien  que 
les  Romances  étaient  connues  des  Allemands,  et  nous  voions 
qu'il  y  en  a  eu  de  traduites  dans  notre  langue.  Un  des  plus 
anciens  poètes  que  nous  offre  le  Manuscrit  de  Paris,  vivait 
sous  le  règne  de  Frédéric  Barberousse.  Le  premier  dont  Nos- 
tradamus  parle  n'était  pas  de  cette  ancienneté.  Nous  avons 
encore  un  Poème  héroïque  écrit  sous  l'empire  de  Henri  IV. 
En  quel  Etat  était  alors  la  Poésie  provençale  sous  cet  Empe- 
reur? J'espère  que  vous  excuserez  la  curiosité  de  tant  de 
questions.  Telle  était  celle  d'Horace  lorsqu'il  questionnait 
Pacuvius  sur  le  compte  d'Ennius.  » 

Voilà  bien  une  foule  d'interrogations,  toutes  fort  précises.  Il 
y  a  quelque  fondement  à  le  croire,  c'est  à  la  complaisance  de 
Seigneux  que  Bodmer  doit  les  documents  dont  il  s'est  servi 
dans  son  article  sur  les  Ressemblances  entre  les  poètes  souabes 
et  provençaux  ^ .  En  tout  cas,  le  Zuricois  n'a  pas  perdu  son 
temps  :  il  a  certainement  appris  beaucoup  de  choses,  par 
exemple  que  Chrestien  de  Troyes  a  inspiré  le  Parcival  de 
Wolfram  d'Eschenbach,  —  «  d'Eschilbach  »,  comme  il  le 
nomme,  —  et  VEnéide  de  Veldeke.  Il  cite  le  Gamuret  et  le 
Perceval  de  Kiot,  Tiliirel,  le  Roman  de  la  Rose,  qu'il  a  dû 


'  Neue  critische  Briefe  :  XIII,  XIV.  Von  der  Aehnlichkeit  zvvischen  den 
schwabischen  und  den  provenzalischen  Poeten. 


310  l.IVllK    l'UKMIKH   :    I..\    C.HITIQtlK    SUISSE 

lire  ',  Laiio'lol,  l'"()U(|ii(>l,  Aiii;iiil  Daniel,  lotir  à  loiir  la 
laiii^iic  d'oc  t't  la  lan^-iie  d'oïl.  (  >ii  jx'iil  sii[»|)osri-  (|iic  Sci^-nciix 
t'I  ses  corn'S[K)iidanls  de  Marseille  lui  ont  envoyé  celle  Vie 
des  plus  célèbres  et  anciens  poètes  provencdu.r  r/ni  ont  fleuri 
du  temps  des  comtes  de  Provence,  compilée  en  1575  par 
Jean  de  Noslradamus,  ou  la  Lettre  sur  roriyinc  des  romans 
de  l'évèque  Huet,  l'ami  et  collaboraleur  de  M""*  de  Lafayette. 
C'est  le  comte  Galepio,  de  Bery^ame,  qui,  en  revanche,  a  do- 
cumenté Bodmer  sur  l'intluence  provençale  en  Italie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  comparaison  que  ce  dernier  fait 
entre  le  lyrisme  allemand  et  le  lyrisme  provençal  est  inlel- 
lig-enle.  Non  seulement  il  indique  des  faits  et  des  sources, 
mais  encore  il  sait  formuler  les  distinctions  indispensables  : 
il  y  a  des  caractères  spécifiquement  g-ermaniques,  des  sujets 
essenliellement  allemands  ;  il  est  vrai  qu'il  les  faut  cher- 
cher dans  la  période  épique  qui  précède  les  minnesin- 
g-ers.  Ceux-ci,  d'autre  part,  ont  emprunté  aux  trouba- 
dours des  thèmes  lyriques,  des  formes  lyriques  :  —  chan- 
sons de  toile,  lais,  tensons,  ballades,  aubades,  sirventes, 
—  et  même  des  romans  enliers.  Bodmer  le  prouve  en 
montrant  de  quelle  manière  le  meilleur  des  minnesinçers 
«  suisses  »  :  Rodolphe  de  Fenis,  comte  de  Neuchâtel,  a 
imité  Fouquet  de  Marseille.  Imitation  frappante,  bien  que 
naturelle  :  Seig^neur  allemand  d'un  pays  situé  à  la  fron- 
tière des  langues,  mais  où  régnait  déjà,  au  moyen  âge,  le 
«  doux  parler  de  France  »,  et  vivant  lui-même  à  quelques 
lieues  à  peine  de  ce  château  de  Grandson  illustré  plus  lard 
par  le  plus  grand  de  nos  trouvères  «  romands  »,  ce  Rodolphe 
de  Neuchâtel  était  l'intermédiaire  indiqué  entre  les  deux 
poésies    et    les    deux    races  -.    On  le  voit,  dès  les  origines, 

1  Cf.  Louis-P.  Betz  :  J.  J.  B.  und  die  franzôsische  Lit.  Denksctuift  de 
la  Soc.  Hott.,  p.  220-221. 

-  La  comparaison  entre  B.  de  Neuchâtel  et  Fouquet  a  été  reprise  par 
K.  Bartsch  :   Die  Schiveizer  Minnesinger.  Frauenfeld,  1887,  Intr.,  p.  xv  s. 
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rilelvélie  joue,  par  la  force  des  clioses,  son  rôle  interna- 
tional   L'essentiel  pourtant  échappe  à  Boclnier  et  lui  de- 
vait échapper.  Ce  lyrisme  provençal  est  bien  N;  fruil  d'une 
féodalité  maîtresse  d'un  pays  fertile  et  qui,  dans  ses  châteaux 
dorés  par  le  soleil  méridional,  ne  connaissait  pas  la  vie  g"uer- 
rière  et  dure  des  chevaliers  du  Nord.  Les  nobles  de  la  Pro- 
vence vivaient  joyeusement  sous  la  domination  très  pacifique 
de  quelques  g-rands  comtes.  Ils  avaient,  comme  les  Italiens, 
plus  de  sensualité  et  d'intellig-ence  que  d'imagination  et  de 
sentiments  profonds  et  sincères  ;  c'étaient  de  vrais  dilettantes. 
Leur  poésie  courtoise,  tout  entière  consacrée  à  des  amours 
courtois,  est  un  jeu  artistique  qui  plaît  à  l'oreille  par  ses 
formes  compliquées,  mais  dont  la  lang-ue  harmonieuse  drape 
ag-réablement,  sans  la  cacher,  une  inspiration  artificielle  : 
le  troubadour  n'a  rien  de  populaire.  Le  minnesing-er,  en 
levanche,  s'il  parle  un  lang-ag'e  moins  poli,  s'il  est  versifica- 
teur moins  habile,  reste  plus  près  de  la  vie.  Lui  aussi,  se 
plait  à  raffiner  sur  des  lieux-communs,  mais,  lorsque  son 
cœur  est  touché  par  les  malheurs  de  la  patrie  ou  les  désor- 
dres de  l'Eglise,  il  a  des  accents  d'éloquence  et  des  traits  de 
satire  qui  nous  frappent  encore.  Et  puis  il  est  toujours  l'Alle- 
mand naïf  et  sentimental,  qui  sent  et  qui  s'exprime  comme 
un  enfant  ou  comme  la  multitude.  Walther  von  der  Vog^el- 
weide  est,  non  seulement  le  plus  g^rand  minnesing-er  du 
moyen  âge  g-ermanique,  mais  encore  le  plus  grand  poète  du 
moyen  âge  tout  court,  et  même  l'un  des  plus  grands  lyriques 
du  monde  entier. 


Gomment  Bodmer  s'est-il  procuré  ses  textes?  En  1738,  il 
écrit  à  Gottsched  pour  lui  signaler  l'existence,  dans  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  d'un  grand  Codex  de  Minnesingers  ca- 
talogué sous  le  numéro  7:^66  :  il  sollicite  la  recommandation 
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de  (  loltsclit'd ,  li(tiiiriie  iiilhiciil ,  vu  coiTospondance  avec 
iioiultio  (rillusircs  pcrsonnai'es,  afin  (l'ohlcnir  coiiiimiiii- 
calioii  (lu  prrrieux  exemplaire.  Mais  le  Saxon  iraltacliait 
qu'une  itnporlance  fort  secondaire  à  une  telle  découverte,  et 
Bodmer  fut  bien  oblijj^é  de  s'adresser  ailleurs.  Il  s'était  juré 
d'arriver  à  ses  fins.  Scherz,  professeur  dans  cette  ville  de 
Strasbourg  qui  fut  toujours  un  centre  intellectuel  intermé- 
diaire entre  l'Allemagne  et  la  France,  lui  avait  assurr'  que  ce 
Codex  contenait  les  œuvres  inédites  d'un  grand  nondjre  de 
«  poètes  souabes  »  :  ce  même  Scherz,  en  ert'et,  avait  parcouru 
le  manuscrit  et  en  avait  copié  quelques  pag-es.  Il  mit  Bodmer 
en  relation  avec  l'historien  Scho[)pflin  (jui  avait  ses  entrées 
à  Versailles.  Tant  et  si  bien  qu'à  la  tin  de  Tannée  1746,  le 
précieux  Codex  fut  envoyé  à  Zurich. 

La  joie  de  Bodmer  fut  d'autant  plus  grande  qu'il  crut  re- 
connaître en  ce  manuscrit  un  recueil  de  lieds  compos(''  jadis 
par  un  Zuricois  célèbre  :  le  chevalier  Manesse,  conseiller  dès 
1280,  en  13::?5  bailli  de  Winingen.  Ce  Manesse  était  un  Mécène 
épris  de  poésie  :  il  employait  ses  loisirs  à  collectionner  des 
vers  qu'il  copiait  avec  soin,  avec  l'aide  de  l'un  de  ses  fils, 
chanoine  de  la  Collégiale. 

«  Où  trouverait-on  dans  tout  l'Empire  plus  de  chansons 
réunies  et  soig-nement  copiées,  que  dans  la  seule  ville  de  Zu- 
rich ?  Aussi  la  poésie  y  est-elle  florissante.  Que  de  peines  a 
coûtées  à  Rudiger  Manesse  la  collection  qu'il  possède  !...  In- 
diquez-lui l'œuvre  d'un  poète  :  il  n'épargnera  rien  pour  se  la 
procurer  ^ .  » 

Ainsi  chante  un  autre  Zuricois  :  le  minnesinger  maître  Jean 
Hadlaub,  brave  bourgeois  qui  se  rendit  quelque  peu  ridicule 
dans  sa  ville  natale  en  voulant  revivre  les  extravagances, 
g'enre  Ulric  de  Lichtenstein,  d'une  chevalerie  dégénérée.  Or, 


'  Recueil  de   Bodmer.  partie  II,  p.  187,  l^t'  colonne.  Bartsch,   op.   cit., 
p.  296. 
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précisément,  ces  vers  de   Ila.llaub  se    trouvent  à   la    fin    du 
fameux  (^oilex. 

Identifier  le  manuscrit  parisien  avec  la  collection  Manesse, 
la  chose  était  facile.  Bodmer  s'empressa  d'autant  plus  de 
le  faire  que  son  patriotisme  était  en  jeu.  Est-ce  une  erreur? 
11  est  difficile,  même  aujourd'hui,  de  se  prononcer.  Voici 
pourquoi  :  les  lieds  des  minnesing^ers  se  transmettaient 
oralement  ;  quelques  amateurs  les  copiaient  et  ces  copies, 
réunies  à  leur  tour,  formaient  de  grands  recueils.  Trois 
de  ces  recueils  existent  encore  aujourd'hui  :  celui  de  Heidel- 
bero- ;  le  Weing-artner,  actuellement  à  Stuttgart;  enfin,  pré- 
cisément, le  Codex  de  Paris.  Ce  dernier  est  le  plus  riche  : 
il  contient  les  vers  de  cent  quarante  et  un  poètes.  Il  est 
indiscutablement  d'orig-ine  suisse,  ainsi  d'ailleurs  que  les 
deux  autres,  ce  qui,  disons-le  en  passant,  nous  prouve,  —  et 
Bodmer  le  savait  déjà,  —  combien  la  poésie  et  le  goût  des 
lettres  étaient  florissants  dans  notre  patrie  au  moyen  âge. 
Selon  toute  vraisemblance,  le  Codex  de  Paris  se  trouvait 
encore  à  Zurich  au  xvi^  siècle.  Le  chroniqueur  Jean-Jacques 
Rueger,  de  Schaff'house  (1548-1606)  l'avait  vu  entre  les  mains 
de  son  ami  Hans  de  Schellenbero^,  seigneur  de  Randegg  :  ce 
dernier  le  lui  avait  même  prêté.  Stumpf  l'avait  parcouru. 
Plus  tard,  c'est  le  baron  Jean-Philippe  de  Hohensax  qui  en 
est  le  possesseur.  Le  juriste  saint-gallois,  Barlholomé  Scho- 
binger,  en  avait  entrepris  la  copie  et  il  avait  communiqué 
quelques  feuilles  à  Goldast  qui,  en  1604,  les  publia  dans  son 
recueil.  A  la  fin  du  xvi^  siècle,  la  veuve  de  Philippe  de  Ho- 
hensax fit  secrètement  cadeau  du  manuscrit  au  prince  palatin 
Philippe  IV  ;  en  1607,  le  Codex  est  à  Heidelberg.  Lorsque 
Heidelberg  eut  été  pillé  par  les  Français,  il  prit  le  chemin  de 
Paris,  où  il  se  trouve  encore.  Si  donc  Bodmer  l'attribue  faus- 
sement à  Manesse,  l'erreur  est  compréhensible  et  même  sou- 
tenable  :  Hadiaub  affirme  que  nulle  part  ailleurs  qu'à  Zurich 
on  ne  peut  trouver  une  si  riche  collection  de  lieds  ;  or,  le  Co- 
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(1('.\  |»:uisitMi  t'sl  le  plus  comitlt't  des  Iniis  iiiainisctils  acluellc- 
iiuMit  ('(Mimis,  t'I  l'on  V  trouve  les  cIimiisoiis  de  Ircntc  iiiiiuic- 
sint^tMs  suisses,  parmi  lesijuels  lladlaul)  lui-môme,  (jui  est 
le  dernier.  Il  est  vrai  que  ces  vers  ne  sont  point  tous  copiés 
de  la  même  main,  et  que  les  mag^niHques  enluminures  que  le 
Codex  renfeiine,  —  chacune  d'elles  symbolise  un  poète,  — 
appartiennent  à  deux  épofjues  bien  différentes^. 

Bodmer,  avec  l'aide  de  Breiting-er,  cela  va  sans  dire,  se  hâta 
de  copier  et  de  publier  sa  chère  «  collection  Manesse  ».  Dans 
l'espoir  d'attirer  l'attention  du  pul)lic,  il  donna  en  1748 
quelques  Spécimens  de  F  ancienne  poésie  souabe,  parmi  les- 
quels les  œuvres  dé  \Yalther  von  der  Vo^eiweide  occupent 
une  large  place.  Le  public  resta  froid  :  (jotlsched,  lui,  déclara 
n'éprouver  aucun  intérêt  pour  ces  «disjecta  membra-».  Pour 
que  le  g-rand  recueil  intitulé  Collection  des  niinnesingers  de 
l'époque  souabe  ^  put  être  imprimé  en  1758  et  1759,  après  de 
loiig-ues  années  de  travail,  il  fallut  les  souscriptions  de 
quelques  Zuricois  dévoués.  Bodmer  s'est  cru  autorisé  à 
retrancher  et  à  «  vouer  à  l'oubli  »  tout  ce  qui  lui  semblait 
médiocre  ;  de  fait,  il  man(|ue  un  septième  environ  du  Codex 
original.  L'édition  est  défectueuse  :  outre  les  erreurs  de  copie, 
les  éditeurs  n'ont  pas  su  toujours  observer  les  divisions  en 
strophes  et  disting-uer  entre  elles  les  différentes  pièces  d'un 
même  poète  ;  de  là  quelque  confusion.  Néanmoins,  cet  ouvrag^e 
marque  une  date.  Il  est  en  deux  parties  :  dans  la  préface  de 
la  première  Bodmer  se  plaint  de  l'indifférence  du  public  ; 
seuls  r«  horatien  »  Haçedorn  et  Gleim  «  l'anacréontique  » 
ont  apprécié  la  poésie  souabe  à  sa  juste  valeur.  Il  insiste  sur 
l'importance  «  patriotique  »  de  son  travail  et,  citant  quelques 

»  Cf.  Baechtold,  p.  143  s. 

-  Prohen  der  alten  scluv.  Poésie.  Cf.  Baechtold  :  Verdienste  der  Zûri- 
cher. 

3  Sammluiuj  von  Minnesingern  aus  dem  schwàbischen  Zeitpuncte  CXL 
Dichter  enthallend,  etc.  Zurich,  1   vol.,  17.38-1739. 
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vers  de  son  Ode  à  h'/o/isfor/;,\\  s'écrie,  faisant  allusion  à  son 
pays  natal  : 

Ici,  c'est  une  terre  sacrée,  qui  a  reçu  du  Ciel  la  grâce 

De  former  dans  son  sein  des  poètes 

Il  n'est,  entre  la  Limmat  et  le  Rhin,  pas  une  prairie 

Où  un  poète  n'ait  jadis  chanté  le  printemps  et  la  «  Minne  »  ! 

Suit  la  biographie  du  conseiller  Manesse.  Dans  l'introduc- 
tion, signée  Klingsor,  qui  précède  la  seconde  partie,  une 
seule  phrase  est  à  relever  :  «  De  tels  ouvrages,  dit  Bodmer, 
rendent  plus  de  service  à  la  langue  et  à  la  culture  que  tous 
les  lexiques  in-folio.  »  D'ailleurs,  la  partie  critique  de  ce  tra- 
vail est  singulièrement  faible. 

Et  cependant,  même  aujourd'hui,  ce  n'est  point  sans  émo- 
tion qu'on  parcourt  cette  «  Collection  des  minnesingers  ». 
Emotion  rétrospective  :  Voici  qu'en  plein  xviii®  siècle,  au  mi- 
lieu des  bergerades  doucereuses,  des  sèches  épigrammes,  des 
«  patriarcades  »  larmoyantes,  retentissent  à  nouveau  des  voix 
claires  et  de  sonores  violes  d'amour.  On  comprend  Tindiffé- 
rence  du  public.  Imaginez,  en  effet,  une  collection  d'estampes  : 
la  Cruche  cassée,  le  Départ  pour  Cythère,  la  Préciution  inu- 
tile, ou  V  Amour  aiguisant  une  flèche,  de  Raphaël  Mengs,  ou 
le  Premier  navigateur  de  Gessner.  Placez  maintenant  en  face 
de  cet  art  distingué,  mondain,  artificiel,  dernier  raffinement 
d'un  monde  trop  civilisé,  une  peinture  sur  bois  de  l'Ecole  du 
Haut-Rhin,  ou  plutôt  les  miniatures  d'un  «  Miroir  du  monde  »  : 
sur  un  fond  d'azur  et  d'or,  un  chevalier  vêtu  d'une  longue  robe 
noire,  une  toque  de  velours  sur  la  tête,  au  flanc  une  courte 
dague  dans  un  fourreau  de  pourpre;  d'une  main  démesurément 
longue  et  blanche,  il  tend  une  rose  à  une  noble  dame  qui 
semble  la  lui  refuser  en  rejetant  sa  taille  en  arrière,  tandis 
qu'un  lévrier  gambade,  qu'un  oisel  chante  sur  une  branche  où 
verdoie  une  feuille  unique,  et  que  le  soleil  et  la  lune  simulta- 
nément se  lèvent  et  se  regardent  de  leurs  visages  humains 
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au-dessus  (l'uii  <l(mj(in  cit'-m'h'.  INuntjiiil,  csl-clle  si  dilîVMente 
(le  la  jxK'sic,  (le  ccrlaine  poésie  du  \\  ni"  sirric,  cette  eliaiisctn 
de  Waltlier  von  lier  Vot^elweide  : 

«  Sous  un  tilleul,  —  près  de  la  hrujère,  —  mon  amant  et  moi, 
nous  avions  notre  rouche.  —  Là  vous  pourriez  voir  encore  — 
comme  nos  deux  corps  —  ont  écrasé  les  fleurs  et  le  g-azon.  —  Près 
de  la  forêt,  dans  une  vallée,  —  tantaradéi  !  —  le  rossignol  chan- 
tait si  doucement  ! 

»  Si  quelqu'un  savait  —  que  mon  amant  est  demeuré  là  près  de 
moi,  —  combien  je  devrais  roug-ir  !  —  Oh  !  que  nul  ne  connaisse  — 
ce  que  nous  avons  fait  ;  —  que  personne  ne  le  sache,  sauf  lui  et 
moi  —  et  un  petit  oiseau,  —  tantaradéi  !  —  qui  saura  bien  ne 
pas  le  répéter  i  !  » 

Et  ce  lied  du  Tannhâuser,  était-il  si  difficile  d'en  y^oûler 
alors  l'amusante  ironie: 

«  Sachez  que  mon  amante  me  veut  récompenser,  —  moi  qui  l'ai 
servie  sans  défaillance!  —  C'est  de  sa  part  fort  bien  agir,  —  que 
tout  le  monde  lui  rende  grâce  !  —  Elle  exige  seulement  que  je  dé- 
tourne le  cours  du  Rhin,  —  afin  qu'il  ne  passe  plus  à  Coblenz  :  — 
alors,  elle  condescendra  à  tous  mes  désirs.  —  Pourvu  toutefois  que 
j'aille  prendre  dans  la  mer,  —  une  poignée  de  sable,  —  à  l'endroit 
où  le  soleil  se  repose,  —  elle  m'exaucera  sans  tarder  :  mais  il  y  a 
une  étoile  —  tout  près  de  là,  —  elle  désire  qu'en  passant  je  la  dé- 
croche pour  elle  -....» 

Et  toutes  les  âmes  sensibles,  tous  les  auteurs  de  romances, 
cette  aubade  de  Dietmar  d'Ast  les  auraient-ils,  par  hasard» 
laissés  indifférents  : 

«  Dors-tu  encore,  mon  ami?  —  Hélas!  on  va  nous  réveiller;  — 
qui  le  fera  ?  un  joli  petit  oiseau  —  qui  est  perché  sur  une  branche 
de  tilleul.... 

'  Sammlang ,  p.  I,  p,  113,  col.  2  :   Under  der  linde  An  der  heide 

-  II,  p.  66,  col.  1  :  Min  frouwe  du  will  loven  mir. 
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»  Alors  elle  se  mit  à  pleurer:  —  «  Tu  montes  à  cheval,  tu  me 
laisses  seule  !  —  Quand  reviendras-tu  près  de  moi  ?  —  Ah!  tu  em- 
portes avec  toi  tout  mon  bonheur*  !  » 

Ce  qui  devait  échapper  sans  doute  aux  contemporains  de 
Bodmer,  c'était  précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  [)lus 
énergique,  de  plus  lyrique  dans  la  poésie  des  minnesingers  : 
les  invectives  de  Walther  von  der  Vogelweide  contre  le  pape 
et  Rome,  les  prières  de  l'empereur  Henri  VI  au  moment  de 
partir  pour  la  croisade,  les  plaintes  résignées  et  profondes 
du  juif  Sûsskind,  les  chansons  populaires,  paysannes,  d'un 
Nithart.  A  plus  forte  raison,  l'héroïsme  des  grands  poèmes. 

* 

En  1745,  Bodmer  et  Breitinger  rééditèrent  les  œuvres 
d'Opitz^.  Parmi  ces  dernières,  à  côté  du  Livre  de  la  poésie 
■allemande,  de  VAristarque,  des  hymnes  à  Mars  et  à  Bacchus, 
se  trouvaient,  comme  nous  l'avons  dit,  le  texte  et  le  commen- 
taire latin  de  la  Chanson  d'Annan.  L'Annolied  est  la  plus 
belle  des  légendes  pieuses,  la  plus  ancienne  aussi,  car  elle  est 
contemporaine  des  premiers  poèmes  chevaleresques.  Saint 
Annon,  évêque  de  Cologne,  chancelier  de  l'empire  sous 
Henri  111,  régent  durant  la  minorité  de  Henri  IV,  à  l'époque 
des  troubles  intérieurs,  se  distingua  par  sa  vie  austère  et  par 
son  esprit  de  discipline.  Il  fit  de  nombreux  efforts  pour  ré- 
former les  abus  qui  régnaient  alors  dans  l'Eglise,  mourut  en 
1075,  fut  enterré  dans  le  monastère  de  Sigeberg  qu'il  avait 
fondé  près  de  Cologne  et  canonisé  cent  ans  plus  tard.  Sa 
biographie  fut  écrite  dans  ce  même  couvent  de  Sigeberg, 
d'abord  en  latin,  ensuite  en  vers  allemands.  Opitz,  ayant 
retrouvé  la  seconde  rédaction,  la  publia  à  Dantzig  en  1639  ; 

•  I,  41,  2  :  Slafest  du  friedel  ziere.... 

-  Martin  Opitzens  von  Boberfeld  Gedichte,  i  vol.  Zurich,  1743. 


318  l.lVHli    IMilOMIKIl   :    I.A    laUTlgUK    SlIISSK 

niallicmiMistMiKMil ,  roii^iiial  lui  hn'ilc  ascc  les  |(a[tit'is  du 
porte. 

i/A/i/io/ifd  esl  une  léi^eiide  en  (jiiarante-iieiif  laisses.  Cer- 
taineiueiil,  il  l«;  faut  tenir  pour  un  eliet'-dVeuvre.  Selon  la  cou- 
Inine,  afin  de  mieux  louer  Dieu  et  son  saint,  son  auteur  ano- 
nyme remonte  aux  orig^ines  du  monde,  à  la  fondation  de 
l'Eglise.  «  La  (Chanson  d'Annon,  dit  fort  bien  M.  Bosserl, 
s'élève  à  la  hauteur  d'une  philosophie  de  l'histoire  et,  en  un 
sens,  elle  a  devancé  Bossuet  de  cinq  siècles*.  »  Les  Suisses, 
eux,  s'enthousiasmèrent  pour  d'autres  raisons  :  dans  leur 
manie  de  comparer  sans  cesse  leurs  vieux  Souabes  aux 
Grecs,  ils  voulurent  à  tout  prix  transformer  la  légende 
pieuse  en  une  ode  pindarique.  (lomnie  Pindare,  en  effet, 
le  poète  inconnu  introduit  dans  son  sujet,  afin  de  le  ren- 
dre «  sublime  »,  le  monde,  les  héros  et  les  dieux.  Ainsi,  ayant 
à  louer  un  évéque,  «  il  a  donné  dans  ses  vers  une  place  à  la 
création,  à  la  chute  de  l'homme,  aux  Evangiles,  aux  martyrs, 
à  l'origine  des  monarchies,  à  la  fondation  des  villes  fameuses, 
à  la  grandeur  et  à  la  décadence  des  empires  :  Troie,  Agamem- 
non,  Enée,  Ulysse,  Alexandre,  César,  combats  où  des  nations 

entières  sont   engagées,  apparitions,  sig-nes  et  miracles  ^ » 

Enfin  Breitinger,  que  l'on  reconnaît  au  style  alerte  et  clair  de 
la  préface,  loue  avec  intention  la  langue  de  V Annolied  :  ce 
<(  laiig-age  aléma unique  »,  sans  chevilles,  monosyllabique,  in- 
cisif, presque  lapidaire  :  «  On  y  trouve  beaucoup  de  celte 
brièveté  qui  caractérise  l'anglais  moderne,  la  [)lus  courte  des 
langues  qu'on  parle  aujourd'hui.  Cette  analog-ie  vient  sans 
doute  de  ce  que  les  habitants  de  la  Grande-Bretag-ne  ont 
emprunté  leur  idiome  au  vieil  allemand  '^.  »  De  la  lecture 
de    V Annolied,  Breitinger   dégag"e   quelques   enseignements  : 

'   La  littéralure  allemande  an  moyen  âge,  Z^"  éd.,  Paris,  189."},  p.  352. 
-  Hislorisch-Crllischer  V'orhericht  (sans  doute  de  Breitinger),  op.  cit., 
p.  158. 

3  P.  161-162. 
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assainir  une  syntaxe  corroni[)ue  par  l'abus  dt;  la  ili(';to- 
riqne,  rendre  claires  des  expressions  devenues  obscures, 
réintég-rer  dans  la  g-rammaire  quelques-uns  de  ces  nnots 
encore  en  usa^e  dans  les  provinces  el  donl  rori^ine  pure- 
ment germanique  est  indiscutable^. 

D'ailleurs,  la  traduction  en  allemand  moderne  de  cette 
Chanson  d'Annon,  à  laquelle  il  s'efForce  de  conserver  son 
caractère  de  sobriété  et  de  force,  fait  honneur  à  Breitingei'. 
Breitinger,  en  effet,  est,  avec  Jean  de  Miiller,  le  meilleur 
prosateur  de  l'Ecole  suisse.  Sa  traduction  se  lit  avec  facilité  ; 
les  grandes  images  de  l'original  n'ont  point  perdu  cet  éclat 
grâce  auquel  certaines  laisses  évoquent  des  verrières  tra- 
versées par  la  lumière  du  soir:  légende  d'Alexandre  trans- 
porté par  des  griffons  dans  les  airs  ;  vision  tout  héraldique  du 
prophète  Daniel  à  qui  apparaissent  les  quatre  animaux,  sym- 
boles des  quatre  grands  empires  ;  conquête  de  la  Germanie 
par  César;  fondation  de  Cologne  par  Auguste;  élévation  du 
saint  évêque  au  trône  épiscopal.  «  Ainsi  que  le  soleil,  sus- 
pendu dans  les  airs,  s'avance  entre  le  ciel  et  la  terre  et  ré- 
pand sa  lumière  sur  l'un  comme  sur  l'autre,  ainsi  marchait 
Annon,  à  la  fois  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  -.  »  Il  est 
évident  que  nous  admirons  dans  VAnnolied,  non  point  une 
«  ode  pindarique  »,  mais  l'une  des  œuvres  les  plus  représen- 
tatives du  moyen  âge  :  commentaire  rythmé  des  statues  et 
des  figures  qui  ornent  le  porche  d'une  cathédrale  romane  ^. 

'   P.  169.  —  -^  Trad.  de  Breiting-er,  p.  340,  op.  cit. 

^  Breiticii^er  a  également  publié,  à  Zurich,  Orell,  1757,  des  Fabeln  aus 
den  Zeiten  (1er  Minnesinger.  Ce  sont  les  fables  [Edelstein)  du  moine  ber- 
nois Boner,  l'une  des  œuvres  les  plus  importantes  du  xive  siècle,  époque 
où  s'affirme  la  décadence  de  la  poésie  du  moyen  âge.  Mais  Breilinger 
ig'norait  le  nom  de  l'auteur,  qui  fut  plus  tard  découvert  par  Lessing.  Sur 
Boner  :  Baechtold,  p.  172-177. 
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* 

*        * 

Nous  aniviius  à  la  déconvrrlc  l:i  plus  importante  de  Bod- 
mer  :  celle  des  Nihelimgen. 

Les  idées  précon(;ues  servent  parfois  à  «pielqnc  rliose.  Xi 
les  chans(»iis  des  niinnesin^-ers,  ni  les  légendes  relig-ieuses  ne 
contentaient  rainliiticiix  liodmer.  Le  critique  zuricois  était 
un  trop  l)on  classiijut'  j)oiir  ne  pas  être  hanté  de  rêves  épi- 
ques :  sa  Xoachide  est  niallieureuseineiil  là  pour  le  démon- 
trer. Nous  avons  vu,  en  étudiant  la  doctrine  des  Suisses,  que 
l'épopée  était  pour  eux  le  «  grand  genre  »,  le  «  genre  su- 
blime »  par  excellence,  la  plus  haute  forme  que  pouvait  re- 
vêtir la  poésie.  Le  chrétien,  en  Bodmer,  avait  été  comblé 
dans  ses  vœux  les  plus  ardents  par  le  Paradis  perdu  de  Mil- 
ion.  Mais  l'Allemand,  le  «  Souabe  »,  le  patriote  éprouvait  le 
besoin  d'une  Iliade.  Cette  Iliade  devait  exister  ;  est-ce  donc 
à  force  de  la  vouloir  que  ce  patriote  finit  par  la  découvrir? 

Bodmer  fouillait  avec  soin  les  bibliothèques  des  châteaux, 
des  villes  et  surtout  des  couvents  de  la  Suisse.  Dans  celle  de 
l'abbaye  de  Saint-Gall,  il  est  facile  de  le  comprendre,  il  devi- 
nait des  trésors.  Zellweger,  qui  habitait  non  loin  des  do- 
maines du  prince-abbé,  lui  servait  d'intermédiaire  avec  son 
habituelle  complaisance.  Dès  1754  il  dut  mettre  Bodmer  sur 
une  bonne  piste.  L'année  suivante,  Gessner  écrit  à  Gleim  : 
«  L'été  dernier,  Bodmer  a  été  voir  Zellweg-er  dans  le  pays 
d'Appenzell  :  c'est  là  que,  dans  la  bibliothèque  d'un  vieux 
château  de  la  montagne,  il  a  découvert  les  manuscrits  d'an- 
ciens poèmes  allemands.  On  lui  a  même  permis  d'emporter 
à  Zurich  deux  volumes  *.  »  Le  château  dont  parle  Gessner 
est  celui  de  Hohenems,  dans  le  Vorarlberg,  presque  en  face 
de  Trogen  où  habitait  Zelhveger.  Là  vivait,  à  la  fin  du  xii^ 
siècle,    Rodolphe    d'Ems,    seigneur    originaire    des    Grisons, 

*  Baechlold:   Verdiensle  der  Ziiricher. 
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l'un  des  miiuiesin^ers  les  [)lus  féconds  el  les  plus  savants 
de  son  pays  et  de  son  époque.  Il  est,  en  effet,  l'auteur  de 
légendes  telles  que  Le  bon  Gérard,  Eiistachius,  Guillaume 
d'Orléans  et  surtout  Barlaam  et  Josap/iat,  qui  est  célèbre. 
Disciple  de  Hartmann  d'Aue  el  de  Gottfried  de  Strasbourg, 
grand  admirateur  de  la  poésie  chevaleresque  de  la  France, 
ancien  élève  de  l'abbaje  de  Saint-Gall,  le  seigneur  d'Ems, 
comme  plus  tard  Manesse,  collectionnait  et  faisait  copier 
des  manuscrits^.  Par  hasard,  il  y  avait  encore,  dans  le  châ- 
teau de  Hohenems,  à  l'époque  où  Bodmer  y  venait  fureter, 
deux  versions  des  Nibelungen.  Le  Zuricois  n'eut  d'ailleurs 
point  le  mérite  de  les  découvrir  lui-même  :  ce  fut  un  médecin 
originaire  de  Lindau,  Jacob-Hermann  Obereit,  savant  mo- 
deste, passionné  lui  aussi  pour  le  moyen  âge,  qui  trouva,  le 
29  juin  1755,  deux  parchemins  reliés  dont  l'un  portait  ce  titre  : 
Adventure  von  den  Gibelungen.  Obereit  n'avait  aucune  am- 
bition personnelle  :  il  se  hàla  de  communiquer  le  poème  à 
Bodmer,  auquel  il  laissa  bénévolement  le  soin  et  la  gloire  de 
le  publier.  En  1756,  un  nommé  Wocher  d'Oberlachen  mit  de 
son  côté,  dans  la  même  bibliothèque,  la  main  sur  le  Barlaam 
et  Josaphat  qu'il  envoya  également  au  Zuricois  par  l'entremise 
de  Zellweger.  Tant  et  si  bien  que,  l'année  suivante,  parut 
un  volume  intitulé  :  «  La  Vengeance  de  Chriemhilden  et  la 
Plainte.  Deux  poèmes  héroïques  de  l'époque  souabe,  avec 
des  fragments  des  Nibelungen  et  du  Josaphat.  Suivi  d'un 
glossaire.  Zurich,  Orell  &  G"^,  éditeurs,  1757  2.  » 

Ce  titre  un  peu  étrange  exige  un  commentaire:  Bodmer  mé- 
connaît, ou  plutôt  ignore,  l'ordonnance  même  des  Nibelungen 
qu'il  casse  en  deux,  si  l'on  ose  s'exprimer  de  la  sorte.  Con- 
sidérant  que  la   première  partie,  incomplète  d'ailleurs  dans 

'  Sur  R.  d'Ems:  Baechtold,  p.  96-116. 

^  Chriemhilden  Radie  und  die  Klage  ;  zwey  Heldengedichte  aus  dcm 
schwabischen  Zeitpuncte,  samt  Fragrnenten  aus  dem  Gedichte  von  den 
Nibelungen  und  aus  dem  Josaphat. 

HIST.   LITT.    II  21 
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II'  inaïuisnit  (|ii'il  avait  sous  les  yeux,  —  s(»il  les  aventures 
àc  Sifril,  son  inariai^e  avec  Krimliill,  son  meurtre  par 
llaiicn,  —  est  en  désaccorcl  avec  la  règ^le  épicjue  de  1' «  unité 
de  sujet  »,  il  la  néglii^e  à  peu  près  totalement  et  se  contente 
d'en  donner  quelques  extraits.  Pour  lui,  le  poème  ne  com- 
mence en  réalité  (pi'à  la  fin  de  la  ving-l-cinquième  aventure, 
au  moment  où  le  margrave  Kiidiger  de  Bechelaren,  ce  loyal 
vassal  du  roi  Etzel,  voit  venir  à  lui  Eckewart,  messager  des 
Buri;ondes,  qui  lui  annonce  l'arrivée  de  Gunther  et  de  ses 
chevaliers.  Encore  Bodmer  a-t-il  commis  une  seconde  erreur 
presque  aussi  grave  que  la  première  :  le  vieux  dialecte  des 
Nibeliingen,  le  moyen  haut-allemand,  était  pour  lui  à  peu 
près  lettre  close.  Il  a  faussé  complètement  le  rythme  de 
l'original  :  ces  longs  vers  de  six  accents,  avec  césure,  ana- 
logues à  l'alexandrin  ;  mesure  un  peu  trop  vaste  d'ailleurs, 
et  que  le  trouvère  inconnu  a  bourré  de  chevilles.  Bodmer  se 
figurait  avoir  sous  les  yeux  l'octosyllabe  des  minnesingers  et 
il  imprima  le  poème  en  conséquence.  Enfin,  pour  que  ce 
dernier  eût  un  début  intelligible  au  lecteur,  il  n'imagina 
rien  de  mieux  que  de  composer  lui-même  un  pastiche  de 
dix-huit  petits  vers  archaïques  : 

la  der  stat  ze  Bechelaren 

Einsmals  in  sime  palas 

Ein  marcgrave  riche 

Her  Rudeger  am  venster  sas,  etc. 

Dans  la  ville  de  Bechelaren, 

Un  jour,  dans  son  palais, 

Un  riche  margrave, 

Le  seigneur  Rudeger  était  assis  à  la  fenêtre  ; 

ce  qui  est  enfantin.  Suit    la    strophe   1680    du    manuscrit   de 
Hohenems  '. 

'  Le  manuscrit  C  ou  Hohenems-Lassbergische  ;  le  second  manuscrit 
communiqué  en  1779  à  Bodmer  par  Wocher  est  le  manuscrit  A  ou  Ho- 
henems-Munich. 
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Bodmer  ne  laissait  point  toutefois  de  reconnaître  toute  la 
portée  de  sa  découverte.  Triomphant,  il  écrit  à  Zellweg-er  : 
«  Nous  avons  là  une  Iliade,  ou  tout  au  moins  un  poème  qui 
renferme  en  soi  le  germe  d'une  Iliade^.  »  Malheureusement, 
il  n'était  point  assez  averti,  assez  doué  de  sens  artistique 
pour  pousser  jusqu'au  bout  un  parallèle  de  ce  genre  sans  nuire 
aux  Nibelungen  mêmes.  Son  préjugé  classique  le  conduit 
jusqu'à  reprocher  à  l'auteur  inconnu  de  la  geste  germanique 
des  fautes  contre  les  règles  et  contre  la  vraisemblance. 
Toutefois  les  commentaires  qu'il  consacre  au  nouveau  chef- 
d'œuvre  dans  sa  revue  de  bibliographie  critique  :  les  Fran- 
ches nouvelles,  ne  manquent  ni  de  sens  historique,  ni  de 
perspicacité.  Certes,  les  Nibelungen  ne  sont  point  une  épopée 
conforme  à  la  définition  d'un  abbé  Batteux  ;  mais,  bien  que 
les  dieux  n'y  interviennent  jamais,  ces  «aventures»  sont  très 
proches  de  la  perfection  du  genre.  Le  poète,  —  que  Bodmer 
suppose  être  un  certain  Maître  Conrad,  —  possède  une  con- 
naissance approfondie  du  cœur  humain,  et  principalement  de 
celui  des  guerriers.  Chacun  de  ses  héros  est  un  modèle  de 
vaillance,  mais  d'une  vaillance  «  à  différents  degrés  et  sous 
des  aspects  très  divers.  »  Aucun  personnage  n'est  complète- 
ment odieux,  ni  complètement  admirable.  Jamais  l'Homère 
souabe  n'a  défini  un  caractère  à  l'aide  d'oppositions  et  de 
contrastes  faciles  :  voilà  pourquoi  les  Nibelungen  sont  un 
chef-d'œuvre.  Ils  le  sont  d'ailleurs  encore  par  leur  langue, 
merveilleusement  sobre,  naturelle,  simple  et  convenable,  sans 
Heurs,  ni  figures  de  rhétorique,  ni  comparaisons  «  à  longue 
queue  2 — »  Cependant  c'est  au  peintre  zuricois  Henri  Fuessli 
que  revient  le  mérite  d'avoir  prononcé  sur  les  Nibelungen 
ce  jugement  définitif  :  «  Bien   au-dessus  de  la  Messinde  de 

'  Cité  par  Mœrikofer,  p.  214. 

-  Frei/rniithige  Nachrichten  von  neuen  Bûchern  und  andern  zur  Gelehrt- 
heit  gehorit^en  Sachen,  1757,  Nos  du  9,  16  et  23  mars,  6  avril,  18  mai, 
15  juin. 
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KUijislork  s't'lèvc  la  \'r/i(/i'(inr<'  dr  ('.lii'wmlnldi',  ce  promir'r 
de  tous  les  poènifs  alK-niands  '.  » 

Malyrr  tous  les  oU'orts  de  Bodmer,  pendant  longtemps,  le 
publie  accueillit  les  Nibcliingcn  avec  autant  de  froideur  que 
les  minnesing-ers.  L'éditeur  lui-même  esl  un  peu  responsable 
de  ce  nouvel  échec  :  il  n'avait  otlerl  à  un  siècle  pliilantiirope 
et  «  sensible  »  que  le  récit  sang-lant  du  massacre  des 
Bury^ondes  à  Etzelbourij^  ;  tant  de  coups  d'épée  effrayèrent 
les  lecteurs.  Peut-être,  si  Bodmer  n'avait  pas  tronqué  le 
poème,  toute  la  première  partie:  Les  amours  de  S  if  rit  et 
de  Krimhilt,  qui  donne  précisément  à  la  seconde  sa  valeur 
et  sa  portée,  eût-elle  trouvé  moins  de  défaveur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  critique  se  dégoûta  du  moyen  âg^e  comme  il  s'était 
dég-oûté  de  l'histoire  nationale,  et  pour  les  mêmes  raisons. 
Cependant,  son  cher  poème  lui  tenait  à  cœur;  après  dix  ans 
de  silence,  en  1767,  il  y  revint. 

Il  s'était  dit,  —  et  dans  un  sens  il  n'avait  pas  tort,  — 
qu'une  langue  barbare  et  morte,  intelligible  pour  quelques 
érudits  seulement,  pouvait  rebuter  le  public,  malgré  les  plus 
subtils  commentaires.  Il  résolut  donc  d'ofïrir  à  ce  public 
des  Nibeliingen  modernisés,  accommodés  au  goût  de  tout  le 
monde,  arrangés  à  la  façon  classique.  En  1753  déjà,  il  avait 
publié  un  Parcival,  «  poème  dans  la  manière  de  Wolfram 
d'Eschilbach  »,  en  deux  chants,  avec  une  invocation  de  vingt- 
six  vers:  «  0  Muse,  loi  qui  inspiras  les  poèmes  d'aventure 
d'Eschilbach,  ne  crains  pas  que  nos  Allemands,  refroidis  par 
une  trop  grande  sagesse,  n'aient  plus  des  cœurs  assez  sen- 
sibles pour  l'admirer.  Sors  de  l'oubli  où  l'a  reléguée  la  sottise 
des  hommes,  ou  le  mépris  de  la  jeunesse  pour  les  traditions 
de  nos  pères....  Chante  Parcival  et  comment  le  sort  l'a  con- 
duit au  Montsalvat,  à  la  recherche  du  Saint-Graal,  etc.  -  » 

'  Baechlold,  p.  677. 

5  Der  Parcival.  Ein  Gedicht  in  Wolframs  von  Eschilbach  Denckart, 
eines  Poeten  aus  den  Zeiten  Kaiser  Heinrich  VI.  Zurich,  1733. 
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La  Vengeance  de  la  sœur  (ce  titre  n'est-il  pas  fort  heureux?) 
est  un  poème  en  quatre  chants  :  plus  de  quinze  cents  vers  ! 
Mais  ces  vers  sont  bons  pour  la  plupart,  d'une  lecture  facile 
malg^ré  quelques  «  cailloux  »  et  pas  mal  de  longueurs.  Ce 
pastiche  d'un  poème  héroïque  du  moyen  àg^e  n'est  point  dé- 
pourvu de  saveur,  peut-être  parce  qu'il  est  adapté  au  g"OÛt 
du  temps,  et  M.  Criig^er  a  bien  fait  de  le  rééditer^.  Il  débute 
également  par  une  invocation  à  la  manière  classique  : 

Avant  que  les  Muses  d'Eonie  aient  pénétré  dans  les  bois  de  la  Germanie, 

Quand  Achille  n'avait  pas  encore  combattu  dans  les  poèmes  allemands. 

Ni  Ulysse,  déai'uisé  en  mendiant,  trompé  les  prétendants, 

Alors,  les  Eschenbach,  inspirés  par  des  Muses  nationales. 

Composaient  des  chants  originaux,  fruits  de  leur  esprit  inventif. 

L'un  d'entre  eux,  sur  un  ton  dig-ne  d'Homère,  célébra  la  sœur, 

Dont  les  frères  mirent  à  mort  l'époux  fidèle,  —  la  sœur 

Qui,  à  son  tour,  mit  ses  frères  à  mort.  Le  temps  a  effacé  le  nom  de  l'auteur, 

Mais  son  chant  a  été  sauvé;  je  l'ai  entendu  et  je  veux  le  chanter 

Si  haut  qu'il  résonnera  du  Rhin  à  la  Baltique. 

11  va  sans  dire  que  la  Vengeance  de  la  sœur  n'offre 
qu'nn  intérêt  purement  historique  :  première  adaptation 
«  populaire  »  des  Nibelungen.  Aujourd'hui  que  le  texte  de 
ces  Nibelungen  est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  per- 
sonne, sauf  un  érudit  curieux,  n'aura  même  la  pensée  de 
choisir  Bodmer  comme  interprète.  Voici  d'ailleurs  une  courte 
analyse  :  Premier  chant  :  réception  des  héros  burgondes  par 
le  marg-rave  de  Bechelaren  et  leur  arrivée  à  Etzel bourg-,  la 
capitale  des  Huns,  où  la  veuve  de  Sifrit,  épouse  d'Etzel,  les 
attend  et  prépare  sa  veng-eance.  Deuxième  chant  :  préludes 
de  la  g-rande  bataille.  Troisième  :  attaque  de  la  salle  où  se 
sont  retranchés  Hagen,  le  meurtrier  de  Sifrit,  le  roi  Gunther, 
les  deux  autres  frères  de  Chriemhilde  et  les  chevaliers  bur- 
g-ondes;  le  margrave  Rùdiger  est  tué.  Quatrième:  duel  entre 

^  Morceaux  choisis,  no  33  de  la  Collection  Kùrschner,  p.  186  s.  (Die 
Rache  der  Schwester  :  dans  le  2e  vol.  du  recueil  Callipe,  Zurich,  Orell, 
Gessner  &  Cie,  1767.) 
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HaiTon  l'I  I  lildrhi.ind,  un  \ass;il  du  roi  hiclricli  de  iJciiie  : 
Ilay^tMi,  tcirasst'  par  k'  vieil  Hildehiaiid,  est  conduit  aux 
pieds  de  la  reine,  t'-ette  dernière,  au  nié[)ti.s  des  lois  de  l'hon- 
neur, saisit  elle-même  l'épt'e  de  Sifril  et  tranche  la  tète  de 
Has^en.  Alors  Hildebrand,  outré  de  tant  de  cruauté,  s'écrie  : 

^  Tu  ne  jouiras  pas  du  plaisir  d'avoir  tué  ce  héros,  et,  bien  (jue  Hag^en 
m'ait  mis  moi-même  dans  le  plus  grand  péril,  je  le  vengerai  !  »  Furieux,  il 
bondit  sur  la  reine  :  elle  cric,  elle  veut  fuir,  mais  on  vain  :  il  tue  celle-là 
dont  la  soif  de  sang'  était  si  grande. 

C'est  par  ces  beaux  vers  qu'après  bien  des  répétitions  et 
d'inutiles  discours,  se  termine  la  Vengeance  de  la  sœur  K 

Ce  fut  douze  ans  plus  tard,  en  1779,  que,  toujours  à  Hohen- 
ems  et  toujours  par  l'entremise  deWocher,  Bodmer  découvrit 
enfin  un  nouveau  manuscrit,  complet  cette  fois,  des  Nibelan- 
gen-.  Mais  Bodmer  avait  alors  plus  de  quatre-vintfts  ans:  il 
était  vieux,  fatisi^ué,  découragé.  L'énergie  lui  manquait.  Il  eut 
recours  à  l'un  de  ses  protégés,  le  Zuricois  Christophe-Henri 
Millier  ou  Myller.  Miiller  était  né  en  1744  de  parents  pauvres  ; 
il  commença  par  étudier  la  théologie,  puis,  sous  l'influence 
de  Rousseau,  il  se  lança  dans  la  politique.  En  1767,  une  bro- 
chure sur  les  troubles  de  Genève  :  Dialogue  des  paysans,  le 
fit  bannir  de  Zurich.  Bodmer  avait  intercédé  en  vain  pour 
lui  et,  avec  l'aide  de  Léonard  Meister  et  de  quelques  amis, 
il  s'était  efforcé  de  lui  procurer  des  ressources.  Mûller  put  se 
rendre  à  Berlin  où  Sulzer  le  fit  nommer  professeur  de  philo- 
sophie et  d'histoire  au  gymnase  royal  «  Joachimsthal  ».  Vers 
la  fin  de  ses  jours  il  rentra  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut 
d'hypocondrie  le  22  février  1807. 

Mùller  était  l'un  de  ces  esprits  agités,  mécontents,  utopistes, 
si  nombreux  à  la  fin  du  xviii«  siècle  :  mélange  du  «  philo- 
sophe y>  français,  du  Suisse  de  la  Société  helvétique,  du  poète 

'  Chant  IV,  vers  Iol0-lol4  du  poème  (les  derniers  vers). 
-  Le  manuscrit  A. 
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du  «  Stiirm  uiid  Dran^».  Il  manquait  de  méthode  et  il  débor- 
dait de  passion  :  sans  préparation  préalable,  sans  se  rendre 
compte  des  difficultés,  il  accepta  la  proposition  que  lui  fit 
Bodmer  de  publier,  non  seulement  les  Nibehinfjen  définitifs, 
mais  encore  toutes  les  œuvres  connues  ou  retrouvées  du  moyen 
âiçe  allemand.  Il  se  mit  si  vite  à  la  besog-ne  que  Bodmer  eut 
peur  et  voulut  revenir  en  arrière.  Millier  ne  lui  en  laissa  pas 
le  temps  :  en  1780,  dans  le  numéro  de  novembre  du  Deulsches 
Muséum,  il  publia  un  prog-ramme  complet.  En  septembre  1782 
parurent  les  Nibelungen^  avec  une  dédicace  au  grand  Frédé- 
ric, qui  s'en  montra  satisfait.  De  1782  à  1785,  sous  le  titre 
de  Recueil  de  poésies  allemandes  des  Xll^,  XIII^  et  XIV^ 
siècles^,  les  principaux  monuments  littéraires  du  moyen  âge 
furent  enfin  livrés  au  public  :  le  Parcival,  le  Freidank^  pré- 
paré par  Breiting-er,  le  Codex  des  minnesingers  d'Iéna, 
VEnéide  de  Veldeke,  Tristan  et  Iseult  de  Gotfrit  de  Stras- 
bourg-, etc.;  Gudrun  seul  manque  à  l'appel.  On  peut  dire  que 
Mûller  mourut  à  la  peine  :  il  s'est  tué  sur  les  quelque  cent 
quarante  et  mille  vers  qu'il  a  copiés,  commentés,  édités.  Bod- 
mer, qui  l'avait  précédé  en  1783  dans  la  tombe,  lui  avait,  par 
testament,  lég-ué  ses  matériaux. 

Bodmer,  en  consacrant  une  part  de  sa  vie  et  les  dernières 
années  de  sa  longue  vieillesse  à  restituer  à  la  poésie  alle- 
mande, à  la  poésie  universelle,  quelques-unes  de  leurs  plus 
belles  œuvres,  ne  cherchait  point  à  conquérir  une  vaine  re- 
nommée d'historien  ou  de  philologue.  Il  voulait  être  utile  à  sa 
grande  patrie,  contribuer  au  développement  de  cette  langue 
allemande  qui  fut  l'une  des  belles  passions  de  son  existence. 
Mais  il  voulait  encore  servir  la  Suisse  et  c'est  avec  une  «  idée 
suisse  »  qu'il  s'est  mis  à  la  besogne. 

'  Snmnilung  detitscher  Gedichte  ans  deni  12.,  iS.iind  i^.  Jahrhnndert. 
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Nous  savons  avec  (|ik'II('  inlfllii^ciice  lireitinj^ci',  dans  son 
Art  /)orti(/ii(',  s'cs[  refusé  à  reconnaître  la  supit'inalie  du  dia- 
lecte saxo-niisnien,  imposé  par  (loltsclied  comme  lan^^aj^e 
classique  à  TAllemagne  entière.  Il  avait  fait  avec  liodmer 
des  réserves  au  nom  de  l'Iiistoire,  au  nom  de  l'indépendance 
intellectuelle  de  la  Suisse:  «  La  Suisse,  écrit  en  effet  liodmer 
dans  Vlntrodnction  à  /'étude  de  la  hingue  allemande^,  est 
grâce  à  son  autonomie,  sa  constitution  politique,  son  g-enre 
de  vie  enfin,  si  différente  de  l'Allemagne  que  sa  langue  n'a 
presque  pas  été  affectée  par  les  changements  survenus  dans 
les  dialectes  des  autres  provinces.  Dans  nos  montagnes  prin- 
cipalement, un  grand  nombre  de  mots,  qui  sont  devenus 
ailleurs  bas  et  hors  d'usage,  ont  conservé  toute  leur  dignité 
primitive.  »  11  avait  raison,  sans  doute.  Mais,  à  ses  jeux,  le 
dialecte  des  Alpes  suisses,  c'est  la  langue  même  du  moyen 
âge,  de  la  «  littérature  souabe  ».  Cette  assertion  contient 
une  part  de  vérité  :  les  philologues  le  savent  ;  Bodmer  va 
cependant  trop  loin  lorsqu'il  fait  de  Zurich  le  berceau  de  la 
poésie  des  minnesingers,  lorsqu'il  pense  que  chaque  nouvelle 
découverte  d'un  poème  héroïque  ou  d'une  légende  est  une 
justification  du  dialecte  suisse.  Et  pourtant,  une  idée  féconde 
se  dégage  de  cette  exagération  même  :  dans  l'immense  em- 
pire, à  côté  de  la  Franconie,  de  la  Prusse,  de  la  Saxe,  de 
l'Autriche,  de  la  Bavière,  il  est  une  province  qu'arrose  et 
que  traverse  le  cours  du  Rhin  supérieur  ;  province  linguis- 
tique, province  ethnographique,  «  province  d'art  ».  Au  sud, 
la  Suisse  allemande  dont  les  collines  bleues  s'élèvent  douce- 
ment jusqu'à  ces  Alpes  qui  la  séparent  de  l'Italie  ;  au  nord, 
les  premiers  plateaux  du  Wurtemberg,  le  petit  massif  tour- 
menté de  la  Forêt-Noire,  l'Alsace.  Ce  pays,  c'est  la  Souabe 
de  Bodmer  :  l'Alémannie.  Alémannie,  qu'une  frontière  poli- 
tique ne   parvient   pas  à  diviser  ;  Alémannie,  «  vieille  Alle- 

'  Anleitung  zur  Erlernung der  deatschen  Sprache.  Fur  die  Realschulen. 
Mit  hoher  Approbation.  Zurich,  Burkli,  1773  ;  réédité  en  1776  et  1778. 
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magne  »,  cornhicn  plus  «  iillemande  »  (|iic  la  Cicruianie  des 
plaines  et  de  l;i  niei-;  Alénianiiie,  où  s'est  réfugié  tout  ce  que 
nous  aimons  dans  la  vie,  dans  la  culture,  dans  les  paysages 
de  rAlt-Deutscliland  :  munsters  en  grès  rouge  des  Vosges, 
ce  grès  qui  prend  une  telle  splendeur  lorsque  la  lumière  du 
soir  l'enveloppe  et  le  tiédit  ;  villes  féodales  et  bourgeoises 
entourées  de  remparts,  et  sur  lesquelles  volent  d'immenses 
cigognes  ;  villages  aux  maisons  de  bois  où,  dans  la  nuit, 
chaque  dimanche,  retentissent  les  lieds  pleins  de  nostalgie  ; 
campagnes  montueuses  et  forestières  où  il  fait  bon,  un  cha- 
peau à  plume  de  faisan  sur  la  tête  et  un  bâton  à  la  main, 
promener  les  loisirs  de  ses  «  Lehr-  und  Wanderjahre  »  d'étu- 
diant. Vieux  Berne,  vieux  Soleure,  vieux  Schaffouse,  vieux 
Bâle,  n'êtes-vous  pas  les  cités  sœurs  de  Colmar,  de  Stras- 
bourg, de  Constance,  de  Fribourg-en-Brisgau  ?  C'est,  pour 
nous  autres  Suisses,  une  force  singulière  qu'avec  ce  sentiment 
si  intime,  et  que  Bodmer  éprouvait  si  vivement  lui-même,  de 
notre  unité  nationale,  nous  soyons,  petit  peuple,  capables  de 
vivre  la  vie  intellectuelle  et  morale  de  trois  grandes  nations. 
Comment,  ce  chapitre  nous  le  prouve. 

Bodmer  a  été,  en  Allemagne,  le  fondateur  des  études  mé- 
diévales. Néanmoins  il  lui  a  manqué,  surtout  après  la  mort 
de  son  collaborateur  Breitinger,  beaucoup  mieux  doué  que 
lui  à  cet  égard,  une  méthode  et  les  connaissances  historiques 
et  philologiques  approfondies  sans  lesquelles  il  est  impos- 
sible de  faire  œuvre  vraiment  durable.  Ses  successeurs  ont  dû 
procéder  à  la  vérification  de  toutes  ses  recherches  ;  ils  ont 
modifié  la  plupart  de  ses  théories.  Aussi  ses  travaux  n'ont-ils 
guère  profité  à  la  Suisse  :  les  Allemands  du  xix«  siècle  ont  un 
peu  trop  «  nationalisé  »  les  minnesingers  à  leur  seul  profit. 
Mais  avoir  été  ainsi  l'initiateur  de  la  renaissance  littéraire  de 
l'Allemagne,  n'est-ce  point  assez  pour  la  gloire  de  Bodmer  ? 
Il  vivait  à  une  époque  indifférente  à  ce  genre  de  travaux  ;  il 
a   dû  se  façonner    lui-même  ses  instruments  d'investigation 
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Aussi  t*st-(t'    lui    itMidrc    jiislict'  ^\^\v  de   citer,  poiii'  conclure, 
ce  jui^MMueiil  impartial  de  Herder  : 

«  Les  Suisses  ont  eu  la  ;^loire  d'être  les  premiers  à  décou- 
vrir, à  étudier  la  laujçue  de  celte  époque....  Ils  la  compren- 
lUMil  mieux  (jue  nous,  Allemands,  parce  qu'ils  ont  su  con- 
server le  noyau  de  notre  langue.  De  même  que,  dans  leurs 
pays,  les  anciennes  modes  et  les  anciens  usa^^-es  se  sont 
maintenus  plus  lorii^lemps,  défendus  contre  l'étranger  par 
les  Alpes  et  la  fierté  nationale  de  l'Helvétie,  de  même  leur 
langue  a,  elle  aussi,  gardé  sa  simplicité  primitive.  Evidem- 
ment ils  ont  beaucoup  exagéré  ;  mais  on  ne  reconnaît  point 
encore  assez  la  valeur  de  ce  qu'ils  ont  fait  et  de  ce  qui  est 
resté  leur  bien  ^.  » 

'  Fragmente  îur  dent.  Litteratar,  1  Sam.  6. 


CHAPITRE  VIII 

Jean-Jacques  Bodiner  et  Jean- Jacques   Eousseau  : 
l'influence  de  Rousseau  à  Zurich. 

Entre  le  bour;^eois  de  Zurich  et  le  citoyen  de  Genève,  il  y 
a  plus  qu'une  similitude  de  nom.  On  ne  peut,  en  effet, 
méconnaître,  d'une  part  les  affinités  qui  existent  entre  les 
deux  Jean-Jacques,  d'autre  part  l'inlluence  réelle,  profonde, 
décisive  exercée  par  Rousseau  sur  Bodmer  et  ses  disciples. 
Nous  avons  terminé  l'étude  purement  littéraire  de  l'œuvre  de 
notre  critique,  mais  le  but  de  ce  livre  exig-e  une  conclusion 
d'un  autre  ordre.  Au  delà  des  faits,  des  documents,  des  textes, 
il  y  a  la  vie,  le  mouvement,  le  progrès;  il  y  a  les  désirs  et  les 
besoins  et  les  recherches  des  intelligences  :  il  y  a  la  Suisse, 
le  xviii^  siècle.  Or,  en  Suisse,  au  xviii®  siècle,  quel  est 
l'homme  qui,  le  plus  fortement,  agit  par  sa  doctrine  et  par 
son  prestige  ?  Rousseau  ;  Rousseau  dont  l'oeuvre  exprime, 
résume,  complète,  définit  tout  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire 
et  de  vague  dans  un  âge  de  transition  qui  veut  à  la  fois 
réédifier  et  détruire.  Un  double  problème  est  devant  nous, 
que  nous  allons  tenter,  sinon  de  résoudre,  tout  au  moins  de 
poser  d'une  façon  précise  :  en  quoi  consiste  la  parenté  qui 
rapproche  du  philosophe  les  hommes  de  l'Ecole  suisse,  ou 
mieux  :  en  quoi  consiste  V«  helvétisme  »  de  l'auteur  de  la 
Nouvelle  Héloïse,  du  Contrat  social,  de  la  Lettre  à  Dalembert? 
quelle  fut  enfin  l'influence  exercée  par  Jean-Jacques  à  Zurich 
et  dans  les  cantons  allemands  ?  Cette  tentative  de  démonstra- 
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lion  va  juslilitM"  (Hi  CDrulamncr  le  (ilrc  iiiriiic  Ar  no  tir  ouvrag'e  ; 
(le  son  icsnilal  <lt''[)('n(l,  en  ^landr  pariic,  la  laintMisc  dt-lini- 
lioii  (Ir  Vcsp/'i/  suisse. 

Mais  lin  cliapitre  ne  saurait  épiiistM'  un  sujet  aussi  vaste: 
il  t'audrait  un  volume  ;  le  savant  qui  l'écrirait,  rendrait  un 
yraml  service  à  l'histoire  de  notre  pensée.  Mon  rôle  se  borne  à 
marquer  les  points  de  repère,  car  à  une  histoire  littéraire,  qui 
doit  nécessairement  coordonner  des  faits,  étudier  des  œuvies 
dans  leur  ensemble,  la  «.  chasse  aux  petits  papiers  »  est,  par 
définili(tn,  interdite.  Or  une  étude  sur  l'inttuence  exercée  par 
Rousseau  en  Suisse  allemande  impliquerait,  pour  être  com- 
plète et  solide,  des  recherches  minutieuses  dans  les  archives 
publiques  et  privées  et  l'analyse  d'une  multitude  de  pamphlets 
politiques,  de  lettres  et  mémoires,  de  textes  de  loi,  de  bro- 
chures pédag^og^iques  et  morales.  Loyalement,  je  déclare  donc 
ici  sur  quels  matériaux  cet  article  se  base  :  les  œuvres  de 
Rousseau  et  de  Bodmer,  cela  va  sans  dire;  des  extraits  de  la 
correspondance  du  Zuricois,  d'après  les  nombreuses  citations 
faites  par  ses  biographes;  la  correspondance  de  Jean-Jacques 
avec  Léonard  Usteri  ;  l'analyse  de  deux  recueils  périodiques 
particulièrement  sig-nificatifs  :  les  Franches  nouvelles ,  le 
Moniteur'^  :  la  vie,  les  idées,  les  ouvraj^es  de  quelques  pro- 
pag-ateurs  de  la  doctrine  nouvelle  :  un  Zimmermann,  un 
Lavaler,  un  Jean-Henri  Fuessli,  un  Weg-elin  ;  plus  un  certain 
nombre  de  documents  secondaires,  anonymes. 

J'ajoute  encore  qu'il  faut  constamment  sous-entendre  les 
causes  plus  g-énérales  qui  autorisent  ce  rapprochement  entre 
Bodmer  et  Rousseau  :  protestantisme,  influence  ang-laise, 
retour  à  la  nature,  «  sensibilité  »  ;  en  un  mot,  cette  atmos- 
phère malaisément  décomposable  qui  se  dégage  de  chaque 
g^rande  époque  littéraire  et  se  répand  sur  le  monde  entier. 

*  Freijmiilhige  Xachrichten,  Erinnerer. 
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Trois  caractères  comtmins  se  retrouvent  clans  I^ousseau, 
dans  Bodnier  et  dans  les  Suisses:  Vesprit protestant^  Vesprit 
républicain,  le  sentiment  de  la  nature.  De  ces  caractères,  le 
premier  est  «  européen  »,  le  deuxième  peut  être  envisagé 
comme  «  national  »,  le  dernier  n'est  suisse  que  par  la  forme 
particulière  qu'il  revêt  :  amour  du  paysage  alpestre,  lacs  et 
montag-nes.  Nous  tenterons  d'analyser  ici  l'esprit  protestant 
et  le  républicanisme  ;  quant  au  sentiment  de  la  nature,  nous 
ne  ferons  que  montrer  incidemment  quelle  est  sa  fonction 
vis-à-vis  de  ces  deux  autres  éléments  psychologiques ,  en 
attendant  de  l'étudier  dans  les  œuvres  des  poètes. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  dans  un  parallèle  comme  celui 
que  nous  allons  entreprendre,  c'est  la  disproportion  qui 
existe  entre  la  personne  même  et  l'œuvre  de  Rousseau  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  la  personne  et  l'œuvre  de  Bodmer. 
Cette  «  disproportion  dans  la  ressemblance  »  est  celle-là  pré- 
cisément que  l'on  peut  constater  entre  le  calvinisme  genevois 
et  le  zwinglianisme  de  Zurich.  La  religion  dans  laquelle  est 
né  Jean-Jacques  est  européenne,  cosmopolite;  de  ses  origines 
latines,  elle  a,  plus  que  toute  autre  confession  prolestante, 
gardé  un  caractère  d'universalité.  Elle  est  en  outre,  et  par 
définition,  individualiste  :  Genève  se  dresse  comme  la  cita- 
delle d'une  idée  qui  n'est  point  uniquement  genevoise.  Il  y  a 
même  dans  le  calvinisme,  qui  est  une  réaction  contre  le  pou- 
voir temporel,  absolu,  non  seulement  de  Rome,  mais  encore 
du  roi  très  chrétien  de  France,  du  roi  catholique  d'Espagne, 
un  principe  d'opposition  à  l'Etat,  de  révolte,  d'anarchie.  Or 
tous  ces  caractères  ne  sont-ils  point  les  caractères  de  l'esprit 
et  de  l'œuvre  de  Rousseau?  un  individualisme  exacerbé,  une 
œuvre  dont  la  portée  est  universelle.  De  là  encore,  notons-le 
tout  de  suite,  une  contradiction  frappante  dans  la  doctrine  de 
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.l('aii-.lac(|iit*s,  l(iis(|ii'ttii  0()tii|»ai('  V/ù/ti/r  an  (,'antr(it  sondl : 
Rousseau  calviniste  ëinancipe  le  clirélieii  tie  toute  conlrainle, 
il  l'isole  (Ml  face  de  sa  conscience,  de  la  nature  et  de  Dieu  ; 
Rousseau  i^enevois  et  patriote  asservit  corps  et  biens  le 
citoyen  à  l'Etat. 

Quelle  est  maintenant,  par  opposition  au  calvinisme,  celte 
Eglise  de  Zwingli  à  laquelle  se  rattache  Bodmer  ?  Une  reliî^ion 
germanique,  nationale',  municipale  même,  qui  est  enracinée 
dans  un  sol,  dans  une  tradition,  qui  est  limitée  par  des  fron- 
tières étroites,  immobiles.  Tandis  qu'à  Genève  l'Ei^lise  rèji^ne 
sur  la  Républi(|ue,  la  mate,  la  dirige,  à  Zurich  l'Etat  domine 
et  gouverne  l'Eglise  :  au  xvii^  siècle,  il  l'a  même  asservie,  il 
s'en  sert  au  xviii*  comme  d'une  police  supérieure.  Elle  zwin- 
glianisme  n'évolue  plus,  il  ne  peut  évoluer  :  il  se  fig-e  dans 
des  «  confessions  »  et  des  «  consensus  »  estampillés.  Le  cal- 
vinisme, en  revanche,  Calvin  et  Théodore  de  Bèze  disparus, 
se  transforme,  lui,  sans  cesse  :  avec  Jean-Alphonse  Turret- 
lini,  il  est  en  marche  vers  ce  rationalisme  supranaturaliste  qui 
caractérise  la  religion  de  Rousseau  ;  il  devient  libéral  au  mo- 
ment où  toute  vie  religieuse  est,  dans  la  république  zuiicoise, 
soumise  à  une  théologie  scolastique,  à  un  dogmatisme  intran- 
sigeant. Les  antécédents  ecclésiastiques  de  Bodmer  le  prédis- 
posaient à  faire  œuvre  nationale,  selon  la  tradition.  Le  zwin- 
glianisme  se  confond  avec  la  pairie,  comme  le  calvinisme  avec 
la   liberté. 

Mais  ces  différences  ne  font  pas  des  oppositions,  parce  que, 
dans  ces  deux  Eglises  comme  dans  la  Réforme  entière,  le 
même  principe  est  là,  qui  proclame  le  libre  arbitre,  la  libre 
interprétation,  par  chaque  chrétien,  des  Ecritures,  l'abolition 
des  mêmes  pratiques  extérieures;  ce  qui,  nécessairement,  pro- 
duit des  effets  identiques  dans  les  consciences.  Le  protestant 
peut  se  séparer   d'une   communion   officielle,  il  peut  évoluer 

1  Cf.  le  sens  national  de  la  Réforme  de  Zwingli  :  Dierauer,  Histoire  de 
la  Conf.  suisse,  trad.  Reymond.  Lausanne,  1910,  t.  III,  ch.  2. 
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jusqu'aux  plus  extrêmes  limites  sans  sortir  du  protestaiitisuie; 
M.  (iustave  Lanson  n'a-t-il  pas  dit  en  parlant  de  Kousseau  : 
«  Le  [)roteslant  ([iii  cesse  de  croire  peut  se  chamailler  avec 
quelques  ministres,  il  ne  se  heurte  point  au  même  do^nie 
compact,  à  la  même  autorité  intraitable  :  il  n'est  pas  mis  hors 
de  son  Eglise;  il  fait  un  parti  avancé'.  »  Or,  précisément, 
Bodmer  et  ses  amis  font  un  «  parti  avancé  ».  Ils  avaient  eu 
trop  à  soufTrir,  en  effet,  d'une  orthodoxie  étroite,  ignorante 
et  d'une  censure  chicanière  pour  n'avoir  point  réagi  et  même 
moralement  rompu.  Ils  étaient  des  hommes  aux  intelligences 
ouvertes,  nourris  de  culture  française,  d'idées  anglaises, 
imprégnés  du  déisme  rationaliste  d'un  Leibnitz  et  d'un 
Wolff  :  humanistes  et  «philosophes»  à  la  fois.  Esprits  essen- 
tiellement modernes,  ils  avaient  marché  avec  leur  temps, 
avant  leur  temps  ;  ils  s'étaient  placés  sur  le  même  terrain  que 
Jean-Jacques  dont  ils  étaient  prêts  à  recevoir  l'enseignement. 
On  découvre  donc,  dans  Bodmer  et  dans  Rousseau,  les 
caractères  les  plus  saillants,  les  moins  modifiables  de  Vesprit 
protestant.  Et  tout  d'abord,  une  préoccupation  constante  de 
la  morale.  Que  trouve-t-on,  en  etTet,  à  la  base  de  la  doctrine 
des  Suisses,  à  la  base  du  premier  Discours?  Cette  question 
perpétuelle  :  «  A  quoi  servent,  ont  servi,  doivent  servir 
encore  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts?  »  «  On  ne  se 
demande  plus,  constate  avec  amertume  Jean-Jacques  (et 
Sulzer),...  d'un  livre  s'il  est  utile,  mais  s'il  est  bien  écrit-.  » 
Quels  seront  les  effets  de  cet  utilitarisme  exclusif,  de  cette 
idée  pédagogique,  nous  l'avons  montré  maintes  fois  déjà  :  le 
mépris  de  la  forme,  un  style  négligé.  Rousseau  a  franchi 
aisément  l'obstacle  grâce  aux  ailes  de  son  génie,  mais  Lavater, 
mais  Bodmer  lui-même,  mais  Sulzer  s'y  sont  brisés  :  ils  n'ont 
guère  laissé,  —  «  grands  hommes,  si  l'on  veut,  mais  poètes, 
non  pas  !  »  —  que  des  livres  illisibles. 

*  Histoire  de  la  littérature  française,  S*?  éd.,  Paris,  1895,  p.  778  (Rous- 
seau). —  '^  Discours  sur  les  sciences  et  les  arts,  II. 
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Ce  (li'Huil,  le  siècle  rtMicoiira^^e,  caf  lui  aussi  est  iilililaire. 
L'aclioii  seule  existe  à  ses  yeux  :  il  veut  léfoiinei  le  monde, 
il  n'a  j»oiiil  le  temps  de  polir  des  phrases.  Kl  ce  siècle,  avec 
sou  eudémouisuie,  a  marqué  lui-même  la  Réforme  de  son 
empreinte.  Voici  la  ()remière  question  et  la  première  réponse 
de  VAbrthjô  du  catéchisme  <rOs(er-iui/</  publié  en  1750  par 
le  pasteur  lausannois  (jieory;^es  Polier  '  :  «  A  quoi  tendent  en 
général  tous  les  désirs  des  hommes?  A  être  heureux.  »  Ce 
principe  de  la  morale  orthodoxe  est  aussi  celui  dont  Jean- 
Jacques  se  réclame  pour  condamner  le  théâtre,  les  arts,  les 
sciences,  pour  reconstruire  la  société  :  nous  l'avons  retrouvé 
dans  l'esthétique  des  Suisses. 

Qu'est-ce  qu'une  relig-ion  sans  esprit  religieux  ?  Cet  esprit 
subsiste  chez  les  protestants,  malgré  toutes  les  hardiesses, 
jusque  dans  l'athéisme  même.  Mais  ni  Bodmer,  ni  Rous- 
seau ne  furent  des  athées  :  ils  ont  pu  l'un  et  l'autre  briser  les 
liens  d'une  croyance  officielle  ;  leur  christianisme  a  pu  se 
transformer  en  déisme  :  ils  n'ont  pas  cessé  d'être  des 
croyants  et  ils  n'ont  fait  que  devancer  la  Réforme  de  leur 
époque  pour  rejoindre  la  Réforme  d'aujourd'hui.  Quand  l'ami 
de  Pestalozzi,  Bluntschli,  avouait  froidement,  sur  son  lit  de 
mort,  qu'il  doutait  de  l'immortalité  de  l'àme,  Bodmer  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  protester  vivement  :  «  Je  l'espère,  écrit-il, 
il  finira  par  reconnaître  que  l'immortalité  dépend  de  la  volonté 
de  Dieu  et  qu'il  y  a  mille  vraisemblances  que  Dieu  la  veuille, 
contre  une,  qu'il  ne  la  veuille  pas.  A  ce  qu'il  me  semble, 
ceux  qui  ne  veulent  point  admettre  cette  vérité  sont  tout  sim- 
plement incapables  de  comprendre  la  manière  dont  Dieu  im- 
mortalise ce  qui  est  mortel.  Il  suffit  de  croire  ce  qu'il  nous  a 
révélé  ;  quelle  qu'en  soit  l'obscurité,  tenons  compte  de  notre 
faiblesse  -.  »  Rousseau  ne  dira  pas  autre  chose  par  la  bouche 

*  Abrégé  du   catéchisme  cVOstervatà  retouché  et  augmenté,  utile  aux 
plus  avancés  comme  aux  plus  faibles  ;  1  vol.,  Lausanne,  Zimmerli. 
2  Cf.  Mœrikofer,  III,  26  :  Bodmers  religiôse  Ansichten,  p.  236. 
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de  son  V^icaire  savoyard  :  «  Comnieiil  peut-on  être  sceptique 
par  système  et  de  bonne  toi  ?  Je  ne  saurais  le  comprendre.  » 
Car  c'est  au  nom  d'un  Dieu  «  loul  i)on  et  tout  juste  »,  d'un 
Dieu  révélé  par  la  Bihle,  que  Jean-Jacques  eng-at»^e  contre  les 
«  philosophes  »  matérialistes  la  lutte  que  l'on  sait,  lutte  qui 
a  permis  à  M.  Lanson  de  le  nommer  «  le  vrai  restaurateur 
de  la  relig-ion  ^.  » 

La  profondeur  du  sentiment  relig-ieux  uni  à  l'indépendance 
absolue  dans  les  croyances,  —  ce  qui  est  le  caractère  des 
grands  esprits  dont  la  Suisse  réformée  s'honore,  —  eng-endre 
nécessairement  des  «  inquiétudes  morales  »  qui  se  résument  en 
cette  formule  :  la  recherche  de  la  vérité.  Le  Vicaire  savoyard 
de  Jean-Jacques  est,  à  ce  point  de  vue,  caractéristique.  Il  veut 
croire,  il  a  besoin  de  croire;  d'autre  part,  l'assujettissement, 
l'obéissance  à  une  vérité  enseig-née,  lui  répug^ne  ;  tout  ce  qui 
est  autorité,  contrainte,  liturgie,  ég-lise  en  un  mot,  l'exaspère 
jusqu'à  la  révolte.  Il  en  est  exactement  de  Bodmer  comme 
de  Rousseau  :  n'avons-nous  pas  noté  que  l'un  des  caractères 
de  la  critique  suisse  est  précisément  une  rude,  audacieuse 
franchise  ?  Cette  franchise  ne  comprend  pas  «  la  cérémonie 
qui  consiste  à  demander  pardon  avant  de  dire  la  vérité,  » 
elle  «  rejette  sans  restriction  ce  qui  lui  paraît  faux  après  un 
long  examen  -  ».  Or,  vérité  morale  et  vérité  littéraire,  ces 
deux  termes  ont  un  sens  identique  aux  yeux  de  Bodmer,  de 
Rousseau,  des  Suisses,  —  ces  Suisses  qui  ne  sont  point  des 
écrivains  professionnels,  mais  des  magistrats,  mais  des  ecclé- 
siastiques, mais  des  «  maîtres  d'école  ».  Cette  vérité,  litté- 
raire ou  morale,  ne  s'acquiert  pas,  ne  s'hérite  pas  :  il  la  faut 
conquérir  par  le  travail,  par  la  conscience,  par  l'expérience. 
A  la  condition  de  conserver  en  soi  la  force  de  se  rectifier. 
Ici  se  révèlent  à  la  fois  la  g-randeur  et  le  danger  du  protes- 
tantisme,    cette   religion   qui,  pour  parler  comme   le    doyen 

1  f/is(.  lilL,  p.  787; 

2  Cf.  Von  dem  Einfluss  iind  Gebrauche  der  Einbildungskraft. 

HIST.    LUT.    II  22 
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BridrI ,  est  pur  son  caraclôie   intellecUiel  pins    faite  pour  les 
«  sau^es  »  (pic  poiii'  les  «  liommes  *  ».  Bodiner,  sans  doule,  a 
souscrit  à   celte   pi-oclamaliou  du   Vicaire  savoyard  :   «  Cliei- 
clions  donc  sincèrement  la   vérité,  ne  donnons   rien   au  droit 
de  la  naissance  et  à  l'autorité  des  pères  et  des  pasteurs,  mais 
appelons  à  l'examen  <le  la  conscience  et  de  la  raison  tout  ce 
qu'ils  nous  ont  appris  dans  notre  enfance.  »  Recherche  (jui, 
pour  ne   pas  être  en   désaccord   avec  soi-même,  exige,   non 
seulement  la  liberté,  mais  la  tolérance  réciproque,  Bodmer  a 
su  l'exprimer,  la  définir  avec  une  force  sing-ulière  :  «  .le  tiens 
pour  une  idée  stupide,  écrit-il  à    Henri   Meisler,  qu'un  livre 
puisse  être  dangereux.  La  vérité  ne  saurait  souffrir  d'aucune 
attaque.  Sa  connaissance  doit  venir  de  sa  recherche  par  tous 
les  moyens  possibles  d'investigation.  Je  puis,  je  l'espère,  me 
persuader  que  le  zèle  qui  pousse  à  écrire  des  livres  en  faveur 
de  la  religion    et  de  la  vertu,    sera   tout  aussi   considérable 
que  celui  des  adversaires  de  cette  même  religion  et  de  celte 
même  vertu.  Et  quel  manque  de  courage,  quel  manque  de  foi 
en  la  bonté  du  cœur  humain,  en  la  force  de  la  vérité,  que  de 
craindre  que  cette  dernière  ne  puisse  remporter  la  victoire  ! 
Seul   le   despotisme   trouve   son   avantage   dans   la   censure. 
Eclairer  les  hommes  n'est  pas  son  jeu.  Les  grandes  vérités,  il 
les  dérobe  aux  yeux  du  peuple,  car  elles  affineraient  sa  sen- 
sibilité, elles  lui  inspireraient  de  nobles  sentiments,  elles  lui 
apprendraient   à    connaître   ses   forces,  elles   augmenteraient 
son  courage;    et  ce  serait   pour  les    tyrans  un   coup  mortel. 
N'est-il  pas  bien  rare  de  trouver  un  artisan,  un  paysan  qui 
connaisse    l'histoire   de   la    servitude,   de   l'émancipation   des 
bourgeoisies,  et  qui  se  rende  compte  de  l'abandon  dans  lequel 
on  laisse  les  gens  de  la  campagne?  Un  peu  de  religion,  c'est 
tout  ce  que  l'oppresseur  a  voulu  laisser  au  sujet  ;  mais   cette 
religion  est  tellement  dénaturée  qu'elle    ne  lui  apprend  rien 
de  la  dignité  et  des  droits  de  l'homme  sur  la  terre  :    car  le 

*  Cf.  notre  Bridel,  p.  .3o:2. 
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despote  sait  bien  (]u'ù  noire  é[)o(jue  c'est  par  la  seule  religion 
qu'on  peut  conduire  le  peuple^.  » 

Sous  l'influence,  d'une  part,  de  la  «  sensibilité  »,  d'autre 
part,  directement,  du  paysag"e  suisse,  ce  sentiment  religieux, 
(pii  cherche  la  vérité,  c'est-à-dire  qui  cherche  Dieu,  devait 
conduire  à  la  nature.  On  connaît  le  raisonnement  de  Jean- 
Jacques,  les  premières  lignes  de  V Emile:  «  Tout  est  bien, 
sortant  des  mains  de  l'Auteur  des  choses,  tout  dég-énère  entre 
les  mains  de  l'homme.  »  La  vérité,  cette  voix  de  Dieu,  n'est 
pas  dans  un  monde  corrompu  par  sa  civilisation  même  :  pour 
la  découvrir,  il  faut  retourner  à  la  nature,  première  œuvre 
du  Créateur.  D'autres,  avant  Rousseau,  en  Angleterre,  en 
Suisse,  ont  raisonné  de  la  sorte  :  les  «  peintres  »,  Murait, 
Haller,  Zimmermann.  Je  trouve  dans  un  livre  déjà  ancien 2, 
cette  citation  qui  me  paraît  ici  utile,  car  elle  démontre  com- 
ment, pour  ces  hommes,  le  paysage  de  leur  pays  était  un 
élément  de  l'esprit  religieux,  car  un  esprit  religieux  voit  la 
divinité  dans  tout  ce  qu'il  aime.  «  La  nature,  surtout  dans 
nos  régions  tempérées,  considérée  sans  esprit  de  système, 
dispose  à  l'adoration  et  à  la  confiance  et  semble  noyer  toutes 
les  obscurités  dans  la  lumière  de  ces  trois  rayons  du  soleil 
des  esprits,  la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté.  Ainsi  la 
comprirent,  après.  Rousseau,  deux  de  ses  compatriotes,  le 
noble  et  touchant  aveugle  Charles  Bonnet,  plus  savant, 
plus  métaphysicien  que  lui  et  presque  autant  poète  dans 
ses  brillantes  hypothèses  sur  l'organisation,  la  hiérarchie  et 
l'ascension  éternelle  de  tous  les  êtres,  et  l'explorateur  aussi 
enthousiaste  qu'exact  des  hautes  cimes,  Horace-Bénédict  de 
Saussure.  Et  n'est-ce  pas...  une  chose  remarquable  que  ces 
trois  illustres  Genevois  du  siècle  dernier,  qui,  des  premiers, 
ont  étudié  et  fait  aimer  la  nature  à  l'Europe,  aient  su  y  voir 

'  Cité  par  Mœrikofer,  p.  234. 

-  A.  Bouvier  :  Les  idées  religieuses  de  J.-J.R.  ;  p.  212  de  /.-/.  R.jugé 
par  les  Genevois  d'aujourd'hui,  Genève,  1879. 
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si  l)itMi  Dieu  dans  sa  l)onl(''  cl  sa  majesté?  »  Nous  (|iii  con- 
naissons l'amour  de  Bodmer  ponr  sa  chère  campaj^ne  de 
(îreifcnscc  où  il  se  j)laisait  à  évocjner  les  scènes  du  Pdrndis 
perdu,  nous  pouvons  remplacer  le  mol  de  Genevois  par  le 
mot  de  Suisse. 

Toutes  ces  aspirations  cherchent  à  s'exprimer.  Le  lang-ag-e 
est  celui  du  temps,  mais  les  cadres  man(]ueiil  encore  :  où 
situer  !'«  état  de  nature  »,  dans  l'île  de  ilohinson  ou  dans 
l'Arcadie  païenne  ?  Le  puritain,  le  piétiste,  nécessairement,  a 
recours  à  son  livre,  son  unique  livre  :  la  Bible.  «  Ame  sen- 
sible »,  il  confond  l'âye  d'or  avec  celui  des  patriarches,  et 
r«  état  de  nature  »  avec  !'«  état  de  sainteté  et  de  justice  » 
de  nos  premiers  parents.  Nous  avons  vu,  en  étudiant  Bridel, 
la  pastorale  biblique  naître  en  Allemagne,  après  la  guerre 
de  Trente  ans,  puis  se  transformer,  dans  notre  pays,  grâce 
à  l'influence  du  Paradis  perdu,  en  épopée  chrétienne,  en 
«  patriarcade  *  ».  De  1750  à  1753,  Bodmer  ne  cesse  de 
mettre  au  pillage  l'histoire  de  Noé,  d'Abraham,  d'Lsaac  et  de 
Jacob,  car,  dit  M.  Baechtold,  «  il  ne  pouvait  concevoir  une 
poésie  sans  tendance  morale,  sans  pathos  religieux  ^.  »  Rete- 
nons le  sens  de  ces  Noachides,  de  ces  Messiades,  de  ces  Morts 
d'Abet  illisibles  :  une  forme  littéraire,  une  forme  de  la  «  sen- 
sibilité »  particulière  à  l'esprit  protestant.  La  nature  est,  en 
effet,  sans  cesse  présente,  —  et  combien  magnifique,  —  dans 
les  Livres  saints. 

Et  cette  forme,  elle  aussi,  se  retrouve  dans  Rousseau.  C'est 
même  des  Suisses  allemands  qu'il  l'a  reçue  :  on  sait  que  l'ex- 
cellent Huber  lui  avait  envoyé  sa  traduction  de  la  Mort  d'Abel ; 
on  sait  avec  quel  enthousiasme,  de  Montmorency,  le  24  dé- 
cembre 1761,  Jean-Jacques  lui  avait  répondu.  Le  résultat  fut  le 
Léuite  d'Ephraïm,  cette  «  patriarcade  »  en  prose,  —  «  le  plus 

1  Cf.  notre  Bridel,  p.  390. 

2  Histoire,  p.  611.  Sur  les  «  patriarcades  »  de  Bodmer,  cf,  même  livre, 
p.  611-612.  Bibliographie  :  JJenkschrift  de  la  Société  Hotting-en,  p.  393-394. 


l'iNFLUKNCE    DK    HOUSSKAU    a    ZURICH  341 

chéri  de  mes  ouvrages,  »  nous  déclare  l'auteur  dans  ses  Con- 
fessions, —  que  Bodmer,  échange  de  bons  procédés,  va  tra- 
duire en  vers  vingt  ans  plus  tard*.  Mais  le  Genevois  ne  s'é- 
prit de  la  Mort  d'Abel  et  des  Idylles  que  parce  qu'il  était 
préparé  à  les  comprendre  :  n'avail-il  point  gardé  l'habitude 
de  lire  dans  sa  liible,  tous  les  soirs,  avant  de  souffler  sa 
chandelle  ?  Voilà  donc  un  point  de  contact  entre  lui  et  les 
Zuricois. 


Un  trait  de  parenté,  plus  accentué  encore,  entre  Rousseau, 
Bodmer  et  les  Suisses,  c'est  Vesprit  républicain.  Mais  ici  une 
exagération  et  un  malentendu  doivent  être  évités  :  je  ne  veux 
point  faire  de  Jean-Jacques  un  «  Helvétien  conscient  ».  Le 
«  citoyen  »  n'était  citoyen  que  de  la  seule  république  gene- 
voise ;  les  cantons,  il  les  connaissait  à  peine,  n'ayant  fait  que 
traverser  Fribourg,  Berne  et  Soleure  ;  il  ne  savait  point 
l'allemand  ;  tout  au  plus  considérait-il  l'ancienne  Confédéra- 
tion comme  une  alliée  plus  ou  moins  proche  ;  et  lorsqu'il 
cite  la  «  landsgemeinde  »,  Tell  ou  les  vainqueurs  de  Morat, 
il  le  fait  comme  n'importe  quel  théoricien  politique  du  xviii*' 
siècle  :  Rome,  Sparte,  les  héros  de  Plutarque  l'enthousias- 
maient bien  davantage. 

D'autre  part,  ce  mot  de  Suisse  a-t-il  à  cette  époque  une 
signification  précise?  Aux  yeux  d'un  Schwyzois,  d'un  Ber- 
nois, d'un  Zuricois  peut-être  :  r«  idée  nationale  »  n'est  une 
réalité  que  pour  les  Treize  Gantons  ;  les  alliés,  les  protégés, 
les  sujets  ne  se  rattachent  guère  à  ces  derniers  que  par 
nécessité  ou  par  intérêt.  Encore  ce  patriotisme  est-il  tombé 
lui-même  en  décadence.  La  Réforme  a  déterminé  une  fissure 
profonde:  en  1712,  le  sang  coule  pour  ou  contre  elle  sur  le 

'  Der  Leoit  von  Ephraùn  aus  dem  Franzôsischen  des  Rousseau  in  dem 
Plane  verândert,  etc.  Zurich,  Oreli  &  Cie,  1782  (cf.  Rousseau  :  Confessions, 
II,  H). 
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cli;un(>  (le  l>;il;iillt'  ilc  \  iliiicigoii.  l'^ii  oillrr,  cliiuiiir  l!ll;il  poiii'- 
siiil  mit'  |»olili(jiie  cxlrrieure  et  iiil(5rieutt'  loiilf  (r<''^(jïsiiM'. 
Cepeiuiaiil  on  ooiivienl  toujours  (jn(^  !'«  alliance  générale  » 
est  la  g-aranlie  île  la  liberté  et  des  «alliances  particulières  »  ; 
cl  c'est  un  lieu  commun  (jue  de  proclamer  «  (pi<'  les  Helvé- 
tiens  sont  invincibles  tant  (ju'ils  ne  sont  pas  divisés.  »  Or,  ce 
lieu  commun  représente  bien  V«  idée  suisse  »  [)rimitive,  une 
idée  (pii  reste  l'apanage  de  quebjues  privilégiés.  Au  de- 
meurant, les  autres  Etats  de  l'Europe  ne  sont  g'uère,  au 
XVIII*  siècle,    logés  à   meilleure  enseigne  *. 

Ce  que  nous  voulons  préciser  et  démontrer,  c'est  que,  par 
la  force  des  circonstances  et  du  développement  historique  de 
sa  ville  natale,  le  républicanisme  de  Rousseau,  son  idéal 
politique  ont  leur  orig-ine  dans  des  institutions  particulières, 
non  seulement  à  Genève,  mais  encore  à  F^ribourg-,  À  Berne,  à 
Zurich,  à  Bàle  :  à  la  Suisse.  En  un  mot,  le  patriotisme  tout 
municipal,  —  et  ceci  est  déjà  un  caractère  «  helvétien  »,  du 
moins  à  cette  époque,  — de  Jean-Jacques,  rend  le  même  son, 
a  la  même  valeur  que  celui  de  Bodmer.  N'oublions  pas,  en 
effet,  que  ces  deux  hommes  vivaient,  non  dans  un  Etat  fédé- 
ratif,  mais  dans  une  Confédération  d'Etats. 

D'ailleurs,  nous  devons  rattacher  la  ville  de  Genève  au 
Corps  helvétique  :  officiellement,  elle  en  fait  partie  à  titre 
d'alliée  de  Fribourg^,  puis  de  Berne  et  de  Zurich  -.  Elle  est, 
dès  l'époque  des  évêques,  un  entrepôt  du  commerce  national  : 
e'est  à  Genève  que  les  jeunes  manufacturiers  zuricois,  témoin 
Bodmer,  se  rendent  pour  apprendre  le  français.  Ne  soyons 
point  en  outre  moins  Suisses  que  les  Suisses  du  xviii«  siècle  : 
toutes  les  relations  de  voyage,  tous  les  manuels  de  g-éogra- 
phie  qui  se  multiplient  entre  1750  et  la  Révolution,  font  ren- 
trer la  cité  de  Calvin  dans  le  cadre  de  l'Helvétie  ;    Rousseau 

1  Cf.  Dierauer,  op.  cit..  part.  p.  496   (droit  fédératif  de  l'ancienne  Suisse). 
-  M.  Dierauer  fait  rentrer  Genève  dans  l'ensemble  de  la  Suisse  dès  1526 
(cf.  p.  269). 
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pense  de  même'.  Et  la  nation,  en  1584,  chante  dans  son 
rude  dialecte  alémannique,  —  or  rien  n'est  plus  significatif 
qu'un  chant  populaire: 

Aux  frontières,  nous  tenons  deux  villes 

Que  je  compare  aux  deux  cornes  du  taureau  suisse  : 

Constance,  qui  menace  l'Allemag-ne, 

Genève,  qui  menace  la  France. 


Si  Genève  tombait  dans  des  mains  étrang-ères, 
Si  cette  clef  nous  était  arrachée. 
On  verrait  aussitôt  se  répandre  dans  le  pays  suisse 
Une  multitude  de  noirs  ennemis  2. 

Il  faut  bien,  en  effet,  considérer  la  minuscule  république 
comme  une  parlie  d'un  plus  vaste  ensemble,  car  une  ville 
ne  peut  être  une  cellule  isolée  :  cet  ensemble  est-il ,  à 
l'époque  de  Rousseau,  la  Savoie  ou  la  France?  Est-ce  que 
Genève  doit  être  considérée  comme  une  colonie  de  huguenots 
cévenols,  ou  anglo-saxons,  ou  balaves?  Non,  évidemment. 
Encore  une  fois,  ses  institutions  rattachent  la  citadelle  du  cal- 
vinisme à  la  Suisse  ;  or,  des  institutions  sont  le  résultat  d'un 
état  d'esprit  et,  d'autre  part,  sur  cet  esprit  même  elles  exer- 
cent une  influence  :  elles  créent  ce  qu'on  appelle  une  «  men- 
talité ». 

Avant  le  11  mars  1768,1a  constitution  de  Genève  est  pres- 
que identique  à  celle  de  Zurich  :  patriciat  bourgeois,  «  étage  », 
comme  le  dit  si  bien  M.  Eugène  Ritter^;  en  un  mot,  pour 
nous   servir   de   l'expression  officielle   au  xviii®  siècle,  répu- 

1  «  La  Suisse  entière  est  comme  une  srrande  ville  divisée  en  treize  quar- 
tiers. Genève,  Saint-Gall,  Neuchâtel  sont  comme  les  faubourg-s.  »  Lettre  au 
maréchal  de  Luxembourg . 

"■'  Sc/uo.  Volkslieder.  Frauent'eld,  tome  II,  p.  H8  ;  collection  <s  Biblio- 
thek  iilterer  Schriftwerke  der  deut.  Schw.  »  (P.  xlix  du  tome  I,  Introduc- 
tion, on  verra  que  l'Escalade  de  160:2  fut  considérée  en  Suisse  comme  un 
événement  national  et  ((u'elle  inspira  de  nombreuses  chansons.) 

^  La  famille  et  la  jeunesse  de  J.-J.  R.  Paris,  1896  ;  cf.  ch.  IV,  p.  51  s. 
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liliijiic  «  ;ii'isl()-(l('inoci aliinic  »  aux  i'()iiay;'es  C(>iu|)li(|iM's,  aux 
organes  (Mii[Hiiiilés  à  ceux  des  autres  villes  suisses  :  Petit 
Conseil,  lirand  Conseil,  Conseil  des  Soixante,  Deux-Cents.  A 
partir  de  i7()8,  à  la  suit»;  de  troubles  dont  Rousseau  est  d'ail- 
leuis  directement  responsable,  la  constitution  g^enevoise  de- 
vient déniocraticjue,  mais  toujours  dans  le  sens  que  le  xviii® 
siècle  donne  à  ce  terme.  Le  pouvoir  souverain  est  attribué  au 
Conseil  yén»'ral  des  citoyens,  électeurs  et  élii^ibles,  et  des  bour- 
geois, simplement  électeurs.  Mais  Cenève  n'en  demeure  pas 
moins  un  patricialélarg^i.  La  définition  du  pasteur  Jacob  Ver- 
net,  dans  sa  Lettre  d'an  citoyen  ',  pourrait  également  être 
appliquée  à  Zurich  ou  à  Berne  :  «  Peu  de  gens  connaissent 
bien  notre  constitution.  A  parler  exactement,  elle  n'a  rien  de 
démocratique.  En  effet,  ce  qui  dans  le  style  de  nos  édits  est 
appelé  le  peuple  n'est  pas,  comme  en  d'autres  pays,  tous  les 
membres  de  la  communauté,  tous  les  habitants  du  pays  :  ce 
n'est  que  les  habitants  et  bourgeois.  Eux  seuls  entrent  dans 
le  Conseil  général  ;  eux  seuls  sont  éligibles  pour  d'autres 
conseils,  tandis  que  d'autres  classes  plus  nombreuses,  comme 
celles  des  natifs,  des  citoyens  et  des  gens  de  la  campagne, 
n'y  entrent  point  ;  et  quoique  membres  de  la  communauté,  et 
V  possédant  divers  privilèges,  ils  ne  participent  pas  néanmoins 
au  gouvernement.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  vis-à-vis  d'eux  les 
citoyens  et  les  bourgeois  forment  un  corps  (Y Aristocratie 
héréditaire,  comme  à  Venise.  »  Rousseau  appartient  donc 
à  une  classe  privilégiée,  moins  restreinte  qu'à  Zurich,  mais 
identique  à  celle  dont  fait  partie  Bodmer  :  il  est  «  membre  du 
Souverain  »  autant  qu'une  Excellence  de  Berne.  Et  ses  droits, 
dans  cette  Epître  à  M.  Parisot  à  laquelle  on  n'a  pas  toujours 
accordé  l'importance  qu'elle  mérite,  il  les  revendique  avec  fierté: 

...Ayant  par  ma  naissance 

Le  droit  de  partaai'er  la  suprême  puissance 

i  Ce  passag'e  est  cité  par  M.  Ritter.  op.  cit.,  p.  ioo,  en  note. 
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.Ieaii-.Iac(|iies  veut  donc,  coumie  Porus,  «Hre  trailé  «  en  roi  ». 
La  vérité  est  que  citoyen  a  un  sens  suisse  :  parlons  donc  de 
«  Rousseau  paliicien  ». 

Celle  définition  de  Vernel,  celle  déclaration  de  llousseau 
sont  iniporlanles  :  elles  [précisent  le  sens  spécial  qu'avait  en 
Suisse  le  mot  de  république.  Le  peuple  helvétien  était  libre, 
non  parce  qu'il  exerçait  le  pouvoir,  mais  parce  qu'il  n'était 
point  taillable  et  corvéable  à  merci ,  et  surtout  parce  qu'il 
n'était  point  g-ouverné  par  un  monarque.  Car,  même  au 
temps  du  patriciat,  un  mai,nstral  aristocrate  et  privilég^ié  se 
proclamait  et  se  croyait  fermement  un  bon  républicain. 
Point  de  discours  où  l'on  n'exaltât  les  héros  de  la  ville  na- 
tale, le  «  grand  Tell  »,  le  «  sublime  Winkelried  »,  toutes 
ces  «  ombres  illustres  '  ».  On  se  comparait  aux  Etats  voisins 
et  l'on  avait  un  profond  mépris  pour  tout  étranger,  tout 
Usbiirger^.  Les  g-ouvernements  avaient  soin  d'entretenir  des 
«  sentiments  si  louables  »  :  Berne,  par  exemple,  persuadait 
aux  Vaudois  qu'ils  étaient  libres,  et  le  bon  Bridel  tenait  cela 
pour  un  doyme  3.  On  se  souvient  de  l'enthousiasme  du  petit 
Jean-Jacques,  à  la  fête  des  grenadiers  de  Saint-Gervais  : 
«  Jean-Jacques,  aime  ton  pays.  »  Cet  enthousiasme  dégénère 
même  en  chauvinisme  :  «Né  citoyen  d'un  Etat  libre...  quelque 
faible  influence  que  puisse  avoir  ma  roix  dans  les  affaires 
publiques,  le  droit  d'y  voter  suffît  pour  m'imposer  le  devoir 
de  m'en  instruire  :  heureux  toutes  les  fois  que  je  médite  sur 
les  gouvernements,  de  trouver  toujours  dans  mes  recherches 
de  nouvelles  raisons  d'aimer  celui  de  mon  pays '^.  » 

De  cruelles  désillusions  attendaient  le  citoyen  de  Genève. 
Rentré  dans  sa  patrie,  force  lui  fut  de  constater  ce  qu'avant 
lui  Bodmer  et  bien  d'autres  avaient  constaté  à  Zurich  ou  ail- 

'  CF.  notre  Bridel,  ch.  II  :  La  poésie  de  B. 

-  Cf.  Zimmermann  :   Von  deni   Xationalstolze,  Zurich,  1738,  p.  46. 
3  Cf.  notre  Bridel,  p.  243,  et  Nouvelle  Héloïse,  p.  iv,  lettre  17. 
''  Contrat  social,  Intr.  du  1.  I. 
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ItMiis  :  (|iit'  toiil  MtMail  |»;is  jjoiii-  le  niiciix  dans  le  meilleur  des 
mondes,  l  ri  lont;  Iravail,  [itcmier  résultai  dn  pioi^rès  d«;  la 
culture  el  du  contact  avec  l'Kuropc,  s'était  accompli  dans  les 
inlelli;^ences.  (^.es  lieux  communs  sur  les  héros,  sur  la  patrie, 
sur  la  République,  avaient  cessé  d'être  vides  de  sens.  Un  avait 
Comparé  trop  lon^n^temps,  depuis  Glaréan,  Berne  ou  Genève 
ou  l'Helvétie  avec  Rome  el  Sparte.  On  avait  cherché,  dans 
les  patriciats,  des  Fabricius  et  des  Cincinnatus  et  l'on  n'avait 
trouvé  que  des  Verres.  Cette  déception  devait  se  transformer 
en  colère.  Ou  bien  si,  au  lieu  de  recourir  à  l'Antiquité,  c'était 
la  Suisse  du  passé  el  de  la  lég-ende  (pie  l'on  opposait  à  la 
Suisse  moderne,  une  long-ue  décadence  morale  se  révélait 
impiloyahlemenl.  Les  vieux  conservateurs  el  les  révolution- 
naires, entre  1720  et  1760,  se  trouvèrent  d'accord  :  Rousseau, 
le  Rousseau  de  la  Lettre  sur  les  spectacles,  est  l'allié  de 
Haller  dans  la  campagne  de  réaction  contre  l'influence  fran- 
çaise. Un  même  amour  est  un  trait  d'union,  mais  des  haines 
el  des  désirs  communs,  qui  poussent  à  l'action,  rapprochent 
les  esprits  encore  davantag-e.  C'est  leur  position  prise,  chacun 
dans  sa  ville  natale,  par  Bodmer  et  par  Jean-Jacques,  qui 
nous  permet  de  voir  en  eux  les  enfants  d'une   même  famille. 

* 

Créer  le  patriotisme  national,  le  répandre,  le  définir,  sera 
précisément  l'œuvre  commune  des  g-rands  esprits  du  xviii* 
siècle.  Tous  sont  d'accord  sur  un  certain  nombre  de  points  : 
l'émigration  épuise  le  pavs,  le  «  service  étranger  »  lui  enlève 
ses  meilleurs  hommes,  l'influence  de  puissants  voisins  et  par- 
ticulièrement celle  de  la  France,  menace  de  démoraliser  toutes 
les  classes;  le  luxe  se  répand  partout,  la  vénalité  règne,  les 
idées  elles  livres  nouveaux  sapent  les  intelligences;  on  ne 
connaît  plus  l'histoire  de  son  pays,  on  voyage  trop,  on  mé- 
prise les  anciennes  coutumes,  il  se  creuse  un  abîme  de  plus 
en  plus  grand  entre   les    gouvernements  et   le   peuple.  Tous 
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sont  également  d'accord  pour  |)r('coniser  certains  remèdes  : 
retour  aux  travaux  aj^ricoles,  élude  des  traditions  et  du 
[)assé,  multiplication  des  points  de  contact  entre  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Suisse,  tolérance  relig-ieuse,  meilleure 
éducation  de  l'aristocratie.  En  un  mot,  tous  veulent  faire  des 
Etats  trop  nombreux  de  l'IIelvélie  un  seul  et  même  peuple. 
Mais  sur  la  manière  de  réaliser  l'idéal,  les  avis  se  partagent, 
les  diverg-ences  hostiles  s'accusent  :  les  uns  veulent  se  con- 
tenter d'une  rég-énérescence  morale,  sans  rien  chang-er  aux 
institutions  ;  les  autres  veulent  au  contraire  révolutionner, 
bouleverser,  détruire.  Mais  ces  aspirations  vag-ues  encore,  qui 
se  heurtent  et  se  contredisent  souvent  dans  la  même  intelli- 
g-ence  :  dans  Haller,  dans  Bodmer, —  Rousseau  va  les  expri- 
mer, merveilleux  créateur  de  formules  Nous  Jevons  cepen- 
dant montrer  ici  que  cette  inquiétude  même  qui  règne  alors 
dans  toutes  les  régions  de  la  Suisse,  que  cette  conscience  de 
la  nécessité  des  réformes  lui  ont  donné  des  précurseurs. 

Voici  par  exemple  l'antipode,  semble-t-il,  de  Rousseau  :  un 
gentilhomme,  un  «  magistrat  souverain  »,  un  ancien  mili- 
taire, un  catholique  élève  des  jésuites,  un  Suisse  allemand  ; 
en  un  mot,  François-Ours  de  Balthassar  (1688-1764),  patri- 
cien de  Lucerne,  l'auteur  de  la  fameuse  brochure  :  Songes 
patriotiques  d'un  Confédéré  sur  un  moyen  de  rajeunir  la 
Confédération  caduque.  Cette  brochure  fut  publiée  en  1758 
à  un  moment  où  Jean-Jacques  était,  à  Lucerne,  à  Berne,  à 
Zurich,  certainement  un  inconnu  et  en  tout  cas  sans  influence. 
Nous  avons  dans  notre  premier  volume  ',  en  esquissant  l'his- 
toire de  la  Société  helvétique,  dit  l'essentiel  sur  Balthassar  et 
ses  idées  ;  mais  les  Songes  patriotiques  exercèrent  dans  toute 
la  Suisse  allemande  et  en  particulier  dans  le  cercle  de  Bodmer 
une  action  trop  directe,  parallèle  à  celle  de  Rousseau  et  long- 
temps presque  aussi  forte  qu'elle,  pour  que  nous  ne  préci- 
sions point,  par  une  analyse,  notre  jugement  primtif. 

1  Ch.  V,  p.  17-2  s. 


'MH  I.IVUK    PKKMIKK    :    I,.\    ClUriol"  K    SUISSK 

Je  cilc  I  imc  îles  juciiiit'it's  pliiascs  de  cet  (i|misc(iIc'  ddiil  le 
[•('ItMilisst'iiu'iil  lut  si  considérable:  «  Nous  vi\(Mis  dans  un  leinps 
et  dans  un  [)ays  où  cliacjue  pelile  cervelle,  clia(|ue  imhécile 
qui  ne  sait  rien,  sinon:  cincj  et  quatre  font  neuf,  ôlez  d«Mix,  leste 
sept  !  se  permet  de  traiter' de  eliinièic,  Kr'puhliipie  de  Platon, 
ennuyeux  propos  d'école,  tout  projet  ulile  au  l»ien  yén(''ral.  » 
Et  pourtant,  riiistoire  même  de  la  Suisse  jusqu'au  21  juillet 
1758,  —  c'est  la  date  de  la  préface,  —  laisse  pressentir  une 
ruine  prochaine.  En  vain  les  sages  et  les  patriotes  élèvent-ils 
la  voix  :    «  Bannissez   les  préjugés,    l'orgueil,    l'égoïsme,    les 

rivalités  intérieures I\aj)pelez  la  fidélité,  la  vertu,  l'union  !  » 

Nul  ne  les  écoute.  Comment  faire?  Il  faut  agir.  C'est,  en  effet, 
un  moyen  d'action  que  Balthassar  propose,  et  ce  moyen  est 
celui  qu'avec  tant  d'éloquence  va  préconiser  Rousseau  :  ahan- 
donnons  à  son  endurcissement  une  génération  déjà  caduque; 
instruisons,  préparons,  suscitons  les  hommes  nécessaires  et 
nouveaux  :  Agésilas  ,  Thémistocle  ,  Epam  inondas  n'ont -ils 
point,  par  leur  seule  énergie,  sauvé  Sparte,  Athènes,  Thèbes 
delà  décadence?  En  l'Vance  même,  un  Louis  XIV",  succé- 
dant à  un  prince  faible,  au  sortir  d'une  période  de  troubles 
et  de  faiblesse,  n'a-f-il  pas  restauré  les  institutions,  les  lettres 
et  les  arts,  organisé  des  armées  toujours  victorieuses  ?  on 
découvre  ici  l'ancien  officier  au  service  du  Roy.  D'ailleurs  ces 
citations,  ces  réminiscences  classiques,  cette  «  âpreté  romaine  », 
nous  les  retrouverons  dans  Jean-Jacques  ;  mais  ce  mélange 
même  d'idéologie  et  de  sens  pratique  n'est-il  point  le  carac- 
tère le  plus  saillant  du  grand  philosophe  ?  Balthassar  n'est 
pas  un  révolutionnaire  ;  quelle  que  soit  sa  sévérité  à  l'égard 
de  sa  propre  caste,  il  ne  songe  ni  à  lui  ôter  le  pouvoir,  ni  à 
lui  enlever  ses  privilèges.  Il  se  contente  de  la  vouloir  sou- 
mettre à  une  stricte  discipline.  Son  idée,  sans  s'attacher  à 
des  récriminations  inutiles,  c'est  une  école  d'hommes  d'Etat, 
dans  laquelle,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  une  centaine  de 
jeunes  patriciens,  choisis  dans  toutes  les  parties  de  la  Suisse, 
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devront  être  iiisiniils  jus(jii'à  leur  majoiité.  On  leur  a[)j)reii- 
<lra  peu  de  cliose,  mais  des  choses  utiles,  natioiidles.  Tout  le 
proi^ranime  que  propose  Balthassar  est  basé  sur  ce  principe  : 
la  Suisse  a  joui  d'une  longue  période  de  paix  et  de  prospé- 
rité. Or,  «  le  l)onlieur  entendre  Toi-gueil,  l'ori^ueil  le  mépris, 
le  mépris  la  désunion,  la  désunion  la  désobéissance,  la  déso- 
béissance la  révolte  :  le  bonheur  se  détruit  soi-même  et  finit 
par  une  catastrophe.  »  Le  mal  secret  qui  mine  la  patrie,  c'est 
le  «  service  étrang-er  »  avec  tout  ce  qu'il  comporte  :  le  luxe, 
le  jeu,  la  vénalité,  la  dépopulation,  l'ég-oïsme,  la  ruine  finan- 
cière, les  sourdes  rivalités  entre  cantons  et  entre  familles. 
Voilà  certes  une  déclaration  courageuse  de  la  part  d'un  gen- 
tilhomme qui  a  porté  l'épée  !  Une  école  d'hommes  d'Etat  aura 
du  moins  cet  avantage  de  retenir  dans  le  pays  l'élite  de  la 
jeunesse.  A  cette  élite  on  apprendra  à  connaître  la  Suisse, 
car  la  Suisse  elle-même  s'ignore  ;  à  cette  élite  on  enseignera 
surtout  la  manière  de  remplir  ses  devoirs  sociaux  :  étude  des 
constitutions  cantonales,  des  alliances  fédérales  et  particu- 
lières, des  traités  diplomatiques  avec  les  puissances  étran- 
gères, du  droit  public  et  privé,  de  la  géographie,  de  l'histoire. 
Mais  surtout  on  imprimera  dans  ces  jeunes  cerveaux  quelques 
idées  essentielles.  La  première,  c'est  l'unité  même  de  la 
nation  :  il  n'y  a  pas,  en  effet,  un  pouce  du  territoire  qui 
puisse  être  impunément  violé  par  l'ennemi  ;  cantons,  sujets, 
alliés,  protégés,  tous  ont  les  mêmes  droits  et  la  même  impor- 
tance ;  un  vrai  Suisse,  en  particulier,  ne  saurait  se  désinté- 
resser des  Grisons,  de  l'évêché  de  Bâle,  de  la  principauté  de 
Neuchâtel,  du  Valais,  de  Genève,  car  ce  sont  là  les  remparts 
de  son  indépendance.  La  seconde  idée,  c'est  la  nécessité  d'une 
armée  forte,  d'une  bonne  instruction  militaire.  Mais  tout  cela 
même  serait  encore  inutile  sans  une  préparation  morale  :  il 
ne  s'agit  pas,  loin  de  là,  de  «  civilité  puérile  et  honnête  », 
mais  de  charité,  de  bonté,  de  complaisance  envers  les  infé- 
rieurs, de  dévouement  au  peuple,  d'amour  de  la  justice  et  de 
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la  vôrilt'.  Toiil  cela  csl  cxin-iinr'  nvcc  loicc,  avec  (''lo(jueiice, 
sinctTiMiiciil,  tiaiis  une  lanj^iit'  rude  cl  iiialadroilc.  Toiil  cela 
(levait  Idiicher  (lireelenienl  les  cd'iits  palrioles,  —  plus  direc- 
leinenl  peuL-èlre  (|ue  le  (^ontmt  socinl  ou  VEmile^.  BalLlias- 
sar  ne  se  conlente  pas  de  crier  :  au  l'eu  !  il  jette  de  l'eau  sur 
rinceiulie  (jui  couve  sons  la  cendre.  Aussi  sa  j)eli(e  hrocliuie 
eut-elle  des  résultats  immédiats  :  la  Société  he/uétif/ue,  la 
Société   d'histoi/'C   de  Bodmer  le  démontrent. 

II  y  a  certainement  plus  d'une  utopie  dans  les  Songes  pa- 
triotiques. Nous  n'y  découvrons  point ,  en  revanche,  ce  qu'il 
nous  larde  de  connaître  :  comment  ces  Suisses  patriotes  et 
sensibles  ont-ils  défini  leur  chère  République,  leur  patriotisme 
même  ? 

La  définition  de  la  république,  c'est  dans  le  (Contrat  social 
qu'il  la  faut  chercher.  Nous  avons  dit  que  son  auteur  n'est 
point  le  Rousseau  calviniste,  mais  le  Rousseau  citoyen.  Ce 
livre  est  un  livre  genevois  ;  bien  plus,  si  nos  lecteurs  n'ont 
point  oublié  ce  que  nous  venons  d'avancer  sur  la  constitution 
de  Genève  et  le  palriciat  en  t^énéral,  un  livre  suisse.  Un  livre 
suisse  par  son  esprit  et  par  sa  portée.  Ces  idées  essentielles  : 
que  la  république  est  à  priori  supérieure  à  la  monarchie;  que 
la  démocratie  convient  aux  pays  pauvres  et  simples,  aux 
petits  Etats,  par  conséquent  à  cette  Suisse  toute  monta- 
gnarde ;  que  les  pires  ennemis  d'une  nation  sont  le  luxe,  la 
corruption  des  mœurs,  l'influence  étrangère  ;  (jue,  pour 
avoir  des  citoyens,  il  faut  former  et  discipliner  la  jeunesse  ; 
que  les  fondements  de  la  patrie  sont  l'égalité  et  la  vertu  (cette 
égalité,  cette  vertu,  l'Helvétien  les  cherchera  dans  le  passé  et 
dans  les  Alpes)  ;  que  le  peuple  souverain  est  infaillible,  — 
tous  ces  principes,  exprimés  en  formules  abstraites  et  par  cela 

'  A  rapprocher  de  Balthassar  :  les  Lettres  de  Murait,  en  part,  la  «  lettre 
sur  les  voyages  »,  Rousseau  :  Lettre  au  maréchal  de  Luxembourg ,  Lettre 
sur  les  spectacles,  article  Economie  politique  dans  l'Encyclopédie^  etB/-idel 
(ch.  XII  de  notre  livre  :  divisions  II  et  III). 
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même  saisissaiiles,  on  les  retrouve  dans  la  broclimi'  de  iial- 
thassar,  les  poèmes  de  llaller,  les  essais  de  Bodmer  el  des 
«  peitilres  ».  La  dédicace  du  fJontrat  socùil  et  la  Lctlre  à 
Daleinbert  qui  la  précise,  nous  prouvent  que  Rousseau  son- 
geait à  Genève  de  la  même  manière  que  Bodmer  song-eait  à 
Zurich  et  Balthassar  à  toute  la  Suisse.  Mais  déjà  nous  pou- 
vons conclure  qu'un  tel  mouvement  d'idées  ne  pouvait  aboutir 
qu'à  une  révolution. 

C'est  à  un  autre  précurseur,  un  autre  contemporain  et,  plus 
tard,  comme  Bodmer,  un  autre  disciple  de  Jean-Jacques  :  le 
médecin  Zimmermann,  que  nous  devons  la  définition  du 
patriotisme.  Jean-Georg-es  Zimmermann  naquit  à  Brugg,  en 
Argovie,  le  8  décembre  1728  ;  il  mourut  à  Hano\  re  le 
7  octobre  1795.  II  fut  longtemps  célèbre  grâce  à  deux 
ouvrages  :  De  l'orgueil  national,  dont  nous  allons  nous  occu- 
per, et  surtout  les  Considérations  sur  la  solitude^.  Les  histo- 
riens le  rattachent  au  mouvement  du  «  Slurm  und  Drang»,  Au 
point  de  vue  plus  général  de  la  littérature  allemande,  ils 
n'Ont  pas  tort  :  cet  ami  de  Herder  et  de  Goethe,  ce  spécia- 
liste en  maladies  nerveuses  qui  fut  lui-même  un  hypocondre, 
un  neurasthénique,  un  déséquilibré,  ce  médecin  du  grand 
Frédéric  et  de  toutes  les  cours,  présente  bien,  en  effet,  les 
caractères  de  cette  période  «  d'effort  et  d'assaut  ».  Lui  aussi 
s'imagine  être  un  «  génie  original  »,  libre  de  tout  préjugé 
et  de  toute  entrave  ;  lui  aussi  est  une  «  âme  sensible  »  qui 
s'écrie  :  Nature  !  nature  !  lui  aussi  a  des  convictions  ardentes 
et  des  principes  mal  définis.  En  revanche,  on  retrouve  dans 
Zimmermann  certains  caractères,  certains  goùls,  certains 
défauts  très  helvétiques  :  il  est  un  cousin  de  Werther,  mais 
un   cousin   moralisateur  et  fort  peu  lyrique.  Voici   le   thème 

'  Betrachtungen  ûber  die  Einsamkeit,lre  éd.,  Zurich,  1756.  Nous  ne  par- 
lons pas  du  traité  en  4  vol.  :  Ueber  die  Einsamkeit,  éd.  de  1 784-1 78o,  écrit 
sous  l'influence  de  Rousseau  et  qui  est  une  amplification  beaucoup  trop 
longue  des  «  Considérations  »  primitives. 
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(It*  son  oiivtai^r  sur  l;i  Solitiidi'  :  la  solilude  est  iirccssairr  à 
(](ii  v(Mi(  iiiliMi'»»;^t'f  sa  (•((nsciciicc,  rcvisj'i'  sa  vie,  se  puritiri' 
du  coiilacl  <lii  inonde  ;  elle  est  danj^eiense,  si  elle  fait  de 
riiomine  un  èlie  mélanc()li(|in%  inutile  à  la  société.  Ziininer- 
mann  est  le  plus  sociable  des  individualistes:  en  ce  sens,  il 
est  l»i(M(  iiM  compatriote  de  .leaii-Jacfiiies.  IÎ]nvisa;;eons-le  donc 
coniine  un  Suisse  et  ouvrons  le  traité  sur  V Orgueil  national  ^ . 

Pas  plus  en  Allemagne  ou  en  France  qu'en  Suisse,  ce  mol 
de  patrie  (N'aterlandj,  dont  Klopstock  fit  la  fortune,  ne  répond 
encore,  au  XVIII®  siècle,  à  une  notion  précise  :  il  a  un  sens 
étroit,  un  sens  de  caste,  un  sens  «  municipal  »,  ou  bien  il 
reste  vague,  liumanitaire,  «  philosopliique  ».  Sous  l'influence 
de  l'Antiquité,  le  patriotisme  semble  tout  d'abord  se  confondre 
avec  le  culte  des  héros,  ces  héros  de  Plularque  qui  enthou- 
siasmaient le  petit  Jean-Jacques  et  le  jeune  Haller.  Le  gra- 
veur Herrliberger,  afin  de  mieux  correspoiulre  aux  désirs  du 
public  lettré  des  cantons,  avait  résolu  de  publier  une  «  Galerie 
d'hommes  illustres  de  l'Helvétie  »,  avec  des  notices  biogra- 
phiques. Il  avait  demandé  la  préface  à  Zimmermann.  Cette 
préface  prit  les  dimensions  d'un  traité  qui  parut  en  1758  à 
Zurich,  chez  Heidegger.  Zimmermann  distingue  tout  d'abord 
le  faux  patriotisme,  —  nous  dirions  aujourd'hui  le  nationa- 
lisme, —  du  patriotisme  légitime.  Il  commence  par  une  dé- 
finition :  «  Ce  que  j'entends  par  orgueil  national  est  le  senti- 
ment, fondé  ou  non  fondé,  (ju'un  peuple  a  de  sa  supériorité-.» 

Non  fondé,  l'orgueil  national  dégénère  en  mépris  pour 
les  autres  hommes.  Ce  mépris  est  engendré  par  l'ignorance, 
l'inculture,  d'étroites  idées  de  caste.  Souvent  il  se  trans- 
forme en  haine.  Chaque  nation,  comme  chaque  individu,  a 
des  préjugés  intéressants  à  connaître,  car  ils  la  caractérisent. 
Ainsi,  fiers  de  leurs  lettres,  de  leurs  arts,  de  leur  «  politesse  », 
les  Français  se  moquent  des  Allemands;    les  Allemands  se 

1    Von  dem  Xationalstolse,  Zurich,  Heidegger,  1758. 
-  Paere  3. 
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vengent  de  ces  moqueries  sur  les  Suisses,  les  Suisses  sur  les 
étrangers.  Qu'est-ce  donc  que  le  patriotisme  légitime  ?  C'est 
«  la  conscience  qu'un  peuple  a  de  sa  dignité  morale^»  Cette 
conscience   est  le  meilleur  stimulant   de   l'héroïsme  et  de  la 
vertu.  L'amour  de  la  gloire,  malgré   ses  dangers   graves,  en- 
tretient et  fortifie  la  conscience  nationale;  il  est  l'apanage  d'un 
peuple  robuste:  un  peuple  robuste  aime  la  gloire  parce  qu'il  a 
le  culte  de  ses  grands  hommes,  de  ses  légendes,  de  son  passé, 
de  son  histoire.  Mais  il  ne  se  contente  point  de  lauriers  mili- 
taires, car  il  sait  qu'il  s'immortalisera  davantage  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  pensée  et  par  sa  mission   civilisatrice.  Cepen- 
dant, Zimmermann  se  contredit:  «  Ce  que  j'admire  dans  les 
galeries   de    Hamptoncourt,   du   Luxembourg,  de  Médicis,  je 
regretterais  de  le  voir  dans  mon  propre  pays-.  »  Pour  qu'un 
peuple  soit  heureux  et  fort,  il  faut,  en  effet,  qu'il  soit  soumis 
lui-même  à  «  une   forme   heureuse  de  gouvernement  »;  or, 
une   «  forme    heureuse  de  gouvernement  »  n'est  pas   autre 
chose  que    la    république.    Seul,  l'homme    libre   peut    avoir 
conscience  de  sa  dignité,  penser  et  agir  en  patriote.  Mais  une 
république   ne  se  maintient  que  lorsqu'elle  sait   se  défendre 
contre  le  luxe  et  la  mollesse:  les  soutiens  de  la  liberté,  cette 
condition  du  bonheur,  sont  la  simplicité  et  la  vertu.  Donc, 
les  arts    sont   inutiles    et  nuisibles,  et   il    les  faut  bannir  de 
Sparte  ou  de  la  Suisse.  De  cette  contradiction,  Rousseau  est 
d'ailleurs   responsable:   Zimmermann  a    lu    V Inégalité   dont 
il   fait  l'éloge^.    Toutes  ces   considérations    un  peu    longues, 
bourrées  de  références,  d'exemples   empruntés  à  l'Antiquité, 
aux   modernes,  aux  khans   mongols,   aux    chefs   malabares, 
aux  rois  nègres,  aboutissent  à  cette  conclusion  :    «  Le  seul 
orgueil  national  juste,  légitime  et  raisonnable  est,  dans   une 

'  Pa«-e  95.  —  2  Page  184. 

3  Pages  207-208.  Remarquons  toutefois  que  Z.  cite  et  loue  Rousseau 
comme  il  a  loué  et  cité  Montesquieu  et  bien  d'autres  :  Jean-Jacques  n'est 
pas  encore,  à  ce  moment,  le  maître  influent  qu'il  sera  plus  tard. 

msT.  LiTT.  n  23 
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républKiiit',  r;uM(»iir  de  la  pairie*.»  l'Oiroiis  Zimmermaun  à 
pri'ciser;  il  nous  dira:  «  Ne  inr[)risc'/  pas,  ne.  haïssez  pas, 
mais  n'enviez  point  non  j)his  vos  voisins;  aimez  la  Snisse, 
eiillivez  son  histoire,  ses  traditions,  ses  vieilles  m(rnrs;  exaltez- 
la  dans  vos  livres  et  vos  (envres  d'art,  et  vivez  simples  et 
vertueux,  comme  ont  vécu  vos  pères.  »  C'est  renseignement 
de  Balthrtssar,  de  Bodmer  et  de  Rousseau. 


II 


Dans  le  petit  ouvrage  (jue  nous  venons  d'analyser,  on 
découvre  les  premiers  indices  de  l'inlluence  que  va  exercer 
Rousseau.  Influence,  à  l'orig^ine,  peu  considérable.  Zimmer- 
maun met  y  Inégalité  sur  le  même  plan  que  Y  Esprit  des  lois 
ou  la  Grandeur  et  décadence  des  Romains.  Mais  attendons 
la  Lettre  à  Dalembert,  la  Nouvelle  IJéloïse,  l'Emile,  le  (.'on- 
trat  social  ;  nous  verrons  alors  Jean-Jacques  prendre  le  gou- 
vernail de  son  siècle.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'homme  de 
génie,  sinon  celui-là  qui  a  su  le  mieux  exprimer  et  préciser 
les  aspirations  encore  vagues  de  son  époque?  Aussi  ce  cha- 
pitre peut-il  être  de  quelque  importance,  si  restreint  qu'il  soit. 
C'est  par  l'élude  de  «  milieux  »  circonscrits,  très  proches  du 
peuple  même,  qu'on  se  rend  compte  exactement  de  la  portée 
que  les  idées,  les  théories,  la  doctrine  du  grand  Genevois  ont 
eue  ,  non  seulement  dans  l'histoire  sociale,  politique,  intellec- 
tuelle de  la  Suisse,  mais  encore  dans  celle  de  l'Europe  en- 
tière. 

La  vie  de  Bodmer,  comme  celle  de  Zimmermann,  contient 
toute  la  vie  de  Rousseau-.  Il  y  a  donc  une  période  durant  la- 
quelle le  Zuricois  nous  apparaît  comme  le  précurseur  de  Jean- 
Jacques  :  c'est  dire  avec  quelle  force  il  va  subir  cette  influence 
nouvelle.  D'autant  plus  que  les  idées  intimes  de   Bodmer   et 

•  Paî?e  210.  —  -  Bodmer:  1698-1783,  Rousseau:  171-2-1778. 


l/lNFLUIiNl'.K    DE   KOUSSKAU    A    ZUHIGH  355 

toute  son  œuvre  antérieure  l'avaient  préparé  au  mieux  à  la 
sul)ir.  Que  retrouvous-nous,  en  effet,  dans  les  Discoui's  des 
peintres,  par  exem[)le  ?  Un  besoin  d'ag-ir  moralement,  de  cor- 
ri'^er  les  UKrurs,  de  pénétrer  dans  l'intimité  des  foy(!rs 
suisses,  d'en  bannir  le  luxe,  la  mode,  la  «  politesse  »,  d'y 
ramener  l'existence  simple,  normale,  naturelle.  Et  non  seule- 
ment ces  prétentions  patriotiques  et  pédagogiques,  mais  pré- 
cisément de  vag-ues  aspirations  vers  la  nature  ;  une  sensibilité 
nouvelle  qui  se  réfugie  dans  cette  nature  et  s'y  dépouille  de 
tout  le  fardeau  de  la  civilisation  ;  un  lyrisme  attendri,  exalté, 
qui  se  combine  avec  la  satire,  parfois  déjà  violente,  d'une 
société  en  décrépitude.  Sans  doute,  une  g-rande  partie  de  ces 
éléments  nouveaux,  c'est  aux  Anglais,  particulièrement  à  cet 
Addison  aimé  de  Jean-Jacques,  à  ce  Milton  puritain  et  démo- 
crate, que  les  jeunes  Suisses  les  doivent.  Sans  doute  encore, 
il  faut  tenir  compte  de  tout  ce  que  leur  pays,  idéalisé  dans 
son  histoire  et  dans  ses  paysages,  leur  pouvait  fournir  en 
thèmes  pastoraux,  en  descriptions  alpestres,  en  rhétorique 
républicaine.  Mais  il  y  a  plus  :  l'individualité  même  de  Bod- 
mer,  sa  volonté  de  marcher  en  avant,  —  de  réformer,  en 
Allemagne  la  critique,  en  Helvélie  les  institutions. 

Lorsque  les  grandes  œuvres  de  Rousseau  parurent,  Bod- 
mer  avait  achevé  la  période  la  plus  active  et  la  plus  glorieuse 
de  sa  vie  d'écrivain;  lui-même  dépassait  déjà  la  soixantaine.  Il 
était  trop  vieux  pour  recommencer  sa  carrière  ;  heureusement 
sans  doute,  car,  s'il  avait  eu  viugt  ans  de  moins,  il  aurait 
peut-être  abandonné  la  critique  et  la  littérature  pour  suivre 
le  sillage  du  maître  et  pour  s'y  noyer.  \] Emile,  le  Contrat 
social  ne  lui  firent  point  délaisser  la  poésie,  la  philologie, 
l'histoire,  pour  compiler  à  son  tour  des  traités  de  pédagogie, 
de  morale  et  de  politique.  Mais  la  doctrine  de  Jean-Jacques 
renouvela  en  partie  ses  idées  et  ses  aspirations.  Elle  le  déta- 
cha de  l'Allemagne  pour  le  ramener  vers  la  Suisse  ;  il  se 
créa  donc   des   loisirs,   afin  de   mieux   réaliser  une  dernière 
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:iinl)itiiiii  :  ('lie  le  «  cilovcn  de  Ziiricli  ».  Malliciiiciisomcnl, 
Bodincr,  vieilli,  «Hait  (raulaiil  plus  timide,  rnrliaiil,  catitelcux 
parfois,  darjs  Taclioii,  qu'il  nous  apparaît,  la  pliiinc  eu  main, 
andarieux,  ahsohi,  ay^ressif.  Son  rôle  se  borna,  en  somme,  à 
pro[)ag^er  rintluence  de  Rousseau  parmi  ses  jeunes  élèves,  à 
les  soutenir,  à  les  lancer  à  l'assaut.  C'est  ainsi  que,  moitié 
jalousie,  moitié  prudence  ou  falit;^ue,  il  s'abstint  de  prendre 
part  aux  réunions  de  la  Société  helvétique^. 

Comment  Bodmer  a-t-il  jugé  et  compris  les  oeuvres  de 
Rousseau  ?  Son  opinion  est  essentiellement  celle  d'un  admi- 
rateur. Ouvrons  les  Franches  nouvelles,  cette  revue  de  biblio- 
graphie critique 2  :  dans  le  numéro  du  18  février  1756,  voici 
une  analyse  de  Vlnégalité,  dont  l'auteur  est  «  M.  Rousseau, 
déjà  suffisamment  connu  par  ses  autres  ouvrages  -K  »  L'ana- 
lyse est  longue,  elle  est  élogieuse  :  la  description  de  l'homme 
primitif  révèle  à  la  fois  un  esprit  libre  et  beaucoup  d'ima- 
gination. Tout  l'ensemble  est  plein  «de  traits  vraiment  répu- 
blicains». La  forme  est  en  particulier  d'un  art  si  habile  «que 
souvent  l'on  croit  lire  des  choses  tout  à  fait  nouvelles,  alors 
qu'exprimées  sans  détour  et  avec  platitude,  ces  choses  semble- 
raient très  vieilles  et  très  communes.  »  Le  15  juin  1757,  l'an- 
nonce d'une  traduction  allemande  de  cette  même  Inégalité  sert 
bienr  de  prétexte  à  quelques  réserves*  ;  en  revanche,  la  Nou- 
velle Héloïse  est,  en  1761  comme  en  1763,  accueillie  avec  en- 
thousiasme^: bien  que  Rousseau,  dans  sa  préface,  traite  fort 
mal  son  propre  ouvrage,  ce  dernier  n'en  est  pas  moins  un 
chef-d'œuvre  et  l'écrivain  un  grand  maître.  Si  la  Nouvelle 
Héloïse  ne  ressemble  point  aux  romans  français,  c'est  à  l'avan- 
tage des  mœurs  ;  si  ce  livre  est  «  un  livre  gothique  »,  c'est 


^  Cf.  notre  Bridel,  p.  177. 

-  Freymiithige  Nachrichten  von  neuen  Bûchern  und  andern  zur  Gelehrt- 
heit  g-ehôrig-en  Sachen.  Zurich,  Heideg-ger,  1744-1763;  un  vol.  par  an,  un 
numéro  par  semaine  (le  mercredi). 

3  Pages  o4-5o.  —  ^  Page  19Î.  —  ^  1761  :  p.  381  ;  1763  :  p.  190. 
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parce  qu'on  y  trouve  le  langage  des  cœurs  honnêtes  et  sensi- 
bles :  il  nous  peint,  en  effet,  l'amour  sincère,  l'amour  «tel  qu'il 
doit  être».  Bien  plus,  il  est  religieux,  et  ceci  semble  avoir 
particulièrement  touché  les  Zuricois.  Ils  osent,  il  est  vrai, 
formuler  une  ou  deux  critiques,  sur  la  forme  où  il  y  a  encore 
trop  de  bel  esprit,  d'antithèses,  de  subtilités  psychologiques; 
sur  le  fond,  qui  présente  des  situations  peu  vraisemblables  et 
une  morale  discutable  parfois.  Mais  ils  savent  un  gré  infini  à 
Jean-Jacques  d'avoir  fait  triompher  «  une  vertu  fondée  sur  la 
religion  ».  Il  va  sans  dire  qu'ils  admirent  comme  il  convient 
les  descriptions  du  Léman,  du  Valais,  des  vendanges,  et  celle 
de  la  liberté  dont  jouit  le  Pays  de  Vaud.  Les  longues  digres- 
sions sur  le  mariage,  le  duel,  le  théâtre  et  la  musique,  loin 
de  les  ennuyer  comme  elles  nous  ennuient,  ont  fait  de  la 
Nouvelle  Héloïse,  à  leurs  yeux  du  moins,  non  seulement  un 
livre  «  agréable  »,  mais  un  livre  «  utile  »  :  donc,  un  chef- 
d'œuvre  selon  le  principe  de  la  doctrine  suisse.  Malheu- 
reusement, les  Franches  nouvelles  cessèrent  de  paraître  en 
1763. 

Quelle  fut  l'influence  morale  de  Rousseau  sur  Bodmer  ? 
Cette  influence  a  développé  et  précisé,  avons-nous  dit,  les 
idées  et  les  aspirations  du  Zuricois.  Elle  l'a  poussé  à  l'action, 
ou  plutôt  à  faire  agir  les  autres.  En  compagnie  de  ses  disci- 
ples, Bodmer  lisait  avec  ardeur  et  commentait,  d'une  façon 
qu'il  croyait  pratique,  VEmile  et  le  Contrat  social  devenus, 
comme  autrefois  les  ouvrages  de  Montesquieu,  ses  livres  de 
chevet.  «  Gomme  il  les  aimait,  ses  jeunes  élèves  que  soule- 
vait l'eff'ervescence  même  des  idées  de  Rousseau,...  ses  Hess, 
son  Fuessli,  Lavater,  le  professeur  Nûscheler,  son  Gaspard 
Escher,  Salomon  Orell,  Hans  Bûrkli,  et  Schulthess,  et  Weiss, 
et  Weber  ^  !  »  Que   leur  apprenait-il   donc,   à  ces   libraires, 


'  R.  Schinz  :    Was   Bodmer  seinem  Ziirich  gewesen.    (Zurich,   1783), 
p.  13. 
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CCS  liisloficiis,  CCS  futurs  magistrats,  à  tous  ces  |H('(uiscurs 
d'un  inoiitic  iioincan?  Et  d'abord,  que  la  vie  j)id)li(|uc,  à 
Zurich  mrmc,  était  étroite,  viciée  :  «  Notre  politique  n'a 
qu'un  l)ul  :  acquérir  un  emploi  quelcon(jue.  On  n'ose  parler 
librement.  Les  grands  s'imaginent  (ju'on  leur  manque 
d'égards,  lorsqu'on  a  le  cœur  de  penser  autrement  qu'eux, 
et,  à  chaque  occasion,  ils  vous  le  font  payer  durement  ^  » 
Jean-Jacques  ouvrit  donc  les  yeux  de  Hodmer  et  de  ses  amis 
sur  la  décadence  de  leur  patrie,  de  la  société  entière  ;  il 
les  transforma,  ces  bourgeois  patriciens,  en  fougueux  démo- 
crates :  ce  fut  l'œuvre  du  Contrat  social.  Il  les  encouranea 
surtout  à  réagir  avec  encore  plus  de  force  et  plus  de  vio- 
lence contre  le  luxe,  le  «  service  étranger»,  l'iiittuence  fran- 
çaise :  ce  fut  l'œuvre  de  la  Lettre  à  Dalrmhert.  Il  leur 
démonfîa  l'urgente  nécessité  de  réformer  les  mœurs,  et  pour 
cela  l'éducation  ;  de  revenir  à  la  vie  simple,  à  la  nature  ; 
de  laisser  à  l'enfant  le  développement  libre  et  normal  de 
ses  facultés  :  ce  fut  l'œuvre  de  V Emile.  Mais  il  ne  suffit 
point  d'élever  cet  enfant  pour  lui  seul,  il  faut  l'élever  pour 
la  république,  en  citoyen  :  celle  idée  de  Ballhassar,  Jean- 
Jacques  ne  l'avait-il  point  développée,  amplifiée  dans  I'^'coajc»- 
mie  politique  ?  Au  point  de  vue  religieux,  la  Profession  de 
foi  du  vicaire  savoyard  ouvrit  une  brèche  dans  la  muraill»; 
de  l'orthodoxie;  elle  poussa  les  Zuricois  sur  la  roule  du 
déisme,  jus(|u'aux  portes  mêmes  du  rationalisme  et  de  l'a- 
théisme. Enfin,  la  vie  de  Rousseau,  son  attitude,  son  lan- 
gage, ses  théories  firent  de  Bodmer  et  de  ses  disciples  des 
indépendants,  des  individualistes,  des  révoltés,  —  en  un 
mot  des  «  Schwârmer  »  -. 

Dans  quel  sens  la  doctrine  de  Rousseau  a-t-elle  orienté  l'ac- 

'   Mœrikofer,  p.  231  :  B.  als  Biirger. 

-  Cf.  Mœrikofer:  B.  als  Biirger,  Bodrners  religiuse  Ansich/en  ;  Denk- 
schrift  de  In  Soc.  Hottinger  :  B.  uncl  die  frimzos.  Lit.,  par  L.-t\  Betz, 
p.  203-209, 
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livité  jusqu'alors  toute  littéraire  de  Bodmer  ?  Elle  ne  modifia 
point  les  théories  esthétiques  ;  suffisamment  claire  elle-même, 
elle  ne  provoqua  ni  «closes,  ni  commentaires.  Les  Zuricois  ne 
songèrent  qu'à  ra[)pliquer.  «  Voici  ce  qu'il  faut  faire  :  ag'is- 
sez  !  dit  Jean-.lac(jues.  »  Ils  ag^irent.  A  soixante-dix  ans,  le 
critique  célèbre  et  vénérable  ne  craignit  point,  pour  obéir  à 
l'injonction  formelle  du  philosophe,  de  s'astreindre  à  des 
besognes  de  maître  d'école. 

On  le  voit,  en  effet,  prendre  la  peine  de  rédiger  avec  le 
plus  grand  soin  des  grammaires  et  des  syntaxes,  mais  des 
grammaires  et  des  syntaxes  écrites  par  un  des  hommes  qui  a 
le  mieux  coimu  et  le  plus  aimé  ce  rude  langage  commun  aux 
paysans  suisses  et  aux  héros  des  Nibelungen  :  en  1768,  les 
Principes  de  la  langue  allemande  qui  contiennent  une  étude 
si  forte  et  si  condensée  sur  les  réformes  de  Luther;  en  1776, 
une  Introduction  à  l'étude  de  l'allemand  et  son  petit  traité 
sur  le  vocabulaire  ^  En  même  temps,  il  s'efforce  tle  révéler  à 
la  jeunesse  des  gymnases  zuricois,  moins  le  passé  de  la  patrie 
que  le  sens  et  la  morale  de  ce  passé  même  ;  et  c'est,  en  1773, 
VHistoire  de  la  ville  de  Zurich  suivie  d'entretiens  pratiques, 
par  demandes  et  réponses  :  les  meilleures  pages,  avons-nous 
dit,  à  notre  avis  du  moins,  de  son  œuvre  en  prose.  Bodmer, 
en  outre,  qui  avait  une  confiance  médiocre  dans  les  établisse- 
ments officiels,  voulut  appliquer  à  la  lettre  un  des  principes  de 
Jean-Jacques:  «  La  patrie  ne  peut  subsister  sans  la  liberté, 
ni  la  liberté  sans  la  vertu,  ni  la  vertu  sans  les  citoyens;  vous 
aurez  tout  si  vous  formez  des  citoyens.  »  Dans  ce  but  il  s'as- 
socia au  jeune  Wieland,  qui  était  venu  se  fixer  à  Zurich  au 
mois  d'octobre  1752  et  nourrissait  les  mêmes  idées.  Le  poète 
d'Obéron,  qui  passait  alors  par  une  crise  de  religiosité  huma- 

'  Die  Griindsàtce  (L  d.  Sprache,  Anleitung  z.  Erlei-imng  d.  d.  Sprache, 
Die  Biegungen  and  Aiishildungen  d.  dent.  Wôrter.  Cf.  Mœrikofer  :  Bod- 
niers  Arheiten  fiir  die  Jugendbildiing  :  Otto  Hunziker  :  B.  aïs  Vater  der 
Jiinglinge  {Denkschrift) . 
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nitaiio  ot  senlimenlale,  cliercliait  précisément  en  Suisse  un 
avenir  dans  l'ensei^^nemenl.  En  mars  IT.M,  aux  Irais  de 
Bodmer,  il  publia,  sous  le  voile  de  l'anonymat,  un  Plan 
d'une  nouvelle  méthode  (h'-diiidliort  privée^  el,  eri  1758,  un 
Plan  d'i/nr  ucadrinlc  dr  la  raison  et  du  cwi/rK  Ces  essais 
précèdent,  il  est  vrai,  V Emile:  ils  sonl  en  revanche  basés  sur 
le  même  principe.  On  retrouve  dans  le  second,  par  exemple, 
tout  d'abord  l'inlUience  de  Baitliassar,  puis  celle  des  (jîrecs, 
en  particulier  de  X(''no[)lion,  mais  aussi  (jiielque  chose  des 
deux  Discours  el  surtout  les  théories  de  V Economie  poli- 
tiffue  qui  avait  paru  en  1755  dans  le  lome  cinquième  de  l'Kn- 
cyciopédie.  Toutefois  la  principale  de  ces  tentatives  pédag^oi^i- 
ques,  la  seule  (jui  donna  des  résultats  positifs,  fut,  en  1762, 
comme  nous  l'avons  démontré,  la  Société  d'/iisfoire  et  de 
politique  :  fondée  directement  sous  l'impression  profonde 
causée  par  la  brochure  retentissante  du  patricien  lucernois, 
elle  dévia  sous  l'impulsion  de  VEmile  et  du  (Contrat  social. 
Les  procès-verbaux  nous  semblent,  à  ce  point  de  vue,  signi- 
ficatifs :  on  délaisse  l'histoire  pour  la  pédagogie,  le  passé 
pour  le  présent;  on  s'occupe  d'agriculture,  on  prêche  l'éga- 
lité; on  s'élève  contre  le  luxe,  les  impôts,  l'oligarchie.  Ainsi 
s'ébauche  un  mouvement  dont  le  grand  Pestalozzi,  cet  homme 
doué  de  ce  qui  manquait  à  Bodmer  comme  à  Rousseau  :  le 
génie  pratique,  le  sens  des  réalités,  —  allait  bientôt  prendre 
la  têle2. 

En  même  temps,  Bodmer,  élu  dès  17)37  membre  du  Grand 
Conseil,  se  décide  à  ne  plus  demeurer  un  magistrat  plato- 
nique. On  le  voit  soutenir  ses  disciples,  et  en  particulier  La- 
vater,  dans  leur  lutte  contre  Grebel,  le  bailli  concussionnaire  •'  ; 
en    1750,    il   plaide   pour   les   Toggenbourgeois    contre   leur 

'  Plan  zu  eincm  Privatinslitut,  Plan  einer  Académie  zur  Bildunc:  des 
Verstandes  und  Herzens  juna^er  Leute  :  Moerikofer,  p.  196-197,  2ol. 

2  Cf.  G.  Tobler  :  B.  als  Geschichtschveiber,  p.  28  s. 

3  Cf.  AUgemeine  deutsche  Biographie,  art.  Fuessli. 
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prince,  l'abbé  de  Saint-GalP  ;  il  parle  contre  le  renouvellement 
des  capitulations  avec  la  France,  mais  surtout  les  troubles  de 
Genève  le  passionnent.  11  est,  cela  va  sans  dire,  du  col»'  de 
Jean-Jacques  et  des  Natifs.  11  prend  part  à  dislance,  avec 
anxiété,  à  cette  première  bataille  en  faveur  de  l'éj^ali té  et  des 
droits  populaires.  Jean-Henri  Fuessli,  qui  est  alors  à  Genève, 
le  tient  au  courant  des  faits.  11  s'exalte,  il  tremble,  il  triomphe  : 
r  «  ingrate  patrie  de  Rousseau  »  est,  à  ses  yeux,  «  une  école 
de  politique  vraiment  moderne,...  de  la  plus  naturelle,  i\e 
la  plus  juste,  de  la  meilleure  des  politiques-;  »  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours,  il  suit  les  événements  qui  se  déroulent  sans 
cesse  dans  la  minuscule  république;  il  applaudit  à  l'écroule- 
ment, pierre  par  pierre,  de  l'ancien  patriciat  calviniste.  Avec 
le  conseiller  Hirzel,  il  a  même  le  courage  de  proposer  au 
gouvernement  de  Zurich  une  constitution  libérale  :  il  s'in- 
digne de  son  insuccès,  des  «  fausses  raisons  d'Etat  »  et  des 
«  petites  maximes  »  qu'on  lui  oppose  ^.  Il  va  si  loin  qu'il  de- 
vient, à  près  de  quatre-vingts  ans,  un  révolutionnaire  véri- 
table. Ses  amis  eux-mêmes  se  croient  obligés  de  le  mettre 
en  garde  contre  le  despotisme  qui  ne  manquerait  pas  de 
succéder  en  Suisse  à  une  démocratie  unitaire.  A  ses  amis, 
d'ailleurs,  les  événements  donneront  raison  *. 

Rousseau  enfin  a-t-il  exercé  sur  l'œuvre  du  Zuricois  une 
influence  simplement  littéraire?  Les  livres  de  Jean-Jacques, 
on  le  devine  sans  peine,  furent  pour  Rodmer  et  pour  ses 
disciples  une  mine  inépuisable  en  nouveaux  lieux  communs, 
en  rhétorique  grandiloquente  et  déclamatoire,  en  sensibilité 
larmoyante  et  en  mille  formules  d'attendrissement  devant  la 
nature  «  innocente  »  ou  le  passé  «  vertueux  »,  Car  c'est  la 
destinée  fatale  des  grands  maîtres  d'être  imités  par  le  dehors, 
dans   leurs  défauts.    En  outre,  à    Zurich,    comme  en   Alle- 


1  Mœrikofer,  p.  231.    —    "^  IbicL,  p.   220,  233,  235.  —  3  /bid.,  234.   — 
/bid.,  234. 


302  LIVHK    l'UKMIKU    :    I.A    (  ■.HirK.ir  K   SUlSSK 

ma^no  eJ  comme  on  l'iancc,  les  oiivia^cs  de  Jean-.lacques 
corilrihuôrent  à  nMiicltic  rAiilicjuilt'  à  la  mode.  Quand 
Bodmer,  en  1778,  |)id»lia  sa  Iraduclion  des  poèmes  liomé- 
liques  ',  —  traduction  maïuiuée  et  anj()ur<riiiii  liancliement 
illisible,  —  c'était  j)our  «lémontrer  à  sa  pairie  cpielle  poésie 
et  quel  art  pouvaient  fleurie  «mi  ces  républiques  de  la  (irèce, 
républirpies  à  la  fois  agricoles  et  î^uerrières,  di^^iies  modèles 
des  cantons  suisses.  D'ailleurs  ne  faut-il  pas  reconnaître 
que,  bien  avant  la  prosopée  de  Fabricius,  Bodmer  savait 
faire  parade  iV «  àpreté  romaine  »  et  de  civisme  républicain? 
que,  bien  avant  la  description  du  Valais,  il  savait  s'exalter 
jusqu'aux  larmes  en  présence  des  montagnes?  Rousseau  donc 
ne  lui  apprit  guère  de  nouvelles  choses,  mais  il  le  confirma 
dans  des  conceptions  anciennes.  Constatation  curieuse,  l'au- 
teur de  la  Lettre  sur  les  spectacles  fit  de  Bodmer  un  drama- 
turge. Pourquoi  cl  comment,  nous  le  savons  :  Bodmer,  plein 
des  théories  de  Jean-Jacques,  voulait  les  exprimer  «  tragi- 
quement »,  Le  vieux  Zuricois,  d'accord  avec  son  inspirateur 
pour  reconnaître  les  inconvénients  moraux  du  théâtre  dans 
une  petite  républif(ue,  semble  même  avoir  fait  un  raisonne- 
ment quelque  peu  entaché  de  casuistique  afin  de  concilier  sa 
belle  passion  pour  Jean-Jacques  avec  son  admiration  pour 
Eschyle  et  Shakespeare  :  ce  qui  est  dangereux,  ce  qui  est 
contraire  à  la  simplicit<''  et  à  la  vertu,  ce  n'est  point  la  tra- 
gédie en  tant  que  forme  littéraire,  mais  le  spectacle,  la  repré- 
sentation ;  or,  des  «  politische  Schauspiele  »  ne  sont  point 
faits  pour  être  joués,  mais  pour  être  lus.  Précisément,  tout 
en  rédigeant  son  Guillaume  Tell.,  Bodmer  songeait  à  sou- 
mettre cette  tentative  de  théâtre  civique  et  national  à  l'appro- 
bation personnelle  du  philosophe-.  L'exemple  enfin  de  ce  der- 
nier confirma  l'auteur  de  la  Noachide  dans  son  amour  pour 


<  Homers  Werke,  etc.,  von  dem  Dichter  der  Noachide.  2  vol.,  Zurich, 
1778.  —  -G.  Tobler  :  Bodmers politische Scliaiispiele,  DenkschriJ't,  p.  li:&. 
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la  pastorale  biblifuie  :  le  Léuite  (il'Jplwdïni,  —  cette  (j'iivre 
(|ui  appartient  à  l'Ecole  suisse,  —  était  trop  dans  le  goût  de 
Bodiner  pour  qu'il  ne  s'enthousiasmât  point  en  la  lisant,  et 
pour  qu'il  ne  se  crût  point  obligé  de  la  traduire,  de  l'amfjlifier 
en  méchants  vers.  Ainsi  Bodmer  imite  Rousseau,  imitateur  lui- 
même  d'un  autre  Zuricois:  Gessner^  !  Le  Léuite  allemand  fut 
publié  en  1782,  quelques  mois  avant  la  mort  du  critique  ; 
presque  en  même  temps  parut  un  drame  antique  et  républi- 
cain :  la  Mort  de  Driitiis  et  de  Cassius-,  Les  deux  derniers 
ouvrag-es  de  l'écrivain  suisse  nous  démontrent  que  l'influence 
de  Jean-Jacques  a  rempli  ses  dernières  pensées. 


III 


Dans  ces  circonstances,  il  serait  sing^ulier  de  ne  point  con- 
clure à  des  relations  personnelles,  directes,  entre  les  Zuricois 
et  Jean-Jacques  Rousseau.  En  effet,  ces  relations,  il  est  facile 
d'en  prouver  l'existence,  de  démontrer  qu'elles  furent  dura- 
bles, assez  intimes,  et  certainement  importantes. 

Bodmer  possédait  mieux  qu'une  culture  européenne  :  une 
conscience  européenne.  II  admirait  Rousseau  écrivain  :  il  se 
passionna  pour  l'homme.  De  1760  à  1765,  au  moment  où  cet 
homme  est  chassé  de  France,  condamné  par  le  pape,  la  Sor- 
bonne,  le  Conseil  de  Genève,  expulsé  du  territoire  de  Berne, 
son  ardent  et  sensible  défenseur  n'a  qu'une  pensée  :  l'attirer, 
l'accueillir  à  Zurich. 

Bodmer  a-t-il  été  en  correspondance  avec  Jean-Jacques  ? 
Je  ne  le  crois  guère.  Notre  critique,  en  eflet,  à  la  fois  orgueil- 
leux  et   timide,   n'aimait   point   à  écrire   en   français  :    il   se 


'  Der  Levit  von  Ephraïm  aus  dem  franz.  des  Rousseau.  Zurich,  1782. 
Cf.  le  jugement  de  M.  Betz,  Denkschrift,  p.  207. 

^  Brutus  und  Kassins  Tod.  Von  dem  Verfasser  der  Noachide.  Bàle,  Ch.- 
A.  Serini,  1782  (avec  un  petit  poème  en  hexamètres  :  Briitus  and  Anton). 
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sciilail  {^«.'^iK'  |);ii'  la  ciaiiite  traire  iiicorrccl,  (rt^trc  traitr  vu 
«'tranyer  ou  en  inférieur'  ;  sans  doute  aussi  ne  voulail-il  pas 
se  coniproniettre.  Pour  faire  connaîlrt;  à  Rousseau  ce  (ju'il 
pensait  et  ce  qu'il  attendait  de  lui,  il  se  servit  d'un  internu'- 
diaire  :  Léonard  Usteri  joua  pour  le  compte  de  Bodmer,  vis- 
à-vis  du  grand  Cienevois,  un  ivMe  analoi,'^ue  à  celui  (|ue  Sulzer 
avait  joué  à  Berlin. 

A  vrai  dire,  Léonard  Usteri  était  lui-même  tout  de  feu  à 
l'és^ard  du  solitaire  de  Montmorency,  et  il  vivail  à  une  époque 
où  il  était  admis  (pi'uii  étranger  ou  qu'un  jeune  homme  allât 
visiter"  un  auteur  ctHèhre  comme  nous  allons  visiter  un  mo- 
nument. Patricien,  ecclésiastique,  par  tradition  plutôt  con- 
servateur, par  tempérament  plutôt  modéré,  Léonard  Usteri 
était  né  à  Zurich  le  31  mars  1741  ;  il  y  devait  mourir  le  14  mai 
1789:  professeur  d'hébreu,  puis  de  rhétorique,  logique  et  ma- 
thématiques, chanoine  de  la  Collégiale,  —  comme  Breitinger, 

—  après  avoir  réorganisé  et  réformé  les  écoles  de  sa  ville 
natale.  Il  n'est  donc  pas  un  écrivain-. 

Son  père,  un  riche  commerçant,  ami  de  Haller  et  membre 
du  Grand  Conseil,  lui  fit  faire  de  bonnes  études.  Le  jeune 
Léonard  les  compléta  en  suivant  les  cours  de  Bodmer  et  de 
Breitinger,  dont  il  gagna  l'amitié,  puis  en  voyageant  après 
avoir  reçu  les  ordres  en  1760:  il  fut  donc  élevé  comme  tout 
enfant  de  l'aristocratie.  On  le  trouve  d'abord  à  Genève  :  il  y 
achève  de  se  perfectionner  dans  la  langue  française,  mais 
surtout  il  assiste  aux  premières  polémiques  pour  ou  contre 
Rousseau.  C'est  d'ailleurs  avec  de  chauds  partisans  de  Jean- 
Jacques  qu'il  se  lie,  Pierre  Moultou  entre  autres.  De  Genève, 

1  Cf.  notre  Bridel,  p.  81-82. 

-  A  cons.  sur  Usteri  :  Julie  von  Bondeli  und  ihr  Freiindenkreis,  par 
E.  Bodemann.  Hanovre,  1874,  p.  137  s.  —  Nous  avons  consulté  les  lettres 
d'Usleri  à  Rousseau  déposées  à  la  Bibliothèque  de  Neuchâtel,  cat.  No  7902. 

—  Ces  lettres,  les  réponses  de  Rousseau  et  d'autres  encore  ont  été  publiées 
ou  résumées  et  commentées  par  MM.  1*.  Usteri  et  Euç.  Ritter  :  Correspon- 
dance de  J.  J.  R.  avec  Léonard  L'steri,  Genève-Zurich,  1910. 
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il  part  pour  l'Italie,  où  il  fait  la  connaissance  de  Winckel- 
mann.  Durant  l'étë  de  1761,  il  est  à  Paris  avec  la  ferme 
résolution  de  parvenir  jusqu'à  Rousseau,  lequel,  dans  la 
confortable  retraite  de  Montmorency,  jouait  au  g^rand  homme 
inabordable. 

Usteri  se  rendit  donc  à  Montmorency  :  Jean-Jacques,  souf- 
frant, ne  le  put  recevoir.  Le  jeune  Suisse  ne  se  découragea 
point  :  le  10  juillet,  il  écrivit  au  maître  qui  lui  répondit  aima- 
blement le  18  *  ;  après  un  échange  de  lettres  très  courtoises, 
il  obtint  le  rendez-vous  désiré.  De  la  sorte  s'établit  une  cor- 
respondance régulière  qui  dura  jusqu'en  février  1765.  Cette 
correspondance  nous  renseigne  très  complètement  sur  les 
relations  de  Rousseau  avec  les  Zuricois. 

Il  y  avait  sans  doute,  dans  la  personne  mêmed'Usteri,  une 
droiture  et  une  ingénuité  qui  devaient  plaire  à  l'auteur 
de  y  Emile.  Ce  jeune  Helvétien,  point  gâté  par  un  monde 
corrompu,  lui  parut  évidemment  très  proche  de  la  nature,  à 
un  moment  où,  plus  que  jamais,  Rousseau  avait  la  nostalgie 
de  la  nature,  des  montagnes,  de  la  Suisse  hospitalière  et 
<;alme.  Pour  toutes  ces  raisons,  dans  la  correspondance  qui 
nous  occupe,  il  laisse  Usteri  l'importuner  quelque  peu,  lui 
demander  des  éclaircissements,  lui  poser  des  objections.  Il 
veut  bien  discuter  avec  lui  pédagogie  et  religion  surtout,  car, 
en  matière  religieuse,  Usteri  se  déclare  chrétien  convaincu  et 
refuse  de  transiger  :  il  est  ministre,  il  entend  le  demeurer  et 
remplir  tous  les  devoirs  de  sa  charge.  Mais,  précisément,  par 
son  désir  de  concilier  avec  le  protestantisme  la  «  philosophie  », 
Usteri  est  bien  un  Suisse  du  xviii*  siècle. 

Usteri  lient  Rousseau  au  courant  de  ce  qui  se  passe  à 
Zurich  ;  de  son  côté,  Rousseau,  par  Usteri,  est  mis  en  rela- 
tion avec  toute  l'Ecole  suisse.  Gessner  d'abord  :  lors  de  la 
première  entrevue  à  Montmorency,  c'est  sur  le  poète  zuricois 

*  Op.  cit.,  p.  i  s. 
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(jii';iv:iil  rouit'  la  coiivci'salidii.  I*rii  de  Irrnps  au[);Ma\  mil ,  iiti 
AlItMiiaiid  iit'lvétisé  :  rc.xrcllcnl,  un  |»(mi  naïf  lliijiri",  avail 
(Mivovt'  an  t^raïul  homme  sa  Iradiiction  on  proso  de  la  Morf 
(^Ahe/,  celte  longue  «  j)atriarcade  ».  Rousseau  ne  connais- 
sait point  encore  les  /(/i/Z/es  :  à  peine  rentré  dans  son  hôtel  à 
Paris,  le  fi  septembre  I7()l,  le  jeune  Léonard  les  lui  envoie: 
«  Vous  recevrez  ri-incluses  deux  feuilles  des  Idylles  de 
M.  (iessner,  c'est  tout  ce  (pie  j'ai  pu  avoir  et  elles  ne  contien- 
nent pas  celles  (jue  vous  trouverez  le  [)Ius  à  votre  i^oût  ;  mais^ 
le  mois  prochain  on  publiera  tout  le  recueil,  .l'espère  d'ap- 
prendre que  vous  en  serez  content,  ce  qui  encourag-era  l'au- 
teur de  ces  soites  d'ouvrages  plus  (jue  ne  l'encourage  l'ap- 
plaudissement d'une  foule  de  beaux  esprits.  »  Une  semaine 
après,  Jean-Jacques  répondit  :  «  Je  suis  aussi  charmé,  Mon- 
sieur, des  Idilles  de  M.  Guessner  que  je  l'ai  ét<'  de  son  Abel, 
j'y  trouve  une  touchante  et  antique  simplicité  qui  va  au  cœur; 
(juand  l'ouvraye  entier  paraîtra,  moi  qui  ne  lis  rien,  je  le  lirai 
sûrement  '.  »  C'est  encore  à  propos  de  Gessner  que  Moultou 
communique  à  Usteri  ce  jugement  qui  est  sans  doute  celui  du 
i^rand  Genevois:  «Je  ne  doute  pas  que  les  Allemands  ne  soient 
très  éloquents;  ce  sont  les  premiers  poètes  du  monde;  ils  con- 
naissent mieux  la  nature  ([ue  les  autres,  et  la  suivent  davan- 
tage. Leur  âme  est  un  miroii'  qui  la  réfléchit,  elle  n'y  gagne 
que  de  la  chaleur.  Les  Anglais  en  créent  une  si  j'ose  le  dire, 
supérieure  à  celle  qui  existe;  et  leurs  tableaux  doivent  plus 

frapper  les  anges  que  les  hommes Les  Français  l'étouffent 

sous  les  ornements  de  leurs  modes  ;  elle  devient,  entre  leurs 
mains,  aussi  gênée  que  leurs  habillements,  aussi  petite  qu'eux. 
Mais  l'Allemand  la  voit  sans  préjugé,  avec  un  œil  serein,  une 
âme  tranquille;  il  rend  les  impressions  qu'il  reçoit,  elles  rend 
avec  cet  enthousiasme  noble  et  majestueux  que  sa  beauté  fait 
toujours  naître.  Faites-nous  donc  connaître  vos  hommes  élo- 

1  Ibid.,  p.  7-8.  Le  texte  que  nous  citons  est  celui  de  la  lettre  mns. 
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(|nents;  le  service  que  vous  leur  rendrez,  ou  vous  h;  rendra 
dans  ({uelques  années^.  »  Jugement  dont  l'importance  est 
indéniable  [)our  l'histoire  de  la  culture  et  du  cosmopolitisme 
au  xviii^  siècle  ;  —  pour  notre  histoire  aussi,  car  ces  Alle- 
mands, aux  yeux  de  Moultou,  ne  pouvaient  être  (pie  Gessner, 
llaller,  KIopstock, —  sinon  tous  des  Suisses,  du  moins  toute 
l'Ecole  suisse. 

Usteri  se  pique  de  prouver  à  Rousseau  que  l'Helvétit;  est 
bien  le  pays  de  la  nature  et  de  réiC5"alilé  rustique  ;  il  lient 
surtout  à  lui  démontrer  (jue  Zurich,  cette  nouvelle  Salente, 
n'a  point  seulement  donné  le  jour  à  un  poète  pastoral,  mais 
que  l'ég-log-ue  y  demeure  une  réalité.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  le  20  novembre  1761,  il  adresse  à  son  maître 
une  longue  lettre  ou  plutôt  une  longue  idylle  2.  Le  héros 
de  cette  idylle  est  celui-là  même  que  Jean-Jacques  nommera 
plus  tard  «  le  sublime  Kleinjogg-  »  :  un  fermier  du  village 
de  Wermatswvl  près  d'Uster,  Jacob  Gujer.  Ce  Gujer  enthou- 
siasma le  siècle  du  «  retour  à  l'agriculture  »,  grâce  à  son 
mentor,  le  médecin  Jean-Gaspard  Hirzel  qui  consacra  un 
ouvrage  célèbre  :  le  Sacrale  rustique,  au  «  paysan  philo- 
sophe »,  et   grâce  à  la   lettre   d'Usteri  à  Rousseau Ainsi 

donc  il  existe,  cet  homme  digne  d'être  le  père  d'Emile  !  Car 
Kleinjogg,  qui  ne  sait  rien  que  labourer  ses  champs,  n'en 
est  pas  moins  un  vrai  pédagogue.  Il  ne  quitte  jamais  ses 
enfants,  il  s'efforce  de  les  rendre  heureux  par  le  travail  ;  il 
les  élève  selon  les  lois  de  la  nature,  se  garde  bien  de  les  en- 
voyer aux  écoles  publiques  et  leur  donne  des  leçons  lui-même 
les  dimanches  et  jours  de  fête.  Et  puis,  quel  vrai  républicain, 
quel  professeur  d'égalité!  L'un  de  ses  fils  a-t-il  commis  une 
négligence,  il  n'est  point  admis  à  la  table  paternelle  :  ainsi 
l'être  inutile  et  frivole  doit-il  être  exclu  de  la  société.  Il  a 
réglé  par  testament  que,  plus  tard,  le  domaine  ne  sera  point 

'  Ibid.,  p.  120  (Genève,  nov.  1761).  —  -  Pag.  10  et  s. 
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parlapc',  mais  (IciiuMiicia  [trojtiirh'  comiimiic,  sous  la  direc- 
lioii  (In  plus  laixuicux  el  du  |>lus  sayc.  Il  va  sans  diiT  <)u«', 
lors(ju'uu  ofticitT  de  /niich  v'uMit  enrôler  pour  le  compte  du 
roi  de   France   dans    le  domaine  du    «  sublime   Klcinjog^g^  », 

le  vertueux   paysan    le   repousse   avec   horreur Dans   une 

lettre  à  Huber,  le  24  décembre  1761,  Jean-Jacques  déclare 
qu'il  relit  sans  cesse  avec  un  nouveau  plaisir  la  description 
^'opieuse  d'LIsteri.  Aussi,  le  23  juillet  1762,  ce  dernier  s'em- 
presse-t-il  d'expédier  l'ouvra^-e  de  Mirzel  à  Motiers-Travers 
où,  entre  temps,  Rousseau  s'est  réfui^ié*. 

A  ce  moment,  Jean-Jacques,  déprimé  par  sa  misanthropie, 
«es  ciaintes,  les  persécutions  dont  il  est  l'objet,  se  prend 
pour  Zurich  d'un  bel  enthousiasme.  11  a  Iranchi  la  frontière 
suisse  en  composant,  «  à  la  manière  de  Gessner  »,  le  Lévite 
d'Ephraïm  ;  il  est  descendu  de  dilig-ence  pour  baiser  le  sol 
de  Berne;  il  s'est  établi  dans  un  pays  selon  son  cœur  ^  ; 
dans  ce  pays,  il  a  reçu  la  visite  d'un  autre  Zuricois,  d'un 
autre  élève  et  messager  de  Bodmer  :  le  professeur,  plus  tard 
■chanoine,  Gaspard  Hess  (1727-1800),  l'ami  et  l'admirateur 
de  Klopstock.  Le  2  septembre  1762,  il  prend  une  grande 
résolution,  il  écrit  à  Usteri  :  «  Il  manque  au  bonheur  de  ma 
vie  d'avoir  vu  cette  heureuse  ville  qui  renferme  en  son  sein 
tant  d'hommes  estimables  que  les  lettres  n'ont  point  cor- 
rompus (illusion  sing-ulière)  !  En  conséquence  d'un  sentiment 
dans  lequel  mon  cœur  se  complaît  chaque  jour  davantage, 
j'ai  résolu,  si  ma  pauvre  machine  peut  supporter  ici  la  rigueur 
de  l'hiver,  d'aller  l'année  prochaine  faire  un  pèlerinage  au 
séjour  de  la  raison,  des  mœurs,  du  zèle  patriotique,  de  tout 
ce  qui  peut  intéresser  un  ami  de  l'humanité,  afin  d'affermir 
par  des  exemples  si  touchants  pour  moi  la  persuasion  où  j'ai 
toujours  été  et  que  mes  malheurs  mêmes  n'ont  pu  détruire, 
que  l'homme  est  né  bon  et  qu'il  deviendrait  meilleur  encore 

*  Op.  cit.,  p.  29.  —  -  Confessions,  II,  1.  11,  à  la  fin. 
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s'il  élail  judicieusement  éclairé.  —  Cliers  et  respectables 
hommes,  si  je  trouve  auprès  de  vous  tout  ce  que  vous  m'avez 
fait  attendre,  je  voue  d'avance  à  votre  dij^ne  patrie  le  tendre 
attachement  que  j'eus  toujours  pour  la  mienne  et  par  lequel 
je  n'ai  fait  que  des  in^^rats;  oui,  je  me  croirai  dédommagé  de 
toutes  les  misères  de  ma  vie  si  je  la  puis  finir  au  milieu  de  vous 
et  laisser  mes  os  dans  un  pays  de  liberté.  Tel  est  l'elFet  de 
l'impression  <jue  votre  vue,  vos  discours,  vos  lettres,  l'Abel, 
les  Idylles,  le  Socrate  rustique,  et  enfin  la  visite  et  les  entre- 
tiens de  M.  Hess  ont  faite  en  moi  ^.  » 

Rousseau,  citoyen  de  Zurich  !  On  se  figure  aisément  l'effet 
qu'une  réponse  aussi  vibrante  dut  faire  sur  Usteri  et  sur 
son  petit  groupe  ;  on  se  figure  aisément  le  jeune  patriote, 
rouge  de  fierté,  courant,  sa  lettre  en  main,  chez  Hess, 
chez  Hirzel,  chez  Gessner,  chez  Bodmer,  et  tous  s'agilant, 
s'exaltant  avec  bruit,  avec  larmes,  à  la  mode  du  siècle,  à 
la  mode  allemande.  Zurich  crut  tenir  son  grand  homme. 
Mais  Usteri  déploya  trop  de  zèle,  il  arrangea  les  choses 
beaucoup  trop  vite  :  «  J'ai  réfléchi  avec  M.  Hess  sur  tout 
ce  qu'il  faut  pour  vous  faire  jouir  ici,  vous  aussi  bien  que 
M"*  I^e  Vasseur,  d'une  parfaite  liberté,  sans  même  avoir  à 
craindre  l'importunité  de  vos  amis.  Vous  choisirez  un  séjour 
à  la  campagne  plus  ou  moins  éloigné  de  la  ville.  Vous  me 
marquerez,  mon  ami,  le  jour  de  votre  départ  et  j'irai  vous 
prendre  pour  faire  avec  vous  un  voyage  à  la  manière  d'Emile  -.» 
Et,  dès  la  lettre  suivante  ^,  pour  démontrer  mieux  que  la 
liberté  règne  à  Zurich,  Usteri  narre  longuement  à  Jean-Jacques 
la  campagne  entreprise  par  Lavaler  et  Jean-Henri  FuessK 
contre  le  bailli  concussionnaire  de  Grûningen,  le  patricien 
Grebel  :  le  droit,  l'opinion  publique  l'ont  enfin  emporté  sur 
le  despotisme  ;  soutenus  par  Bodmer,  les  jeunes  patriotes  ont 
forcé  le  gouvernement  à  destituer  le  coupable;  que  Jean-Jac- 

1   Usteri-Ritter,  p.  31-32.  —  -  Zurich,   1er  oct.  1762  {op.  cit.,  p.   33).  

3  Zurich,  20  janv.  1763  {op.  cit.,  37  s.). 

HIST.    LITT.    Il  24 


."570  I.lVllK    PHKMIKH  :    I.A    cmiIoUK    SUISSE 

ques  se  liai»'  donc  de  venir  cmhrasscr  Hodmer  et  Jiroiliiijy^er, 
le  Rousseau  et  le  Socraledc  /iiricli  !  .I<';in-.lac(jues  r«îpoiidit*  : 
«.Le  détail  que  vous  nie  faites  me  lait  lit'iiiii'  d'Iioiicur  et  me 
remj)lil  d'admiration,  .le  savais  bien  (|ue  vous  aviez  des  Cicé- 
rous  dans  voire  ville,  mais  je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez 
aussi  des  Verres.  »  Pas  une  allusion  au  voyaçe  projeté  :  sans 
doute  le  philosophe  craig-nait-il  (|ue  Grebel  ne  fût  point  ;\ 
Zurich  le  seul  de  son  espèce. 

Peu  à  peu,  en  effet,  le  premier  enthousiasme  se  refroidit. 
Le  8  mars  1763  -,  Usteri  envoie  à  Motiers  de  nouveaux  dé- 
tails sur  l'affaire  Grebel;  il  fait  de  Fuessli  un  pompeux  élog^e; 
il  met  à  la  disposition  de  Rousseau,  au  nom  de  Gessner,  les 
presses  de  l'imprimerie  célèbre  dont  le  poète  est  l'un  des 
propriétaires.  La  réponse  du  31  mars  1763  est  presque  froide  ^. 
Le  9  avril,  on  revient  à  la  charg^e  *  :  il  ne  faut  plus  que  Jean- 
Jacques  tarde  davantag^e,  car  la  saison  avance  ;  Usteri  l'attend 
jusqu'à  l'été,  il  souhaite  que  Moultou  vienne,  lui  aussi,  à 
Zurich.  Le  11  avril  1763'',  carrément,  le  philosophe  se  récuse: 
«  Je  vous  assure  qu'on  m'effraie  beaucoup  de  votre  ville  de 
Zurich.  On  me  dit  que  vous  êtes  tous  des  complimenteurs  et 
façonniers  insupportables,  et  que,  si  je  vais  me  liver  à  vous,  je 
suis  perdu.  »  Ce  n'est  guère  aimable.  En  vain,  le  16  avril, 
courrier  par  courrier,  Usteri  s'efforce-t-il  de  rassurer  le  peu 
sociable  grand  homme;  en  vain  lui  propose-t-il  la  maison 
même  des  Hess.  Le  18  juillet  1763^,  après  un  faux  départ^ 
Jean-Jacques  se  dérobe  définitivement  derrière  de  mauvaises 
excuses  ;  du  séjour  à  Zurich  on  n'en  reparlera  pour  ainsi  dire 
plus. 

Les  relations  avec  Usteri  ne  furent  cependant  point  com- 
plètement rompues.  Toutefois,  les  lettres  de  Rousseau  sont 


1  LeUre  reçue  par  L.  U.  à  Zurich  le  6  février  1763,  op.  cit.,  p.  49. 
-  Op.  cit.,  p.  51   s.  —   ^  Pag-e  54  s.  —  *  Page  56  s.  —  ^  Page  58.  — 
®  Pasre  73  s. 
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plus  bravos  que  {)ar  le  passé  et  moins  alTcclueiiscs  ;  la  raison 
en  est  facile  à  découvrir  :  c'est  répo([ue  où  Jean-Jac(jues, 
«  excédé  de  disputes  et  d'objections,  »  dans  un  ^este  que 
Léonard  Usleri  se  croit  obligé  d'admirer^,  comme  un  loi 
abdique  le  pouvoir  suprême,  renonce  à  ses  droits  et  titre  de 
citoyen  de  Genève,  rédij^e  les  Lettres  de  la  montagne,  sou- 
lève dans  sa  ville  natale  les  premiers  (roubles  politi(jues, 
soulève  enfin,  à  Motiers  et  à  Berne,  contre  lui,  l'opinion 
publique.  A  ce  moment  paraît  à  Genève  un  pamphlet  fameux, 
destiné  à  répandre  l'idée  que  Jean-Jacques  attaque  la  reli- 
gion elle-même  :  les  Lettres  sur  le  christianisme  de  M.  Jean- 
Jacques  Rousseau,  par  Jacob  Vernes,  ministre  de  l'Evan- 
gile. Vernes  était  un  ancien  ami  de  l'homme  contre  lequel 
il  se  retourne  avec  une  perfidie  mal  déguisée  ^.  Ce  pamphlet, 
qui  indigna  les  Zuricois,  suscita  un  défenseur  à  Jean-Jacques 
dans  la  personne  de  Jacob  Wégelin,  de  Saint-Gall.  Celui-ci, 
sous  le  titre  de  Dialogues  par  un  ministre  suisse,  écrits  et 
publiés  à  la  fois  en  allemand  et  en  français,  répondit  avec 
âpreté  aux  Lettres  sur  le  christianisme  ^.  Le  24  septembre 
1763,  Usteri  envoie  à  Motiers  le  manuscrit  du  premier  de 
ces  dialogues,  en  recommandant  l'auteur  à  Rousseau  *.  Ce 
dernier  remercie  comme  il  convient,  mais  refuse,  tout  en 
conseillant  l'impression,  de  servir  d'intermédiaire  entre 
Rey,  son  éditeur,  et  Wégelin  '".  Entre  le  22  octobre  et  le 
17  décembre  1763,  le  Saint-Gallois  en  personne  frappe  à  la 
porte  du  Genevois,  en  compagnie  du  beau-frère  de  Pesta- 
lozzi  ,    le    pasteur    et    professeur    Jean-Gaspard    Schulthess 


'  LeUre  du  2.3  juin  1763  (p.  72). 

-  Cf.  Edouard  Rod  :  L'affaire  J.-J.  Rousseau,  Paris-Lausanne,  1906, 
ch.  IV,  §  2. 

3  Dialogues  par  un  ministre  suisse,  1763,  sans  autres  indications.  (Un 
exemplaire  incomplet,  B.  de  Zurich,  Gai.  XXXI,  94.) 

*  Usteri-Ritter,  p.  81  s. 

5  Motiers,  3  oct.  1763,  op.  cit.,  p.  84  s. 
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(17 1  1-181()) '.  Le  ?l  ;i\ril  ITCt-,  c'est  Usleii  (|ui  annonce 
sa  \isiU\  dans  imc  Icllic  à  la(|U('ll('  rst  joiiil  un  e\(Mn[)lain' 
«lu  Daplinis  «le  (Jessuer:  celle  (leuxi<'ine,  —  sauf  erreur,  — 
mais  ilerni«Me  rencontre  eut  lieu  entre  le  9  mai  et  le  2  juin 
1761.  Kn  novembre  17()1,  Lavaler  se  met  en  roule  ^  :  «  Un 
«les  j)lus  dignes  ministres  de  l'Evangile  «jue  je  connaisse  ; 
«Tune  JKtnnètek',  d'une  candeur  et  d'une  bienfaisance  (|ui  ne 
sauraient  (jue  lui  ^ayner  votre  amitié,  qu'il  m«'rite  d'ailleurs 
par  l'estime  et  l'allachemeut  (|u'il  vous  voue,  et  qu'il  sait  très 
bien  allier  avec  la  Helig-ion  qu'il  professe,  quoi  qu'en  disent 
d'autres  (|ui  lui  sont  sans  doute  moins  attachés....  Rappelez- 
vous,  mon  cher  ami,  qu'apr«'s  vous  avoir  fait  le  récit  d'un 
usurpateur  chassé  de  notre  République,  vous  me  répondîtes 
que  vous  saviez  bien  que  nous  avions  des  Cicérons,  mais  non 
pas  que  nous  eussions  des  Verres;  eh  bien,  voici  l'homme 
qui,  à  ses  risques,  délivra  les  opprimés  d'un  tyran,  vengea  la 
république  d'un  usurpateur  et  fit  trendiler  tous  les  magistrats 
qui  ne  se  pouvaient  donner  le  témoignage  d'être  les  pères  de 
la  patrie.  »  Le  bon  Lavater,  apôtre  plus  ardent  que  prudent, 
allait  à  Motiers  dans  la  ferme  résolution  de  convertir  Jean- 
Jacques,  qui  dut  s'en  apercevoir  *. 

La  dernit-re  lettre,  restée  sans  réponse,  d'Usteri  à  Rous- 
seau, est  du  !«''  février  1765^.  Tout  en  affirmant  son  amitié 
pour  Jean-Jacques,  son  admiration  pour  ses  œuvres,  le  Zuri- 
cois,  récemment  nommé  professeur  d'hébreu,  déplore  le  pro- 
grès du  rationalisme  à  Zurich,  progrès  sensible  chez  les 
jeunes  gens  et  auquel  le  succès  de  V Emile  n'a  point  laissé  de 

*  Cf.  LeUre  de  Léonard  Usteri,  22  oct.  1763,  op.  cit.,  p.  86  s. 

-  Op.  cit.,  p.  97  s. 

3  Lettre  de  nov.  1764,  op.  cit.,  p.  104  s. 

^  Cf.  une  lettre  de  Julie  de  Bondeli  à  Usteri,  4  janvier  1765,  citée  par 
Paul  Usteri  :  Briefwechsel  J.  J.  R.  mit  L.  U.  Zurich,  1886  (Ire  éd.  de 
l'ouvrage  Usteri-Ritter),  p.  3.3,  note  2.  (Cette  lettre  ne  se  trouve  pas  dans 
Boderaann.) 

^   Ust0ri-Ritter,  p.  109  s. 


l'influenc.k  de  uousskai;  a  zuhicii  373 

contribuer.  Dans  cette  lettre  s'affirme  l'aftitiide  des  Suisses 
allemands  vis-à-vis  du  philosophe  et,  plus  tard,  vis-à-vis  dtî 
la  Révolution  française. 

*  * 

La  méthode  de  cet  ouvrag^e  exii^e  que,  perpétuellement, 
nous  nous  servions  des  œuvres  littéraires  comme  de  clcis 
pour  pénétrer  dans  la  vie  sociale  ;  elle  exii^e  (jue  nous  envisa- 
gions des  individus  :  un  doyen  Bridel  ou  un  13odmer,  comme 
des  représentants  de  générations  entières.  Etudier  l'influence 
exercée  précisément  sur  Bodmer  par  Jean-Jacques  Rous- 
seau ne  saurait  nous  suffire  :  Ce  qui  nous  importe,  et  nous 
l'avons  indiqué  dès  les  premières  lignes  de  ce  chapitre,  c'est 
comment,  par  l'intermédiaire  de  notre  critique,  les  jeunes  dis- 
ciples de  l'Ecole  suisse  ont  compris,  interprété,  modifié  la  doc- 
trine du  philosophe  de  Genève,  et  comment  ils  l'ont  adaptée, 
cette  doctrine,  aux  besoins  de  leur  milieu  et  aux  circonstances 
du  moment. 

Bodmer  et  Zimmermann  sont  des  contemporains  suisses 
de  Jean-Jacques,  apparentés  à  ce  dernier  par  des  affinités 
secrètes,  prêts  à  subir  son  influence,  le  devançant,  lui  prépa- 
rant autour  d'eux  un  terrain  propice.  Léonard  Usteri,  en 
revanche,  disciple  de  Rousseau  et  de  Bodmer,  représente  une 
collectivité  d'esprits  moyens,  pratiques,  qui  ne  pousseront 
rien  à  l'extrême,  qui  chercheront  l'équilibre  et  s'eff"orceront 
d'accomplir,  suivant  l'occasion,  de  discrètes  réformes  dans  la 
vie  publique  ou  privée.  Entre  la  vieille  Suisse  réactionnaire  et 
la  jeune  Helvétie  révolutionnaire  et  révoltée,  ces  libéraux- 
conservateurs  forment  la  masse  un  peu  amorphe  de  la  nation  ; 
ils  se  laisseront  conduire. 

Tout  autre  est  Jacob  Wégelin'^.  Cet  oublié  fut  certaine- 
ment   l'une    des    plus   grandes    intelligences    de    son   siècle. 

'  Cf.  Hermann  Bock  :ya/v'o6  Wegelin  a/s  Geschichtstheoretiker.  Leipziger 
Studien,  vol.  9,  cahier  4,  1902. 
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Comme  liistoririi,  avec  Iscliii  de  H;il(',  il  a  londi'  en  Alle- 
magne riiisloirc  sociale,  la  «  l\ullurgeschichle  ».  Ami  de 
Siilzer  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Jierlin,  il  a 
exercé  une  influence  réelle.  Nous  retrouverons,  d'ailleurs,  en 
parlant  de  Jean  de  Miiller,  cet  homme  (jue  les  Suisses  nom- 
maient avec  tierté  «  le  Montesquieu  de  la  Prusse  »  et  que 
<^.liarles  Bonnet  appelait  «  le  Descartes  de  l'hisloiie  ».  Mais 
Wégelin  fut  un  disci[)lc  de  Bodmer  et,  nous  l'avons  vu,  un 
disciple  de  Rousseau  :  nous  ne  pouvons  donc  le  négliger  ici. 

11  est  né  à  Saint-Gall  le  10  janvier  1721.  Il  appartient  à 
une  ancienne  famille  dérobe.  Après  avoir  étudié  la  théologie, 
il  séjourne  tout  d'abord  à  Berne  et  fait  partie  du  petit 
groupe  intellectuel  dont  Haller  est  le  chef.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  est  choisi  par  le  gouvernement  pour  être  le 
pasteur  de  l'Eglise  vveische  ;  avant  d'entrer  en  fonction,  on 
l'envoie,  en  1747,  à  Vevey,  où  il  achève  de  se  perfectionner 
dans  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises.  En 
1765,  il  (juitte  la  Suisse  pour  Berlin,  où  Sulzer  lui  fait  confier 
une  chaire  d'histoire  ;  dès  1766,  il  entre  dans  l'Académie 
royale  dont  il  devient  bientôt  l'archiviste.  Il  meurt  le  8  sep- 
tembre 17'.)1. 

Wégelin  est  intéressant,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe: 
c'est  un  Suisse  qui,  sous  la  double  influence  de  Rousseau  et 
de  Bodmer,  évolue  de  la  théologie  orthodoxe  à  la  religion 
naturelle,  de  l'histoire  politique  à  l'histoire  sociale,  à  la  philo- 
sophie de  l'histoire.  Il  ne  s'est  point  contenté  de  défendre 
Jean-Jacques  en  des  dialogues  écrits  d'une  manière  un  peu 
roide,  un  peu  lourde,  —  comme  écrivain,  d'ailleurs,  il  a  le 
même  style,  également  pénible  et  terne  en  allemand  et  en 
français,  que  Sulzer  ;  —  il  a  traduit,  en  1761,  la  Lettre 
à   Dalemhert  ^ .    L'Antiquité    le    passionne;    il   la    comprend 

'  Rousseaus  pa/riotische  Vorstellung  gegen  die  Einfùhrung  einer  Schau- 
bùhne  fiir  die  Koniodie  in  der  Republik  Genf,  nebst  einem  Schreiben  eines 
lîùrg-ers  von  St.  Gallen  an  Herrn  Bodmer  von  der  wahren  Angelegenheit 
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et  il  l'étudié,  à  la  façon  de  ses  deux  maîtres,  en  inoralisle, 
pour  en  tirer  des  exemples  et  des  lerons  à  l'usage  des  con- 
temporains. A  Berlin  seulement,  dans  un  autre  milieu,  il  saura 
s'élever  jusqu'à  l'impartialité  scientifique.  Tant  qu'il  réside 
en  Suisse,  il  demeure  un  républicain  convaincu,  militant. 
Preuve  en  est  le  petit  livre  qu'il  jxihlic  en  1763,  à  Lindau, 
sur  la  fameuse  constitution  de  Sparte  ^  :  En  vingt  chapitres, 
Wégelin  nous  prouve  :  qu'une  bonne  constitution  politique, 
nécessairement,  repose  sur  de  bonnes  mœurs  ;  —  que  tous 
les  désirs  particuliers  doivent  être,  par  le  moyen  d'une  édu- 
cation collective  obligatoire,  confondus  avec  le  bien  même  de 
l'Etat  ;  —  qu'il  ne  faut  pas  séparer  la  politique  de  la  morale  ; 
—  que  la  meilleure  forme  de  gouvernement  est  la  plus 
simple,  la  plus  proche  de  la  nature  ;  —  qu'en  un  mot  les 
lois  de  Lycurgue,  loin  d'être  périmées,  sont  toujours  appli- 
cables, même  à  une  société  moderne.  Wégelin,  théologien, 
exige  sans  cesse  que  la  religion  exerce  dans  tous  les  do- 
maines son  influence  salutaire  :  un  vrai  chrétien  peut  seul 
être  un  vrai  Spartiate.  Wégelin  «  helvétien  »  songe  à  sa 
patrie  :  il  déclare  qu'une  aristocratie  sait  être,  à  l'occasion, 
aussi  despotique  qu'un  tyran  à  une  seule  tête,  et  il  cite  comme 
exemple  le  patriciat  de  Berne.  Il  proteste  contre  la  suzerai- 
neté des  villes  sur  les  campagnes  ;  il  réclame  pour  les  paysans 
les  mêmes  droits  politiques  que  ceux  d'une  corporation 
urbaine,  —  ce  qui  n'est  guère  subversif.  Il  pose  en  principe 
enfin  «  que  le  but  et  le  plus  grand  intérêt  d'une  République 
est  l'extension  de  la  liberté.  »  Il  a  bien  vu  d'ailleurs  que  Jean- 
Jac(jues  contredit  Rousseau,  et  il  réfute  V Emile  à  l'aide  du 
Contrat  social. 


einer  kleinen  kaufmannischen  Republik,  1761.  — Cette  association  de  Bod- 
mer  et  de  Rousseau  sur  le  terrain  du  patriotisme  suisse,  dans  l'ouvrage  de 
Wégelin,  est  très  significative. 

*   Politische    and    moralische    Betrachtungen    ûber   die   spartanische 
Geselzgebung  des  Lykurgus.  Lindau,  1763  (sans  nom  d'auteur). 
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\'(>ici  iiiaiiitt'iiiiiil  un  autre  disrijtlc  plus  iniint'-dial  riiccti-e 
(le  Kousseaii  «*l  de  Bodmer,  l'élève  chéri  de  ce  dernier  et  son 
successeur  à  Zurich  dans  l'enseii^nenienl  de  l'hisloire  :  Jean- 
Henri  Fiiessli,  ou  Fuessiin,  (ju'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
son  homonyme,  le  peintre  Fuessli  «  de  Londres  »  (1711-1825). 

Fuessli  appartenait  à  Tune  des  familles  patriciennes  les 
plus  illustres  de  Zurich  '  :  famille  d'artistes,  ji'historiens,  de 
magistrats.  Son  grand-pèie,  le  bourg^mestre,  avait  été  l'nn  des 
protecteurs  de  la  Société  des  peintres  contre  les  chicanes  de 
la  censure  officielle  ;  son  père,  Hans-Rodolphe,  passait  autre- 
fois pour  un  peintre  délicat  et  un  connaisseur  éclairé.  Quant 
à  Jean-Henri,  le  beau  portrait  à  l'huile,  à  la  Biltliothèque  de 
Zurich,  qui  nous  le  représente,  révèle  un  homme  fin,  distingué, 
doux,  rêveur,  avec  un  large  front,  un  nez  long  et  un  peu 
gros,  des  yeux  clairs,  une  bouche  et  un  menton  d'une  rare 
élégance:  en  un  mot,  une  belle  figure  de  ç^entilhomme  et  de 
lettré. 

La  vie  de  Fuessli  est  intéressante  à  résumer  et  à  suivre, 
car  elle  marque  la  transition,  dans  les  sentiments  et  dans  les 
intellii;ences,  de  la  vieille  Suisse  à  la  Suisse  moderne  :  ce  qui 
se  désagrège,  ce  qui  se  rétablit.  Né  donc  en  1744,  le  jeune 
Johann-Heinrich  montre  de  bonne  heure  des  qualités  excep- 
tionnelles. En  1756,  à  douze  ans,  cet  enfant,  précoce  comme 
on  l'est  bien  souvent  alors,  se  fait  admettre  dans  l'aristocra- 
tique Société  des  Boucs:  il  y  tient  un  discours  patriotique^ 
debout  sur  un  fauteuil.  Bodmer  et  Breitinger  s'éprennent  de 
lui  très  vite  ;  le  premier,  qui  se  connaissait  en  hommes,  a  tout 
de  suite  compris  quelle  arme  Fuessli  peut  être  entre  ses  mains. 
Il  s'en  occupe  en  conséquence  :  «  Ces  deux  maîtres  m'appri- 
rent  à  parler  librement,  puisque  je   pensais   librement,   car 

'  Nous  devons  tous  ces  détails  sur  la  vie,  l'esprit,  les  ouvrages  de  F.  à 
M.  W.  Fùssli  :  Johann  Heinrich  Fussli  als  Privatmann,  Schrifls/eller 
und  Gelehrfer.  Xeujnhrsblatt  de  la  B.  de  Zurich.  1900,  35  p.  avec  por- 
trait. 
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sans  cette  liberté  de  pensée  et  de  parole,  le  citoyen  d'une 
république  n'est  qu'un  airain  sonore.  »  Bodmer  entreprend 
donc  l'éducation  civique  de  son  élève  en  lui  faisant  lire  et 
en  commentant  à  son  usaçe  l'histoire  ancienne  ;  de  là,  les 
trois  directions  de  l'activité  de  Fuessli  :  l'histoire,  les  beaux- 
arts  classiques  et  la  politique,  —  une  politique  d'opposition 
presque  révolutionnaire.  On  ne  cesse,  en  effet,  de  lui  répéter 
que  le  g-ouvernement  et  les  lois  de  Zurich  sont  un  anachro- 
nisme. 

L'influence  de  Rousseau  complète  l'enseignement  de  Bod- 
mer. En  1762,  Fnessli  est  à  Genève.  Il  a  dix-huit  ans  et  il 
rédige  cette  note  :  «  J'ai  remarqué...  que  les  ecclésiastiques, 
à  Genève  du  moins,  se  tiennent  presque  toujours,  du  côté 
des  grands  et  des  gens  au  pouvoir.  Ces  serviteurs  de  la  paix 
sont  souvent  les  appuis  les  plus  fermes  de  la  tyrannie  ;  et  si 
Rousseau,  dans  le  dernier  chapitre  du  Contrat  social,  au  lieu 
d'attaquer  le  christianisme,  s'en  était  pris  au  clergé  seulement, 
je  me  serais  trouvé  complètement  d'accord  avec  lui.  »  Et  plus 
loin  :  «  Si  quelqu'un  à  Zurich  s'informe  de  ce  que  fait  Jean- 
Jacques,  répondez-lui  de  ma  part  :  il  est  plus  que  jamais  un 
homme  sain,  parce  qu'il  s'est  retiré  dans  la  solitude;  il  est 
plus  que  jamais  un  chrétien,  parce  qu'il  a  réprimandé  l'arche- 
vêque de  Paris  ;  et,  s'il  a  renoncé  à  son  droit  de  cité  à  Genève, 
c'est  pour  être  le  citoyen  du  monde.  »  En  même  temps,  Fuessli 
va  rendre  visite  à  son  grand  homme,  ce  qui,  de  la  part  d'un 
fils  de  famille,  cause  dans  sa  ville  natale,  un  scandale  véri- 
table. D'ailleurs,  afin  de  joindre  l'acte  aux  paroles,  celte  même 
année,  il  s'associe  à  Lavater  pour  entamer  contre  le  bailli 
Grebel  la  campagne  que  l'on  sait. 

De  retour  à  Zurich,  il  se  lance  dans  le  mouvement  de  réac- 
tion contre  l'influence  française,  le  luxe,  le  «  service  étran- 
ger ».  En  1763,  pour  s'éloigner  quelque  temps,  ce  qui  semble 
être  devenu  nécessaire,  et  surtout  pour  réaliser  un  de  ses 
rêves  les  plus  chers,  il  part  pour  Rome.  A  Rome,  il   noue 
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avec  Winkelm;uiii  iiiic  lon^^'^in'  et  leiidre  ainilic  ;  il  admire  les 
•;ran(ls  inoiuiinenls,  il  cullivc  les  urands  souvenirs,  il  s'exalte 
(lans  les  ruines;  au  nom  de  rinlégrilc  de  l'art  anti(|ue,  il  pro- 
teste contre  les  fausses  grâces  du  Bernin;  il  fait  de  la  plii- 
lanthropie  et  de  ranticléricalisme.  I']n  17()},  an  printemps,  il 
quitte  la  ville  de  Kabricius  et  des  Gracques,  plus  «  romain  » 
que  jamais.  Il  rentre  dans  sa  patrie,  décidé  à  coui)er  d'un 
seul  coup  de  son  glaive  «  l'hydre  aux  cent  tètes  des  fausses 
maximes  ».  H  semble  néanmoins  se  calmer  un  peu  :  sous 
l'influence  de  Beccaria  et  de  Montesquieu  et  sous  la  direction 
de  Bodnier,  il  abandonne  la  politique  militante  pour  des  études 
d'histoire  nationale.  En  1765,  il  fonde  avec  Lavaler  une 
«gazette  morale  »,  le  Moniteur:  il  y  publie,  entre  autres 
articles,  un  discours  sur  les  devoirs  du  citoyen.  En  janvier 
1767,  toujours  (hins  le  Moniteur,  il  prédit  ironiquement  ce 
qui  va  se  passer  jusqu'au  premier  janvier  de  l'année  suivante 
dans  sa  ville  natale  :  «  Un  grand  nombre  de  fausses  mon- 
naies, et,  nota  bene  !  reconnues  pour  telles,  seront  mises  en 
circulation  par  les  gens  qui  veulent  s'en  débarrasser.  —  Un 
certain  entrepreneur  déclarera  qu'il  n'est  pas  injuste  de  tra- 
vailler deux  fois  plus  cher  pour  le  compte  de  l'Etat  et  du  bien 
public  que  pour  celui  d'un  simple  particulier.  —  De  prudents 
pères  de  famille  conseilleront  à  leurs  fds  d'être  tout  ce  qu'ils 
"veulent,  sauf  des  patriotes.  »  En  1765,  il  est  reçu  membre 
de  la  Société  heluétif^ie  ou  de  Schinznach  :  au  nom  de  ses 
•collègues  il  remercie  officiellement  Lavaterqui  vient  de  publier 
les  Schweiserlieder.  Il  rédige  des  aphorismes  sur  les  lois  : 
«  Un  Etat  ne  peut  être  stable  que  si  les  lois  y  sont  appliquées 
à  la  lettre —  Les  Anglais,  qui  sont  la  nation  la  plus  libre 
du  monde,  épargnent  un  coupable  plutôt  que  de  le  punir, 
lorsqu'ils  ne  trouvent  rien  dans  la  loi  qui  les  autorise  à  le 

faire Les  devoirs  sociaux  sont  plus  difficiles  à  observer  que 

les   devoirs  domestiques »  En  1775,  il  remplace  Bodmer 

■comme    professeur  d'histoire  :  en   son    discours    d'ouverture. 
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il  répèle  tout  ce  (jue  sou  illustre  maître  et  [irédécesseur  a  dit 
sur  la  culture  intellectuelle  et  sociale  dans  Vllistoire  de  la 
ville  de  Zurich  ;  il  insiste  sur  la  corruption  prog-ressive,  au 
cours  du  xvii^  et  du  xviii®  siècles,  du  «  christianisme  inté- 
gral »  prêché  par  les  grands  réformateurs.  Son  enseignement 
a  d'ailleurs  la  même  portée,  il  est  soumis  à  la  même  méthode 
que  celui  de  Bodmer. 

La  jeunesse  militante  de  Fuessli  est  terminée.  Sa  vie  de 
magistrat  et  d'écrivain  commence.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en 
elTet,  que  Fuessli  est  un  patricien  :  Un  patricien  a  beau  revêtir 
la  toge  du  Romain  ou  la  pelisse  arménienne  de  Rousseau, 
l'atavisme  réapparaît  toujours.  Or  l'atavisme,  chez  un  patri- 
cien suisse,  au  xviii^  siècle,  se  manifeste,  à  un  moment 
donné,  par  le  désir  de  revendiquer  une  charge  :  on  se  dit 
qu'une  fois  sénateur  ou  bailli,  on  prendra  l'initiative  des 
réformes  et  l'on  «  fait  comme  les  autres  ».  Le  grand  Haller, 
au  comble  de  la  gloire,  quitte  Gœttingue  pour  être,  à  Berne, 
simple  Rathausammann  ;  en  1777,  Fuessli  est  nommé  par  sa 
corporation  membre  des  Deux-Cents  :  comme  tel,  il  remplit 
les  fonctions  d'«  inspecteur  des  viandes  »  ! 

En  1783,  il  fonde  le  Musée  suisse,  qui  se  transforme,  de 
1793  à  1796,  en  Nouveau  musée  suisse.  Le  Musée  suisse  est 
la  plus  importante  revue  littéraire  de  la  fin  du  xviii^  siècle  : 
Le  docteur  Zay  de  Schwyz  y  traduit  en  allemand  les  vers 
et  la  prose  du  doyen  Bridel.  Fuessli,  de  son  côté,  y  con- 
sacre à  Bodmer  de  longues  pages  qui  sont  la  meilleure  étude 
d'histoire  et  de  critique  littéraires  écrite  en  Suisse  à  cette 
époque  ^. 

En  politique,  le  révolutionnaire  Fuessli,  devenu  membre,  et 
membre  influent,  d'un  gouvernement    en    majorité   réaction- 

1  Comme  nous  avons  donné,  à  ce  propos,  dans  notre  Bridel,  ch.  V, 
p.  104,  note  i,  des  références  incomplètes  et  erronées,  nous  rétablissons  ici 
ces  dernières:  Schiv.  Muséum,  i-37,  97-148,  193-222,  289-328,  481-323, 
673-724,  865-915. 
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nairc,  se  transforiiic,  nécessairement,  en  libéral  ;  ce  (jui  lu» 
vaut  (Tctrc  Irailé  en  aristocrate  par  les  déniatcog'ues,  en  dërna- 
uomu'  par  les  aristocrates.  Car  la  fin  approche  :  en  1798,  les 
Françaisj'nireiil  en  Suisse  et,  par  la  l'orce  des  haïoniietles, 
implantent  dans  noire  vieux  sol  la  fâcheuse  et  stérile  «  Répu- 
blique helvétique  une  et  indivisible  ».  l'uessli  dut  rej^retter  à 
ce  moment  ses  utopies  :  son  attitude  vis-à-vis  de  l'étrang^er 
fut,  en  etfet,  celle  d'un  esprit  éclairé  qui  n'attend  rien  de 
la  violence,  d'un  patriote  (pii  [)réfère  une  patrie  mal  js^ou- 
vernée,  mais  libre,  à  une  patrie  «  rég-énérée  »,  mais  asservie. 
Par  dévouement,  parce  que  nul  ne  veut  alors  d'un  pouvoir 
dangereux  pour  ceux  qui  le  détiennent,  il  accepte  en  1801 
d'entrer  dans  le  Directoire  comme  ministre  de  l'intérieur.  Il 
travaille  de  son  mieux  à  l'apaisement,  mais  cette  période  de 
sa  vie  ne  nous  appartient  plus:  Fuessli,  !'«  Helvétique»  ren- 
versée, abandonne  la  politique  active;  jusqu'en  1828,  il 
demeure  toutefois  membre  du  Grand  Conseil  de  Zurich,  et 
jusqu'à  sa  mort,  le  26  décembre  1832,  il  occupe  sa  longue 
et  vénérable  vieillesse  à  des  travaux  d'art  et  d'histoire.  Il  était 
devenu  conservateur. 


Fuessli  et  Lavater  entreprirent  en  commun,  avons-nous 
dit,  la  publication  du  Moniteur.  Or,  le  Moniteur  est  le  pério- 
dique le  plus  important  de  la  Suisse,  entre  les  Franches  nou- 
velles et  le  Musée,  et  nous  admettons  qu'un  périodique  est  le 
miroir  d'un  croupe  social. 

Le  Moniteur  [Erinnerer]  parut  à  Zurich,  chez  Biirkli,  du 
4  janvier  17t)5  au  4  décembre  1766  :  en  tout,  deux  volumes. 
Lavater  a  rédigé  à  peu  près  seul  le  premier  de  ces  volumes  ; 
il  fut  aidé  ensuite  par  Fuessli,  Jean  Tobler,  Jacob  Hess^. 

'  Der  Erinnerer,  Eine  moralische  Wochenschrift.  l^r  volume,  Zurich, 
Biirkli;  2*"  vol.,  Fuessli  «&  C'e. 
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L'iiillucnce  (1(3  llouss(;au,  comme  un  parfum  d'antan,  se  dr- 
gage  encore  de  clia(jiie  page  du  Monileur.  Tel  .lean-.lacques, 
le  rédacteur  Lavaler,  en  se  présentant  pour  la  première  fois 
devant  le  public,  déclare  (ju'il  est  un  ignorant,  «  mais  que, 
«'il  ne  sait  rien,  il  ne  s'en  estime  pas  moins  i.  »  Que  trouve- 
t-on  dans  ce  recueil  ?  Beaucoup  d'adaptations  «  civiques  » 
des  anciens  :  Xénophon,  Denys  d'Halicarnasse,  Tacite  2.  Con- 
seils innombrables  aux  pères  et  mères  de  famille,  aux  enfants, 
aux  citoyens,  aux  ecclésiastiques.  Définitions  plus  ou  moins 
variées  du  patriotisme,  de  l'éducation,  de  la  tolérance,  de  l'éga- 
lité ;  de  ces  définitions,  j'en  retiens  une  qui  me  semble  signifi- 
cative: «  Un  gouvernement  ne  peut  rien  faire  de  plus  utile  que 
de  donner  à  sa  nation  une  haute  idée  d'elle-même.  C'est  par 
fierté  qu'un  peuple  se  doit  dévouer  à  la  patrie  3.»  De  nom- 
breuses épigrammes,  parfois  assez  piquantes,  et  dans  les- 
quelles on  retrouve  l'esprit  mordant  de  Fuessli  :  «  Le  mot 
de  bourgeois  signifie  rarement  autre  chose  qu'un  citadin  qui 
a  le  droit  de  porter  l'épée  et  le  manteau,  et  de  prendre  part 
à  des  banquets  corporatifs  '^.  »  Le  19  juillet  1765,  par  le  même 
Fuessli,  une  dissertation  pleine  de  rhétorique  moralisante  sur 
les  Devoirs  d'un  citoyen^  :  le  citoyen  doit  être  bon  fils,  bon 
père,  bon  époux  ;  «  il  est  un  homme  libre  lorsqu'il  est  libre  de 
tout  vice.  »  Le  27  février  et  le  6  mars,  une  Idée  d'un  village 
€hrétien^  par  Jean  Tobler^  :  dans  ce  village  tout  le  monde  est 
heureux,  car  chacun  remplit  son  devoir  ;  les  autorités  sont 
fermes  et  paternelles  ;  de  respectables  vieillards,  assis  au  seuil 
de  chaque  maison,  s'attendrissent  ;  le  maître  d'école  res- 
semble  au   précepteur  d'Emile  :  ses    enfants  l'adorent,  bien 

qu'il  leur  distribue   parfois  des   coups  de  règle Le  l"mai 

1766,   des   Maximes  politiques  à  l'usage  d'un   Helvétien  ■', 

'  1er  vol.,  4  janv.  176o  :  Character  des  Erinnerers,  —  ^  1er  vol.,  24  mai 
1763,  7  juin,  19  juillet.  —  ^Ibid.,  21  juin.  —  •*  Ibid.,  p.  393.  —  s  p.  223 
s.  (édité  en  1763  à  Zurich,  Heidegg-er  &  C'e).  —  ^Tome  II,  1766,  27  février 
et  6  mars.  —  "'  Ibid.,  p.  153  s. 
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saiil  crrtMii-,  [>;tr  .hicol»  llcss:  kN'c  iiiitioiialc,  r<''a(Mii)ii  conlre- 
rcs[)iit  (le  cloclier,  toléraiicc  lelii^ieuse,  ég'alih''  cmIic  chaque 
partie  du  leiriloire,  suppression  des  bailliag^es,  etc.  EnFin^ 
—  et  l'on  Noil  rien  (jue  par  ce  petit  exemple  combien  fut 
durable  l'inlluencc  des  Discoii/'s  des  peinlips  à  Zurich,  — 
des  conseils  jiour  foniicr  une  «  bibliothèque  à  Tusage  des- 
tiames  *  ».  Môme  but  qu'eu  ITv'l,  auteurs  nouveaux  :  les 
vieux  poètes  allemands  ont  disparu  de  la  liste  ;  eu  revanche, 
ou  y  trouve  Wieland,  la  Aoachide  de  Jiodmer,  Gellert, 
Klopstock,  Haller,  Sulzer,  «  tout  Gessner  »,  et  les  Peinlres^ 
des  mœurs,  celte  réédition  des  Discours.  Notons  encore 
deux  écrivains  de  la  Suisse  française  :  Bonnet,  le  docteur 
Tissot  ;  de  nombreux  An^j^lais  :  Milton,  Pope,  le  Spectateur, 
l\ichardsou  ;  des  classiques  :  le  tbihUre  des  (irecs,  Xénophon  ;; 
puis  une  Histoire  suisse,  «  il  n'importe   laquelle  »  ;  et,  cela 

va  sans  dire,  V Emile  avec  la  Nouvelle  lléloïse La  culture 

et  la  pensée  ont  fait  des  proui^rès  sensibles  et  se  sont  libérées- 
en  Suisse,  mais  aux  dépens,  sendile-t-il,  de  l'influence  fran- 
çaise et  des  lettres  pures  :  telle  est  la  conclusion  (jui  s'impose 
après  la  lecture  de  tous  ces  titres  de  «  bons  ouvrages  ». 

En  eflet,  l'on  n'a  plus  guère  le  temps  de  songer  à  l'art.  Le 
siècle  va  grand  train  vers  la  Révolution  et  l'on  pressent  que 
l'ennemi,  demain,  ce  sera  la  France.  Mille  soucis  d'ordre 
politique  et  moral  énervent  la  vie  publique  et  privée  :  on 
veut  réformer,  on  propose  des  réformes,  on  parle  et  l'on 
écrit  beaucoup,  mais  l'on  n'agit,  hélas  !  guère.  De  là  d'in- 
nombrables essais,  d'innombrables  discours  :  durant  l'année 
1770,  le  luxe  de  la  toilette  chez  les  femmes  préoccupe  telle- 
ment les  esprits  à  Zurich  qu'il  s'en  suit  un  échange  de  bro- 
chures et  toute  une  polémique  à  laquelle  Fuessli  en  personne 
ne  dédaigne  point  de  prendre  part  -.   En  1796,  un  ministre 

1  Ihid.,  p.  .-51. 

-  Brie/  eines  zûrcherischen  Frauenzimmers  an  ihre  Mitbûrgerinnen  (s. 
d.  n.  1.,  10  p.).  —  Beijlrage  zu  dem  Briefe,  etc.,  avril  1770.  —  C.  Lucius 
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de  l'Evarig-ilc,  —  sans  doute  un  Zuiicois,  —  élèv(3  encore  sa 
voix  pour  tenter,  au  nom  de  la  religion,  une  réconciliation 
impossible  entre  les  villes  et  les  campag-nes,  les  patriciens  et 
les  sujets  '.  Mêlas  !  les  remèdes  qu'il  propose  :  assistance 
rég^ulière  aux  offices  divins,  lutte  contre  l'oisiveté,  le  luxe  et 
l'indécence,  réprimandes  à  ceux  qui  ont  la  manie  de  politi- 
quer  dans  les  auberg-es,  —  ne  sont  à  ce  moment  guère  plus 
efficaces  que  des  receltes  de  bonne  femme. 

* 
*  * 

Il  y  eut  cependant  un  homme  qui  ne  se  contenta  point  de 
réag-ir,  de  s'agiter,  mais  qui  fut  peut-être,  avec  Pestalozzi, 
avec  Slapfer,  le  seul  homme  d'action  de  cette  période  trou- 
blée :  Lavater.  Certes,  il  est  impossible  de  faire  de  Lavater 
un  disciple  immédiat  de  Rousseau,  et  pourtant  il  a  subi  d'une 
manière  trop  profonde  l'influence  du  Genevois  pour  que  nous 
puissions  le  néglig-er  ici.  D'autant  plus  que  le  fondateur  de 
VErinnerer  nous  aide  à  préciser  l'attitude  de  la  Suisse  alle- 
mande, de  l'Ecole  suisse,  vis-à-vis  de  la  Révolution. 

Jean-Gaspard  Lavater  est  l'un  de  ces  hommes  qui  défi- 
nissent leur  siècle.  Noble  caractère,  grand  esprit,  grande 
figure  attirante  et  mystérieuse,  et,  —  comme  c'est  le  cas, 
hélas  !  pour  bien  des  Suisses,  —  écrivain  aujourd'hui  presque 
illisible.  Ce  patricien  dévoué  au  peuple  et  surtout  au  salut  des 
âmes,  devait  nécessairement,  durant  sa  jeunesse  ardente^ 
accueillir,  sinon  toute  la  doctrine  de  Rousseau,  du  moins 
quelques  éléments  de  cette  doctrine  :  réaction  contre  l'in- 
fluence française  et  la  corruption  des  mœurs,  retour  à  la  vie 
simple  et  normale,  réforme  de  l'éducation,  utopies  républi- 
caines. Son  pamphlet  contre  Grebel,  en  automne  1762,  eut 


Thuricensis  (Fiissli)  Sendschreiben  ûber  die  Pracht   und   die  Ausg'elassen- 
heit.  Zurich,  broch.  46  p. 

Etions  cfir  Beherzigung  fur  Stadt- und  Landleute,  etc.  Helvelien,  1796. 
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un  itMt'niisscmtMil  doiil  Ti-cIk»  se  prolonj^ea  même  au  drlà 
(les  IVoiitn'i'cs.  En  ciïel,  ce  liailli  iiijitslf  an  phiinlcs  (Tiin 
patriote^,  est  écrit  avec  toute  rélofjueiue,  pleiutMl'invectives, 
de  Rousseau  :  «  Combien  crorplielins  n'as-tu  point  dépouil- 
lés !  combien  de  tètes  grises  n'as-tu  point,  par  tes  injustices, 
précipitées  dans  la  tombe!...  Contemple  la  foule  de  ceux  (pii 
poussent  des  soupirs  à  cause  de  toi  qui  les  as  torturés  de 
mille  manières!...  Je  (e  donne  deux  mois —  Ou  bien  rends 
le  produit  de  tes  vols,  ou  bien  attends  la  sentence  de  tes 
juges  !  »  Lavater,  d'ailleurs,  ressemble  à  Jean-Jacques  par  un 
individualisme  qui  s'analyse  sans  cesse,  qui  n'admet  aucune 
contrainte  officielle,  (pii  n'obéit  qu'aux  lois  de  la  conscience. 
Mais,  parce  qu'il  est  précisément  un  individualiste,  un  indé- 
pendant, un  «  génie  original  »,  il  se  trouve,  presque  le  seul 
dans  le  milieu  intellectuel  de  Zurich,  à  l'abri  d'un  entraîne- 
ment aveugle  dans  le  sillage  du  maître.  En  effet,  la  définition 
même  de  Lavater  est  d'être,  non  seulement  un  chrétien,  non 
seulement  un  ministre  de  l'Evangile,  mais  un  apôtre,  mais  un 
prêtre.  Ces  pasteurs  protestants  du  xviii®  siècle  ont  un  air  de 
philosophe,  de  pédagogue,  de  fonctionnaire  :  lui  seul  paraît 
revêtu  de  toute  la  majesté  du  sacerdoce.  Car,  —  dissident  au 
milieu  des  Zuricois  attachés  à  l'Eglise  de  Zwingli,  mystique, 
tout  proche  du  catholicisme  qu'il  aime,  et  auquel  il  se  serait 
converti  sans  doute  sans  sa  haine  des  dogmes  et  d'une  auto- 
rité intermédiaire  entre  le  croyant  et  la  Divinité,  —  Lavater 
ne  s'engage  point  sur  la  route  de  la  nature,  mais  sur  la  voie 
intérieure  qui  mène  à  Dieu.  Il  attend  la  régénération  de  la 
Suisse  et  du  monde  par  Dieu,  par  l'Evangile,  par  une  religion 
vécue,  enseignante,  agissante,  militante.  Non  le  Dieu  abstrait 
du  déisme,  non  la  Bible  pastorale  du  xvin^  siècle,  non  l'Evan- 
gile sec  des  prédicants  officiels,  non  la  religion   policière  de 

1  Der  uiujerechte  Landvogt,  oder  Klag-ea  eines  Patrioten.  Zurich,  1762. 
C'est  le  premier  ouvrage  de  Lavater.  —  Cf.  Der  von  J.  C.  Lavater  gliick- 
lich  besiegte  Landvogt  Félix  Grebel.  Arnheim,  1769. 
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l'Etat  ou  lii  r(îlii»ion  raison ikmisc,  «  naturelle  »,  du  Vicaire 
savoyard  ;  mais  la  parole  d'un  Christ  présent,  presque  visihle, 
l'adoration  de  cette  parole,  l'obéissance  à  celte  parole.  De 
fait,  Lavater  fut,  à  Zurich,  en  Suisse,  en  Allenna^-ne,  le  pré- 
dicateur le  plus  actif,  le  phis  populaire,  le  plus  écouté  de  son 
époque.  Il  suscita  comme  llousseau  des  [)assions  et  des 
colères,  car  nul  ne  savait  mieux  observer  les  hommes  et  lire 
dans  leurs  pensées  secrètes.  Un  parallèle  entre  lui  et  Jean- 
Jacques  est  donc  possible.  Lavater,  en  définitive,  mals^ré  ses 
incohérences,  ses  obscurités,  parfois  même  son  inintelli- 
gence, a  bien  l'esprit  d'un  siècle  de  liberté  et  de  science.  Lui 
aussi  a  pensé  librement,  lui  aussi  fut  un  calomnié  et  un  per- 
sécuté. Son  caractère  moral  se  révèle  bien  supérieur  à  celui 
de  ce  Jean-Jacques  dont  il  n'avait  point  le  g-énie.  Il  n'y  a, 
dans  la  vie  de  Lavater,  pas  une  défaillance  ;  la  violence  et 
l'orgueil,  il  les  a  toujours  ignorés  ;  il  n'a,  aux  pires  attaques, 
répondu  que  par  la  mansuétude,  la  patience,  une  douceur  vrai- 
ment évang-élique.,Son  caractère  est  d'ailleurs  celui  d'un  roma- 
nesque et  d'un  sentimental  ;  il  possède  une  «sensibilité»  ana- 
logue à  celle  de  Rousseau  :  comme  lui,  il  pousse  à  l'absolu, 
mais  alors  sans  logique,  sans  esprit  de  système,  les  théories 
les  plus  extraordinaires.  Contemporain  de  Cagliostro  et  des 
«  mages  »  et  en  relation  avec  eux,  il  aime,  il  cherche  le  mer- 
veilleux. 11  a  peu  lu,  comme  Jean-Jacques,  et  si,  comme  Jean- 
Jacques,  il  a  beaucoup  médité,  il  connaît  en  somme  peu  de 
chose.  Lavater  n'en  fut  pas  moins,  encore  une  fois,  un 
homme  d'action,  un  homme  pratique,  un  vrai  Suisse  :  pour 
le  comprendre,  il  ne  le  faut  point  juger  d'après  ses  seuls 
ouvrages. 

Que  Lavater  fût  souvent  un  utopiste,  un  «  Schwârmer  », 
la  chose  est  incontestable.  D'ailleurs,  à  mesure  que  «  les  temps 
approchent  »,  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  l'exalta- 
tion des  esprits  augmente.  On  sent  la  Révolution,  on  la 
désire,   mais  on    est    trop  «  sensible  »  pour   la   comprendre 
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aiilit'iiHMil  (nriiiit'  idylle,  pour-  s'en  ti^^iircr  les  jtliascs  aiilrc- 
iiifiil  i[iriiiit'  siiilr  (If  laMcaiix  «  à  l'aiili(|iu'  ».  La  lilx'ih'', 
c'est  la  nature  que  traversent  des  couples  de  l>erg-ers  ;  l'éga- 
lité, c'est  le  maître  qui  embrasse  l'esclave;  la  Képublique, 
c'est  Sparte  et  Athènes.  La  Kévolulion,  en  un  mot,  aux  yeux 
d'iMi  Suisse,  se  confond  avec  les  Alpes,  le  sermeiil  du  (în'illi, 
la  «>  landsgemeinde  »  :  elle  est  un  retour  aux  traditions  natio- 
nales. Mais,  pour  Lavater,  elle  ne  peut  être  autre  chose  (pie 
morale,  intérieure;  elle  ne  peut  s'accomplir  que  dans  les 
consciences  ;  elle  se  résume  dans  la  pratique  journalière  de 
l'Evanijile,  le  Sermon  sur  la  montagne,  et  cette  douce  parole 
de  saint  Jean  :  «  Mes  petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  les 
autres.  » 

L'influence  de  l'helvétisme  littéraire  sur  la  Révolution  fran- 
çaise est  indénial)le.  Lavater  lui-même,  le  créateur,  comme 
poète  et  comme  «  physionomiste  »,  d'une  formule  de  cet  hel- 
vétisme, jouissait  en  France,  vers  la  fin  du  xviii®  siècle,  d'une 
incontestal)le  célébrité:  il  était,  avec  Rousseau,  Gessner, 
Haller,  Bonnet,  Saussure,  l'un  de  ces  Alpicoles  en  qui  Ton 
venait,  avec  un  respect  attendri,  adorer  la  Nature  et  la  Vertu. 
La  traduction  française  de  ses  Fragments  physiognomoni- 
ques,  —  sous  le  titre  significatif  :  Essai  sur  la  pliysiogno- 
monie^,  «destiné  à  faire  connaître  l'homme  et  à  le  faire 
aimer  »,  —  lui  avait  créé  des  disciples.  Parmi  ces  disciples, 
il  faut  retenir  les  noms  de  M™^  Roland  et  de  son  mari,  qui 
firent  à  Lavater  une  visite  solennelle,  lors  d'un  voyage  en 
Suisse,  en  août  1787  ;  le  grand  homme  les  trouva  char- 
mants et  leur  dit  :  «  Vous  me  réconciliez  avec  les  voyageurs 
français-.  »  Le  3  octobre  1783,  le  conseiller  Heidegger  vint 

*  Physiognomische  Fragmente  zur  Befôrderune;-  der  Menschenkenntniss 
und  Menschenliebe.  Leipzig'  et  Winterthur,  1775-78.  —  Essais  sur  la 
physiognomonie,  etc.  La  Haye,  1781-1787,  3  vol.  (trad.  revue  par  Lava- 
ter lui-même)  ;  un  4*^  en  1803. 

-  A  cons.  G.  Finsler  :  Lavaters  Beziehungen  :u  Paris  in  den  Revolutions- 
j'ahren,  ijSg-ijgS.  Neujahrsblatt  de  l'Orphelinat  de  Zurich,   1898.  Nous 
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présenter  à  l'auteur  des  Chants  suisses  un  jeune  avocat 
parisien  :  Hchault  de  Séchelles.  Hérault  de  Séclielles  retourna 
dans  le  pays  en  1790  pour  assister  à  une  réunion  dt;  la 
«  Société  d'Olten  »,  mais  avec  le  but  plus  ou  moins  appa- 
rent de  démontrer  que  la  «  liberté  helvétique  »  était  une 
légende,  —  et  de  préparer  ainsi  l'intervention  française'.  Les 
Roland  et  le  Conventionnel  restèrent  en  correspondance  avec 
Lavaler.  Celui-ci,  qui  avait  salué  les  débuts  de  la  Révolution 
comme  on  salue  une  aurore  nouvelle,  perdit  peu  à  peu,  comme 
l'immense  majorité  du  j)euple,  ses  illusions  premières.  Il 
aimait  trop  la  liberté,  il  aimait  trop  les  hommes  pour  ne  point 
protester,  au  nom  de  la  conscience,  contre  les  excès  dont  les 
Jacobins  se  rendaient  coupables.  N'y  tenant  plus,  le  21  octobre 
1793,  il  écrivit  à  Hérault  de  Séchelles  une  lettre,  restée  sans 
réponse,  qui  est  un  réquisitoire  émouvant  :  «  Laissez-moi 
vous  parler  ouvertement —  Vous  tyrannisez  les  hommes  dix 
mille  fois  plus  que  vos  tyrans  sur  les  trophées  desquels  vous 
vous  élevez  en  criant  :  Adieu  tyrannie,  va-t-en  despotisme  !... 
Dépuis  que  vous  avez  tué  et  massacré  votre  bon  roi  d'une 
manière  inouïe,...  depuis  que  vous  avez  introduit  la  guillo- 
tine ambulante  au  lieu  de  la  Rastille  détruite,...  j'ai  horreur 
de  vous  entendre  parler  deViherlé.  Monarc/iie  ou  République, 
cela  m'est  égal;  mais  liberté!...  L'humanité  se  vengera  de 
votre  hypocrisie  d'humanité —  En  vérité,  vous  vous  moquez 
de  nous  autres,  de  l'univers  et  des  siècles  à  venir 0  des- 
potisme !  je  vois  donc  que  lu  es  inséparable  du  sort  des 
humains  ;  je  vois  que  tu  prends  toutes  les  faces  possibles  et 
tous  les  noms  sacrés  pour  éblouir  les  peuples  -.  »  Cette  lettre 

devons  à  cet  ouvrage  suivi  de  nombreuses  lettres  inédites  tous  nos  détails. 

'  Les  détails  sur  l .  Société  d'Olten.  A  Paris,  1790.  Réédités  d'après 
l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  à  la  fin  de  l'ouvrage 
de  Finsler.  Cf.  notre  Bridel,  ch.  V,  3. 

-  Finsler,  p.  16-18  des  Beilagen  (op.  cit.);  ég-.,  p.  8-M,  une  très  belle 
lettre  de  protestation  adressée  à  Mme  Roland  et  datée  d'Oberrieden,  i  et 
8  déc.  1782. 
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est  un  acte  de  couraye  :  Lavater  y  expiiinc  (riiiic  niaiiiric  sai- 
sissante une  vérité  que  tout  son  passé  lui  conférait  le  droit  de 
proclamer  au  nom  même  de  son  amour  des  hommes.  Sa  voix 
est  alors  celle  de  la  conscience  européenne  ;  ses  paroles  sont, 
pour  la  Suisse,  un  immortel  honneur.  Mais  Jean-Jacques  lui- 
même,  cet  homme  hon  et  doux  mali^ré  ses  excès  de  plume, 
cet  homme  juste  et  moral  malt^ré  les  défaillances  de  sa  vie, 
s'il  avait  dû  assister  au  massacre  du  10  Août,  ou  à  la  mort 
du  roi,  ou  aux  crimes  des  Conventionnels,  n'aurait-il  point, 
lui  aussi,  avec  autant  d'éloquence,  laissé  parler  son  indig-na- 
tion  et  son   horreur? 

Lavater  voyait  bien  que  la  Révolution  française  était  une 
menace  pour  la  Suisse,  et  les  événements  lui  donnèrent, 
hélas  !  raison.  Son  attitude,  en  1798  et  1799,  durant  l'inva- 
sion et  la  République  helvétique,  fut  celle  d'un  héros.  Il  ne 
cessa  de  protester  contre  les  terroristes  du  Directoire.  Alors 
que  tous  les  partisans  de  l'ancien  réi^ime  étaient  obligés,  ou 
de  se  taire,  ou  de  fuir,  Lavater  se  dressa  sur  les  ruines  de  la 
patrie  comme  la  conscience  vivante  de  la  Suisse.  Et  si  grandes 
étaient  son  autorité  et  la  crainte  qu'il  inspirait,  qu'on  attendit 
jusqu'au  2  avril  1799  pour  le  condamner  à  la  déportation. 
Sous  bonne  escorte,  il  fut  conduit  à  Bâle  :  le  10  juin,  on  crut 
bon  de  le  remettre  en  liberté.  Mais  cet  homme  ne  pouvait 
mourir  que  martyr  :  en  rentrant  à  Zurich,  le  26  septembre,  il 
reçut,  làchejnent,  d'un  soldat  de  l'armée  française,  auquel  il 
venait  d'offrir  à  manger  et  à  boire,  un  coup  de  fusil  qui  lui 
traversa  la  poitrine.  Le  2  janvier  1801,  il  mourut  après  de 
longues  souffrances  qui  ne  purent,  jusqu'au  dernier  moment, 
enrayer  son  activité,  ni  le  distraire  de  son  ministère  pastoral^. 

1  Cf.  F.  Muncker  :  /.  K.  Lavater.  Stuttgart,   1883. 
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IV 

Je  voudrais,  de  ce  qui  précède,  tirer  une  conclusion  utile 
et  d'un  ordre  ^j^énéral. 

Rousseau  et  Lavaler  ont  suivi  deux  routes  d'abord  paral- 
lèles, puis  divergentes  :  ces  deux  routes  se  rejoii^^nent  pour- 
tant dans  les  hauteurs.  Nous  avons,  au  début  de  ce  chapitre, 
essayé  de  définir  qucirpies  traits  du  caractère  suisse,  traits  com- 
muns aussi  bien  à  Jean-Jacques  qu'à  Bodmer  et  à  ses  disci- 
ples. C'est  ainsi  que  nous  avons  analysé  l'esprit  protestant,  le 
républicanisme,  le  sentiment  de  la  nature.  Nous  savons  déjà 
que,  par  la  force  des  choses,  l'Helvétien  est  pratique,  édu- 
cateur, cosmopolite.  Mais  il  est  plus  encore  :  lorsqu'il  a 
du  génie,  comme  Rousseau,  Peslalozzi,  Lavater  même,  ce 
génie  se  définit  par  Vamour  des  hommes.  Cet  amour  des 
hommes  n'explique-t-il  point  toute  la  doctrine  du  grand 
Genevois  et  le  dogme  fameux  :  «  L'homme  est  né  bon  »  ?  car 
il  faut  aimer  l'homme  pour  croire  à  sa  bonté  originelle.  Cet 
amour  des  hommes  n'est-il  point  encore  la  vertu  inspiratrice 
de  Lavater?  La  Suisse,  en  effet,  impose  aux  esprits  qui  se 
donnent  la  peine  de  l'étudier  et  de  vivre  la  vie  nationale,  la 
compréhension  de  races,  de  langues,  de  traditions,  de 
croyances  opposées  en  principe,  et  même  hostiles,  mais  unies, 
pour  la  réalisation  d'un  idéal  supérieur.  Cet  idéal  implique  la 
liberté,  la  tolérance,  le  consentement  moral.  Et  puis,  une 
grande  nature,  comme  ces  Alpes  qui  élargissent  et  qui  élèvent 
notre  petit  territoire,  prédispose  à  la  contemplation,  au  calme, 
à  la  sérénité.  Oui  comprend  la  Suisse  comprend  le  monde. 

C'est  à  l'amour  des  hommes  que  nous  devons  tout  ce  que 
nous  avons  donné  de  grand  à  l'Europe.  Mais  il  y  a,  dans  cet 
amour  même,  de  graves  et  immédiats  dangers:  Il  peut  dévier 
aujourd'hui  comme  il  a  dévié  à  la  fin  du  xviii^  siècle.  11  con- 
duit alors  aux  utopies  sentimentales,  à  l'internationalisme,  au 
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pacifisriH',  -À  riinlljialiidlisiiic,  ;'i  r;iriai<-lii('.  (  lorioiiipii  |»ar  les 
rualadii's  do  l'idéalisme,  il  (MitM-vt'  les  (jualili-s  viriles  d'ime 
race,  il  éinousse  la  force  olfensive  d'une  nation,  il  mène  à  l'in- 
ciiltnre.  La  Ilévolulion  française  et  l'invasion  de  1798  nous 
prouvent  de  quelle  manière  une  doclrine  généreuse  engendre 
le  crime  social,  lorsque,  des  mains  d'un  homme  de  g-énie,  elle 
tombe  dans  celles  des  ambitieux  et  des  médiocres  :  le  flam- 
beau (]ui  devaFt  répandre  la  clarté  allume  des  incendies.  Aimer 
les  hommes,  en  effet,  c'est  aimer  la  vie,  l'accepter  avec  ses 
joies  et  ses  souffrances.  Aimer  les  hommes,  c'est  aimer  le  sol 
sur  lequel  on  marche,  le  paysage  qu'on  voit  tous  les  jours, 
ceux  qui,  autour  de  nous,  vivent  et  travaillent,  les  morts,  le 
passé  auquel  on  doit  l'existence  :  la  patrie. 

Et  l'influence  de  Rousseau  en  Suisse  est,  à  ce  point  de  vue, 
un  exemple  instructif:  Ceux  qui  n'ont  retenu  de  lui  qu'une 
rhétorique  ou  qu'une  forme  de  la  sensibilité,  ont  fait  œuvre 
stérile  ou  mauvaise,  essentiellement  destructive.  D'autres,  les 
plus  nombreux,  ont  bien  songé  à  interpréter  la  doctrine,  à  la 
corriger  par  le  patriotisme  :  ce  furent  Bodmer,  Bridel,  Fuessli, 
les  créateurs  de  l'helvétisme.  Mais  le  sens  des  réalités  histori- 
ques et  sociales  leur  a  fait  défaut,  et  ils  ont  été  entraînés 
malgré  eux,  ou  débordés  ;  ils  avaient  cependant  vu  clair  et 
Rousseau  les  a  puissamment  aidés  dans  cette  œuvre  positive, 
si  importante  pour  nous  :  création  d'une  culture  nationale. 
Lavater,  en  posant  à  la  base  de  toute  réforme  le  principe  du 
christianisme,  a  certainement  exercé  autour  de  lui  une  action 
secrète  mais  souvent  plus  féconde.  Mais,  tandis  que  la  Révo- 
lution nous  montre  précisément  combien  les  Français  ont 
mal  compris  ce  Jean-Jacques  qui  leur  est,  en  somme,  étran- 
ger, nous  voyons,  en  dehors  des  luttes  confessionnelles  ou 
civiles,  un  Pestalozzi,  un  Fellenberg,  un  P.  Girard,  ce  moine 
catholique,  interprétant  VEmile  ou  le  Contrat  social  avec 
leur  bon  sens  réaliste  d'Helvétiens  authentiques,  nous  pré- 
parer  cette  race    forte   que   rien    ne   peut    entamer   encore  : 
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co  |)eii[)lt'  vigoureux  (\u'\  est  notre  espoir.  Ceux-là  furent  les 
véritables  disciples,  les  continuateurs  de  Rousseau.  En  ce 
sens,  l'œuvre  de  Jean-Jacques,  révolutionnaire  ailleurs,  a  été 
en  Suisse  essentiellement  une  œuvre  de  restauration  :  elle 
nous  a  ramenés  vers  le  passé,  la  terre  natale,  la  tradition  his- 
torique et  chrétienne.  C'est  démontrer  que  cette  œuvre  nous 
appartient,  puisque  nous  y  retrouvons,  glorifiée  et  fixée  par 
le  g;énie,  une  y;^rande  part,  encore  une  fois,  de  notre  con- 
science nationale. 


CHAPITRE  IX 

L'influence  de  Bodmer  et  de  la  Suisse 

sur  la  littérature  allemande  : 

Klopstock.  Wieland,  les  Stolberg-,  Goethe 

et  Schiller. 

Consacrer  une  étude  à  l'influence  directe  exercée  par  le 
paysage,  par  la  terre  suisse,  sur  les  grands  esprits  de  notre 
nation,  serait  peul-ètre  aboutir  à  une  conclusion  sing-ulière- 
ment  intéressante  :  c'est  qu'avant  la  montagne  même,  les 
lacs  de  ce  pays  forment  l'élément  essentiel,  intime,  de  notre 
sensibilité  artistique  et  morale.  Nous  sommes,  bien  plus 
qu'on  ne  le  pense,  les  fils  des  lacustres  de  la  préhistoire  : 
quand  vient  l'heure  du  danger,  nous  montons  aux  refuges 
élevés  des  Alpes  ;  mais,  si  ces  Alpes  sont  le  décor  habituel 
de  notre  horizon,  les  demeures  où  notre  vie  s'écoule,  sem- 
blent toujours  construites  sur  pilotis  ou,  tout  au  moins,  avec 
la  pierre  et  le  bois  des  rives. 

Nos  lacs,  en  efi'et,  sont  de  beaux  spectacles^  même  ce  petit 
lac  champêtre  de  Greifensee  dont  les  eaux  ont  égayé  l'en- 
fance de  Bodmer.  11  en  est  trois  surtout  qui  reflètent  l'esprit 
et  l'âme  de  la  Suisse.  C'est  le  Léman  latin  ;  dans  ses  ondes 
méditerranéennes  se  mirent  Lausanne  et  Genève  ;  Saint-Preux 
et  Julie  l'ont  traversé  un  jour  d'orage,  et  tout  le  pèlerinage 
romantique  les  a  suivis  :  Byron,  Shelley,  Senancour,  Lamar- 
tine. C'est  le  lac  des  Ouatre-Gantons  :  sa  forme  fait  songer  aux 
fiords  de  la  Norvège,  mais  son  paysage  est  presque  méridional 
et  la  route  du  Gothard  contourne  ses  bords;  lac  héroïque  et 
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pastoral,  il  évoque  la  lég-ende  de  Tell,  il  rappelle  Goethe  et 
Schiller.  Plus  g^ermanique,  plus  près  de  l'Allemagrie  et  du 
Rhin,  plus  paisible  et  moins  grandiose,  c'est  enfin  le  lac  de 
Zurich.  L'histoire  littéraire  de  la  Suisse  sort  de  ces  trois  lacs 
comme  une  rivière  formée  par  trois  affluents. 

En  effet,  le  presti<çe  de  Jean-Jacques  Bodmer,  de  Gessner 
et  de  Lavater,  ses  disciples,  a  consacré  aux  yeux  de  la  lit- 
térature allemande  le  lac  de  Zurich.  Klopstock,  Wieland, 
les  Stolberg-,  Goethe  enfin,  —  presque  tous  les  grands  noms 
de  la  période  classique,  —  passent  le  Rhin  et  viennent  ap- 
porter leurs  hommages  au  «  Père  de  la  critique  suisse  ». 
Mais,  chemin  faisant,  ils  découvrent  dans  cette  Suisse  même 
des  sources  nouvelles  d'inspiration  ;  de  ces  sources,  un  chef- 
d'œuvre  va  jaillir  :  le  Guillaume  Tell. 

Le  rôle  le. plus  glorieux  peut-être,  et  le  plus  utile,  de  Bod- 
mer, fut  de  révéler  la  Suisse  à  l'Allemagne.  Critique  trop  vite 
dépassé,  théoricien  forcément  incomplet,  écrivain  médiocre, 
mauvais  poète,  soit  !  nous  en  convenons.  Il  n'en  reste  pas 
moins  que  Bodmer  a  créé  la  vie  intellectuelle  dans  sa  patrie, 
et  qu'il  a  restitué  à  cette  dernière  sa  place  normale  dans  l'en- 
semble de  la  civilisation  germanique,  avec  le  droit  d'exprimer 
sa  pensée  et,  parfois,  de  l'imposer  même.  S'il  fut  donné  à 
Haller  de  proclamer  la  beauté  des  Alpes,  Bodmer,  comme 
d'ailleurs  Rousseau,  a  servi  de  prétexte,  au  xviii®  siècle,  à 
lîien  des  «  voyages  en  Suisse  ».  On  sait  combien  ces  derniers 
sont  importants  pour  l'histoire  du  sentiment  de  la  nature  : 
M.  Daniel  Mornet  nous  l'a  démontré  récemment*. 

Une  démonstration  analogue  nous  aiderait  à  comprendre 
toute  une  période,  et  non  la  moindre,  de  la  poésie  allemande  : 
Avant  que  Klopstock  ait  franchi  le  Rhin,  les  voyages,  —  qui 
d'ailleurs  étaient  à  cette  époque  des  entreprises  ardues,  sur- 


1  Le  sentiment  de  la  nature  en  France,  de  J.-J.  R.  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Paris.  Hachette,  1907. 
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tout  (Ml  |t;i\s  Ml|K'slre,  —  n'aviiiciil  i^iit'ic  (l'iiilliicticc  lili('T;iire. 
Les  aiiUMiis  (le  «  relalions  »  prélrrait'iU  aux  j)a\  saines  les 
aiiti(|ui(rs,  les  curiositt's  et  morvcilles,  el  siitloul  les  lois, 
rnoMirs  et  eoutiiines  des  pays  élraiii^ers  :  leurs  récits  ne  sont, 
à  peu  de  chose  près,  que  des  recueils  d'anecdotes  ^  Les  inon- 
lag-nes  surtout  faisaient  peui' ;  on  les  tiouvail  horribles: 

Celui  (jui  a  tialii  sa  patrie  et  son  Roy, 

Celui  qui  comiiie  (Kdipc  a  fait  mourir  son  père,... 

Celui  qui  a  nié  son  haptesme  et  sa  foy 

Que  les  Grvsons  sans  plus  il  passe  à  ses  journées, 
J'entens,  s'il  veult  que  Dieu  luy  doibve  de  retour^. 

Ainsi  s'écrie  Du  Bellay,  lorsque,  revenant  de  Rome,  il  fran- 
chit les  monlag-nes  rhétiques.  En  1723,  le  jurisconsulte  alle- 
mand Adam  Ebert,  connu  sous  le  nom  d'Aulus  Apronius, 
exprime  encore  les  mêmes  sentiments  ■'. 


Bodmer,  sans  être  un  pédaçog-ue,  n'en  demeure  pas  moins, 
comme  tous  les  Suisses,  un  éducateur.  Chef  d'école,  il  sen- 
tait l'impérieux  besoin,  et  la  nécessité,  de  réunir  sans  cesse 
autour  de  lui  de  nouveaux  disciples.  Mais  comme  le  but  qu'il 
se  proposait  était  de  renouveler  les  lettres  allemandes,  il  ne 
pouvait  se  contenter  d'ag^ir  sur  le  seul  milieu  zuricois,  helvé- 
tique :  il  visait  à  conquérir  la  Germanie  entière.  Aussi  bien 
appartient-il  autant  à  l'histoire  de  la  littérature  allemande 
qu'à  la  nôtre. 

Le  premier  disciple  allemand  de  Bodmer  fut  KIopstock. 

*  Les  Itinera  alpina  de  Scheuchzer  sont,  à  ce   point   de  vue,  caractéris- 
tiques. 

2  Les  regrets,  sonnet  CXXXIV. 

3  Cf.  Reise-Beschreihnng  von  villa  Franca,  der  Chur  Brandenburg-,  etc., 
1723,  p.  2-21. 
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Ne  le  2  juillcl  1724  à  OiuMllinhouri^-,  au  pied  des  moiilai^ncs 
du  Flarz,  Frédéric-Gottlicl)  Klo()stoclv  était  âgé  de  vinj^t- 
qualre  ans,  lorsque  les  deux  [)reiniers  cliaiits  de  sa  Messiade 
parurent,  en  1748,  dans  les  Contributions  de  Brème.  En 
1732,  Bodmer  avait  traduit  Millon  dans  le  but  de  prouver  à 
Gottsched  et  aux  Saxons  la  possibilité  d'une  poésie  «  merveil- 
leuse »,  chrétienne,  conforme  donc  à  la  race  et  au  protestan- 
tisme g-ermaniques.  Or  Klopslock  appartenait  lui-même  à  une 
famille  de  pasteurs  ;  en  outre,  comme  tous  les  jeunes  iîcns, 
il  était  attiré  par  les  «  idées  nouvelles  »  que  représentaient 
précisément  les  Zuricois.  Comme  il  nourrissait  des  ambitions 
épiques,  le  Paradis  perdu  fut  pour  lui  une  révélation  :  «  L'in- 
troduction de  Milton  en  Allemagne,  dit  en  effet  M.  Btcchtold  ^, 
ne  laissa  point  d'avoir  de  nombreuses  conséquences.  Ce  fut 
un  acte  d'autant  plus  significatif  qu'il  émana  de  Bodmer  seul, 
tandis   que    la  popularisation,  beaucoup  plus  importante,  de 

Shakespeare  s'accomplit  grâce  aux  efforts  de  plusieurs La 

traduction  du  Paradis  perdu  forma  le  génie  d'un  plus  grand 
écrivain  que  Bodmer,  celui  du  jeune  poète  de  la  Messiade. 
Klopslock  d'ailleurs  reconnaît  qu'il  avait  lu  tout  d'abord 
Milton  dans  la  traduction  plus  ancienne  de  Berg  *,  que 
cette  traduction  l'avait  effrayé,  et  que,  seul,  l'ouvrage  de 
Bodmer  vint  ranimer  en  lui  un  feu  allumé  déjà  par  Ho- 
mère. En  même  temps,  le  Paradis  perdu  allemand  rendit 
possible  le  succès  même  de  la  Messiade  à  laquelle  il  ouvrit  le 
chemin.  » 

D'autre  part,  l'apparition  d'un  «  poète  chrétien  »  devait 
susciter  l'enthousiasme  de  Bodmer.  En  mai  1747,  il  reçut  à 
ia  fois  de  Hagedorn  et  de  Gartner,  l'éditeur  des  Contribu- 
tions de  Brème,  quelques  fragments  manuscrits  de  l'œuvre 
nouvelle.  On  sollicitait  son  jugement  :  il  répondit  à  Gartner 
que  de  tels  vers  étaient  dignes  de  l'immortalité.  Son  premier 

<  Hisl.  litf.,.p.  544.  —  -2  Gottlieb  de  Berg,  i68-2. 
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soin  fut,  soloii  une  ima^^c  <lii  Iciiips,  (!'«.  einboiiclicr  la  trom- 
pette (le  la  Kenomiiiée»  el  de  proclamer  aux  quatre  vents  du 
ciel  la  naissance  d'un  nouveau  Millon  '.  Nous  avons  vu, 
dans  notre  premier  volume  -,  quelle  peine  il  s'est  donné 
pour  faire  traduire  en  français  la  Messiade,  —  peine 
quelque  peu  inutile,  car  ce  ne  fut  guère  qu'à  la  lin  du 
siècle  que  la  France  daigna  s'occuper  de  KIopstock  ^.  Ce 
dernier  d'ailleurs  s'était  empressé  de  tomber  dans  les  bras 
que  lui  ouvrait  Bodmer.  En  effet,  il  était  alors  sans  posi- 
tion et,  de  plus,  amoureux,  amoureux  malheureux.  Sa  pre- 
mière lettre,  en  latin,  à  Bodmer,  le  10  août  1748,  contient, 
sur  un  ton  mélancolique,  des  remerciements,  des  hommages 
et  des  plaintes.  Elle  fut  la  préface  d'une  longue  correspon- 
dance, comme  on  les  aimait  alors  ^. 

Bodmer  s'érigea  lui-même,  vis-à-vis  de  KIopstock,  en 
«.  père  selon  l'esprit  ».  Rien  n'est  d'ailleurs  plus  touchant 
que  de  voir  ce  brave  Suisse  se  donner  tant  de  mal  pour  allé- 
ger les  peines  de  cœur  de  son  protégé.  Il  écrit  même  à  Fanny, 
—  car  Elle  se  nommait  Fanny,  —  une  lettre  des  plus  graves  ^  : 
«.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  Mademoiselle, 
mais  je  sais  que  le  poète  de  la  Messiade  vous  a  choisie  pour 
sa   confidente  el   le  juge   de   son    œuvre.    C'est    me  donner 

une    haute    idée    de    vos    vertus »  Puis  donc  que  Fanny 

est  la  Muse  de  KIopstock,  elle  a  comme  telle  des  devoirs  à 
remplir:  se  pénétrer   de  sa  mission,   lui  sacrifier  sa  vie  au 


•  Freymiithige  Xachrichten,  2.5  sept.  1748  ;  Xeue  critische  Briefe,  1749, 
nos  1  et  oo  ;  Crito,  1731,  les  trois  premiers  articles. 

-  Chap.  II,  p.  81-82.  La  Messiade  fut  traduite  en  français  par  le  Bernois 
V.-Bernard  de  Tscharner,  à  l'instigation  de  Bodmer  lui-même,  à  Berne, 
1751. 

3  Cf.  Virg'ile  Rossel,  «  La  littérature  allemande  en  France  au  xvnie  siècle,» 
Revue  d'hisloire  littéraire  de  la  France,  avril  1895. 

*  Cette  lettre  est  citée  dans  Jsis,  «  eine  Monatschrift  von  deutschen  und 
scliAveiz.  Gelehrten....  »  t.  I.  Zurich,  180.3,  p.  355  s. 

5  Citée  en  partie  par  Mœrikofer,  op.  cit.  in,  12,  p.  148-49. 
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besoin,  ne  pas  ennuyer  le  poète  avec  des  histoires  de  lin;^e  et 
de  cuisine.  Qu'elle  sache  d'ailleurs  que  les  siècles  futurs  se 
souviendront  d'elle  en  lisant  le  chef-d'œuvre  de  son  amant.... 
Bodmer  pourtant  rendit  d'autres  services  plus  positifs  à  son 
disciple  :  il  est  permis  de  l'aflirmer,  c'est  à  ses  efforts  que  la 
Messiade  dut  un  succès  exagéré  sans  doute.  Waser  de  Win- 
terthur  fut  le  seul,  dans  ses  Lettres  de  deux  pasteurs  de  cam- 
pagne^, à  faire,  avec  son  humour  habituel,  —  l'humour  d'un 
philistin  d'esprit,  —  quelques  réserves  sur  ce  long  poème,  et 
à  risquer  quelques  bonnes  plaisanteries  rustiques  sur  les  ad- 
mirateurs passionnés  de  Klopstock,  Jean-Gaspard  Hess  en 
particulier. 

Bodmer  avait  fini  par  s'imaginer  que  la  Messiade  était  un 
peu  son  œuvre  ;  il  invita,  pour  ainsi  dire,  officiellement, 
Klopstock  à  venir  s'établir  à  Zurich-.  La  réponse  ne  se  fit 
guère  attendre;  elle  était  lyrique^.  Le  barde  y  affirmait  avec 
force  un  enthousiasme  juvénile  pour  là  «  libre  Helvétie  »,  et 
surtout  un  respectueux  amour  pour  celui  dont  la  maison 
sera  toujours  plus  belle,  à  ses  yeux  de  fils  selon  l'esprit 
et  de  poète,  que  les  montagnes,  les  vallées  et  les  lacs. 
Bodmer  s'empressa  de  renouveler  ses  propositions  dans  une 
ode  dont  il  nous  faut  citer  au  moins  quelques  vers  : 

Hâte-toi  !  Le  printemps  a  déjà  répandu  ses  fleurs  sur  ton  chemin 

Voici  qu'à  l'orient,  la  montagne,  revêtue  de  vignobles, 

élève  son  faîte  sombre  enguirlandé  de  sapins. 

En  face,  le  mont  Uto,  comme  ses  compagnons 

l'Albis  et  l'Heiter,  s'élève  jusqu'aux  nuas;'es. 

A  ses  pieds,  tu  vois  le  bassin  étincelant  du  lac  de  Zurich  ; 

tu  vois  les  fertiles  plaines  qui  l'entourent. 

et  que  la  Limmat,  ouvrant  les  remparts  de  la  ville, 

parcourt  avec  la  Sihl  sa  sœur. 

^  Briefe  ziveier  Landpfarrer  die  Messiade  hetreffend,  1793-1794  ;  ces 
leUres  circulèrent  en  1749  en  manuscrit.  Hess  est  l'auteur  de  Zufdllige 
Gedanken  iiber  das  Heldengedicht  des  Messins,  1749. 

2  Printemps  1749. 

3  28  nov,  1749. 
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IMiis  loin,  vtM's  Ir  sud.  sur  les  Alpes  voisines  du  soleil 
res|ileMdit  une  nei^e  étcinelle  : 
à  travers  l'espace,  jus(|u"en  ta  denieuie  paisible, 
elle  l'envoie  sa  fraîcheur  et  son  rayonnement  amical.. 
C'est  un  pays  poétique,  un  climat  autrefois  béni 
qui,  ilans  son  sein,  engendra  des  poètes^ 


N'en  déplaise  aux  lecteurs  allemands,  celte  ode  de  Bodmer 
a  un  avantage  sur  les  stances  célèbres  consacrées  [)ar  Klop- 
slock  au  Lac  de  Zurich  :  elle  nous  décrit  au  moins  le 
paysage,  tandis  que  Tauslère  barde  de  la  Messiade  pense 
plus  à  Fanny  qu'à  la  magnificence  de  la  nature  suisse-. 
D'ailleurs,  Bodmer  se  plaignit  plus  tard  de  l'indifférence  que 
son  [)rolégé  témoigna  toujours  à  l'égard  des  Alpes. 

Klopslock  partit  donc  pour  Zuricli  le  13  juillet  1750.  Il 
avait  pour  compagnons  deux  Suisses,  deux  Zuricois  :  Jean- 
Georges  Scliultbess  (1724-1804)  et  Suizer.  11  fondait  de  telles 
espérances  sur  les  résultats  de  ce  voyage,  il  était  si  joyeux 
de  «  sortir  de  la  servitude  ^  »,  que,  tout  le  long  du  trajet, 
malgré  le  mauvais  état  des  routes,  sa  bonne  humeur  le  main- 
tint dans  un  enthousiasme  encore  plus  profond  que  de  cou- 
tume. Après  avoir  traversé  les  magnifiques  régions  de  la  Fo- 
rêt Noire,  il  arriva  enfin  à  Schaffhouse,  le  19  juillet,  par  un 
splendide  clair  de  lune  ^.  Des  hauteurs  qui  dominent  la  rive 
droite  du  Rhin,  il  aperçut  pour  la  première  fois  les  Alpes, 
«  ces  montagnes  célestes  ».  A  la  vue  de  leur  patrie,  ses  deux 
compagnons  ne  purent  contenir  leur  allégresse  :  «  A  un  mille 
environ  d'ici,  sur  une  hauteur,  Messieurs  les  Suisses  aper- 

^  Verlaiigen  nach  Klopstocks  Ankunfl.  (Sous  le  titre  de  Verlangen 
nach  dein  Poeten,  dans  les  Bodmer  s  Apoll inarien,  Tubingue,  1783, 
p.  820.)  Bodiiier  fait  ici  allusion  aux  minnesingers. 

^  Der  Ztirchersee,  1730. 

^  Il  était  alors  précepteur  à  Langensalza. 

<  Lettre  du  19  juillet  1730. 
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curent  une  paire  de  sonitnels.  Ils  furent  aussi  ravis  que  des 

pécheurs   loiscpi'ils  revoient  la    terre Et   vraiment   c'était 

un  spectacle  sans  pareil.  Les  Alpes  étinc(;laient  au  loin  comme 
des  nuages  d'arg-ent*.  »  C'est  la  seule  fois,  du  reste,  que 
KIopstock  nous  en  parle.  Dans  une  autre  lettre^,  il  raconte 
bien,  il  est  vrai,  une  ascension  «  épouvantable  »,  au  cours  de 
laquelle  il  aurait  vu  l'orage  à  ses  pieds;  néanmoins,  les 
historiens  allemands  et  suisses  ont,  avec  raison,  mis  en 
doute  la  véracité  de  ce  récit  trop  romanesque.  Seule  la 
chute  du  Rhin  produisit  sur  le  poète  une  impression  pro- 
fonde, religieuse,  pourrait-on  dire  :  «  Quelle  grande  pensée 
({ue  cette  chute  du  Rhin  !  Maintenant  je  ne  suis  point  en 
état   d'en  dire  plus  long;  il  faut  que  je  la  contemple  et  que 

je  l'écoute Ici,  en  face  de  la  chute,  dans  le  tumulte  de  ses 

puissants  roulements,...  je  vous  salue,  ému,  mes  amis  pré- 
sents ou  absents.  A  cette  place,  je  voudrais  passer  ma  vie;  à 
cette  place  je  voudrais  mourir,  tant  elle  est  belle  3.  » 

La  chute  du  Rhin  marque  un  moment  dans  l'œuvre  de 
KIopstock  et  dans  l'évolution  de  sa  sensibilité,  comme  le  dé- 
montre M.  Winter*.  Désormais,  la  poésie  allemande  se  trouve 
en  possession  d'un  nouveau  thème  lyrique.  Jusqu'au  voyage 
de  KIopstock,  l'amour  du  monde  extérieur  n'est  certes  point 
étranger  aux  poètes  germaniques:  —  pour  s'en  convaincre, 
il  suffît  de  comparer  les  oeuvres  d'Opitz  ou  de  Brockes,  par 
exemple,  à  la  littérature  française  de  la  même  époque  ;  —  mais 
on  ne  célèbre  guère  que  la  nature  agréable  :  les  Alpes  de  Haller 
ont  été,  sous  ce  rapport,  pendant  longtemps,  sans  influence 
directe.  C'est  en  contemplant  le  Rhin  qui  tombe  et  roule  dans 
un  nuage  d'écume  irisé,  que  KIopstock  a  senti  pour  la  pre- 
mière fois  cette  «  wilde  Pracht  »,  cette  sauvage  beauté  de  la 
nature  que  vont  chercher  après  lui  un  Goethe  et  des  Stolberg. 

»  Lettre  du  20  juillet  1730.  —  2  23  juillet  1730.  —  ^  21  juillet  1730. 
*  Winler  (Rich.)  :  Beilruge  ziir  Geschichte  des  Naturgefdhls,  Harbury, 
Jahreshericht  des  Realgymnasiums,  1882-83. 
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KIopstock,  à  rej^i-cl,  se  icmct  «Idiic  en  rouir.  Il  Iravcrsc  les 
hailliaii;es  lliurgoviens  ;  il  tVancliil  la  IVonlirrc  ziiiicoistî  ;  la 
rampai,'^ne  riche  en  vergers  de  VVinterlhur  le  pénètre  de  son 
charme,  el  il  souhaite  vivre  dans  chaque  ferme  qu'il  ren- 
contre, au  milieu  des  bois,  des  champs  el  des  ruisseaux  '.  Il 
arrive  enHn  chez  Bodmer  le  23  juillet,  à  neuf  heures  et 
demie  du  soir. 

Cette  lyrique  amilié  devait  avoir  un  dénouement  tragi- 
comique  :  l'excellent,  l'enthousiaste  Bodmer  s'était  attendu 
à  voir  apparaître  une  sorte  de  séraphin  éthéré  ou  de  saint 
Jean-Baptiste  nourri  de  sauterelles  ;  el  voici  débarquer  un 
jeune  homme  de  vingl-cinq  ans,  vif,  alerte,  plein  du  désir 
de  jouir  de  la  vie.  Les  désillusions  ne  se  laissèrent  point  at- 
tendre :  Dès  le  lendemain  de  l'arrivée,  une  Iroupe  de  jeunes 
gens  indiscrets  firent  irruption  dans  la  maison  de  Bodmer, 
réclamant  à  grands  cris  le  poêle.  Or  Bodmer  avait  résolu 
de  cloîtrer  KIopstock,  de  passer  ses  journées  à  lui  lire  des 
fragments  de  la  Noachide,  et  de  vivre  ainsi  à  deux  en  de 
perpétuelles  contemplations,  hors  du  temps  et  de  l'espace. 
Mais  KIopstock,  de  son  côté,  ne  s'était  point  représenté 
l'illustre  critique  comme  un  vieillard  autoritaire,  exclusif, 
toujours  courbé  sur  son  pupitre,  toujours  prêt  à  gémir 
sur  la  corruption  des  temps  modernes  ;  il  n'était  pas  d'hu- 
meur à  se  laisser  l'aire.  Bodmer  vit  bien  qu'il  ne  le  pour- 
rait retenir  et  qu'il  se  rendrait  ridicule  en  monopolisant 
son  barde  ;  il  se  résigna  en  soupirant  et  en  dissimulant 
fort  mal  son  amertume.  Le  30  juillet,  on  orijanisa  une 
grande  partie  de  barque  sur  le  lac  de  Zurich  ;  il  y  avait,  outre 
KIopstock,  les  deux  Hirzel,  Rodolphe  Werdmiiller,  l'auteur 
des  Quatre  degrés  de  la  vie  humaine,  Schinz,  Keller,  et  plu- 
sieurs «  jeunes  personnes  »  :  ce  fut  la  fameuse  «  promenade 
sur  le  lac  de  Zurich  »  qui  eut  un  certain  retentissement  dans 

•  Lettre  du  1er  ou  15  août  1730. 
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les  cercles  littéraires  d'Allemag-ne.  Ouaiid  parurent  l'ode  non 
moins  fameuse  de  Klopslock  et,  (|(i<;l([ues  années  plus  lard, 
les  Idylles  de  Gessner,  on  rut  la  conviction  [)rofonde  que  tout 
cela  était  le  tableau  sincère  des  mœurs  helvétiques,  qu'on 
pouvait  en  Suisse  mener  à  sa  guise  la  vie  champêtre  des 
bergers  et  des  «  amis  de  la  nature  ».  Il  faut  lire  la  lettre  du 
docteur  Hirzel  au  poète  Ewald  von  Kleist  ^  :  Elle  relate  par  le 
menu  les  impressions  de  cette  journée  à  jamais  mémorable. 
Et  pourtant,  à  distance,  tout  cela  nous  paraît  bien  ridicule, 
bien  «  allemand  »  ;  nous  ne  voyons  rien  de  merveilleux  dans 
cette  expédition  champêtre,  où  l'on  a  bu,  chanté,  mang-é  sur- 
tout, et    parfaitement  oublié   de  regarder   le   paysage La 

Promenade  sur  le  lac  de  Zurich  n'en  correspond  pas  moins, 
en  un  sens,  dans  l'histoire  des  lettres,  à  la  Promenade  sur  le 
Léman  de  la  Nouvelle  Héloïse,  avec  cette  dilFérence  que 
celle-ci  est  romantique  et  celle-là  bucolique  :  Klopstock  et 
ses  amis  ne  peuvent  se  réjouir  de  la  nature  qu'en  compagnie, 
tandis  que  Rousseau  fuit  le  contact  avilissant  des  hommes. 
Bodmer,  lui,  avait  boudé  :  il  avait  refusé  de  prendre  part  à 
la  promenade.  Au  retour,  Klopstock  fut  sans  doute  accueilli 
froidement.  Peu  à  peu,  le  malentendu  s'accentua  entre  le  trop 
rigide  Zuricois  et  son  trop  jeune  disciple:  c'était,  et  Bodmer 
fut,  hélas  !  incapable  de  le  comprendre,  l'un  de  ces  malen- 
tendus nécessaires  qui  séparent  deux  générations.  Le  poète, 
d'ailleurs,  se  laissa- entraîner  par  ses  nouveaux  amis  :  il  fuyait 
la  maison  de  son  maître,  errait  à  travers  la  campagne,  s'ar- 
rêtait dans  les  auberges,  prenait  les  belles  fdles  par  la  taille, 
abandonnait  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testaments  pour  célébrer 
Bacchus  et  les  Grâces  ou  pour  chanter  :  «  Mihi  est  propositum 
in  taberna  mori  ».  Quand  il  rentrait  et  que  Bodmer,  essayant 
de  le  ramener  dans  le  droit  chemin  avec  toute  la  douceur  pos- 

1  On  la  trouvera,  soit  dans  Mœrikofer  (III,  13,  p.  169  s.),  soit  dans  le 
Heluetischer  Caleiider  fur  das  Jahr  i/gô.  Zurich^  p.  77-93.  La  lettre  est 
du  4  août  1730. 
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sil)le,  se  iiicllait  à  lui  lire  tiiic  de  ses  [cilriarciidcs,  Klopslock. 
ne  se  gênait  point  pour  IcnlItM-.  Il  sorliiit  dcicclirr.  ciilniir- 
cliait  nii  cheval,  cl  souvent  ne  réa|)|>araissait,  «  hene  poliis  », 
qu'au  petit  jour,  l  ne  rupture  devint  donc  inévitable  :  le  'A  sep- 
tembre 1750,  l'auteur  (le  la  Messiade  abandonna  son  «  père  » 
Bodnier  pour  allei"  s'installer  au  Niederdorf  chez  son  ami  et 
futui'  beau-frère  Hartmann  Uahn,  le  rnanutacturicr.  Mais 
bientôt  il  reçut  du  roi  de  Danemark  l'ollre,  toute  royale, 
d'une  pension  :  il  accepta,  et  ne  put  se  résoudre  à  partir.  Le 
14  février  1751,  il  quitta  pourtant  Zurich.  Le  prudent  iirei- 
tinger  avait,  avant  ce  départ  définitif,  ménag-é  entre  le  maître 
et  le  disciple  une  entrevue  d(;  réconciliation.  LIlc  eut  lieu 
dans  le  petit  jardin  tle  Bodmer,  «  devant  le  portail  qui  donne 
sur  la  route  »,  et  fut,  paraît-il,  très  tendre  L 

Il  est  difficile  de  préciser  exactement  ce  que  Klopstock  doit 
à  Bodmer  et  à  la  Suisse.  L'influence  de  Bodmer,  il  la  subit 
avant  que  de  s'établir  à  Zurich.  Le  criti(|ue,  comme  nous  le 
savons,  lui  révéla  Milton  et  la  poésie  anglaise  ;  et  ce  fut  un 
immense  service  qu'il  rendit  à  l'auteur  de  la  Messiade.  Ce 
dernier  vivait  à  une  époque  où  les  doctrines  saxonne  et  silé- 
sienne  et  le  prestige  de  la  France  étaient  assez  puissants 
encore  pour  l'aire  douter  d'eux-mêmes,  et  souvent  hésiter,  de 
jeunes  talents  en  quête  d'une  voie  nouvelle  :  il  avait  donc 
besoin  d'un  stimulant,  il  le  trouva  dans  les  théories  et  les 
idées  de  l'Ecole  suisse.  Quant  à  la  nature  même  de  notre 
pays,  bien  que  Klopstock  ait  à  peine  entrevu  les  Alpes,  il  faut 
reconnaître  qu'elle  affina  sa  sensibilité,  qu'elle  le  créa  poète 
lyrique.  A  Zurich,  d'ailleurs,  le  fameux  «  barde  »  prit  con- 
tact avec  la  vie  et  se  dépouilla  en  partie  d'une  cérébralité  un 
peu  artificielle. 


^  Persônliche  Anekdoien.   Publiées  par  Baechtold  et  Vetter,  Zûrcher 
Taschenbuch,  1892,  p.  111. 


BOUMliK    ET   LA    LITTÉHATUKK    ALLEMANOK  403 


L'excellcnl  liodtiicr  se  sctilil  bien  i.s()l('>  aprrs  le  départ  de 
son  fils  selon  l'esprit,  car  il  éprouvait  déridément  le  besoin  de 
faire  rédiicalioii  littéraire  de  la  jeunesse  allemande.  D'autre 
part,  le  séjour  de  KIopstock  à  Zurich  avait  été  un  exemple. 
D'ailleurs,  comme  le  fait  remarquer  fort  justement  M.  Ofter- 
ding-er,  au  temps  de  la  domination  de  Gottsched  et  du  goût 
officiel  qu'il  avait  su  imposer,  «  il  n'y  avait  en  Allemagne 
g-uère  de  place  pour  la  littérature  ;  celte  dernière  se  voyait 
donc  contrainte  de  se  réfugier  là  où  ne  se  trouvaient  ni 
cours  princières,  ni  professeurs,  c'est-à-dire  en  Suisse*.  » 

Au  mois  d'août  1751,  Bodmer  reçut  un  poème  anonyme  en 
cinq  chants,  —  poème  consacré  au  héros  germanique  Armi- 
nius.  Une  lettre  non  signée  accompagnait  les  vers  :  on  priait 
le  critique  de  donner  son  avis.  Bodmer,  intrigué,  lut  et  s'en- 
thousiasma comme  il  s'était  enthousiasmé  pour  la  Messiade. 
Mais  ses  déboires  avec  Klopstock  l'avaient  rendu  prudent.  La 
lettre  lui  demandait  de  bien  vouloir  adresser  sa  réponse  à  un 
certain  docteur  en  droit  Daiser,  à  Rottenburg.  Bodmer  obéit, 
mais  il  somma  l'auteur  de  se  nommer  :  celui-ci  lui  répondit 
qu'il  était  Christophe-Martin  Wieland,  né  en  17.33  et  fils  du 
pasteur  de  Biberach  en  Souabe.  Le  critique  zuricois  exigea 
de  plus  amples  détails  :  bénévolement,  le  jeune  écrivain,  qui 
avait  alors  dix-huit  ans,  lui  envoya  une  autobiographie  dont 
le  ton  humble  et  les  idées  pieuses  rassurèrent  et  enchantèrent 
le  chef  de  TEcole  suisse  2.  Pour  plus  de  sûreté,  Bodmer 
mit  Wieland  en  relation  avec  Jean-Henri  Schinz,  le  pasteur 
d'Altstelten,  afin  de  s'assurer  que  toutes  ces  bonnes  disposi- 
tions  n'étaient   pas  feintes  ;  Bodmer,  en  effet,  voulait  attirer 

*  Ch.  M.  Wieland's  Leben  und  Wirken  in  Schioaben  iind  in  der 
Schioeiz.  Heilbronn,  1877,  1  vol.,  p.  75. 

-  On  trouvera  la  réponse  de  Wieland  (6  mars  1732)  dans  Ofterding-er,  op. 
cit.,  p.  68-7-2. 
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W  it'lilliil  ;'i  /iilic'lirt  tMii|)I(»\  CI-  les  (|u;ilit(''s  (le  Cd'iir  cl  trfSjiiit 
(lo  r;uit(MU'  A'A/'//ii/i/i/s  s<.  à  iciidrt'  jaloux  crliii  t\c  la  Afes- 
siddc  V»:  le  grand  liomine  avait  [)ail"oi,s  de  telles  mescjiiiiieries '. 
^^'ielaIld  avait  été  élevé  par  un  père  rigide  et  piétisle  dont 
la  méthode  consistait  à  bourrer  le  cerveau  de  son  fils  de  mille 
et  uiir  Molious  superficielles.  Son  caractère  était  bien  dif- 
férent de  celui  de  Klopslock  :  Doux,  timide,  un  peu  mou, 
facile  à  vivre  et  à  influencer,  mais  sachant  opposer  aux 
influences  mêmes  une  résistance  d'autant  plus  insurmontable 
qu'elle  était  passive,  Wieland  fut  un  précoce  et  montra  dès 
l'àg-e  de  douze  ans  une  facilité  extraordinaire.  De  fait,  tou- 
jours incapable  de  rien  approfondir,  sensible,  raisonnable, 
peu  enclin  à  l'enthousiasme,  —  à  une  époque  où  s'éveil- 
lait la  première  génération  de  l'Allemag-ne  émancipée,  huma- 
nitaire, Wieland,  que  les  hautes  théories  n'intéressaient  guère, 
demeura  un  poète  gracieux,  mondain,  anacréontique,  un  sty- 
liste capable  de  corriger  cent  fois  la  même  phrase  sans  se  mettre 
en  peine  de  corriger  sa  propre  pensée.  Son  rôle  fut  d'ailleurs 
de  rallier  au  grand  mouvement  dont  allait  sortir  la  littérature 
allemande  classique,  une  aristocratie  méfiante,  attachée  aux 
traditions  et  aux  lettres  françaises,  et  qui  n'avait  que  du  mépris 
pour  la  langue  maternelle,  la  poésie  nationale.  L'auteur 
d'Obéron  est  de  la  Camille  de  Voltaire  et  de  La  Fontaine. 
Au  moment  où  il  allait  venir  s'installer  à  Zurich,  auprès  de 
Bodmer,  à  la  place  même  que  venait  de  quitter  Klopstock, 
Wieland  avait  étudié  sans  goût,  pour  complaire  à  la  volonté 
de  ses  parents  (ou  plutôt  fait  semblant  d'étudier,  car  il  pas- 
sait son  temps  à  composer  des  vers),  la  théologie  à  Klosterber- 
gen  près  Mae:debourg  et  à  Erfurt,  la  jurisprudence  à  l'uni- 
versité de  Tubingue.  En  outre,  il  s'était  épris  d'un  amour  pla- 
tonique pour  la  belle  et  spirituelle  Sophie  de  Guttermann, 
célèbre  dans  les  lettres  allemandes  et  suisses  sous  le  nom  de 
M"»«  de  Laroche  :  M'"^  de  Laroche  fut,  en  eflet,  l'amie  de  Mat- 

'  Lettre  de  B.  à  Zellweg'er,  8  déc.  1731  (cf.  Baechtold,  p.  593). 
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lliison,  de  Salis,  d»»  Jean  de  Millier  el  de  Charles-Victor  de 
lionsletlen.  Wieland  et  Sophie  s'étaient  même  fiancés,  mais 
avec  peu  d'espoir  de  parvenir  un  jour  jusqu'au  mariaçe,  car 
Sophie  était  noble  et  Wieland  petit  bourgeois.  Qu'il  nous 
suffise  de  savoir  (ju'en  1752  ce  dernier,  profond  admirateur 
de  la  Bible,  des  Suisses  et  de  la  poésie  ang-laise,  en  était 
encore  à  sa  période  mystique  et  sentimentale. 

Wieland  espérait  trouver  une  position  à  Zurich  et  y  gagner 
sa  vie  dans  l'cnseig'nement.  En  outre,  il  éprouvait  le  besoin 
de  vivre  dans  un  milieu  plus  actif,  plus  intellectuel  et  plus 
moderne  que  la  Souabe.  Le  15  octobre  1752,  il  quitta  la  mai- 
son paternelle:  sa  mère  et  Sophie  l'accompagnèrent  jusqu'aux 
remparts  de  Biberach.  Le  17  octobre,  il  trouva  Schinz,  qu'il 
voyait  pour  la  première  fois,  à  Schaffhouse  :  à  Zurich,  peu  de 
temps  après,  Bodmer  le  reçut  à  bras  ouverts  *, 

L'attitude  de  W^ieland  rassura  tout  de  suite  le  poète  de  la 
Xoachide.  Le  jeune  Souabe  ne  se  laissa  point  dissiper  comme 
précédemment  Klopstock  ;  il  borna  ses  relations  à  un  petit 
cercle  très  fermé,  très  intime  :  Bodmer,  Breitinger,  Schinz, 
Hess  et  les  Hirzel.  Afin  de  témoigner  à  son  maître  son  affec- 
tion et  sa  reconnaissance,  —  résolu  qu'il  était  d'ailleurs  de 
se  «  faire  bien  voir  »,  —  il  termina  un  travail,  ébauché  à 
Biberach  et  quelque  peu  ingrat,  «  sur  les  beautés  de  la 
Xoachide  -  »  ;  il  écrivit  en  outre  la  préface  du  Recueil  des 
écrits  de  combat  ^,  et  plusieurs  petites  pièces  d'un  caractère 
nettement  religieux,  telles  que  la  Prière  d'an  déiste.  Enfin, 
il  composa  même  une  «  patriarcade  »  :  V Epreuve  d'Abraham, 
dont  il  ne  sut  que  faire  dans  la  suite*. 

Il  y   avait    plusieurs  mois  que  le  jeune   poète  séjournait  à 

'    Pour  tous  détails,  cons.  Ofterdinger,  op.  cit.,  chap.  VI.  VII,  VIII. 

■^  Abhandlung  non  den  Schônheiten  des  epischen  Gedichts Noabs,  1752. 

^  Siinmlurij  der  ztircherischen  Sfreitschriften,  17.}3. 

*  Der  gepriifte  Abraham  :  cf.  Ofterding-er,  p.  87-88.  Wieland  et  Bodmer 
ont  publié  en  collaboration,  Zurich,  1755,  des  «.Fragmente  in  .der  erzàh- 
'enden  Dichtart.  » 
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Ziiricli,  l()rs(|ii('  siir\iiit  mic  r;il;il('  iioiincIIc  :  [imir  olx'ir  à  la 
voloMir  tic  sa  lamilli',  (|iii  coiisidi'iail  ses  fiaii(;ailles  comme 
rotnpues  par  siiile  du  départ  môme  de  Wicland,  Sophie  de 
lîiiltermann  s'élail  drcidée  à  faire  un  mariage  de  raison:  elle 
avait  (''[)ousé  M.  de  Laroche  !  Ce  fut  pour  ra[)oIo!^iste  de  la 
Noachide  un  coup  terrible,  ses  amis  eux-mêmes  en  demeu- 
rèrent consternés  :  Wieland,  (jui  avait  commencé,  dans  un 
accès  de  colère,  par  hriser  sur  le  plancher  de  sa  chambre  le 
portrait  de  la  bien-aimée,  se  calma  néanmoins  lorsque  cette 
dernière  lui  eut  envoyé  une  longue  lettre  explicative.  Il  se 
résig^na  à  son  sort  d'amoureux  platonique  et  se  consola  en 
composant  des  odes  relig-ieuses.  Au  printemps,  il  se  réfugia 
dans  la  campagne  de  Winterthur,  auprès  de  son  ami  Schinz. 
D'ailleurs,  en  Allemagne  même,  il  devenait  célèbre  :  ce  qui 
est  toujours  une  consolation. 

C'était  l'époque  où,  partout  en  Suisse,  mais  particulière- 
ment à  Zurich,  les  meilleurs  esprits,  effrayés  par  la  déca- 
dence des  mœurs  et  les  progrès  de  l'influence  étrangère, 
songeaient,  non  sans  inquiétude,  à  l'avenir  même  de  la  na- 
tion. Grâce  au  stimulant  des  idées  philosophiques  importées 
de  France  et  d'Angleterre,  on  méditait  de  sérieuses  réformes  : 
Bodmer  et  ses  disciples,  délaissant,  après  leur  victoire  défi- 
nitive sur  Gottsched,  les  théories  esthétiques  et  littéraires, 
discutaient  de  plus  en  plus  volontiers  politique,  pédagogie  et 
morale.  Ballhassar  allait  d'ailleurs  écrire  ses  «  Songes  patrio- 
tiques ».  C'est  alors,  —  nous  savons  dans  quelles  circons- 
tances, —  que  Wieland  rédigea  et  publia,  sans  les  signer,  ses 
deux  plans  d'éducation  nouvelle  ainsi  que  des  réflexions  sur 
la  brochure  du  Lucernois^.  Ses  théories  trouvèrent  un  écho  : 
le  24  juin  1751,  Wieland  quitta  la  maison  de  Bodmer  pour 
entrer,  en  qualité  de  précepteur,  dans  une  famille  patricienne 
de  Zurich,  celle  du  conseiller  von  Grebel. 

*  Gedanken  ûber  den  palriotischcD  Traum,  die  Eidgenossenschaft  zu 
verjûngen  Cf.  Ofterdinger,  p.  H3. 


HODMICK    KT    LA    Ln'TKIt ATUIIK    AM.KMANDI';  Wl 

Dès  le  piemier  jour,  la  famille  de  (jrel)cl  Iraila  Wielaïul 
eu  grand  homme,  avec  beaucoup  de  respect  et  de  déférence  ; 
elle  mit  tout  en  (Euvre  pour  faciliter  la  lâche  à  ce  jeune 
mentor  de  viny;t  et  un  ans.  Ce  dernier  prit  sa  mission  à 
cœur  et,  pour  s'y  mieux  préparer,  se  plonj^ea  dans  l'étude 
de  la  littérature  grecque  et  dans  celle  de  la  langue  anglaise  : 
ou  le  voit,  il  suivait  encore  avec  docilité  le  sillag-e  de  Bodmer. 
Mais  déjà  son  évolution  commence,  qui  devait  peu  à  peu  le 
détacher  de  l'Ecole  suisse.  Sensible  et  inexpérimenté,  il  s'é- 
prit tout  d'abord  d'une  vieille  dévote,  parente  des  Grebel,  puis 
d'une  belle  veuve  de  quarante  ans,  qui  appartenait  à  la 
même  famille.  Peu  à  peu,  il  se  laissa  entraîner  dans  la  société 
mondaine  :  il  se  lia  avec  le  fabuliste  Meyer  de  Knonau,  enfin 
avec  Salomon  Gessner,  Aé'yk  sacré  grand  poète  par  l'Europe. 
Gessner,  nature  gaie,  un  peu  bourgeoise,  parfois  vulgaire,  fit 
descendre  Wieland  des  hauteurs  élhérées  où  il  avait  planéjus- 
qu'alors  en  compagnie  des  séraphins  et  des  patriarches  :  ce  fut, 
qui  l'eût  jamais  pensé?  l'auteur  des  doucereuses  et  larmoyantes 
Idylles  qui  révéla  au  futur  auteur  d'Obéron  la  saveur  d'un 
bon  vin  et  les  plaisirs  de  la  table  ^.  Puis,  le  médecin  Zimmer- 
mann,  qui  travaillait  alors  à  ses  essais  sur  l'orgueil  national 
et  la  solitude,  entrait  dès  1756  en  relation  intime  avec  Wie- 
land, et  se  mettait  tout  doucement  à  le  détacher  de  Zurich  pour 
l'attirer  à  Berne.  Peu  à  peu,  notre  jeune  pédagogue  délaissa 
Platon,  la  Bible  et  les  patriarcades  pour  les  Anglais,  et  parti- 
culièrement Shakespeare  ;  en  même  temps,  il  se  prit  à  juger 
les  Français  avec  moins  de  sévérité  :  il  osa  les  lire,  même 
Crébillon  fils  -.  Son  poème  héroïque  :  Cyriis  3,  inspiré  de  la 
Cyropédie  de  Xénophon  et  composé  durant  son  séjour  chez 
les  Grebel,  est  déjà  bien  différent  de  ses  premières  œuvres  : 
c'est,  en  effet,  presque  un  roman.  A  la  même  époque,  Wie- 

1  Ofterdioçer,  p.  110-111. 

2  Ibid.,  p.  112. 

^   1736.  Le  Cyrus  de  Wieland  est  un  portrait  de  Frédéric  de  Prusse. 
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laiid  rôdi^oa  [xmr  iiiic  li(Hi|n'  de  (•()iii(''(lit'iis  vrimc  s't'lablir  A 
Ziiiicli,  son  (Iraiiic,  .htnc  (îr(n/,  aii  sujet  duquel  I.essing'  se 
peiinil  d'écrire  :  «  Ciraïui  évéïienienl  :  M.  \\'ielaiid  est  des- 
cendu des  sphères  élhérées  ;  il  est  revenu  sur  la  terre  où  nous 

inarclious M.    Wieland    a    trop   lons^temps    vi'cu    dans  la 

société  des  clit-rubins  ;  il  faut  d'ahord  (|u'il  appicniie  f|ue  nous 
sommes  un  peu  moins  parfaits  '.  »  Bodmer,  (pii  observait 
tout  cela,  revivait  les  mêmes  désillusions  amères  rpje  Klops- 
tock  lui  avait  t'ait  éprouver  :  «  La  muse  de  Wieland  est  deve- 
nue une  tille  j>ublique Lucifer,  l'Etoile  du  matin,  n'est  point 

tombée  plus  bas-.»  Mais  lorsque  le  critifjue,  dé[)assé  depuis 
lonu;^temps  par  la  j^énéralion  de  Wieland,  lançait  cet  anathème 
biblique,  —  c'était  en  1764,  à  propos  de  Don  Sylvio^,  — 
Wieland  avait,  depuis  longtemps  aussi,  abandonné  Zurich. 
Du  mois  de  juin  1759  au  mois  de  mai  1760,  on  le  retrouve  à 
Berne,  précepteur  dans  la  maison  de  Sinner  ;  il  est  présenté 
à  Jidie  de  Bondeli  dont  il  devient  le  commensal  et,  cela  va 
sans  dire,  l'amoureux  platonique.  Mais  concluons  :  si  l'évolu- 
tion de  Wieland  s'est  accomplie  en  Suisse,  elle  s'est  accomplie 
en  dehors  de  l'Ecole  suisse  et  dans  un  sens  diamétralement 
opposé.  L'aristocratie  bernoise  acheva  l'éducation  mondaine 
de  Wieland,  éducation  ébauchée  par  la  famille  Grebel.  En 
somme,  c'était  revenir  en  arrière  et  retourner  du  piélisme  lit- 
téraire et  du  romantisme  ang-lo-helvétien  à  la  poésie  galante 
des  Français.  Au  moment  où  ap[)araît  Jean-Jacques  Rousseau, 
Wieland  se  remet  à  l'école  de  X'oUaire. 


*  Briefe  die  neuesle  Literatur  betreffend,  Berlin,  17o9-6o,  lettres  63  et 
64.  «  La  muse  de  Wieland,  avait  écrit  de  son  côté  Nicolaï  {Briefe  ûber 
den  itzigen  Ztisland  der  schonen  Wissenschaften  i.  Deatscliland,  Berlin, 
17oo),  prend  modèle  sur  celle  de  Bodmer.  La  jeune  fille,  pour  complaire 
à  la  vieille  veuve,  s'affuble  d'un  capuchon  et  prend  des  airs  de  dévote.  » 

-  Baechtold,  p.   597. 

3  Der  Sieg  der  Xatur  iiber  die  Schwârmerei ,  oder  die  Abenthener  des 
Don  Sylvio  de  Rosalva.  Ulm,  1764,  2  vol.  Ce  titre  même,  Bodmer  le 
pouvait,  avec  quelque  raison,  considérer  comme  une  palinodie. 
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En  résumé,  il  faut  se  résoudre  à  le  reconnaître,  si  Bodmer 
fut  incapable,  non  pas  d'açir  sur  l'ensemble  de  la  littérature 
allemande,  mais  de  s'érig-er,  comme  il  l'aurait  désiré,  en 
guide  spirituel  de  la  nouvelle  école,  c'est  que  cette  jeune 
école  elle-même  l'avait,  avons-nous  dit,  dépassé.  Le  mo- 
ment précis  où  Klopstock  rédige  les  premiers  chants  de 
la  Messiade,  c'est,  dans  l'histoire  littéraire,  comme  un 
signal  :  la  page  concernant  l'Ecole  suisse  est  tournée  ;  cette 
Ecole  continue  de  vivre,  mais  elle  n'offre  plus  guère  qu'un 
intérêt  strictement  national.  Seuls,  Gessner  et  Haller, 
laissés  bien  en  arrière  eux-mêmes,  comme  poètes,  par  Klop- 
stock, Wieland  et  les  Stolberg  (inutile  de  nommer  Schiller 
et  Goethe),  exercent  encore,  en  dehors  des  frontières  alle- 
mandes et  particulièrement  en  France,  une  influence  plus 
générale  que  profonde.  Mais  la  Suisse,  la  nature  suisse  garde 
tout  son  prestige  :  pour  les  plus  grands  génies  elle  est  une 
inspiratrice  et  une  éducatrice. 

* 

Les  «  voyages  en  Suisse  »  ^  des  Stolberg  nous  démontrent 
combien  profonde  est  la  révolution  qui  s'est  accomplie  en 
silence  dans  les  esprits  et  dans  la  poésie  depuis  Klopstock. 
Les  questions  de  forme,  de  métrique,  de  syntaxe,  les  «  arts 
poétiques  »  ont  fait  leur  temps  :  on  ouvre  toutes  les  fenêtres, 
on  les  brise  même;  on  veut  renouveler  le  monde,  —  le  ruiner, 
s'il  le  faut,  pour  le  mieux  reconstruire.  Cette  révolution  alle- 

'  Un  premier  voyag'e  des  deux  frères  Stolberg  en  1773,  en  partie  en 
compagnie  de  Goethe  ;  un  second  voyage  (le  comte  Frédéric  de  Stolberg 
seul)  en  1791. 
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maiitlt',  -  moral»',  inlcllt'cliicll»',  [lacilifjiu',  —  est  aussi  Claude, 
n  fui  [x'iil-t'Irc  plus  (('(-("(ikIc,  (|iie  la  sani^lanle  IlévoUilion 
l'rauyaise.  D'ailleurs,  coiimic  les  «  pliilosoplics  français  »,  — 
un  I\aynal  par  exemple,  —  les  jeunes  hommes  du  S(nrm  iind 
Dramj  se  [)assionnenl  pour  la  Suisse,  terre  de  loules  les 
libertés,  lilléraires  et  poiiticpies,  (erre  de  !'«  étal  de  nature  », 
terre  des  grandes  eaux  et  des  liaiiles  monla^-nes.  Ce  prestige 
dont  il  jouit  au  xviii*  siècle,  nolie  pays  le  doit  à  ses  écrivains 
nationaux,  mais  ces  derniers,  —  llaller,  Bodmer,  —  sont 
éclipsés  à  leur  tour  par  la  nature  même  qu'ils  viennent  de 
révéler  à  l'Europe. 

En  1775,  à  la  belle  saison,  les  comtes  de  Stolberg,  Chris- 
tian et  Léopold-Frédéric,  —  dont  Lavater  devait  laisser  les 
si  curieux  portraits  dans  sa  Phjsiog'nomonie  ^,  —  s'en  vinrent 
à  Francfort  faire  la  connaissance  de  Goethe,  déjà  illustre, 
puisqu'il  était  l'auteur  de  Werther  et  de  Goetz.  Les  deux 
Stolberg-  étaient  dans  un  état  d'esprit,  —  une  «  Slimmung  », 
—  tout  à  fait  spéciale.  Le  psychologue  Lavater  nous  révèle 
qu'ils  étaient  ardents  et  rêveurs,  plus  aptes  à  s'enthousias- 
mer, à  la  première  impression,  des  idées  courantes  qu'à  créer 
eux-mêmes  ces  idées  comme  Gœlhe.  Leur  pensée,  disait-il, 
«  plane,  voltige,  ne  touche  jamais  la  terre.  Aucune  profon- 
deur solide  et  pénétrante;  ni  réflexion  lente,  ni  prudente  cir- 
conspection ;...  et,  pourtant,  un  sens  absolument  pur  de  la 
vérité —  Toujours  une  sensibilité  vive,  jamais  une  pensée 
profonde.  »  Et  c'était  bien  cela  !  Les  Stolberg  vénéraient 
donc  KIopstock  ;  ils  savaient  par  cœur  son  ode  sur  le  lac  de 
Zurich  ;  ils  se  représentaient  Bodmer  comme  un  ancêtre  très 
vénérable  et  presque  fabuleux.  Enfin,  l'esprit  du  Genevois 
Rousseau  leur  avait  communiqué  son  «  âpreté  romaine  »  et 
républicaine.  Et  pourtant  ils  appartenaient  tous  deux  à  une 


1   Phijsiognomische   Fragmente,   2e  partie,   frag.  30,   Sur  le  voyaçe  de 
1773,  cf.  Goethe  :  Aus  meinern  Leben,  1.  18. 
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famille   féodale  et   princière  ;  (juaiul   on   leur  [)arlait,   on   les 

traitait  de  «  haute  naissance  » La  Suisse,  en  un  mot,  leur 

apparaissait  élevant  dans  l'aznr  les  Alpes  de  llaller,  et  toute 
miroitante  de  lacs  où  Julie  et  Fanny  avaient  laissé  leuis  bar- 
ques sur  le  rivag-e,  —  le  rivage  arcadique  des  bergers  de 
Gessner.  Telle  était  la  conception  héroïco-pastorale  que  l'Eu- 
rope lettrée  se  Faisait  alors  de  la  Suisse.  André  Chénier  ne  la 
voyait  pas  autrement  quand  il  paraphrasait  Gessner: 

Hasly  !  frais  Elysée  !  honneur  des  pâturages  ! 
Lieu  qu'avec  tant  d'amour  la  nature  a  formé  ! 
Où  l'Aar  roule  un  or  pur  en  son  onde  semé  ^ 

La  veille  du  départ,  on  but  à  la  liberté,  à  la  fraternité,  à 
la  mort  de  tous  les  tyrans.  Les  Stolberg-  étaient  persuadés 
qu'on  menail,  aux  bords  du  lac  de  Zurich,  la  vie  à  l'état  de 
nature.  Goethe  restait  sceptique.  Bien  lui  en  prit,  car,  au 
cours  d'une  promenade  dans  la  région  de  l'Albis,  les  jeunes 
g-ens,  attirés  par  1'  «  onde  fraîche  de  la  Sihl  naissante  »  ; 
pensant  d'ailleurs  que  la  ville  voisine,  Zurich,  était  une 
Salente  habitée  par  des  bergers  ;  ayant  du  reste  fort  chaud, 
oublièrent,  en  se  baignant,  la  pudeur  puritaine  qui  veillait. 
Ce  fut  un  scandale  ;  des  pierres  roulèrent  du  haut  des 
rochers.  Leurs  Excellences  du  Conseil  firent  mine  de  sévir,  et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  l'intervention  de  Lavater  pour 
arrêter  les  poursuites.  Petite  conséquence  frivole  de  l'influence 
universelle  exercée  par  Gessner.  Les  Stolberg  s'esquivèrent  : 
ils  allèrent,  sur  le  lac  de  Bienne,  retrouver  en  l'île  de  Saint- 
Pierre  la  nature  :  «  Quelle  nature  !  toute  la  nature  !  »  écrivait 
à  sa  sœur  le  comte  Frédéric  ^  ;  il  en  avait  besoin.... 

Goethe  jug-ea  cette  escapade  avec  son  habituelle  indulgence  : 
«  Sans  doute,  dit-il,  on  pardonnera  à  des  esprits  de  cet  âge 


*  Epitre  aux  frères  Trudaine  (ce  dernier  vers  est  imité  de  Haller). 
^  Lettre  de  Bàle,  7  cet.   1773. 
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aiiX(jiu'ls  la  Suisse  apparaissail  coiniiic  le  seul  |»a\s  où  il  liU 
encore  possil)lt'  d'idN  Miser  à  Iciii'  aise  leur  liaîclir  iialiiic.  Les 
tendres  poèmes  de  Cîessner,  ainsi  que  ses  charmantes  eaux- 
fortes,  ne  sont-ils  point  responsables  de  celle  concej)tion  *  ?  » 
Il  voyait  an  reste  bien  tout  ce  qu'il  y  avait  de  superliciel  et 
d'irrélléchi  dans  ces  deux  esprits  :  «  Les  Stolberg-  étaient 
des  jeunes  gens  pleins  de  vie,  de  confiance  mutuelle,  et  qui 
laissaient  va^^abonder  au  hasard  des  inlellig-ences  remarqua- 
bles, mais  mal  instruites 2.  »  Quoicpi'il  en  soit,  les  lettres  de 
l'aîné,  Christian,  marquent  un  progrès  considérable  dans  l'in- 
terprétation de  la  nature  suisse.  Nous  passons  sans  ellbrt 
de  Klopstock  à  Goethe.  Comme  Rousseau,  Stolberg  aime  la 
nature  vierge  et  solitaire  :  «  Rien  n'est  plus  intéressant,  dit- 
il,  de  voir  comme  mère  Nature  s'amuse  quand  elle  est 
seule  ^.  »  Son  voyage  en  Suisse  lui  a  inspiré  ses  meilleurs 
poèmes  :  An  die  Natur,  Der  Felsenstrom.  L'impression  que 
lui  fit  la  chute  du  Rhin  fut,  comme  pour  Klopstock,  ineffa- 
çable. Ce  phénomène,  cela  se  comprend,  devait  avoir  une 
influence  décisive  sur  ce  «  Sturm  und  Drânger  »  de  la  nou- 
velle école:  «  Cela  m'enthousiasme,  écrit-il,  comme  rien  en- 
core ne  l'a  fait.  Représente-toi  le  cours  rapide,  et  dévas- 
tateur du  Rhin  ;  comme  il  se  presse  en  tombant  des  ro- 
chers, comme  ces  rochers  se  dressent  haut  sur  son  cours,  et 
comme  il  lance  sur  eux  son  écume  à  la  hauteur  du  ciel  ; 
comme  il  retombe,  comme  il  se  brise,  et,  à  quarante  aunes 
de  profondeur,  s'abîme  dans  la  vallée  !...  Avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  le  fleuve  se  précipite  en  grondant,  si  vite  que  souvent 
cela  me  donne  le  vertige  *.  » 

'  Ans  meinem  Leben,  1.   19. 

^  Aus  meinem  Leben,  1.  18. 

3  Lettre  du  9  octobre  1776. 

'*  SchafFhouse,   7  juin   1773. 
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* 
*  * 

Le  second  voyag-e  en  Suisse  ^  en  1791,  du  cadet  des 
comtes  Stolberg-,  Léopold-Frédéric,  serait,  à  noire  avis,  le 
chef-d'œuvre  d'un  g-enre  littéraire  abondant  au  xviii*  siècle, 
si  nous  ne  possédions  [)as  les  SchweizerbrieJ'e  de  (Joethe. 

Qu'est-ce  que  (ioethe  a  pensé  de  la  Suisse,  et  que  lui  doit-il? 
Voilà,  certes,  pour  nous,  deux  questions  bien  intéressantes. 
Mais,  avant  que  d'y  répondre,  interrogeons  l'auteur  de  Poésie 
et  vérité  sur  Bodiner  et  sur  l'Ecole  zuricoise. 

Le  père  du  jeune  Wolfgang,  le  conseiller  Goethe,  apparte- 
nait à  une  génération  dont  les  Suisses  avaient  été  les  libéra- 
teurs. Il  y  avait,  rangés  «  en  belles  reliures  françaises  », 
dans  la  bibliothèque  de  cet  homme  sévère  et  lettré,  à  côté  de 
Gellert,  de  Kreutz,  de  Ganitz  et  de  Hagedorn,  les  vers  de 
Drollinger  et  de  Haller'-.  Parmi  les  maîtres  auxquels  fut 
confiée  l'éducation  du  futur  grand  poète,  un  certain  docteur 
Albert,  possédait,  en  sa  qualité  de  professeur  d'hébreu  et 
d'admirateur  convaincu  des  Ecritures  saintes,  toute  une  collec- 
tion d'ouvrages  inspirés  de  la  Bible  :  il  prêta  la  Noachide  à 
son  élève,  mais  ce  long  poème  ne  fit  aucune  impression  sur 
Goethe  ^.  Ce  dernier  avait  besoin  d'autre  chose  :  la  vie  l'inté- 
ressait plus  que  les  livres.  Les  écrivains  qu'admirait  son 
père  ne  lui  pouvaient  suffire.  Il  n'aimait  point  cette  «  époque 
de  contradiction  et  de  querelles*.  »  Gottsched,  qu'il  connut 
personnellement,  lui  semblait  un  personnage  de  comédie  s. 
Quant  aux  Suisses,  il  trouvait  déjà  leurs  ouvrages  singulière- 
ment vieillis  :  «  Les  Suisses  se  présentèrent  devant  Gottsched 

'   Gesarnmelte    Werke  der  Brader....  Grafen   zii   Stolherj.  Hamburg', 
1827,  6e  vol. 
-  Aus  meinern  Lehen.  Wahrheit  and  Dichtung,  1.  2. 
3  Ibid.,  I.  4. 

"*  Cf.  le  tableau  de  la  litt.  allemande  du  1.   7,  op.  cit. 
•^  Cf.  livre  7. 
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m  ;iiil;iii(iiiisl('s,  n\cr  l;i  volotih-  de  laiic  iiiilrr  chose  et 
mieux  :  de  là  l«nir  iéj)iitali()ti  (rexcellcncc.  lircilint^er  avait 
l'iiil  paraît ic  sa  Po<''lif]ii('  :  il  s'ouvrit  un  cliaiiip  plus  lartj^e  ; 
par  lualhtMir,  il  n'eu  lil  (pi'un  lahyriuthe.  »  Suit  un  jugement 
li'ès  l)i('l"  cl  très  clair  <lc  la  doctiinc  /iiricoise  :  On  cherchait 
les  règles  immuables  du  Beau,  on  les  demandait  en  vain  à  la 
poésie;  finalemenl,  on  s'adressa  à  la  peinture  plus  docile.  On 
assigna  donc  au  poète  le  même  rôle  qu'au  peintre  :  décrire  ;  la 
poésie  n'est  cpi'une  suite  d'imag-es,  mais  d'imag-es  «.  merveil- 
leuses ».  Mais,  comme  le  merveilleux  paraissait  manquer 
d'intérêt,  les  Suisses  exigèrent  (ju'il  fût  toujours  en  rapport 
avec  la  nature  de  l'homme  :  il  devait,  en  conséquence,  posséder 
un  caractère  moral.  C'était,  après  avoir  beaucoup  disserté, 
aboutir  forcément  à  l'apologue.  «  Idée  singulière  »,  dit  Goethe 
pour  lequel  Lessing  fut  un  libérateur. 

Aussi  lorsque  Goethe,  en  1775,  partit  pour  la  Suisse  avec 
les  Stûlberg,  auxquels  d'ailleurs  il  faussa  compagnie  en 
Souabe,  était-ce  moins  en  curieux  de  souvenirs  littéraires 
qu'en  amateur  de  belle  nature.  Il  fit  cependant  une  visite  à 
Bodmer;  un  peu  malgré  lui,  mais  il  ne  s'en  pouvait  dispenser. 

«  Le  vieux  Bodmer  était,  à  Zurich,  l'objet  d'une  grande 
vénération  ;  c'était  pour  nous  un  devoir  de  nous  mettre  en 
chemin,  afin  de  lui  rendre  visite,  et  de  l'honorer  comme  il  con- 
venait à  notre  jeunesse.  Il  demeurait  sur  une  hauteur  qui  do- 
mine la  vieille  ville,  à  l'endroit  où  les  eaux  du  lac  se  rétrécis- 
sent et  deviennent  la  Limmat.  Nous  traversons  ce  quartier  ; 
puis  nous  escaladons,  par  un  sentier  toujours  plus  raide,  la 
colline  située  derrière  les  remparts  :  entre  les  fortifications  et 
les  anciennes  murailles,  un  faubourg  tout  à  fait  charmant  et 
champêtre  s'est  formé,  partie  de  ruelles,  partie  de  maisons 
isolées.  Mais  voici  que  se  présente  à  nos  yeux  la  maison  de 
Bodmer,  le  séjour  de  toute  sa  vie,  dans  un  paysage  étendu 
et  joyeux,  que  nous  admirons  encore  avec  enthousiasme  en 
attendant  d'être  introduits. 
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»  On  nous  fait  nioiiltM"  un  escalier  et  l'on  nous  conduit  dans 
une  chambre  entièrement  boisée  où  un  vieillard  alerte,  de 
stature  moyenne,  vient  à  noire  rencontre.  Il  nous  aborde  avec 
le  salut  (ju'il  a  toujours  soin  d'adresser  à  ses  jeunes  visi- 
teurs :  C'est,  nous  dit-il,  une  preuve  de  sagesse  de  la  part 
d'un  vieillard  près  de  passer  à  l'éternité,  d'avoir  si  longtemps 
hésité  à  nous  recevoir  ;  il  tient  néanmoins  à  nous  accueillir 
avec  amitié;  il  est  heureux  de  nous  connaître,  il  se  réjouit 
de  nos  talents  et  nous  souhaite  un  avenir  prospère. 

»  Nous  lui  répondons  en  lui  disant  combien  grand  est  son 
bonheur  d'appartenir  encore,  comme  poète,  aux  tem[)s  des 
patriarches,  et  de  pouvoir  en  même  temps  demeurer  dans  le 
voisinage  d'une  ville  cultivée.  Nous  le  félicitons  de  posséder 
une  demeure  aussi  champêtre  et  d'y  couler  paisiblement  ses 
jours,  en  avant  sans  cesse  devant  les  yeux,  dans  un  air  pur, 
une  vue  étendue,  que,  pour  sa  joie  perpétuelle,  il  peut  con- 
templer à  chaque  instant,  depuis  de  si  longues  années. 

»  Nous  nous  permettons  ensuite,  —  et  cela  ne  lui  parut 
point  désagréable,  —  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  pano- 
rama qu'on  a  de  sa  fenêtre  ;  et  vraiment,  dans  la  clarté  vive 
du  soleil,  à  cette  saison  qui  est  la  meilleure  de  l'année,  le 
spectacle  était  sans  rival.  Nous  apercevions  une  grande 
partie  du  terrain  qui  s'enfonce  à  partir  de  la  ville,  le  petit 
Zurich  dominant  la  Limmat,  et,  vers  l'occident,  les  champs 
fertiles  de  la  Sihl.  En  arrière,  à  gauche,  nous  distinguions 
une  partie  du  lac  avec  sa  surface  étincelante  doucement 
agitée,  la  variété  infinie  des  montagnes  alternant  avec  les 
vallées,  et  des  hauteurs  dont  l'œil  ne  pouvait  embrasser 
toute  la  diversité.  Plus  haut  encore,  éblouis  par  ce  spectacle 
grandiose,  nous  suivions,  avec  des  regards  pleins  de  nos- 
talgie, la  ligne  bleue  des  hautes  chaînes  alpestres  dont  nous 
nous  faisions  forts  de  nommer  tous  les  sommets. 

»  Le  ravissement  dans  lequel  ce  spectacle  extraordinaire 
jetait  les  jeunes  gens  que  nous   étions,  —  ravissement   dont 
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depuis  laiil  (r;miu''cs  il  ('lait  le  It'inoin  joiiriialici-,  —  paiiil 
faire   plaisir  à  Bodmcr  :   il  y   prenait  part,  si    l'on    penl   dire, 

avec   un    pen   d'ironie Nous    prîmes   alors    oon^t'  et   rions 

nous  séparâmes  les  meilleuis  amis  du  monde;  mais  déjà, 
dans  nos  esprits,  la  nostali^ie  des  montagnes  bleues  l'avait 
emporté* —  » 

La  visite  de  (ioethe  à  Bodmer,  c'est  la  visite  obligatoire  à 
un  musée  archéoloj^ique  de  province  :  on  jette  un  rapide 
coup  d'oeil  sur  les  «  anti(|uilés  »,  et  l'on  s'approche  de  la 
fenêtre  pour  contempler  le  paysage.  A  qui  la  faute?  au  vieux 
Bodmer  qui,  malgré  son  grand  âge,  ne  cessait  de  critiquer  et 
d'écrire,  et,  de  plus  en  plus,  se  révélait  incapable  de  com- 
prendre la  génération  de  Goethe.  Aussi  bien  ce  dernier 
s'est-il  montré  dur  pour  lui  :  Le  3  juillet  1780,  il  écrit  à 
Lavater,  à  propos  de  l'Obéron  de  Wieland  :  «  Que  le  vieux 
Bodmer,  (jui  a  passé  une  grande  partie  de  ce  siècle  à  faire 
des  vers  sans  être  poète,  se  soit  mis  en  fureur  comme 
un  hibou  devant  un  flambeau,  je  le  veux  bien  croire.  Ce 
pauvre  vieillard  (]ui,  malgré  sa  manie  d'écrire,  n'a  jamais 
trouvé  faveur  auprès  du  pidjlic,...  ne  doit  éprouver  nécessai- 
rement que  du  dégoût  devant  de  telles  œuvres  -.  »  Bodmer, 
de  son  côté,  s'écriait  :  «  Ou  bien,  en  Allemagne,  une  barba- 
rie évidente  va  s'établir  ;  ou  bien  Wieland,  Herder  et  Goethe 
tomberont  =^  »  Ce  jugement  nous  gâte  la  belle  et  active  exis- 
tence de  notre  critique. 

Un  seul  homme,  de  toute  l'Ecole  suisse,  a  exercé  sur 
Goethe  une  influence  indéniable  et  profonde  :  c'est  Lavater. 
Ceci  peut  nous  surprendre  :  le  sceptique  auteur  de  Faust,  ce 
poète  épris  d'art  et  du  spectacle  de  la  vie,  ce  moderne  païen 
qu'embarrassaient    fort    peu    les    scrupules    intérieurs,    nous 

1  Op.  cit.,  I.   18. 

2  Goethe's  Briefe,  Berlin,  19u2,  vol.  2,  p.   144. 

'  Cité  par  Ludwiç  Hirzel,  Goethe's  Beziehungen  s.  Zurich.  Neujahrs- 
blatt  der  Stadtbibl.  Zurich,   1888,  p.  17. 
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paraît  à  l'antipode  (le  ce  clirétieti  myslicjue  el  passionné  qui 
fui,  il  le  faut  avouer,  en  litléraliiie,  une  sorte  de  «  philistin 
g-énial  ».  Mais,  en  y  réfléchissant,  on  comprend  l'amitié  para- 
doxale de  Goethe  et  de  Lavater.  Car  Lavater  fut  aussi  un 
lilx'rateur.  En  roni[)ant  avec  toute  terniinoloi^ie,  tout  dogma- 
tisme, en  cherchant  Dieu,  directement,  dans  la  nature  et  dans 
le  cœur  des  hommes,  il  se  rattache  au  mouvement  du  «  Sturm 
und  Drani^  »  dans  lequel  il  représente  l'élément  religieux.  De 
son  côté,  le  jeune  (îoethe  traversait  lui-même,  à  cette  époque, 
une  crise  d'âme.  Il  avait  quitté  en  1775  Francfort,  il  s'était 
rendu  en  Suisse,  pour  échapper  à  des  ennuis  intérieurs,  à  des 
peines  d'amour,  à  une  réelle  mélancolie  :  il  avait  besoin  de 
trouver,  an  milieu  d'une  autre  nature  et  d'autres  hommes, 
«  une  nourriture  fraîche  et  un  nouveau  sang-  ».  D'ailleurs,  — 
et  une  lettre  au  célèbre  pasteur  zuricois  Pfenninger  nous  le 
prouve  ',  —  Goethe  vivait  à  une  époque  et  dans  un  pays  où 
nul  esprit,  quel  que  fût  son  scepticisme,  ne  se  désintéressait 
encore  des  problèmes  relioieux. 

Ce  serait  fort  mal  comprendre  Lavater  que  de  le  juger  par 
ses  seules  œuvres.  Evidemment,  les  Fragments  physiogno- 
moniques,  le  Ponce  Pilate,  les  Perspectives  dans  réternité 
sont  des  livres  pleins  de  «  Schwârmerei  »,  pour  parler 
comme  les  Allemands,  des  livres  illisibles.  Mais  Lavater  pos- 
sédait un  tempérament  réahsle  et  pratique,  un  tempérament 
de  psychologue  :  sa  vie  et  les  témoignages  de  ses  contempo- 
rains le  démontent.  Personnellement,  il  était  bien  différent  de 
ses  propres  ouvrages.  Goethe,  qui  le  vit  pour  la  première 
fois,  à  Francfort,  au  mois  de  juillet  1774,  écrivit  à  ce  sujet 
à  son  ami  Schonborn  :  «  Lavater  est  resté  cinq  jours  auprès 
de  moi,  et  j'ai  une  fois  de  plus  appris  qu'il  faut  connaître 
quelqu'un  personnellement  avant  que  d'oser  en  parler  .... 
Je  n'ai,  pour  ma  part,  jamais  pris  Lavater  pour  un  exalté, 

'   Hirzel,   p.   8-1». 

UIST.     LITT.    II  27 
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mais    il    a   ciicor*'    tiioiiis  (riinat;iiiati(>ii   (jnc  je   iw   le   sii|)|i()- 
sais  ' .  » 

Dos  ivlalioiis  iiilimes  «'l  iiiu'  amilit*  Irrs  Icmli»*  s't''lal)liienl 
lapidenuMil  entre  ces  deux  lionmies.  Us  se  tiiluyaienl  et  ils 
oollahoraient.  Goethe  s'intéressait  vivement  à  la  grande  (cuvre 
en(ie|»rise  |)ar  Lavater:  «  Les  fragments  physiognomoniques 
pour  ravancement  de  la  connaissance  et  de  l'amour  des 
hommes.  »  On  le  comprend  de  la  part  d'un  observateur,  d'un 
iudiviilualiste  tel  que  le  romancier  de  Werther.  Lavaler,  qui 
n'avait  jamais  le  temps  et  la  patience  de  s'appliquer  à  bien 
écrire,  abandonna  même  à  Goethe  le  soin  de  revoir,  corrig^er, 
remanier  son  texte  ;  de  fait,  ce  dernier  a  inséré  dans  la  Phi/- 
siognomie  un  certain  nombre  d'articles  dont  il  est  l'auteur  -. 

11  y  avait  d'ailleurs  une  bonne  part  de  curiosité  dans  cet 
intérêt  et  dans  cette  affection  que  Goethe  portait  à  Lavater. 
Leurs  routes,  longtemps  parallèles,  devaient  nécessairement 
diverger  un  jour.  Lavater,  avec  sa  manie  de  vouloir  à  tout  prix 
imposer  ses  croyances  et  faire  des  prosélytes,  finit  par  blesser 
Goethe  en  lui  jetant  sans  cesse  à  la  tête  son  dilemme  favori  : 
«  Ou  chrétien,  ou  athée.  y>  En  1782,  le  dissentiment  s'accentue. 
En  1797,  lors  de  son  troisième  et  dernier  voyage  en  Suisse, 
(ioethe,  en  passant  par  Zurich,  évite  de  rencontrer  un  ancien 
ami  envers  lequel  il  ne  tardera  point  à  se  montrer  injuste, 
ing-rat  et  cruel  :  dans  la  Nuit  du  Walpiirgis,  il  fait  paraître 
Lavater  sous  la  forme  d'une  autruche  ■*. 

Mais  Goethe  a  racheté  son  ingratitude  par  un  très  beau 
portrait  de  Lavater,  —  le  témoig-nag-e  le  plus  sûr  que  nous 
possédions  sur  l'homme,  et,  en  outre,  une  évocation  singu- 
lièrement vivante  ^  :  sans  ce  portrait,  nous  ne  saurions  com- 
prendre le  prestig-e  exercé  par  le  mystique  zuricois  sur  ses 

'   LelU-e  du  4  juillet   1774,  cilée  par  Hiizrl,   [).  4. 
-  Pour  tous  détails,  cf.  Hirzel,   p.  .'5-7. 
■*  Conversations  avec  Eckermann,   17  lévrier   lK-2'.t. 
'*  Ans  meinem  Leben,  1.    18  et   19. 
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contemporains.  Ce  [jreslii^f,  Lavater  le  devait  à  sa  patience  et 
à  sa  persévérance  incroyables, —  à  sa  douceur  vraiment  évan- 
4^élique  que  rien  ne  rebutait.  Il  était  persuadé  de  ce  qu'il 
enseig^nait,  persuadé  aussi  de  sa  vicloiie  finale.  Esprit  réaliste 
et  pratique,  il  ne  pouvait  concevoir  une  ahsliaction  sans  une 
forme  morale.  Il  lui  a  manqué  toujours  la  culture  supérieure 
qui  fait  le  vrai  savant,  mais  les  lacunes  de  son  érudition  étaient 
suppléées  par  des  dons  d'observation  vraiment  merveilleux  : 
d'un  coup  d'oeil  il  jui^eait  un  homme.  Aussi  se  trouvait-il  à 
l'aise  dans  tous  les  milieux,  sachant  poser  à  propos  la  ques- 
tion juste  et  précise,  se  mettre  à  la  portée  de  ses  auditeurs. 
Il  aimait  la  prédication,  l'action  et  la  lutte;  il  ne  se  plaisait 
que  dans  la  foule.  En  outre,  physiquement,  il  en  imposait. 
«  La  douceur  profonde  de  son  reçard,  la  grâce  particulière 
de  ses  lèvres,  et  même  son  allemand  suisse  résonnant  parfois 
avec  franchise  dans  son  lang-age  pourtant  très  pur,  tous  ces 
petits  détails  caractéristiques  inspiraient  la  confiance  et  la 
tranquillité  à  ses  interlocuteurs.  Sa  haute  taille  courbée  un 
peu  sur  sa  poitrine  contribuait  encore,  malgré  son  aspect 
solennel,  à  le  mettre  au  niveau  des  autres.  » 

Lavater,  comme  poète,  doit  être  compté  parmi  les  disciples 
de  Bodmer.  Mais  ce  dernier,  jaloux  des  célébrités  naissantes, 
était  un  rationaliste,  un  intellectuel  trop  convaincu  pour  ad- 
mettre le  mysticisme  et  les  utopies  religieuses  de  son  aacien 
élève.  Il  observait  avec  mauvaise  humeur  l'amitié  de  Lavater 
et  de  Goethe.  Aussi  vit-on,  à  Zurich,  le  public  lettré  se  diviser 
en  deux  camps  :  le  parti  de  la  tradition  bodmérienne  déjà 
vieillie  et  le  parti  du  «  Slurm  und  Drang  »,  c'est-à-dire  de  La- 
vater et  de  Goethe.  Lors  du  séjour  de  ce  dernier  à  Zurich,  en 
1775,  bien  des  discussions  littéraires  durent  animer  un  peu  les 
salons  et  les  «  Ziinfte  ».  Car  Goethe,  qui  était  sociable  et  qui 
aimait,  sinon  à  se  lier,  du  moins  à  connaître  le  plus  de  monde 
possible,  ne  se  borna  point  à  rendre  visite  à  Bodmer  :  il  appa- 
rut un  peu  partout,  chez  les  Hirzel,  Escher,  Orelli,  et  chez 
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(îessiuT.  Aussi  la  lislc  de  ses  rclalions  avec  /uricli  rsl-ellr 
lunsi'uc.  «M  d'ailUMirs,  à  iiolrc  |>oiiii  Ar  \iit\  |>(mi  si^i'niHcative. 
En  dehors  de  son  amitit'  pour  l^avaler  et  Ziinmermanii  et  de 
sa  brève  correspondance  avec  Pfennin^er,  (îoetlie  fV(''quenta 
surtout  chez  des  artistes  :  le  graveur  Lijts,  le  jx'intre  Henri 
l'iiessli.  Il  dt'couvrit  pourtant  à  Zuricli  une  l'ciunu'  d'esprit, 
comme  il  les  aimait:  Baihara  Schulthess,  née  Wollï",  «  Biihe  », 
comme  on  la  nommait  dans  l'inlimitt' '.  «  Bahe  »  n'était  pas 
belle,  elle  ne  se  [)laisait  point  à  l'aire  [jarade  de  son  esprit  ; 
elle  parlait  peu,  mais  son  jui^ement  possédait  une  sûreté  re- 
marquable. Goethe, (pii  la  tutoyait,  avait  pour  elle  une  grande 
estime  :  il  lui  confia  même  des  manuscrits  tels  que  la  pre- 
mière rédaction  de  Wilhelm  Mei'strr.  Ces  relations  du  grand 
poète  nous  prouvent,  en  résumé,  toute  l'importance  de  Zu- 
rich comme  centre  intellectuel  allemand  -. 

* 

Bien  plus  sitruificative  et  l)ien  plus  considérable  (jue  toutes 
les  relations  littéraires  fut  l'influence  exercée  sur  Goethe  par 
la  nature  suisse. 

Goethe  a  parcouru  trois  fois  notre  pays,  qui  ('-tait,  avec 
l'Italie,  son  pays  de  prédilection.  Une  première  fois  donc,  en 
1775,  il  s'avance  jusqu'au  Gothard  3.  Une  deuxième  fois,  en 
1779,  en  compagnie  du  duc  Charles-Auguste  de  Saxe-Wei- 
mar,  il  parcourt  la  Suisse  romande,  le  Jura  ;  il  séjourne  à 
(Jenève,  fait  l'ascension  de  la  Dole  et  revient  à  son  point  de 
départ  par  le  Chablais,  le  Valais,  le  Gothard  encore,  enfin 
Zurich.   Il  assigne  dans   ses    brèves  Annales  *   une  grande 


*  Pour  tous  détails,  cf.  Hirzel,  op.   cit. 
-  Ans  meinem  Leben,  1.   18  et  19. 

^  Les  Briefe  aus  der  Schivei:  de  ceUe  époque  nous  donnent  les  diffé- 
rentes étapes. 

*  Annalen  oder  Tag  -  und  .lalireshcftc  als  Eri^anzunç  mcincr  sonstig-en 
Bekenntnisse  von   1789  bis   \S-li 
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importance  aux  deux  premiers  voyas;^es  ;  néanmoins,  le  troi- 
sième et  dernier,  en  1797,  mérite  de  retenir  plus  lon^^temps 
notre  attention  :  c'est,  en  etFet,  celui  dont  les  admirables 
«  Schweizerbriefe  »  sont  le  commentaire  '. 

Si  les  séjours  (jue  Goethe  fit  en  Suisse  en  1775  et  en  1779 
ont  ouvert  à  ses  yeux  de  nouvelles  perspectives  sur  le  monde 
extérieur,  le  dernier  nous  permet,  mieux  qu'aucun  autre 
ouvrage,  de  définir  le  g'énie  de  cet  «  homme  complet  », 
capable  à  la  fois  de  particulariser  et  de  généraliser,  de  jouir 
jusque  dans  les  détails  du  spectacle  de  la  vie  et  de  l'univers, 
et  de  tirer  enfin  de  ces  détails,  même  les  plus  infimes,  des 
idées  générales  et  profondes-. 

En  1797,  Goethe  avait  tardé  longtemps  avant  de  partir 
pour  la  Suisse,  où  il  avait  donné  rendez-vous  au  peintre 
zuricois  Henri  Meyer  (1760-1832),  venu  de  Florence.  Tous 
deux  devaient,  le  long  de  la  route,  à  Einsiedeln,  Sarnen, 
Stans,  Altorf,  évoquer,  dans  leur  nostalgie,  à  propos  d'une 
maison,  d'un  tableau,  d'un  bouquet  de  châtaigniers,  ou  même 
d'un  claquement  de  sabots  sur  les  planches  d'une  auberge,  de 
radieux  souvenirs  romains  et  toscans.  Du  sommet  du  Gothard, 
Goethe  contempla  longuement  ce  revers  méridional  des  Alpes 
qui  descend  vers  la  vallée  tessinoise,  entrée  de  cette  terre 
classique  où  il  avait  trouvé  ses  dieux.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  sans  doute  la  découverte  artistique  des  caractères 
italiens,  si  prononcés  dans  les  paysages  et  les  maisons  de  la 
Suisse  primitive,  car  il  lui  était  donné  de  sentir  entre  toutes 
choses,  même  les  plus  opposées  en  apparence,  des  affinités 
électives,  —  «  Wahlverwandschaft  »,  pour  employer  le  titre 
de  l'un  de  ses  romans. 


'  Ans  einer  Reise  in  die  Schioeiz  ûber  Frankfurt,  Heidelberg,  Stutto-art 
und  Tùbiogen  i.  J.   1797. 

-  Cf.  Annalen  :  c(  Die  erste  Schweizerreise  erôffnete  mir  mannich- 
faltigen  Blick  in  die  Welt....  Ende  1779  fallt  die  zweite  Schweizerreise. 
Aufmerksamkcit  auf  Jinsscre  Geo-enstandc.  <'tc.  » 
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(ioellic  vovayiNiil  <'ii  ailisic.  Il  nous  explique  lui-iiiriiic  sa 
iiiaiiièn'  de  oro(|ut'r  un  paysage,  à  l'aide  de  li)y;-nes  sommaires 
sui'  un  hout  (le  [lapiei'  :  «juand  sa  main  irdiahile  s'anèlail,  il 
employait  les  mois  à  remplir  les  espaces  hlams '.  Mais  il 
voyageait  aussi  eu  naturaliste,  cai-  il  appartenait  à  une  épo(pie 
où  les  sciences  naturelles  avaient  restilui'  à  la  poési<'  le  pay- 
sage. Sa  génération,  élevée  à  l'école  de  llaller,  avait,  presque 
sans  exception,  reçu  une  très  solide  éducation  scientifique  ;  la 
botanique,  la  géologie  lui  avaient  appris  à  connaître,  à  aimer, 
à  voir  exactement  la  nature.  Les  notes  de  voyage  de  Goethe 
ont  donc  été  recueillies  et  publiées  à  part  sous  le  titre  de 
«  Schweizerbriefe  ».  Elles  sont  d'un  utile  enseiynemenl  : 
(ioethe  s'intéresse  à  tout,  et  des  choses  les  plus  insignifiantes 
il  fait  ressortir  un  ensemble;  la  structure  et  la  technique  des 
objets  le  préoccupent,  el  cliacun  de  ses  pas  est  une  élude. 
En  Suisse,  il  s'occupe  des  vitraux  et  des  verrières,  —  le  pro- 
duit le  plus  beau  el  le  plus  authentique  de  notre  vieil  art 
national,  —  comme  des  moindres  cailloux.  (]'est  ainsi  que 
le  grand  Goethe  perçoit  l'union  intime  entre  la  poésie  et  la 
science,  l'homme  et  la  nature,  la  nation  et  le  pays. 

La  supériorité  de  cet  homme  sur  ses  prédécesseurs  se  révèle 
par  un  mot,  une  observation,  une  image.  Comme  lvlo[)Stock, 
comme  les  Slolberg,  comme  Lavaler  enfin,  Goethe  a  célébré  la 
chute  du  l\hin  en  des  pages  qui  restent  définitives.  Mais  un 
Irait  lui  a  suffi  pour  rendre  ce  spectacle  que  de  lony-s  alexan- 
drins n'avaient  encore  [)u  fixer  :  «  Si  l'on  voulait  imaginer  les 
sources  de  l'océan,  il  faudrait  se  les  re|)résenter  ainsi  -.  » 

Dans  l'oHivre  même  de  Goethe,  nous  retrouvons  une  «  ins- 
piration suisse  ».  Le  sujet  A' Amyntas  lui  est  suggéré,  aux 
portes  de  Schatfhouse,  par  un  pommier  entouré  de  lierre  ;  la 
jolie  chanson  :  «  Und  frische  Nahrung,  neues  Blut  »,  a  été, 
peu  après,  rythmée  en  ramant  sur  le  lac  de  Zurich  ;  du  der- 

'   Aits  iiu-iiif'in  Lfbi'ii,   1,    10. —  -  Schaffhouse,   IS  sept.   17*.t7. 
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nier  voyage  dalenl  les  BdlUides  de  la  meunière  et  Téléj^ie  inti- 
tulée Eup/irosi/ne,  écrite  dans  les  Alpes  du  (îolhard.  Onanl 
au  lied  en  dialecte,  devenu  si  populaire  :  «  l  fin  Bcr^li  — 
hin  i   lissasse  »,    Bodmer  l'eût  sans  doute    considéré  comme 

une  victoire  sur  (îoltsclied De  quoi,  en  un  mot,  composer 

une  antholog-ie,  de  ([uoi  composer  aussi  tout  un  traité  de  poésie 
et  d'arl.  Goethe  a  véritahicment  aimé  la  Suisse  parce  (pTil  l'a 
comprise.  Il  a  découvert  en  elle  son  pays  idéal  :  l'AUemag^ne 
d'abord,  et  sa  vie,  sa  «  Gemiithlichkeit  »,  tout  ce  qui  lui  élait 
cher  dans  les  pays  germaniques  ;  mais,  en  cette  Allemagne 
alpestre,  parmi  les  maisons,  les  bouquets  d'arbres,  dans  la 
vie  pastorale  des  montag-nards,  les  premières  influences  ita- 
liennes. Ne  rêvait-il  pas  de  résider  à  Baie,  parce  que  cette 
ville  helvétique,  bâtie  sur  les  frontières  de  la  France  et  de 
l'AUemag-ne,  se  trouve  aussi  sur  la  route  des  Alpes  et  de 
l'Italie  '  ?  C'est,  en  eft'et,  la  montagne  qui  attire  l'esprit  de 
(ioethe  :  esprit  scientifique,  objectif,  cherchant  des  symboles 
esthétiques  sous  les  phénomènes  naturels.  C'est  pourquoi  ce 
poète  qui,  pour  être  inspiré,  avait  toujours  besoin  de  voir  et 
de  sentir,  pour  qui  la  poésie  était  un  sixième  sens,  a  été  par- 
ticulièrement surpris  par  les  caractères  allemands  et  latins 
à  la  fois  de  la  nature  alpestre  :  intellig-ence  surtout  synthé- 
tique, «  objective  »,  comme  il  disait,  il  élait  à  même  de  les 
comprendre  et  de  les  exprimer.  Mais,  à  côté  de  ses  lettres  et 
de  ses  poèmes,  nous  devons  à  Goethe  le  Guillaume  Tell  de 
Schillei". 


«  De  Schwyz  à  Altorf.  —  \ous  avons  passé  la  nuit  à 
Schwyz.  Le  matin,  nous  avons  eu  une  belle  vue.  Devant 
nous,  la  campagne  toute  verte,  parsemée  de  maisons  blan- 
ches qui  s'éparpillent  au  milieu  des  g-rands  arl)res  fruitiers  ; 

'    LeUn>  à  Schiller,  Stitfa.   14  octoltre  1797. 
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en  anit'ic.  tics  rocliers  sombres  et  escaijx's  le  loiit^  desquels 
se  traîneiil  loul  l)as  les  nnaj^es.  Le  Mylhen  et  les  autres  moii- 
(ayiies  élaieiU  claires  ;  çà  et  là,  ajiparaissaient  des  tiouées  de 
ciel  l)lcii  ;  (|uel(]ii»'s  iiiiayes  étaient  l'clairés  pai"  le  soleil.  On 
voyait  une  Itande  tUi  lac  des  (Juatrc-danlons,  cl,  par  delà, 
des  cimes  neigeuses'.  »  A  la  suite  de  ce  paysai^e,  il  ajoute 
une  petite  note  significative  :  «  Méditation  sur  la  situation  et 
l'aspect  général  du  pays,  considérés  en  lapport  avec  son  état 
politique  -.  » 

Ainsi  le  paysage  le  conduit  à  riiistoire.  Il  découvre  un 
exemplaire  du  vieux  Tschudi.  II  l'emporte  avec  lui  à  Stâfa,  au 
bord  du  lac  de  Zurich  ;  le  soir,  il  le  lit  dans  son  lit,  avant 
de  souffler  la  chandelle;  une  journée  de  pluie  se  passe  à  dis- 
serter avec  Meyer. 

«  Lu  dans  la  chronique  suisse  l'histoire  de  Tell  ;  entre- 
tien avec  Meyer  sur  la  manière  de  traiter  le  sujet  :  »  c'est  la 
note  du  9  octobre  1707.  Ce  que  Goethe  veut  faire  de  Guil- 
laume Tell,  c'est  moins  le  héros  <pie  le  litre  d'une  épopée;  il 
écrit  à  Schiller:  «  Si  je  réalise  mon  projet,  on  verrait  s'ac- 
complir un  fait  élrangce  :  la  poésie  donnant  à  la  légende  le 
caractère  de  la  complète  vérité  ^.  »  Le  pays  et  le  paysage 
seront  les  vrais  acteurs  :  Goethe  n'aura  qu'à  mettre  en  vers 
les  es(|uisses  de  son  carnet  de  route.  (>n  le  voit,  il  a  par- 
faitement compris  le  caractère  de  l'histoire  suisse.  Quant 
au  plan  même  de  l'œuvre,  il  s'en  expliquera  plus  tard, 
en  1827,  dans  ses  conversations  avec  Eckermann  :  Tell  lui 
fournira  l'action  nécessaire,  mais  il  sera  «  un  héros  primitif, 
d'une  énerg-ie  antique,  doué  de  cette  sorte  de  contentement 
intime  et  inconscient  qui  est  le  propre  des  enfants  ;  »  les 
grandes  vertus  agissantes  et  réfléchies  seront  départies  à 
Staurt'acher,  à  Walther  Fûrst,  à  Melchthal  ;  ces  derniers  sym- 


'  Schwyz,  30  sept.   1797.   —  -  //ji'd. 
3  Stàfa,   14  octobre  1797. 
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bolisoronl  le  peuple,  et  la  puissanle  et  farouche  nalure  al- 
pestre les  dominera.  Moethe  rêvait  fie  traiter  cette  épopée  à 
l'antique,  avec  des  épithètes  liomé'riques,  en  d'impeccables 
hexamètres;  nous  aurions  eu  un  Hermann  et  Dorothée  plus 
vaste,  plus  lont^,  un  poème  aussi  beau,  mais  aussi  froid 
(\\\  f phi  génie —  On  sait  comment  le  poète,  ne  pouvant  réaliser 
ce  projet,  passa  ses  notes  et  ses  fra^j^ments  à  Schiller. 

Le  chef-d'(Euvre  de  la  poésie  suisse  n'a  pas  été  écrit  |)ar 
un  Suisse.  Nous  avons  envers  Schiller  une  dette  de  reconnais- 
sance, mais  notre  pays  n'a  pas  été  sans  inlluence  sur  lui.  Non 
seulement,  en  ef?el,  le  poète  de  Marbach  a  subi,  à  distance, 
comme  Klopstock,  comme  les  Stolberg-,  comme  Goethe  lui- 
même,  l'action  de  l'atmosphère  intellectuelle  créée  par  l'Ecole 
suisse  ;  mais  encore  il  s'est  inspiré  de  livres  célèbres  dont 
nous  parlerons  à  loisir.  Certes,  Schiller  a  emprunté  son  sujet 
aux  chroniques  du  vieux  Tschudi  :  le  fait  est,  pour  nous 
comme  pour  l'érudit  g-laronnais,  fort  honorable  ;  mais  agir 
de  la  sort(;  est  le  droit  de  tout  auteur  dramatique,  et,  s'il  y 
a  eu  emprunt,  inspiration,  on  ne  saurait  parler  d'influence, 
car  influence  suppose  imitation  plus  ou  moins  directe  d'une 
forme,  ou  bien  adhésion  à  une  doctrine,  une  pensée,  une 
méthode.  Ceci  admis,  en  ce  qui  concerne  la  forme,  il  nous 
faut  tout  au  moins  reconnaître,  dans  le  Guillaume  Tell,  celle 
de  Haller.  Haller,  nous  le  verrons,  a  donné  au  vers  alle- 
mand l'ampleur  et  la  noblesse  qui  lui  manquaient  encore, 
sa  poésie  est  une  poésie  d'idées  soutenues  par  des  images. 
Abordant  un  sujet  en  définitive  alpestre,  Schiller,  nécessai- 
rement, devait  songer  à  ce  fameux  auteur  des  Alpes  dont 
lui-même  fut,  toute  sa  vie,  l'admirateur.  On  trouve  d'ail- 
leurs, dans  le  Guillaume  Tell,  de  vraies  réminiscences  *. 
Mais   on  y  découvre  encore  l'esprit  et   parfois  la    lettre   de 


'  Cf.  Ad.  Fiey,  A.v.  H.  iind  seine  Bedentnncj  fur  die  deiiische  Liieratiir 
Lcipziiç,    l«7n,   p.   20S--2O9. 


V.N'  I.IVUK    l>UKMIi;U    :    la    CUIllyllK    SUISSK 

oc  .leaii  (If  .Miillcr,  (lui,  liiriiH'  à  l^'cnlc  de  Tlmcxdidr  cl  de 
lacilc,  (liiite  riiisloire  suisse  avec  nu  slvic  simple,  éner^^ique, 
rjdltle,  concis,  rempli  de  graves  sentences  el  de  réilexinns 
moiaics.  Celle  conception  de  Thisloire  suisse,  ce  civisme  de 
<iiec  on  de  Komain,  ce  «  moialisme  »  ont  j)ass«'  diiiis  Schiller 
pour  lequel,  dailieurs,  .lean  de  Millier  fui  un  conseiller.  Le 
li\  re  de  .Miiller  a  souvcnl  l'allure  d'une  ('-popée  ou  d'un  drame. 
Mais  d'autres  iniluences  sont  encore  indéniables:  les  Scliwei- 
serlieder  de  Lavater,  le  recueil  patriotique  el  populaire  par 
excellence  à  cette  époque  ;  Gessner  peut-être,  et  certainement 
Rousseau.  En  un  mot,  c'est  de  la  Suisse  même  que  Schiller 
a  reçu  sa  conception  de  la  Suisse.  Cette  conception,  c'est 
V lielvétisme  :  Patrie,  Nature,  Liberté  ;  —  mais  l'helvétisme 
mag-nitié  par  un  homme  de  g^énie  qui,  sans  avoir  jamais  visité 
les  Alpes  et  leurs  berg-ers  liéro'iques,  les  a  mieux  compris  el 
mieux  peints,  que  tous  les  auteurs  plus  ou  moins  «  natio- 
naux »,  d'idylles,  de  chants  g^uerriers,  de  descriptions,  de 
tableaux  el  de  discours. 

Le  devons-nous  regretter?  Non,  certes,  car  le  Guillaume 
Tell  peut  être  pour  nous  un  stimulant  et  un  modèle.  Plus 
que  Bodmer,  Schiller  est  le  lien  ipii  nous  unit  à  la  pensée 
allemande,  comme  Rousseau  est  celui  qui  nous  unit  à  la 
pensée  française.  Il  n'est  point  toujours  facile  à  un  jtetil  pays 
sans  lariofue  nationale  et  sans  tradition  nettement  déterminée, 
d'exprimer  son  idéal  el  de  traduire  sa  vie,  sa  nature  el  son 
histoire  en  idées  générales.  Notre  travail  intellectuel  et  moral 
paraît  souvent  uu  peu  mesquin,  un  peu  médiocre,  mais  il 
n'est  jamais  inutile  :  les  hommes  nécessaires  viendront  un 
jour  s'em[)arer  des  résultats  acquis  et  les  transformer  en 
beauté  ou  en  sagesse.  Murait  est  nécessaire  à  Rousseau,  le 
Guillaume  Tell  implique  Bodmer  et  l'Ecole  suisse. 

Pleines  sont  les  oranges  ;  le  bétail  en  troupeaux  nombreux, 
les  chevaux  à  la  robe  lisse,  bien  dressés  et  bien  nourris, 
ont  été  heureusement  ramenés  de  la  montaûfne 


KODMi;i{    KT    I,.\    I.ITlÉUATUKi:    ALI.I'.MANDK  427 

pour  hiverner  dans  les  commodes  élables. 

(iontemple  ta  maison,  à  un  manoir  pareille  : 

neuve  est  sa  charpente  en  bois  de  tit^e, 

construite  d'après  les  mesures  de  l'éiiuerre  ; 

elle  étincelle,  toute  claire  avec  ses  fenêtres  multipliées  ; 

sa  façade  est  couverte  d'écussons  peints  ; 

de  sag"es  maximes  y  sont  inscrites,  que  le  vovaq-eur, 

s'arrètunt,  lit  au  passa^•e,  et  dont  il  admire  le  sens^. 

Kien  n'est  plus  diflicile,  eu  poésie  comme  en  peinture,  que 
<i'iulerpréler  la  nature  alpestre  :  cette  lumière,  ces  ombres, 
ces  contrastes,  ces  plans  sans  cesse  brisés,  ce  désordre  ap- 
parent, ces  détails  multipliés,  comment  les  rendre  ?  Il  faut 
simplifier.  A  l'époque  de  Bodmer,  aujourd'hui  encore,  notie 
éducation  esthétique  n'est  pas  faite,  (ioetlie  et  Schiller  ont 
été  nos  premiers  maîtres  :  leur  leçon,  c'est  le  classicisme. 
Le  savoir  comprendre  vaut  mieux  que  s'exalter,  à  propos  du 
GiiiUaiime  Tell,  en  tirades  patriotiques. 

Un  mot  encore  :  La  poésie  allemande  s'est  arrêtée  en 
Suisse,  elle  s'y  est  fixée  ;  vienne  M™^  de  Staël,  elle  entrera  en 
France  sans  difficulté,  par  une  voie  toute  naturelle. 

1    Wilhelm    Tell,  acte  I,  se.   2. 


CHAPITRE  X 
Bodmer,  le  «  patriarche  ». 


Il  est  temps  tle  résumer,  aussi  brièvement  (|ue  possible,  la 
première  partie  de  cet  ouvraçe,  en  particulier  les  six  cha- 
pitres que  nous  avons  consacrés  à  Bodmer  et  à  sa  doctrine. 
Ce  résumé  nous  permettra  de  mieux  comprendre  les  (puvres 
des  poètes  et  des  historiens  suisses,  puisqu'elles  sont  l'appli- 
cation même  des  théories  et  des  principes  énoncés  par  la  cri- 
tique zuricoise. 

Le  premier  mérite  qu'il  faut  reconnaître  à  Bodmer,  c'est 
d'avoir  été  le  promoteur  de  la  vie  intellectuelle  en  Suisse 
allemande.  11  a  commencé  par  apprendre  leur  langue  à  ses 
compatriotes,  qui  en  avaient  grand  besoin.  Il  les  a  initiés 
aux  secrets  et  aux  règles  de  la  composition  ;  il  leur  a 
révélé  toute  la  grandeur  et  toute  l'importance  de  la  littéra- 
ture, et,  cette  littérature,  c'est  lui,  en  somme,  qui  l'a  créée. 
En  Suisse  romande  même,  par  contre-coup,  dans  des  cercles 
restreints,  Bodmer  a  exercé  une  action  féconde,  puisqu'il  a 
donné  l'élan  à  tout  un  petit  g-roupe  d'érudits;  qu'il  a  pro- 
voqué un  mouvement  d'études  nationales  :  histoire  et  dia- 
lecte ;  qu'il  a  été  en  relation  avec  le  milieu  du  Mercure  suisse, 
plus  tard  Journal  helvétique,  et  qu'il  compte  enfin  parmi  les 
maîtres  de  Bridel,  notre  ancêtre  ^  On  pourrait  donc,  à  juste 
titre,  appeler  notre  xviii®  siècle  littéraire,  au  moins  jusqu'à 

'   Cf.  notre  Bridel,  ch.  II. 
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rapparilion  de  .lean-,lac(juos  Koiisseau,  Vrpoqtie  de  Bodrnei'. 
Il  y  a,  il  est  vrai,  le  ^rancl  llaUer  avec  tout  son  pieslij^e  et 
toute  sa  reiioiiimée  ;  mais  Haller  apparaît  ((tiiirnc  un  isolé, 
tandis  que  Bodmer  s'est  (ait  l'éducaleur  de  toute  une  j^f'ué- 
ratiou  de  disciples. 

Bodmer,  en  outre,  a  réuni  el  mis  en  ordre  les  éléments 
d'une  tradition  vivante.  Cette  tradition,  qui  est  celle  de  l'Hei- 
vétie  germanique  et  protestante,  on  peut,  en  quelques  mots, 
la  définir  :  histoii-e  nationale  avec  son  cortèg-e  de  mteurs, 
de  coutumes,  de  légendes,  de  dialectes  enfin,  dont  l'existence 
a  dans  la  poésie  du  moyen  âge  trouvé  sa  justification  ;  esprit 
lépublicain  élargi  :  le  sentiment  de  l'unité  de  la  Suisse  sub- 
stituée au  patriotisme  municipal  ;  christianisme  biblique, 
tendances  morales  el  pédagogiques  parfois  exagérées  ;  curio- 
sité sans  cesse  éveillée  et  toujours  compréhensive  en  face  des 
grandes  littératures  de  l'Europe,  avec  conscience  du  rôle  d'in- 
termédiaire que  peut  jouer  notre  pays.  Ajoutons,  à  propos 
même  de  ce  dernier  caractère,  une  nuance  assez  particulière 
à  l'esprit  suisse  allemand,  et  toute  naturelle  si  l'on  considère 
notre  position  géographique  :  des  préférences  instinctives 
pour  l'Italie.  Ces  préférences  sont  nettement  marquées  chez 
Bodmer  :  il  a  compris  Dante,  admiré  la  Divine  comédie  à 
une  époque  où  l'Alighieri  était  traité  de  poète  gothique  et 
son  poème  considéré  avec  mépris  comme  une  œuvre  bar- 
bare ^.  Sans  doute,  la  théorie  du  «  merveilleux  chrétien  », 
celle  du  poème  épique,  et  le  Paradis  perdu,  et  les  études 
médiévales,  tout  cela  était  une  excellente  préparation  à  la 
grande  et  difficile  poésie  du  «  Dreyfache  Gedicht  »,  pour 
parler  comme   Bodmer.   Mais   ce   dernier,   dès    sa   jeunesse. 


1  M.  L.  Donati  {J.  J.  B.  and  die  itulienische  Lit.,  p.  276  s.  du  Denk- 
schrift  de  la  Soc.  Hotting'ea)  a  remis  en  lumière  un  article  oublié  et  pour- 
tant tout  à  la  gloire  de  notre  grand  homme  :  «  Ueber  das  Dreyfache  Ge- 
dicht des  Dante.  »  Cet  article,  si  frappant,  si  l'on  considère  l'époque  où  il 
fut  écrit,  se  trouve  dans  les  FreijmiUhige  Nachrichten,  :24  et  31  août  176:^. 
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n't'pnMn  ;iil-il  |»as  sans  cesse  |i(mii'  lllalie  de  secrètes  alfiiiilt's  : 
sôds  une  lonne  inlellecliielle,  celles-là  inèiiie  (|iii,  dès  les 
oiiî^ines,  poussèrent  vers  la  Lorubardie  lerlile  les  haiides  de 
ter  fie  nos  rudes  aïeux?...  Quant  au  sentiment  de  hi  niitnii' 
a/pesfrr,  il  est,  nous  le  savons,  très  vil  dans  l'àine  de  Bodruer; 
en  revanche,  seuls  llaller  el  Salis  l'exprimeront. 

Cette  tradition  bodmérienne  n'est  pas  un  retour  en  arrière, 
un  gfoùt  d'archéoloi'ue,  une  passion  d'érudit.  Elle  est  vivante  ; 
elle  correspond  à  des  nécessités  réelles,  à  d'impérieux 
besoins  ;  elle  enrichit  l'énerg-ie  nationale.  Les  idées  nouvelles, 
—  les  idées  de  Rousseau,  —  loin  d'entrer  en  conllit  avec 
elle,  l'animent,  la  ren(l<Mit  agissante,  la  déforment  parfois. 

Et  maintenant,  restituons  à  Bodmer  sa  place  dans  l'évolu- 
tion de  la  littérature  allemande;  comparons,  par  exemple,  sa 
doctrine  à  la  doctrine  fie  l'Ecole  saxonne,  Gottsched  en  tête: 
qu'allons-nous  remarquer  nécessairement  ?  L'esthétique  de 
V imagination  opposée  à  celle  de  l'imitation  ;  Yinjlnenee 
anglaise,  plus  conforiue  au  g^énie  g-ermanique,  opposée  à  l'in- 
fluence française  ;  le  merveilleux  chrétien  opposé  à  la  my- 
thologie antique.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  La  littérature  du 
moyen  âge,  substituée,  ou  plutôt  juxtaposée,  aux  classiques 
latins,  donne  à  l'Allemagne  une  haute  idée  d'elle-même,  de 
sa  richesse  et  de  son  antiquité;  elle  lui  confère  tous  les  droits 
à  l'indépendance,  à  l'originalité  ;  elle  justifie  par  là-mème 
l'indépendance  et  l'originalité  de  la  Suisse.  Car,  en  libérant 
la  Cermanie  du  joug  de  Paris  et  de  Versailles,  Bodmer  libère 
son  pays  du  joug  allemand,  du  joug  saxon  :  II  a  toute  sa  vie, 
en  effet,  rêvé,  —  ce  rêve,  il  l'a  même  réalisé  durant  quelques 
décades,  —  de  faire  de  la  Suisse  la  nation  directrice  de  la 
pensée  allemande  et  de  Zurich  la  capitale  de  cette  pensée. 
Mais  poésie  chrétienne,  moyen  àg"e,  imagination,  qu'est-ce 
tout  cela,  sinon  le  commencement  du  romantisme  ?  Malheu- 
reusement, Bodmer  ne  fut  qu'un  écrivain  de  transition. 
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;C  * 

Avoir  élé  l'un  des  |M(''ciirseiirs  du  lomanlisme,  voilà  liicn 
ce  (|ui  confère  à  Bodmer  une  importance  historique  considé- 
rable ;  et  notre  histoire  intellectuelle  en  prend  aussitôt,  elle- 
même,  un  aspect  beaucoup  moins  médiocre,  une  valeur  uni- 
verselle, —  surtout  si,  à  Bodmer,  on  ajoute  le  Genevois  Rous- 
seau. Mais,  à  côté  de  la  valeur  historique,  quelle  est  la  valeur 
littéraire  du  Zuricois  ?  En  d'autres  termes,  a-t-il  laissé  une 
œuvre  ? 

Hélas  !  notre  réponse  est  nég-ative.  Bodmer  fut  un  seiiicur 
d'idées,  mais  il  ne  reste  plus  rien,  la  besogne  faite,  dans 
la  main  du  semeur.  Ses  livres  sont  aujourd'hui  franchement 
illisibles.  Ce  grand  homme  n'est  pas  un  grand  écrivain.  Et  la 
plupart  de  ses  compatriotes  sont  logés  à  la  même  enseigne.  Selon 
toute  évidence,  il  v  a  là  un  défaut  capital  qu'il  est  urgent  de 
corriger.  Nous  écrivons  mal,  tout  d'abord  parce  que  le  fran- 
çais et  même  l'allemand  littéraires  ne  sont  point  tout  à  fait 
pour  nous  des  langues  naturelles,  mais  des  langues  apprises: 
Haller,  Bodmer,  les  hommes  d'une  génération  entière  ont  dû 
se  mettre  à  l'étude  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe  comme 
s'il  s'agissait  d'assimiler  un  idiome  étranger.  En  outre,  notre 
«  esprit  européen  »  peut  devenir  facilement  pour  nous  un 
ferment  d'anarchie  intellectuelle.  Enfin,  et  surtout,  de  façon 
exagérée,  nous  sommes  utilitaires,  moralisateurs,  prêcheurs, 
«  maîtres  d'école  ».  Tous  ces  défauts  se  retrouvent  dans 
Bodmer. 

11  y  a  pourtant  un  inventaire  à  dresser,  des  fragments  à 
détacher  de  cette  immense  ruine.  11  faut  dire  que  les  genres 
mêmes  que  Bodmer  a  cultivés,  condamnaient  à  l'oubli  une 
grande  partie,  la  totalité  presque,  de  son  œuvre  ;  qui  donc, 
sauf  un  curieux  patient,  a  le  courage  de  lire  aujourd'hui 
d'indigestes  traités  dogmatiques,  de  fades  «  patriarcades  », 
des  poèmes  semblables  à  des  nécropoles,   ou  des  opuscules 
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pédayoniiHirs,  (les  recueils  de  (locnmenls?  La  IVvMtndih'  mèinr 
du  <'iili(|ue  /iiiicois  a   eadst'  sa  [)erle  :  il  a    (r(>|>   t'cril  ;   ('ciiic 
esl  devenu  chez  lui,  à  la  Hii  de  ses  jours,  une  manie  sënile. 
X(^aiHiioiiis,  eoinrneni,    le   cas  échéant,  composerions-nous 
une  aiillioloiî'ie  de  liodmei'?  Ké'pundi'e  à  celle   (piestion   nous 
parait  le  meilleur  moven  d'éiuunérer  ce  qui,  dans  les  ouvi'ayes 
du  Zuricois,  olVie  encore  un   inh'ièl   li(t<'raire.   i^es  Anecdotes 
persormelles  nous   serviraient  (rintroduclion.    Nous  délache- 
rions  plusieurs  pages  amusantes  des  Discours  des  peintres'^  : 
telle  lettre  sur  la  mode,  la  description  du  cerveau  de  Voranus, 
le  dialogue    du    rossii^nol    et    de  l'alouette,    un  assez  grand 
nombre  de  «  caractères  »  zuricois,  etc.    Des  œuvres  critiques, 
quelq(H\s   préfaces:    celles  de   V Essai   sin-  P imagination,  du 
Traite  du  nierveilleu.r,  du  Crifisc/ie  Dicittkunst  de  Breitinger, 
second   volume.  iJu    Traité  du  merveilleux,  le  chapitre  pre- 
mier; de  V Art  poétique  Aq^  Breitinger,   la  fameuse  «sixième 
section-»  et  quelques  fragments  sur  la  langue.  Ajoutons  en- 
core, pour  faire  large  mesure,  la  préface  de  la  traduction  du 
Paradis  perdu  (1732).  Il  y  aurait  davantage  à  glaner  dans  les 
Lettres  r/-ifi//ues,   les  Nouvelles  lettres  critiques,    les  Fran- 
ches nouvelles  :  les  «  heureuses  circonstances  dans  lesquelles 
la  poésie  a  ileuri  sous  les  empereurs  souabes  »,  les  petits  ar- 
ticles qui  complètent  cette  étude,  les  pages  consacrées  à  Dante, 
à  la  Nouvelle  Héloïse  et  surtout  aux  Nibelungen,  enfin  la  tra- 
duction de  VAnnolied  par  Breitinger.  Les  pamphlets  et  les 
œuvres  de  polémique  pure  ont  perdu  leur  actualité,  sauf  peut- 
être  Edouard  (Irandison  à  Gôrlitz   (1755).   Nous  n'oublie- 
rons  pas   V Histoire   de   la   ville   de   Zurich,   avec   un   choix 
d'«  anecdotes  historiques  »,  ni  le  chapitre  que,  dans  l'une  de 
ses  g^rammaires,  Bodmer  a  rédigé  sur  la  langue  de  Luther-*. 

*   II  va  sans  dire  qu'il  est  impossible  de  séparer  Breiting-er  de  Bodmer. 
-  Cette  section    (VI.  Abschnittj  contient   la   théorie  du  «  merveilleux  ^ 
pierre  angulaire  de  la  doctrine. 

■*  Dir  G'riinftsi'ifce  (ter  it.  Spractii',  176S,  chap.  III. 
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Ainsi  nous  arriverons  jusqu'au  poète,  pour  sauver  précisé- 
ment tout  ce  qui,  en  somme,  dans  les  œuvres  en  vers,  n'est 
poétique  et  ori-inal  qu'indirectement  :  le  Caractère  de  la 
poésie  allemande^  la  Muse  de  Drollinger,  et,  comme  curio- 
sité, la  Vengeance  de  la  sceur.  En  outre,  les  premières  stro- 
phes de  l'ode  à  Klopstock  et  de  celle  à  Philoclès  (Zelhveger), 
et  l'une  ou  l'autre  des  élégies  que  Bodmer  a  composées  à 
l'occasion  de  la  mort  d'un  fils^.  Enfin,  cela  va  saus  dire,  le 
Charles  de  Bourgogne  tout  entier.  Tels  seraient  les  «  Mor- 
ceaux choisis  de  Bodmer  et  de  Breitinger  ». 

Hélas  !  n'est-ce  point  déjà  reconnaître  l'infériorité  d'un  écri- 
vain  que  de  ne  rien  trouver  à  dire  sur  la  forme  même  de  ses 
œuvres?  Car   enfin   la  langue    de   Bodmer,  comme   celle   de 
Breitinger,   manque   de  caractère  et  de  fixité.  Dans  les  pre- 
miers ouvrages  :    Discours  des  peintres,  Essais  sur  Vimagi- 
nation,  Paradis  perdu  de  173-,  elle  a  une  rudesse  et  un  pit- 
toresque tout  helvétiques;  elle  est  encore  pareille  à  la  langue 
râpeuse    d'un    Grob    ou    d'un    Heidegger;    elle    fait    songer 
parfois,  à  certains  dessins,  poussés  à  la  caricature,  des  vieux 
maîtres  suisses.  Mais  elle  est  singulièrement  incorrecte,  em- 
barrassée,  maladroite   et  lourde.  Bodmer  est   prolixe,  il  est 
d.fïus,  et  ce  sont  toujours  des  défauts  plutôt  que  des  qualités 
qui  le  caractérisent.   Il  n'a  de  l'élan,  de  l'esprit,  du  «  witz  » 
que  dans  ses  polémiques,  lorsqu'il  ridiculise  Gottsched,  ou, 
dans  le  Traité  du  merveilleux,  lorsqu'il  réfute  avec  éloquence 
Voltaire   et   Magny.    Ses    meilleures    pages    sont  des   pages, 
non  de  théorie  ou  de  doctrine,  mais  de  satire,  de  narration 
historique.   En  som.ne,  il  est  foncièrement,  comme  tous  ses 
compatriotes,  un   réaliste,    bien   que  l'art  plastique   lui   soit 
toujours  demeuré  indifférent.  Comme  tous  les  écrivains  pro- 
lestants,  c'est   encore   un  intellectuel;  mais   cet    intellectua- 
hsme   de  la  Réforme,  si  exclusif  et  si   absolu,  en  Suisse  ro- 

Ellin^'n ^'4'"''"'   '^''^"^'''   '"    ^^'•^""^^"  Fer.e«,  3e  éd.  ;   Zurich,  i 734  : 
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inaïule,  cluv.  mi  NiiitM,  un  AmicI,  un  SccrtMan,  le  Icin- 
nôrainent  alômanni(jur,  —  avec,  son  liuiiiour  et  son  senli- 
nicnl  tirs  parlicnlier  et  très  net  du  mouvement  el  de  la 
nature  extc'iieure,  —  l'atténue,  le  moditie,  le  Iransfoime  en 
lui  insufflant  de  l'air.  Néanmoins,  Bodmer  el  IJreilini^er,  ces 
défenseurs  des  droits  de  l'imagination,  manquent  précisé- 
ment d'imagination  ;  il  n'y  a  en  eux  aucun  lyrisme  :  nous 
avons  jug^é  les  vers  du  premier  de  ces  hommes.  Bodmer, 
esprit  alerte  et  prompt,  mais  peu  inventif,  humaniste,  érudit, 
compilateur,  ne  peut  se  passer  d'un  thème.  Excellent  assi- 
milateur,  parfois  peut-être  juscpi'à  la  copie,  l'emprunt  et 
le  plas^iat,  il  s'étend  surtout  en  surface  ;  il  a  d'heureux  jail- 
lissements d'idées  spontanées  qui  deviendront,  mais  chez 
les  autres,  des  idées  fécondes.  C'est  Breiting-er,  ce  théolo- 
g^ien  qui  reste  théolog-ien  jusque  dans  la  littérature,  qui  s'est 
fait  le  modérateur  de  son  ami.  La  pensée  de  Breiting-er  est 
profonde,  mais  assez  peu  lari^ie  ;  son  style,  g-rave  et  clair,  est 
incontestablement  supérieur  à  celui  de  Bodmer;  chez  lui,  les 
idées  s'enchaînent,  soumises  à  une  logique  rigoureuse  en  qui 
l'on  reconnaît  l'influence  de  la  scolastique.  Ni  Breitinger, 
d'ailleurs,  ni  Bodmer  ne  sont  dépourvus  d'esprit  et  de  sensi- 
bilité. Bodmer  a,  toute  sa  vie,  combattu  et  vibré  ;  il  avait 
l'enthousiasme  facile  et  la  répartie  prompte  :  il  fut,  force  véri- 
table, un  excitateur  de  jeunes  talents. 


La  vie  littéraire  de  Bodmer  a  été  longue  :  de  1721  à  1783, 
—  six  décades,  et  les  plus  importantes,  du  xviii**  siècle.  Bodmer 
s'est  beaucoup,  il  s'est  trop  dispersé  en  des  genres  très  difle- 
rents.  Nous  n'avons  pu  tout  dire.  Cependant,  comme  ce  tra- 
vail est  la  première  étude,  en  langue  française,  consacrée  au 
fondateur  de  l'Ecole  suisse,  nous  nous  sentons  obligé  d'être 
aussi  complet  que  possible.  Résumons  donc  les  différentes 
périodes  de  celle  vie  en  une  sorte  de  tableau  synoptique  : 
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De  1721  à  1723,  Bodmer,  qui  est  un  tout  jeune  homme, 
rédig-e  ses  premiers  essais  :  il  s'ag-ite  beancou[),  il  fonde  une 
société  littéraire,  il  publie  une  revue.  Les  Discours  des 
peintres  contiennent,  exprimées  d'une  manière  encore  impré- 
cise,  toutes  ses  idées,  toutes  ses   théories,  toute  sa  doctrine. 

Dès  lors,  son  activité  se  dédouble.  De  1728  à  1741,  Bod- 
mer, patriote  suisse,  s'occupe  d'histoire  nationale.  Mais  à  ce 
genre  de  travail  il  ne  consacre  guère  que  ses  «  heures  de  bu- 
reau »  et  quel([ues  loisirs.  C'est,  en  effet,  de  1727  à  1741, 
que  paraissent,  avec  la  traduction  du  Paradis  perdu  qui  en 
est  le  complément  et  la  «  preuve  »,  les  grands  ouvrages  de 
doctrine.  Il  appuie  ses  théories  principalement  sur  la  poésie 
anglaise  qu'il  introduit  en  Allemagne. 

La  célèbre  guerre  entre  Gottsched  et  les  Suisses,  malgré 
quelques  escarmouches,  ne  commence  en  réalité  qu'en  1741, 
mais  elle  dure  jusqu'en  1755  :  c'est  alors  que  Bodmer  a 
gagné  la  bataille.  De  1741  à  1750  (date  de  la  Noachide), 
Bodmer  produit  surtout  des  pamphlets,  des  parodies,  des 
ouvrages  de  combat  et  de  critique  directe. 

A  ce  moment,  les  Suisses  représentent  véritablement  les 
nouvelles  idées  vers  lesquelles  s'orientent  les  jeunes  esprits  de 
l'Allemagne.  Ils  sont  à  la  tête  du  mouvement  Httéraire.  La 
Messiade  (1749),  l'établissement  de  Klopstock  à  Zurich  con- 
sacrent une  victoire  longtemps  balancée.  La  ville  de  Bodmer 
est  de  1741  à  1760  la  capitale  presque  incontestée  de  la  litté- 
rature allemande. 

De  17.34  à  1767,  Bodmer,  à  la  recherche  d'une  tradition,  et 
dans  le  but  de  combattre  avec  les  armes  de  l'histoire  l'hégé- 
monie grammaticale  et  littéraire  de  l'Ecole  saxonne,  découvre, 
étudie  et  remet  en  lumière  la  poésie  du  moyen  âge.  Ses 
grands  travaux  paraissent  de  1748  à  1757. 

Jusqu'à  présent,  l'Ecole  suisse  est  encore  en  pleine  vigueur 
et  à  son  apogée.  Cependant,  elle  va  bientôt  être  dépassée. 
Dès  l'établissement  de  Wieland  à  Zurich,  en  1752,  on  s'aper- 
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çoil  tjiie  Jioiliner  est  à  son  déclin  el  <|u'il  a  dit  tout  ce  (in'il 
avait  à  diit*.  De  lait,  à  l'apparition  de  la  Messiade,  les  cri- 
tiijues  ont  joiit'  leur  rôle  :  Bodnier  el  Hreitini^cr  ne  taidenl 
point  à  disparaître  de  la  scène,  éclipsés  par  de  [)lus  i^rands  qui, 
eux,  créent  des  œuvres.  Pendant  quelques  années  encore,  le 
«patriarche»  jouit  d'une  renommée  sur  laquelle  il  vit:  dès  1759, 
on  s'aperçoit  qu'il  est  un  ancêtre  dont  on  peut  se  moquer 
comme  il  s'est  lui-même,  autrefois,  moqué  de  Gottsched. 

Ce  fut  d'ailleurs,  en  g-rande  partie,  la  faute  de  Bodmer  (jui 
a  perdu  son  temps  et  s'est  rendu  ridicule,  tout  d'abord  en  se 
croyant  poète,  ensuite  en  méconnaissant  complètement  les 
idées  et  les  œuvres  nouvelles  représentées  par  un  Wieland, 
un  Lessing,  un  Goethe.  Ainsi,  de  1750  à  1755,  il  s'acharne  à 
composer  la  Noachide  et  des  idylles  bibliques  et,  de  1760  à 
sa  mort,  des  tragédies  et  des  drames.  Il  se  survit.  L'influence 
de  Rousseau  le  détourne  peu  à  peu  de  la  littérature  alle- 
mande ;  il  se  confine  dans  son  Zurich;  il  s'absorbe,  particuliè- 
rement en  1773,  en  des  besognes  pédagogiques  ;  il  s'occupe 
de  politique  et  met  cette  politique  en  tirades  dans  la  bouche 
de  ses  héros.  De  temps  en  temps,  il  lance  un  pamphlet  contre 
Lessing,  mais  ce  pamphlet  tombe  inaperçu,  sans  toucher  per- 
sonne. En  1789  il  revient  au  moyen  âge,  qui  lui  porte  déci- 
dément bonheur,  car  il  meurt  peu  après  la  publication  inté- 
grale des  Nibel fin ff en,  ayant  donc  pu  jouir  encore  d'un  regain 
de  notoriété.  Cette  fois,  la  poésie  du  moyen  âge  fut  comprise 
par  cette  génération  que  Bodmer  méconnaissait  et  qui  d'ail- 
leurs méconnaissait  aussi  Bodmer.  Néanmoins,  on  peut  mesu- 
rer l'abîme  qui  sépare  ce  dernier  d'un  Goethe,  par  exemple, 
lorsqu'on  sonire  que  le  Caïus  Gracchus,  «  drame  politique  », 
parut  l'année  même  où  fut  publié  Gœt£  de  Berlichingen. 

* 
*  * 

Bodmer  fut,  en  somme,  toute  sa  vie  un  grand  homme  de 
province.  Si,  dans  sa  jeunesse,  ses  «  Lehr-und  Wanderjahre  » 
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l'ont  conduit  en  Italie,  en  France,  à  Genève,  à  partir  de  1719 
il  ne  quitte  plus  sa  ville  natale.  A  peine,  de  temps  en  temps, 
avec  quelques  amis,  va-t-il,  auprès  de  Zellweg'er  ou  dans  les 
monlag-nes  d'Appenzell,  faire  une  cure  d'air  alpestre.  Chose 
curieuse,  cet  écrivain  qui  exerça  une  influence  indéniable  sur 
la  littérature  allemande  à  laquelle  il  sut  même  imposer  une 
«  doctrine  suisse  »,  —  cet  écrivain,  Bodmer,  n'a  jamais  posé 
le  pied  sur  le  sol  de  l'Empire. 

Pour  avoir  une  idée  vivante  de  l'homme,  —  une  image,  — 
il  le  faut  évoquer,  comme  l'a  fait  Goethe,  dans  sa  petite  mai- 
son du  «  Schneeg-eli  »,  sur  le  Schônenberg,  au-dessus  de 
Zurich,  en  face  d'une  vue  splendide  '.  La  maison  fut  cons- 
truite en  1665  par  le  Zunftmeister  Heidegger.  Bodmer  vint 
s'y  établir  en  1739  et  il  en  acquit  en  1756  l'entière  propriété. 
Il  y  vécut  donc  quarante-quatre  ans.  Vers  la  fin  de  ses  jours 
il  n'en  sortait  plus  g-uère,  sinon  pour  se  rendre  aux  séances 
de  la  société  patriotique  qu'il  avait  fondée  en  1762.  Mais  tous 
les  bons  esprits  de  Zurich  aimaient  à  l'y  venir  voir,  et  plus 
d'un  personnag-e  illustre  a  franchi  son  seuil  -. 

La  «  maison  de  Bodmer  »,  une  gravure  du  temps,  con- 
servée dans  la  Stadtbibliothek  de  Zurich,  nous  la  représente. 
C'était,  au  xviii®  siècle,  une  demeure  d'aspect  bien  suisse  et 
tout  à  fait  rustique  :  petites  fenêtres,  poutres  apparentes,  toits 
aux  larg-es  pans  chevauchant  les  uns  sur  les  autres,  vieilles 
tuiles,  hautes  cheminées,  et  un  petit  jardin  rempli  d'arbres.  Au 
delà,  champs,  vergers,  collines,  le  lac,  les  Alpes,  —  le  pays. 

Le  président  de  la  Société  helvétique,  Salomon  d'Orelli,  en 
1790,  à  Olten,  cite,  dans  un  discours  ^,  la  maison  de  Bodmer 
comme   un   exemple  de  simplicité    traditionnelle.  Il   nous  en 


*  Cf.  Hedwio-  Waser  :  Das  Boclmerhaus .  Denkschrift  Hottingen,  p.  ot  s. 

"^  Bodmer  a  noté,  parfois  avec  des  remarques,  les  noms  des  principaux  de 
ses  visiteurs  dans  les  Auszagen  nus  meineni  Tagebiich  (éd.  par  Baechtold, 
Taricensia,  1891,  p.  190-216). 

•'  Cité  ég-.  par  H.  Waser,  p.  .o3  s. 
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décrit  la  dislrihulion  iiiIrritHire  et  raineublemL'iil  :  Ouelques 
vasles  salles  ooiimu*  les  aimaient  nos  aïeux,  trois  jjeliles 
cliatniires  ;  de  grandes  j)oulres  traversent  les  plafonds,  elles 
sont  couvertes  tle  lleurs  peintes.  Le  mobilier  est  à  l'avenant  : 
dans  l'appartement  où  travaille  Bodmer  il  y  a  deux  tables, 
couvertes  de  uianuscrils  et  de  livres.  Une  belle  bibliothèque, 
quebjues  portraits  de  famille,  des  copies  de  grands  maîtres 
italiens;  point  de  pendule,  mais  un  sablier.  Le  seul  trésor 
de  la  maison  est  la  fameuse  «  caisse  noire  »  (|ui  contient 
la  correspondance  de  Bodmer  avec  les  «  meilleurs  d'Alle- 
magne ».  Peu  d'objets,  beaucoup  de  souvenirs. 

Telle  était  la  cage  où  se  confinait  de  plus  en  plus  le  «  vieux 
hibou  »  dont  parle  Goethe.  Le  13  décembre  1776,  une  attaque 
d'apoplexie  emporte  Brciling-er,  qui  depuis  longtemps  avait 
abandonné  les  lettres  et  ne  s'occupait  plus  guère  que  de  théo- 
logie, de  philologie  et  d'histoire.  Le  coup  fut  rude  pour  Bod- 
mer, sa  solitude  se  tit  plus  profonde.  Le  27  janvier  1774,  il 
écrit  à  Suizer  mourant  :  «  Je  considère  la  mort  comme  un 
guide  en  des  contrées  où  nous  autres,  gens  épris  de  savoir, 
nous  trouverons  de  quoi  satisfaire  outre  mesure  notre  curio- 
sité. C'est  pour  cela  que  j'apprends  sans  douleur  que  vous 
êtes  proche  de  la  fin  de  votre  courte  vie.  Mon  existence  fut 
longue,  je  suis  dans  sa  dernière  période  ;  et  déjà  moi-même, 
à  quarante  et  cinquante  ans,  quand  je  cherchais  des  raisons 
pour  désirer  de  vivre  encore,  je  n'en  trouvais  pas  plus  que 
maintenant  à  soixante-quinze.  Vous,  mon  ami,  vous  avez  le 
bonheur,  que  je  n'ai  pas,  de  mourir  dans  les  bras  de  vos 
enfants  et  des  enfants  de  vos  enfants.  Vous  survivrez  du 
moins  dans  vos  écrits,  alors  que  les  miens  seront  oubliés....  » 
Se  sentant,  comme  il  disait,  déjà  «  presque  mort  »,  il  se 
réfugia  dans  la  compagnie  de  grandes  œuvres  et  de  grandes 
ombres  :  le  Tasse,  Milton,  Corneille,  Homère.  Mais  il  ne 
cessa  point  d'écrire,  car  écrire  était  devenu  pour  lui  une 
seconde  nature.  Il  s'endormit   pour    toujours,   sans   douleur. 
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sans  secousse,  le  2  janvier  1783,  à  onze  heures  de  la  nuit. 
Peu  d'instants  avant  son  dernier  soupir,  le  médecin  Gaspard 
Hirzel  lui  avait  demandé  s'il  se  trouvait  bien,  s'il  était  satis- 
fait: «  Fié!  non,  lui  répondit  le  vieillard  qui  perdait  déjà 
conscience  ;  j'ai  là  un  papier,  devant  moi,  que  je  ne  peux 
arriver  à  bien  comprendre.  •»  Une  lettre  commencée  à  l'adresse 
de  Schinz  gisait  sur  son  pupitre.  II  fut  enterré  le  5  janvier,  un 
soir  de  tempête.  «  Une  époque  déjà  périmée,  dit  M.  Baech- 
told,  disparut  avec  lui  ^  » 

Bodmer  avait  quelques  défauts  de  caractère,  encore  accen- 
tués par  l'âge.  Il  était  susceptible,  raisonneur,  méfiant,  pru- 
dent et  agressif  à  la  fois,  à  la  fois  violent  et  timide.  Le  por- 
trait le  plus  vivant  que  nous  possédions  de  lui,  c'est  la  lettre 
suivante  de  Wilhelm  Heinse  à  Jacobi  :  «  Bodmer  est  un  vieux 
bonhomme  avec  le  devant  de  la  tête  tout  dénudé,  des  sourcils 
bruns  qui  lui  retombent  sur  les  yeux,  des  joues  creuses,  des 
lèvres  retroussées  qui  lui  cachent  à  peine  les  dents.  On  le  voit 
venir  à  petits  pas,  tenant  à  la  main  un  jonc  très  court,  dans 
sa  robe  de  chambre  et  ses  pantouffles  de  drap.  Avec  sa  calotte 
de  soie,  son  front  très  haut  et  très  reculé,  son  nez  pointu,  il 
apparaît  comme  l'une  des   figures   les   plus  intéressantes   du 

monde Il  est  la   chronique   vivante  de    notre  littérature; 

c'est  un  enfant,  et  il  est  vaniteux  comme  un  enfant,  mais 
plein  d'intérêt,  d'esprit,  de  raison  et  de  méchanceté  fine  -.  » 


La  mort  de  Bodmer  fut,  pour  Zurich,  presque  un  deuil 
national.  Les  jeunes  esprits  dont  il  avait  été  l'éducateur  et  le 
père,  ne  se  montrèrent  point  ingrats  à  son  égard.  Son  oraison 
funèbre,  en  latin,  fut  prononcée  et  publiée  en  1783  par  Jean- 


'  Tout  ceci  est  presque  une  traduction  de  Baechtold,  p.  687. 

2  En  août  1780  ;  cit.  p.  Baechtold,  686-687,  et  Mœrikofer,  p.  243. 
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.l;u(|iii's  I  lotliiii^er  ',  professeur  (riiistoire  et  d'éloquence.  Elle 
coMlicul  lin  intéressant  parallèle  entre  Bodmer  et  Breitinger*, 
—  un  de  ces  parallèles  exactement  lialancés  et  à  lon;^ues 
pt'riodes,  comme  on  les  aimait  alors,  llotting^er,  devant  une 
imposante  assemblée  :  les  bourgmestres,  les  sénateurs,  les 
conseils,  l'anlistès,  le  synode,  le  corps  enseignant,  l'Eglise  et 
tous  les  citoyens,  —  célèbre  en  beau  latin  d'école  la  gloire  du 
grand  homme  qui  réforma  les  lettres  de  la  (iermanie,  fut  le 
vainqueur  de  Gottsched,  le  poète  de  la  Noachide,  le  maflre 
de  KIopstock,  de  Wieland  et  de  (îessner.  Mais  plus  tou- 
chantes que  toutes  les  manifestations  officielles  sont  les  pages 
de  Rodolphe  Schinz  :  Ce  que  Bodmer  a  été  pour  son  Zurich  ^. 
«  Bodmer  n'est  plus  !  Mes  chers  concitoyens,  le  Seigneur 
nous  l'a  enlevé  !  Nul  ne  pourra  le  remplacer  désormais....  Il 
fut  pour  nous  plus  qu'un  savant  :  il  fut  l'homme  le  plus  utile 
à  la  patrie,  un  homme  dont  les  œuvres  ont  construit  autour 
de  notre  ville  une  muraille  que  rien  ne  pourra  forcer — 
Bodmer  s'est  fait  l'éducateur  de  nos  plus  sages  citoyens,  de 
nos  plus  prudents  et  de  nos  meilleurs  magistrats.  Si  le 
noble  sentiment  de  la  liberté,  le  véritable  patriotisme,  le  pur 
civisme  se  peuvent  encore  trouver  parmi  nous,  c'est  à  lui  que 
nous  le  devons.  La  simplicité  des  mœurs,  qui  nous  unit  dans 
le  bonheur  et  la  fraternité,  avait  dans  Bodmer  son  protecteur 
le  plus  ferme*.  »  Mais,  malgré  le  lyrisme  de  l'orateur,  on 
voit,  par  la  suite  même  de  son  discours,  combien  le  vieux 
Zuricois,  «  notre  héros  si  cher  »,  à  force  de  se  retirer  dans 
la  solitude,  et  malgré  le  prestige  exercé  par  lui  sur  quelques 
jeunes  intellectuels,  avait  perdu  contact  avec  le  peuple  même  5. 

»  J.  J.  Hottingeri,  etc.  (17oO-18i9),  Acroama  de  Jo.  Jac.  Bodraero, 
Turici,  1783. 

-  Op.  cit.,  p.  47  s. 

■^  (R.  Schinz,  174o-1790)  :  Was  Bodmer  seineni  Ziirich  gewesen  (178.3, 
s.  d.  n.  1.). 

^  Pa^e  1. 

s  Cf.  p.  1. 
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Aussi  Rodolphe  Schinz  est-il  très  bref  sur  Bodmer  envisagé 
comme  écrivain,  comme  critique  allemand.  II  exalte  en  lui  le 
professeur  d'histoire,  auquel  le  passé,  le  présent  et  l'avenir 
même  n'avaient  rien  de  secret  ;  l'éducateur  qui  parlait  à  ses 
élèves  comme  on  parle  à  des  hommes,  qui  aimait  la  compa- 
gnie des  jeunes  gens,  et,  tout  en  causant  ou  en  déambulant, 
savait  donner  des  leçons  de  patriotisme.  Le  Bodmer  de 
Schinz  est  un  sage  à  la  mode  antique  :  être  dur  envers  soi- 
même,  telle  était,  à  ses  yeux,  la  première  règle  de  la  sagesse  ; 
il  se  plaisait  à  discourir  sur  la  liberté  de  l'homme  et  du 
citoyen  ;  plein  de  respect  pour  la  majesté  du  peuple,  ce  fou- 
gueux démocrate  définissait  la  monarchie  «  une  fouie  de 
courtisans  ».  La  petite  politique  prudente  et  timorée,  les 
fausses  raisons  d'Etat  n'avaient  point  de  plus  grand  ennemi 
que  lui  :  il  osait  parler  avec  franchise.  Mais  il  pensait  «  trop 
naturellement,  trop  simplement  et  d'une  manière  trop  su- 
blime »,  pour  être  apprécié  par  les  gens  au  pouvoir —  En 
un  mot,  Schinz,  admirateur  de  Rousseau,  nous  présente  un 
Bodmer,  «  citoyen  de  Zurich  ^  ». 

«  Bodmer  n'est  plus  »,  s'écrie  également  Léonard  Meister^. 
Mais  son  panégyrique  est  plutôt  consacré  à  l'écrivain  qu'à 
l'homme.  Malgré  les  lettres  dont  elle  est  suivie,  cette  étude 
ne  nous  apprend  rien  de  nouveau,  sauf  que  Bodmer  n'ai- 
mait pas  la  musique  ^.  «  L'activité  de  Bodmer  se  manifestait 
peu  en  public  ;  ainsi  que  les  esprits  invisibles,  son  influence 

se    faisait  sentir  dans  l'ombre   et    secrètement Dans   les 

abbayes,  au  Conseil,  et  en  général  dans  toute  assemblée  un 
peu  considérable,  il  restait  souvent  court  à  cause  d'une  timi- 
dité naturelle,  faute  d'une  attitude  éloquente,  et  parce  que 
les  expressions  populaires  lui  faisaient  défaut.  Cet  homme 
à    la   vaste    culture,    citoyen    de    chaque    partie    du    monde 

1   Cf.  p.  5,  8,  9. 

"  Leonhard  Meister  (1741-1811):  Ueber  Bodme/-,  Zurich,  1783. 

3  Page  32. 
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el  fonliMiipoiain  do  tous  les  siècl«'s,  ne  |)c)ii\;iil  plus  s'adapler 

aux  manières  cl  au  Ion  de  sou  piojut'  pavs  ' » 

.II'  riois  i|ue  iMeisler  a  raison  el  (jue  le  «  liodnier  citoyen  » 
esi  LUI  Bodnier  idéalisé  pour  les  besoins  de  la  cause.  Mais 
sou  inllnence,  pour  s'être  exercée  sur  un  petit  nombre,  n'en 
lui  pas  moins  considérable,  car  ce  petit  numbre,  c'était  préci- 
sément l'élite.  L'iruvre  et  les  idées  d'un  Jean-Henri  Fuessli 
nous  le  prouvent  :  n'est-ce  pas  Fuessli  (|ui  a  consacré  à 
liodmer  la  première  étude  critique  que  nous  possédions,  — 
étude  incomplète,  et  qui  n'est  guère  (pi'une  suite  de  docu- 
ments et  d'analyses-?  D'ailleurs,  Bodmer  disparu,  les  événe- 
ments politiques  de  la  fin  du  siècle  vont  être  néfastes  à  la  lit- 
térature. Cette  dernière  devient  toute  locale  avec  Martin  Usteri, 
le  type  par  excellence  de  l'amateur.  Quand  elle  se  réveillera, 
avec  Jérémias  Gotthelf,  son  orientation  sera  bien  différente  : 
qu'on  essaie  par  exemple,  de  mettre  en  parallèle  Bodmer  et 
Gottfried  Keller. 

'  Pag-es  46-17. 

2  Srhireis:.  Muséum,  178.3:  1-37,  97-148,  193-222,  2H9-328. 
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Le  Bernois  Albert  de  Haller. 


CHAPITRE  XI 
Haller,  patricien  de  Berne. 


Voici  maintenant  que  nous  nous  trouvons  en  face  d'un 
des  plus  grands  Suisses  du  xviii®  siècle  :  Albert  de  Haller. 
Cet  homme  ne  fut  pas  seulement  un  poète,  il  fut  un  savant, 
un  philosophe,  un  génie  universel  :  lui  aussi  est  donc  plus 
intéressant  par  ses  idées  que  par  ses  œuvres. 

Haller  possède,  en  effet,  autant  d'importance  que  Bodmer, 
plus  d'importance  peut-être.  Comme  écrivain,  il  lui  est  supérieur 
incontestablement.  En  outre,  la  beauté  de  son  caractère  et 
l'héroïsme  intellectuel  dont  sa  vie  est  empreinte,  le  placent  à 
un  niveau  plus  élevé,  dans  la  hiérarchie  des  écrivains  célèbres, 
que  r«  honnête  homme  »  de  Zurich.  Bodmer  a  surtout  écrit, 
Haller  a  pensé  et  il  a  vécu.  L'influence  de  Bodmer  n'est  sen- 
sible qu'en  Allemagne  et  qu'en  Suisse,  elle  n'a  point  dépassé 
les  frontières  d'une  langue  et  d'une  race;  celle  de  Haller  fut, 
en  revanche,  européenne  :  la  renommée  de  l'illustre  Bernois 
est  comparable  à  celle  d'un  Voltaire  ou  d'un  Rousseau.  Mais, 
parce  que  le  poète  des  Alpes  a  dominé  de  très  haut  son  pays 
et  son  siècle,  parce  que  son  prestige  a  rayonné  très  loin,  l'ac- 
tion qu'il  exerça  fut,  en  Suisse,  moins  immédiate,  moins  con- 
tinue, moins  profonde  que  celle  que,  durant  plus  de  soixante 
années,  sans  se  lasser  jamais,  et  toujours  dans  le  même  mi- 
lieu, a  exercée  le  chef  et  le  fondateur  de  cette  Ecole  zuricoise 
à  laquelle  Haller,  bien  qu'il  n'en  fût  jamais  le  disciple,  néces- 
sairement se  rattache. 
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Lt*  t'aui-il  léjK'ler  encore?  Le  Iml  de  ee  livre  esl  l:i  (l(4iiii- 
lioii  (le  l'esprit  suisse.  Gel  esprit,  conforme  ;iii.\  iiislitiitioiis  et 
à  la  nature  du  pays  lui-mùnie,  veut  être  AitUm  fédéral ivenieiil . 
11  est  nécessaire,  en  elfet,  de  bien  connaître  le  caractère 
particulier  à  cluupie  Etat,  pour  être  en  mesure,  plus  tard 
et  par  comparaison,  de  se  prononcer  avec  certitude  sur 
l'existence  d'un  caractère  national.  Jean-Jacques  Bodmer  et 
Jean-Jacques  Rousseau  ne  sont  des  écrivains  suisses  que 
j^arce  que  le  premier  esl  «  bourg^eois  de  Zurich»  et  le  second 
«.  citoyen  de  Genève».  Mais  entre  Genève  et  Zurich,  et  comme 
intermédiaire  entre  l'Helvétie  romande  et  l'Helvétie  germa- 
nique, il  y  a  Berne  ;  —  Berne  dont  la  destinée  singulière  et 
glorieuse  fut  de  donner  à  la  littérature  française  un  Murait 
et  un  Bonstetlen,  un  Haller  à  la  littérature  allemande.  Haller, 
Bonstetten,  Murait,  ont  pu  indifféremment  écrire  en  alle- 
mand ou  en  français  :  ils  n'en  demeurent  pas  moins  d'au- 
thentiques patriciens  de  Berne. 

Haller  nous  apparaît  donc  comme  la  plus  haute  incarna- 
lion  du  génie  bernois.  G'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  le  faut 
étudier  tout  d'abord.  Notre  méthode  l'exige,  puisqu'elle 
consiste  à  faire  d'un  seul  homme,  —  un  Bodmer  ou  un 
Bridel,  —  le  centre  de  tout  un  milieu,  de  toute  une  généra- 
tion, de  toute  une  époque.  D'ailleurs,  le  rôle  politique  et  mo- 
ral de  Berne,  —  de  cette  puissante  république  qui  a  maintenu 
et  consolidé  toute  l'union  fédérale,  —  fut  trop  considérable, 
pour  que  nous  ne  consacrions  point  quelques  pages  à  l'ana- 
lyse d'un  esprit  qui  est  lui-même  un  des  éléments  les  plus  ori- 
ginaux de  l'esprit  suisse:  celui  qui  représente  le  mieux  le 
caractère  de  l'antique  Helvétie. 

Nous  n'avons  point  ici  à  retracer  la  vie  de  Haller  :  elle  est 
connue,  presque  légendaire.  M.  Ludwig  HirzeP  l'a  traitée 
d'une  façon  telle  qu'il  serait  présomptueux  d'y  revenir. 

1  A.  von  Hallers  Gedichte.  Herausg.  und  eingeleitet  von  Dr  L.  Hirzel, 
Frauenfeld,  1882.  (Bibliothek  altérer  Schriftwerke  der  d.  Schw.) 
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Le  titre  que  nous  avons  donné  à  cette  étude  est  :  «  Ilaller, 
patricien  de  Berne.  »  Or,  un  patriciat  suisse,  comme  celui  de 
Berne,  est  composé,  non  d'individus,  mais  de  familles  «  ha- 
biles au  gouvernement  ».  Parmi  ces  familles,  nous  trouvons, 
au  xviii^  siècle,  celle  de  Haller. 

La  famille  Haller  est  bien  une  «  famille  régnante  >,  mais 
l'une  des  moins  favorisées,  —  aux  confins  du  patriciat  et  de 
la  simple  bourgeoisie.  Elle  n'a  point,  en  effet,  une  origine 
très  ancienne.  Elle  apparaît  pour  la  première  fois,  au  milieu 
du  XV®  siècle,  à  Wyl  dans  la  principauté  de  Saint-Gall.  C'est 
à  Wyl  qu'en  1487  naît  Jean  Haller,  dit  le  Vieux.  Ce  Jean 
Haller  étudie  la  théologie  à  Erfurt,  où  il  a  comme  compa- 
gnon Luther  ;  il  reçoit  les  ordres,  est  en  1510  vicaire  à  Schwyz, 
en  1520  curé  de  Berne.  Il  embrasse  la  Réforme,  se  marie, 
et  se  réfugie  à  Zurich  en  1525  ;  en  1531,  il  est  tué  aux  côtés 
de  Zwingli  sur  le  champ  de  bataille  de  Cappel.  Son  fils  aîné, 
Jean,  dit  le  Jeune,  né  en  1523,  fait  ses  études  théologiques 
à  Tubingue,  Marbourg,  Leipzig,  voyage,  devient  en  1547 
premier  archidiacre  du  Grossmunster  à  Zurich,  est  appelé 
en  1548  à  Berne  et  reçoit,  la  même  année,  le  droit  de  bour- 
geoisie ;  il  meurt  en  1575,  après  avoir  réorganisé  l'Eglise 
protestante  bernoise,  dont  il  fut  le  doyen.  Ses  nombreux 
ouvrages  d'exégèse  et  de  morale  lui  conférèrent  une  in- 
contestable renommée,  pour  le  plus  grand  avantage  de  ses 
descendants  ^. 

Dès  1577,  la  famille  est  représentée  au  (irand  Conseil,  et 
dès  1588  au  Petit  Conseil  souverain.  De  fait,  la  plupart  de 
ses  membres  durent  se  contenter  de  fonctions  subalternes. 
Mais,  sous  l'ancien  régime,  les  fils  embrassaient  généralement 

'  Cf.  Almanach  généalogique  suisse,  Bàle,  1903,  p.  178  s. 
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la  iiuMiit*  cai  rièie  i\y\c  les  pères  :  c'esl  dire  (|ii';'i  l'exemple  des 
deux  «grands  ancêtres,  les  ilallei'  t'Iaieiil  V(jloiiliers  iiiiina- 
iiistes  ou  jjens  d'EyIise.  l  ii  atavisme  se  forma,  dont  va 
plus  tard  l)én(4icier  notre  î^iand  homme.  Les  llaller,  en  elVel, 
se  dislini^daient  dans  l'ensemMc  du  j)atriciat  bernois  par  des 
goûts  inlellectuels  très  marqués,  mais  aussi  par  leur  piétisme 
et  leur  intransii^eance  en  matière  reli^•ieuse,  Les  (jnehpies  pe- 
tites charyi'es  publiques  qui  leur  étaient  contiées  leur  laissaient 
d'ailleurs  des  loisirs.  Ils  n'étaient  pas  riches.  Ils  vivaient  mo- 
destement à  la  campagne.  Ils  avaient  la  réputation  d'être  ner- 
veux, d'une  «  humeur  singulière  »,  renfermés,  hypocondres. 
Le  père  de  notre  poète,  .Nicolas-Emmanuel  (1672-17"^1) 
n'était  point  facile  à  vivre  ;  il  fut  d'ailleurs  un  juriste  dis- 
tingué qui,  d'après  Zimmermann  ^,  aurait  en  1705  refusé 
une  chaire  à  l'Lniversité  d'Ut  redit.  Son  fds  aîné,  Jean- 
Antoine,  (jui  avait  pris  du  service  dans  le  Brandenbourg,  y 
mourut,  dit-on,  de  «  heimweh  ».  Ln  deuxième  fils,  qui  se 
nommait  Nicolas-Emmanuel  comme  son  père,  après  avoir 
porté  les  armes  à  la  solde  du  roi  de  France,  fonda  plus  tard 
la  première  librairie  de  Berne,  —  librairie  célèbre  et  qui 
existe  encore,  —  et  devint  ainsi  l'éditeur  des  œuvres  de  son 
frère  ;  il  était  en  outre  un  érudit  et  un  philologue  2. 

Ainsi  donc,  Albert  de  Haller,  né  le  10  octobre  1708,  — 
cadet  maladif  mais  extraordinairement  précoce  de  cinq  en- 
fants, —  doit  à  sa  famille  un  profond  sentiment  religieux,  un 
goût  inné  pour  les  sciences  et  les  lettres,  une  extrême  sensi- 
bilité, ce  besoin,  qu'il  éprouvera  toujours,  de  la  nature  et  de 
la  solitude. 

*  J.-G.  Ziinniermanu,  Das  Leberi  des  Hevrn  van  llaller,  Zurich,  1755, 
p.  5. 

-  Pour  tous  détails,  cf.  Hirzel,  op.  cit.,  Introd.,  p.  III-IV. 
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Mais  ce  qu'il  doit  au  milieu  très  flélerniiné  du  {jalriciai  de 
Berue  est,  à  uolre  point  de  vue,  |)lus  impoitani,  [>lus  intéres- 
sant que  l'iniluence  exercée  par  sa  famille,  par  l'atavisme, 
et  par  les  circonstances  d'une  jeunesse  studieuse  et  solitaire. 
En  etlet,  le  «  milieu  hernois  »  a  fortement  ai^i  sur  la  [)ensée, 
sur  la  philosophie,  sur  la  relig-ion,  sur  la  doctrine,  sur  la 
sensibilité  même  et  sur  l'activité  de  Haller  mag-istrat  moraliste, 
poète  et  savant.  De  quelle  manière?  Pour  bien  répondre,  il 
est  nécessaire  d'étudier  brièvement  et  de  définir  ce  milieu. 

Fondée  en  1191  par  le  duc  Ikrthold  V  de  Zœhringen,  la 
ville  de  Berne  est,  à  l'origine,  une  institution  toute  miUtaire. 
Le  puissant,  rigide  et  ambitieux  recteur  de  la  Bourgog-ne 
Transjurane  avait  reçu  de  TEmpire  la  mission  de  réduire  la 
noblesse  féodale,  et  en  particulier  la  noblesse  romande.  Car 
celte  noblesse  cherchait  à  se  rendre  indépendante  de  l'auto- 
rité impériale,  trop  éloignée  pour  ne  pas  être  fictive.  La  mé- 
thode que  les  Zœhring-en  appliquèrent  donc  dans  tout  le 
pays  à  eux  confié,  fut  précisément  d'opposer  des  villes  libres 
aux  seigneurs  féodaux.  Bâtie  sur  un  domaine  impérial,  la 
nouvelle  cité  jouissait  d'une  situation  privilégiée,  grâce  à 
laquelle  il  lui  fut  possible  de  se  gouverner  elle-même.  Mais 
il  fallait  vivre  :  la  ville  était  presque  dépourvue  de  terri- 
toire et,  de  toutes  parts,  de  puissants  ennemis  la  mena- 
çaient. L'histoire  primitive  de  Berne  est  un  magnifique 
exemple  de  lutte  pour  l'existence  d'une  collectivité  :  armée 
de  ses  franchises,  de  la  protection  impériale  accordée  par 
la  «  Handfeste  »  de  1218,  de  la  Constitution  de  1295,  la 
république  urbaine  s'organise,  elle  s'impose  à  elle-même  une 
stricte  discipline.  Cette  discipline  qui  subordonne  Tindividu, 
quel  qu'il  soit,  noble  ou  manant,  au  bien  public,  tel  est  le  pre- 
mier caractère  du  jeune  Etat  ;  Etat  encore  essentiellement 
démocratique,  ouvert  à  tous,  même  aux  serfs,  et  que  les  hu- 
manistes se  plairont  plus  tard,  et  non  sans  fondement,  à 
com[)arer  à  Sparte.   D'ailleurs,   on  craint   l'oligarchie  et  l'on 
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édiclc  (le  n()ml»rt'ii.ses  lt»is  dans  le  sens  de  ['('i^alili'  Sdcialc 
(leUr  première  période  de  l'histoire  de  liciiic,  jiis(|u"à  la  \  ic- 
liiiro  définitive  remportée  en  1339  à  Laiij»en  sui*  les  féodaux 
coalisés,  n'est  (ju'une  longue  guerre,  l'^n  l'^lcS  la  cité  ne  pos- 
sède (|u\ine  baidieue  et  des  droits  sur  quelques  villages  ;  en 
1339,  elle  s'est  rendue  maîtresse  de  l'Oberland  el  d'un  vaste 
domaine  entre  TAar  et  le  Jura.  Elle  |)eul  désijrmais  prendre 
l'otlensive  et  se  conduire  en  république.  En  1353,  ayant 
besoin  d'alliés  puissants,  Berne  entre  dans  la  Confédération 
suisse  ;  à  la  même  époque,  elle  se  trouve  en  possession  de 
son  territoire  naturel  ;  la  deuxième  période  de  son  histoire 
est  close. 

La  troisième,  —  de  1353  à  1536,  —  sera  la  plus  glorieuse. 
La  politique  bernoise  cesse  d'être  municipale  ou  intérieure 
pour  devenir  européenne.  La  République,  successivement  aux 
prises  avec  les  Habsbourj!,  la  Savoie,  la  Bourgogne,  le  Saint 
Empire,  abaisse  les  uns  après  les  autres  de  grands  princes, 
défait  de  redoutables  armées,  conquiert  l'Argovie,  une  partie 
du  Pavs  de  Vaud  après  Morat,  et,  après  la  Réforme,  le  Pays 
de  Vaud  tout  entier,  avec,  momentanément,  celui  de  Gex  et 
le  Ghablais  ;  vaste  étendue,  —  à  peu  près  la  moitié  de  la 
Suisse  actuelle,  —  de  bailliages  et  d'alliés  dont,  jusques  en 
1798,  la  Ville  de  l'ours  sera  la  capitale.  Mais  cette  prospérité 
ne  va  point  sans  d'importantes  modihcations  dans  le  gouverne- 
ment intérieur.  La  commune,  c'est-à-dire  l'assemblée  «énérale 
des  bourgeois,  est,  depuis  longtemps,  devenue  trop  nombreuse 
pour  diriger  elle-même  les  affaires  ;  le  pouvoir,  nécessaire- 
ment, tombe  dans  les  mains  des  Conseils.  Pourtant,  on  con- 
sulte parfois  encore,  quand  il  s'agit  de  graves  entreprises,  le 
peuple  de  la  ville  et  des  campagnes  allemandes.  C'est  avec 
l'assentiment  positif  de  ce  peuple  qu'en  1536  on  décide  la 
conquête  du  Pays  de  Vaud.  Mais  on  voit,  à  la  suite  de  cette 
conquête,  la  politique  bernoise  changer  d'orientation  :  de  mi- 
litante elle  devient  conservatrice,  et  c'est  la  dernière  période.. 
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Il  faut  bien  song-er  à  radiniiiislialion  de  si  vastes  domaines  : 
le  bourgeois  de  l'ancienne  ville  impériale  dépose  le  casque 
et  prend  le  sac  et  la  balance,  le  soldat  fait  place  an  fermier. 
Ce  fermier  méfiant,  rélléchi,  cauteleux,  a  tout  le  j^énie  de 
sa  profession  ;  il  est  patient,  mais  il  ag-it  parfois  trop  lard 
et  avec  trop  de  rudesse.  Dans  la  Confédération  même,  au 
moment  de  la  Réforme,  Berne,  par  ses  prudentes  hésitations, 
n'a  point  laissé  que  de  perdre  une  partie  de  son  prestig-e  : 
Zurich,  désormais,  avec  Zwing-li,  joue  le  premier  rôle.  En  re- 
vanche, dans  sa  sphère  propre,  tandis  que  les  Cantons  s'ab- 
sorbent et  s'énervent  en  des  guerres  civiles  et  religieuses,  avec 
une  volonté  inlassable  et  une  admirable  méthode,  Berne  pour- 
suit la  réalisation  de  sa  «  pensée  d'Etat  »,  de  son  «  Staatsge- 
danke».  Cette  «pensée  d'Etat»  est  tout  un  corps  de  doctrines 
politiques  :  il  faut  reconquérir  à  l'ouest  les  anciennes  limites 
de  l'Helvétie  romaine  ;  affermir  la  République,  à  l'intérieur 
par  une  sage  administration,  à  l'extérieur  par  une  diplomatie 
habile.  Cette  diplomatie  s'appuie  d'une  part  sur  la  France 
avec  laquelle  il  vaut  mieux  s'entendre  que  d'entrer  en  con- 
flit :  —  de  là  toute  une  série  de  capitulations  militaires,  — 
d'autre  part  sur  la  Suisse  elle-même  que  Berne  a  tout  intérêt 
à  rendre  de  plus  en  plus  forte  : —  de  là,  ce  rôle  de  concilia- 
teur auquel  nous  sommes  redevables  d'exister  aujourd'hui. 
Enfin  Berne,  qui  craint  toujours  la  Savoie,  les  Habsbourg  et 
la  France,  se  veut  assurer  des  grands  passages  stratégiques 
et  des  marches  qui  s'ouvrent  sur  son  territoire  :  l'évêché  de 
Baie,  Xeuchâtel,  le  Valais  et  Genève,  qui  lui  doit  son  indé- 
pendance, deviennent  ses  alliés  et  ses  protégés  et,  plus  tard, 
deviendront,  grâce  à  celte  même  politique,  membres  intégrants 
de  la  Confédération.  Cependant,  l'absolutisme  s'affermit  dans 
la  République  durant  tout  le  cours  du  xvii^  siècle.  L'ancienne 
bourgeoisie,  qui  se  considère  comme  la  reine  et  maîtresse  de 
la  ville  et  des  pays  sujets,  se  réclame  du  droit  divin.  Tandis 
qu'autour  d'elle  augmente  la  population  des  non-bourgeois, 
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it'lk'  huiuyeoisie  ne  cesse  de  se  reslreiiulie.  Des  le  \vi«  siècle, 
une  arislocralit'  est  en  voie  dr  formalioii  En  juin  1(^)()0,  on 
tléeide  de  ne  [tins  recevoir-  de  nouveaux  l)Our;^eois  pendant 
dix  ans,  el  le  délai  indétiniinent  se  prolonge,  l'^n  1(580,  les  fa- 
milles aptes  au  pouvoir  sont  inscrites  sur  un  registre  spécial 
(pie  l'on  ne  rou\rira  plus  g-uère.  C'est  le  patriciat,  l'olig-archie. 

* 

llallerlul  niagislrat,  c'était  son  ambition  suprême  ;  à  quelle 
constitution  a-t-il  juré  obéissance  ? 

A  la  fin  du  xviii^  siècle,  si  le  gouvernement  de  Genève  est 
la  forme  la  plus  démocratique  du  patriciat  municipal,  celui 
de  Berne  nous  apparaît,  en  revanche,  comme  aristocratique 
essentiellement.  Il  y  a  encore  quelques  différences  :  à  Genève, 
la  classe  dirigeante,  c'est  l'ensemble  des  citoyens  et  bour- 
geois ;  à  Zurich,  ce  sont  les  corporations  ;  à  Berne,  ce  sont 
les  familles.  Mais  dans  ces  trois  villes  et  répul)liques,  nous 
trouvons  les  mêmes  organes  politiques  :  à  Berne,  comme  à 
Zurich,  comme  à  Genève,  les  Deux  Cents  exercent  le  pouvoir 
souverain. 

A  Berne,  comme  à  Zurich  et  à  Genève,  les  Deux  Cents 
sont  composés  du  chef  de  l'Etat,  — à  Genève  le  premier  syn- 
dic, à  Zurich  le  bourgmestre,  à  Berne  l'avoyer  en  charge,  — 
du  Petit  Conseil  et  du  Grand  Conseil  réunis.  Le  Grand  Con- 
seil bernois,  créé  par  la  Constitution  de  1:^^95  qui,  extérieure- 
ment, n'a  yuère  varié  jusqu'en  1798,  est,  au  xviii®  siècle,  con- 
sidéré comme  détenant  le  «  pouvoir  suprême  ».  Pour  être 
admis  au  Grand  Conseil,  il  faut  être  bourgeois,  c'est-à-dire 
membre  d'une  famille  qualifiée  ou  «  regimentsfâhig  »  ;  justi- 
fier sa  bourgeoisie  par  la  possession  ou  l'acquisition  d'une 
maison  en  ville  ;  —  avoir  vingt-cinq  ans  si  l'on  est  marié,  ou 
trente  si  l'on  est  célibataire;  —  se  faire  inscrire  sur  les  regis- 
tres de  l'une  des  douze  abbayes  ou  corporations.    Le  Grand 
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Conseil  ne  pouvait  ^uère,  d'ailleurs,  être  complet,  car,  pour 
contenter  le  plus  yrand  nombre  possible  de  prétendants,  on 
attendait  qu'il  y  eut  au  moins  quatre-vingts  places  vacantes 
avant  de  procéder  aux  élections,  lesquelles  n'a\aient  donc 
lieu  que  tous  les  huit  ou  dix  ans.  En  outre,  les  baillis  appar- 
naient  tous  au  Grand  Conseil  :  il  y  en  avait  environ  cinquante 
auxquels  la  résidence  dans  les  provinces  était  naturellement 
imposée.  Le  Grand  Conseil  devait,  théoriquement,  compter 
près  de  trois  cents  membres,  y  compris  l'avoyer  président  et 
le  Petit  Conseil  ;  de  fait,  il  était  rare  qu'on  eu  réunît  plus 
de  deux  cents.  Ces  quelque  deux  cents  représentaient  un 
fort  petit  nombre  de  familles  :  en  1790,  on  fixa  ce  nombre  à 
un  minimum  de  soixante-seize^.  Parmi  ces  familles,  on  accor- 
dait la  préséance  aux  six  maisons  nobles  qui  formaient  la 
première  classe  du  patriciat'-;  cette  préséance,  source  de  bien 
des  jalousies,  fut  supprimée  lorsqu'en  1783  une  décision  offi- 
cielle accorda  le  droit  de  se  parer  de  la  particule  à  toutes  les 
familles  qualifiées  ;  —  ce  qui  fit  dire  méchamment  à  Frédéric 
de  Prusse  :  «  Messieurs  de  Berne  se  sont  déifiés.  » 

La  direction  effective  des  affaires  appartenait  au  Petit  Con- 
seil, dit  ég-alement  «  Conseil  journalier  »,  parce  qu'il  se  ras- 
semblait tous  les  jours.  Ses  membres,  fort  mal  payés  et  sou- 
mis à  une  besog^ne  écrasante,  étaient  au  nombre  de  vingt- 
sept  :  l'avoyer  en  charge,  qui  présidait  le  Grand  et  le  Petit 
Conseils  ;  les  quatre  bannerets  représentant  les  quatre  quar- 
tiers de  la  ville  ;  deux  conseillers  secrets,  délégués  du  Grand 
Conseil  ;  enfin,  vingt  sénateurs,  parmi  lesquels  le  second 
avoyer,  suppléant  de  l'avoyer  en  charge,  et  les  deux  trésoriers 
«  allemand  »  et  «  romand  ».  Pour  être  sénateur,  il  fallait  rem- 
plir une  série  de  conditions  très  sévères  :  être  au  moins  le 

^  En  1603,  132  familles  avaient  donné  323  membres  du  Grand  Conseil  ; 
en  1691,  299  conseillers  ne  représentaient  plus  que  104  familles. 

^  Maisons  d'Erlach,  de  Diesbach,  de  Mulinen,  de  Wattenwyl,  de  Bon- 
stetten  et  de  Liiternau. 
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Iroisirnic  do  son  iioiii  lM»iirj^eois  do  Hoiiio  ;  —  iiiaiio  ;  —  âgô 
dr  Ironie  ans;  —  nt'  dans  la  capilalo  ;  —  appartenir  depuis 
dix  ans  an  ini^ins  au  (irand  (lonseil;  —  avoir-  (''l<'  hailli  et  fonc- 
littnnairo  ;  — avoir  pay(''  tousses  inipols;  —  no  possôdor  en- 
lia  ni  son  [)ôre,  ni  son  frôio,  ni  son  tils  au  Si''n;il.  Los  niem- 
hres  (lu  Polit  (lonsoil  so  (pialifiaionl  d'Excellences,  —  «  Loues 
Excellences  de  Borne  »,  —  et  so  taisaient  apj)elor  «  Ma^^nifi- 
(]ues,  hauts  et  puissants  souverains  Seigneurs  ». 

Voici  de  quelle  manière  avaient  lieu  les  élections  :  Le  mer- 
credi avant  Piupies,  les  Deux  Cents,  rt'unis  au  Piatliaus,  pro- 
cédaient par  voie  de  tirag-e  au  sort  à  l'élection  des  Seizeniers. 
Ces  seize  magistrats,  qui  demeuraient  un  an  eu  charge,  avaient 
pour  mission  d'assister  le  gouvernement  dans  ses  fonctions 
executives  ;  ils  représentaient  les  abbayes  :  Les  quatre  abbayes 
à  bannière,  —  c'est-à-dire  celles  qui  fournissaient  les  banne- 
rots,  —  avaient  droit  à  deux  Seizeniers  chacune,  les  huit 
autres  à  un  seulement.  Pour  être  Seizenier,  il  fallait  être 
membre  du  Grand  Conseil  et  ancien  fonctionnaire...  Le  Jeudi 
saint.  Sénat  et  Seizeniers  s'assemblaient  donc  et  procédaient 
à  la  revision  du  Grand  Conseil  ;  il  était  d'usage  que  chaque 
Conseiller  souverain  ou  Seizenier  électeur  donnât  sa  recom- 
mandation à  son  fils  ou  à  son  cendre  :  aussi  les  filles  de 
sénateur,  ou  «  Barretlitôchter  »,  no  manquaient-elles  jamais 
de  prétendants,  puisqu'elles  apportaient  en  dot  un  sièg^e  aux 
Deux  Cents. 

Le  jour  de  Pâques,  les  ([uatre  huissiers  en  grand  costume 
parcouraient  la  ville  et  marquaient  d'une  croix  toutes  les 
portes  des  nouveaux  membres.  Le  lundi  suivant,  en  g-rande 
cérémonie,  dès  huit  heures  du  matin,  au  son  des  cloches,  les 
Deux  Cents  se  rendaient  à  la  Collégiale  et,  de  là,  au  Rathaus. 
En  tète,  les  huissiers  en  manteau  rou^^e  et  noir,  le  bâton  à  la 
main  ;  puis  les  deux  avoyers,  l'avoyer  en  charg^e  portant  le 
sceptre  ;  suivaient  les  trésoriers,  les  bannerets,  les  sénateurs, 
les  Seizeniers  et  tout  le  (irand  Conseil,   marchant  deux  par 
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deux,  clia(|iu'  inanistrat  vètii  de  noir  el  l'épée  au  liane.  Le 
l^arde  d'Etat,  en  iinirorine  écarlate,  rendait  les  honneurs,  les 
officiers  saluant  dv  l'esiionton. 

Au  Kadiaus,  l'avoyer  qui  allait  sortir  de  cliarçe  prononrait 
un  discours  et  déposait  ses  insignes.  Le  secrétaire  d'Etat,  pre- 
nant en  main  le  fameux  «  Livre  rouge  »,  lisait  la  constitution,  et 
l'on  prêtait  serment.  Ensuite,  on  passait  à  l'élection  de  l'avoyer  : 
les  quatre  bannerets  proposaient  un  candidat  ;  les  sénateurs 
délibéraient  rapidement  sur  ce  choix  qu'ils  complétaient,  le 
cas  échéant  ;  le  Grand  Conseil  faisait  de  même,  et  l'avoyer 
était  élu  après  une  façon,  très  compliquée,  de  tirage  au  sort. 
Les  avoyers  étaient  nommés  à  vie  et  ils  alternaient,  chaque 
année,  dans  la  fonction  de  chef  d'Etat.  Ensuite,  d'une  manière 
analogue,  on  choisissait  les  bannerets  parmi  les  conseillers 
membres  des  quatre  abbayes  à  bannière  ^  Le  mardi  de 
Pâques,  l'avover,  les  bannerets,  les  Seizeniers  et  le  Grand- 
Conseil  procédaient  à  la  revision  du  Sénat,  confirmaient  les 
anciens  membres  et  désig-iiaient  les  nouveaux,  toujours  à  l'aide 
d'un  système  électoral  qui,  pour  empêcher  la  cabale  et  la 
surenchère,  était  une  combinaison  du  choix  libre  et  du  sort. 
Les  deux  Conseils  se  recrutaient  donc,  pratiquement,  l'un 
dans  l'autre,  et,  comme  le  phénix,  le  nouveau  gouvernement 
renaissait  des  cendres  de  l'ancien. 

Telle,  au  xviii^  siècle,  était  la  constitution  de  ce  fameux 
patriciat  de  Berne,  que  l'on  peut  justement  comparer  à  ceux 
de  Venise  et  de  (iênes. 


Quel  état  d'esprit  une  évolution  historique  déterminée  aussi 
nettement  et  de  telle*  institutions  devaient-elles  créer?  Cette 

*  Ces  quatre  abbayes  étaient  celles  des  boulangers,  bouchers,  tanneurs 
et  rnaréchaiix.  Un  banneret  demeurait  quatre  ans  en  charge,  et  ne  pouvait 
être  réélu  qu'après  un  intervalle  de  quatre  ans.  La  charge  de  banneret, 
autrefois  toute  militaire,  était  devenue,  au  xviiie  siècle,  une  sorte  de  com- 
mission des  finances  publiques. 
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histoire  cl  ces  iiisiitiilioiis,  (|in'lle  inlliitMicc  voiii-elles  exercer 
sur  la   civilisation  du   milieu  bernois,  et  sur  sa  culture? 

Kn  Suisse,  au  win®  siècle,  —  c'est  une  question  de  fait,  de 
slatisticjue,  —  tous  les  écrivains,  tous  les  esprits  supérieurs 
sortent  des  classes  dirigi^eantes,  des  aristocraties,  du  clergé; 
ils  sont  en  grande  majorité,  —  à  l'exception  des  Balthassar, 
de  Zurlauben,  du  baron  d'Alt  et  de  (juelques  autres,  —  des 
l^rotestants.  Or,  à  cette  époque,  le  protestantisme  est  une  re- 
lii;ion  d'Etat,  soumise  au  contrôle  des  t^ouvernements  qui  ap- 
prouvent ou  même  imposent  les  formules  et  les  consensus. 
Dans  ces  circonstances,  encore  une  fois,  il  est  aisé  de  le  com- 
prendre, les  intellig-ences  même  les  plus  libres  ne  peuvent 
qu'obéir  à  des  préoccupations  morales,  pédat^^ogiques,  —  et 
politiques.  A  Berne,  les  préoccupations  politiques  vont  pii- 
mer  nécessairement  toutes  les  autres,  puisque  l'aristocra- 
tie, façonnée  par  plus  de  six  siècles  d'histoire,  n'existe  que 
pour  gouverner.  En  réalité,  nous  pouvons  parler  ici  d'une  vé- 
ritable «  déformation  professionnelle  ». 

En  effet,  au  xviii®  siècle,  soixante-seize  familles  détiennent 
pratiquement  tout  le  pouvoir.  Tout  le  pouvoir,  c'est-à-dire 
les  quelque  deux  cents  sièges  des  Conseils,  les  cinquante-deux 
bailliages  et  en  outre  les  commissions  administratives  au 
nombre  de  plus  de  quarante,  de  la  «  Chambre  de  réforma- 
tion »  qui  édicté  les  lois  somptuaires  à  celle  de  la  taxe  des 
viandes  !  Ajoutons  encore  les  places  d'officiers  dans  les  régi- 
ments entretenus  par  Berne  au  service  de  l'étranger  :  deux  en 
Hollande,  un  troisième  en  France,  le  dernier  en  Sardaigne  ^  ; 
et  nous  voyons  que,  pour  nous  servir  d'une  expression  com- 
merciale, l'offre  dépassant  la  demande,  le  patricien  bernois 
est  rigoureusement  obligé,  ou  de  porter  les  armes,  ou  de  se 

'  En  Hollande,  en  1772,  réo-iments  de  May  et  de  Stiirler  ;  en  France, 
même  époque,  d'Erlach  ;  en  Sardais^ne,  de  Tscharner.  Sans  compter  les 
corapaq-nies  bernoises  dans  les  différents  corps  de  Gardes  suisses,  et  les 
troupes  non  avouées. 
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vouer  aux  all'aires  publi(|ucs.  Embrasser  une  autre  carrirre, 
c'est  déserter  :  à  peine  veut-on  consentir  à  faire  une  excep- 
tion en  faveur  des  ecclésiastiques  ;  mais  servir  l'Eg'lisc,  c'est 
encore  servir  l'Etat. 

L'éducation  d'ini  jeune  Bernois  ne  peut  donc  avoir  qu'un 
but:  les  affaires  publiques.  Et  cela  même  en  dehors  du  patriciat, 
tant  est  forte,  bien  rpie  naturelle,  la  contagion  de  l'exemple. 
Le  père  de  ce  médecin  Ritter  qui  fut  l'un  des  amis  les  plus 
intimes  de  Haller,  déclarait  à  son  fds  que  «  le  plus  haut  point 
du  bonheur  terrestre  et  l'unique  fin  dig-ne  de  tous  les  efforts 
d'un  bourg-eois,  c'est  le  g-ouvernement.  »  Mais  il  y  a  mieux 
encore  :  tandis  que  végétait  l'inslruction  publique,  tandis 
que  les  efforts  pour  améliorer  la  culture  des  hautes  classes 
demeuraient  vains,  un  seul  établissement  :  l'«  Etat  extérieur», 
ne  cessait,  de  siècle  en  siècle,  de  prospérer. 

Institution  singulière,  mais  hautement  sig-nificative,  car  elle 
résume  toute  l'histoire  morale  de  Berne.  D'après  la  légende, 
l'Etat  extérieur,  —  !'«  ^lEussere  Stand  »,  —  aurait  été  fondé 
par  les  Zœhring-en  eux-mêmes.  La  réalité  est  presque  aussi 
g'iorieuse  :  A  l'origine  de  la  République,  et  surtout  aux  xiv® 
et  xv"  siècles,  il  s'était  formé,  à  Berne  comme  ailleurs,  en 
marg-e  des  milices  rég-ulières,  des  bandes  de  jeunes  gens  et 
d'aventuriers,  connues  sous  le  nom  de  «  Fryharste  ».  Après 
la  conquête  du  Pays  de  Vaud,  ces  bandes  proprement  dites 
ayant  été  dissoutes,  les  fds  des  vieux  bourg-eois  de  Berne 
org-anisèrent  une  société  militaire  qui,  de  1556  à  1684,  se 
transforma  peu  à  peu  en  une  sorte  d'institut  préparatoire 
à  la  vie  publique  et  aux  fonctions  officielles.  Au  xvin^  siècle, 
r«yEussere  Stand»  était  devenu  l'imag'e  réduite  de  la  Répu- 
blique entière  :  on  y  retrouvait  le  Conseil  des  Deux  Cents,  le 
Petit  Conseil,  des  sénateurs,  des  avoyers  et  des  g"Ouverneurs 
dont  les  résidences  fictives  portaient  les  noms  de  vieilles 
ruines  féodales,  comme  le  prétendu  bailliage  de  Habsbourg-  : 
l'un  même  de  ces  bailliages  «  pour  rire  »  s'appelait  Château- 
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|»ii(t'llt'.  Irrs  t;ra\('int'iil .  ces  jeunes  Reniois  s'exenjaieiil 
;iii  pouvoir  en  iinilanl  ce  (jne  l'insuienl  leurs  pères  ou  leurs 
l'réros  plus  Ti^és  :  ils  procM-daient  à  îles  ('leclions  avec  l(jut  le 
ct'réniouial  réylenieiilaire,  ils  édiclaieut  el  disculaient des  lois  ; 
ils  i;(''raienl  même  (l<'s  liuances  el  uni;  dede  publiijue  reialive- 
meut  considérables  puisipi'eu  17";?Set  eu  1729,  l'Etal  exlérieur 
se  til  construire,  rue  de  l'Arsenal,  un  hôtel  qui  coûta  dix 
mille  couronnes.  On  se  livrait  éjjaleinenl  à  des  exercices 
d'éloquence,  on  étudiait  des  procès  et  des  problèmes  juridi- 
ques, el  surtout  l'on  org^anisait  des  parades  et  des  fêtes  cham- 
pêtres (jui  étaient  le  rendez-vous  du  public  lettré  et  du  monde 
élég-ant.  L'Etat  extérieur,  —  auquel  l'éditeur  lausannois 
Marc-Michel  Bousquet  dédia  en  1749  sa  belle  édition  des 
(lonsichh-alions  s/ir  la  grandeur  el  la  décadence  des  liomains, 
—  se  prenait  fort  au  sérieux,  el  il  le  fit  bien  voir  au  comte 
Frédéric  de  Stolben;  qui  l'avait,  en  1794,  accusé,  fjuelque  peu 
^gratuitement,  d'avoir  dégénéré  *.  11  ne  laissait  point  d'ailleurs 
de  posséder  une  réelle  influence  :  lui  a[)partenir  était,  on  le 
comprend,  une  recommandation,  et  il  avait  même  le  droit 
de  proposer  des  candidats  au  Grand  Conseil.  Sa  devise  : 
«  Imilamus  quod  speramus  »,  résume  ses  aspirations  el  son 
esprit.  Ajoutons  que  l'Etal  extérieur,  à  la  fin  du  xvin^  siècle, 
subit,  comme  toute  la  jeune  génération,  l'influence  de  Rous- 
seau ^  ;  il  se  montra  toujours,  d'ailleurs,  beaucoup  moins 
exclusif  que  le  souvernement  réel  ^. 


'  Cf.  R.  Steck,  Ein  KonjUkt  zwischen  dein  Bernischen  ûiisseren  Sianil 
und  dem  Reichsgrafen  Friedrich  Leopold  za  Stolberg,  d79o.  Neues 
Berner  Tasclienbuch,  i906,  p.  288  s.  ;  —  Des  Grafen  Friedrichs  Leopold 
zii  Stolberg,  etc.  Reise  in  Deutschland,  der  Schweiz,  Italien,  etc.,  1794, 
tome  I,  p.  186. 

-  L'Etat  extérieur  ne  réalisait-il  point  l'Ecole  des  hommes  d'Etat,  cette 
utopie  chère  à  Rousseau,  Balthassar  et  Bodmer  ? 

3  A  la  fin  du  xviiie  siècle,  dans  l'Etat  extérieur^  39  familles  patriciennes 
(sur  76)  étaient  représentées  contre  94  de  la  petite  bourgeoisie  et  des  arti- 
sans. 
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Au  xyiii*  siècle,  de  tous  les  Etals  d'Europe,  Berne  était 
celui  dont  l'administration  passait  pour  la  meilleure.  Les 
campagnes  frappaient  les  vovageurs,  —  qui  sont  unanimes, 
—  par  leurs  cullures  soig-nées  et  leurs  riches  villages.  Nulle 
part  on  ne  trouvait  routes  si  larges  et  si  bien  entretenues, 
ponts  si  bien  construits,  rivières  pourvues  de  digues  aussi  so- 
lides. Le  patricial  était  renommé  par  son  impartiale,  exacte  et 
rude  justice,  la  sagesse  à  l'antique  de  ses  mag'istrats,  et  des 
légendes  couraient  sur  son  fabuleux  trésor.  Mais,  au  point 
de  vue  moral,  au  point  de  vue  de  la  culture,  ce  bel  ordre 
cachait  assez  mal  une  médiocre  uniformité  et  cette  forte 
discipline  avait  dég-énéré  en  caporalisme. 

«  On  r.eproche  souvent  à  la  démocratie,  dit  ^L  Geiser', 
d'exercer  partout  une  influence  égalisante,  d'abaisser  le  niveau 
intellectuel  et  d'être  un  obstacle  au  libre  développement  des 
hommes  de  mérite.  »  En  réalité,  l'olig^archie  bernoise  devait 
nécessairement  avoir  des  inconvénients  identiques  :  En  faisant 
de  la  seule  politique  le  but  suprême  de  la  vie  publi({ue  et  pri- 
vée, elle  atrophiait,  elle  abolissait  tout  le  reste.  Il  lui  a  man- 
qué ce  qui  demeurait  encore,  à  la  même  époque,  la  g-loire 
immortelle  de  Zurich  ou  de  Genève  :  la  culture.  Tout,  à  Berne, 
tendait  aux  honneurs  et  aux  emplois,  et  l'on  considérait 
forcément  comme  dangereuses  ou  inutiles  la  pensée  libre, 
les  sciences,  les  lettres.  La  constitution  même  du  patri- 
ciat  avait  créé  une  sorte  de  «  type  social  »  :  des  droits  et 
des  devoirs  communs  et  strictement  délimités,  une  sphère 
d'action  restreinte,  l'esprit  de  corps,  la  discipline,  tout  cela 
mettait  les  patriciens  en  garde  contre  ce  qui,  dans  leur  ma- 
nière de  penser  ou  d'agir,  pouvait  singulariser,  paraître  trop 

^  Beitrûfje  ziir  Beinischeii  Knltargeschichte  des  XVIII.  J.  Neiijahrs- 
blatt  der  Litterarischen  Gesellschaft  Berii^  1891,  \>.  3.  Nous  devons  a 
M.  Geiser  la  plupart  des  détails  cités  ici. 


hOO  i.iviuc  sKc.oN'ii  :  i.i:  m  itxois  ai,hicht  uk  ii.\i,i,kr 

personnel  ol  li()[)  individuel.  Un  ;i\iiil  itMissi  à  SMj)|»rinier 
rt-nnilation,  mais  non  à  bannir  l'intiii^ur  et  la  cabale;  on 
avait  crét'  une  niédiocrilé  ^'•rnéialo  et  conventionnelle  ^. 

La  doctrine  politique  du  patricial,  —  doctiine  dont  on  ne 
saurait  méconnaître  la  grandeur,  —  avait,  elle  aussi,  dégénéré 
en  routine.  Cette  organisation,  admiral)le  en  temps  de  guerre 
et  de  bitte  pour  l'existence,  s'était  profondément  rouilb-e.  Un 
conservatisme  étroit,  exclusif  et  soup(;onneux,  essentiellement 
négatif,  régnait  en  maître.  «  L'égoïsme  des  familles  de  gouver- 
nement, déclare  un  témoin  peu  suspect,  éteint  toutes  les 
espérances  des  Sujets  ou  des  Bourgeois  du  second  ordre  à 
parvenir  jamais  aux  charges,  à  moins  que  des  cas  fortuits,  et 
toujours  des  services  signalés  ne  leur  en  ouvrent  le  chemin  -.  » 
Les  patriciens  se  reposaient  trop  paisiblement  sur  les  lauriers 
de  leurs  ancêtres.  La  politique  leur  laissait  des  loisirs  qu'ils  ne 
savaient  comment  employer  ;  de  là,  l'oisiveté,  la  frivolité,  la 
prépondérance  des  inlluences  étrangères,  le  jeu,  le  luxe  et  par- 
fois la  débauche.  Laulfer  lui-même,  l'historiographe  officiel, 
pouvait  écrire  à  un  ami  étranger  :  «  S'il  y  a,  dans  le  monde, 
un  endroit  d'où  est  bannie  la  liberté  d'écrire,  c'est  Berne.  On 
nous  enlèverait  même  la  liberté  de  penser,  si  la  chose  était 
possible  3.  »  La  censure  y  était  plus  sévère  que  partout  ailleurs 
en  Suisse.  Chaque  éditeur  ou  imprimeur  se  voyait  contraint  à 
prêter  serment  à  des  règlements  draconiens.  Car  le  gouver- 
nement de  Berne  avait  pour  maxime  de  ne  soulFrir  en  aucune 
façon  qu'on  s'exprimât  librement  à  son  sujet.  «  Nulle  régence, 
dit  Stapfer,  ne  fut  plus  antipathique  à  toute  espèce  de  publicité 
et  même  de  critique  bienveillante  K  »  En  vertu  de  ce  principe. 


'  Il  va  sans  dire,  et  M.  Geiser  ne  l'a  point  fait  assez  remarquer,  que  les 
exceptions  étaient  nombreuses  ;  mais  elles  demeuraient  des  exceptions, 
r«  atmosphère  collective  »  restant  réfractaire  à  la  vie  intellectuelle. 

'  Zurlauben,  Tableaux  de  la  Suisse,  tome  II,  art.  49  :  «  Mœurs  »,  p.  166. 

3  Geiser,  op.  cit.,  p.  13. 

^  Cit.  par  E.  von  Rott,  Bern   im  XVIII.  J.  :  Berne,  1901,  p.  104. 
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—  de  celle  crainle  maladive  de  loulecrilique,  de  c(;  maïKjiie  de 
confiance  qui  caractérise  le  palriciat  de  Berne  à  son  déclin,  — 
on  tolérait  des  romans  français  licencieux  et  l'on  |)ros(ri\;iil, 
par  prudence,  les  Deliciœ  Urbis  Bernœ  de  Grouner,  ouvrage 
tout  à  la  louang-e  de  la  Ville  et  République.  Alors  que  les  jour- 
naux étrangers  étaient  remplis  des  troubles  de  (jenrve,  le  si- 
lence régnait  à  lierne,  sur  des  événements  «aussi  scandaleux, 
et  d'aussi  mauvais  exemples.  »  En  1788,  le  professeur  Meiner, 
de  Gœttingue,  avait  publié  des  Lettres  sur  la  Suisse  presque 
unanimement  favorables  au  palriciat  :  «  De  quoi  se  môle  donc 
cet  impertinent  ?  déclarait-on  dans  les  sphères  officielles,  nous 
n'avons  que  faire  de  ses  éloges  ^.  »  Berne,  qui  se  donnait 
beaucoup  de  peine  pour  assurer  à  ses  sujets  le  bien-être  ma- 
tériel le  plus  complet  possible,  ne  permettait  point  que  ces 
derniers  manifestassent  d'autres  désirs,  politiques  ou  intellec- 
tuels. 

On  comprend,  dans  ces  conditions,  l'insuffisance  de  l'ins- 
truction publique  et  privée.  Le  patricien  vivait  de  vieux  pré- 
jugés et  de  vieux  systèmes:  on  lui  inspirait,  dès  l'enfance, 
un  respect  aveugle  à  l'égard  de  l'autorité  infaillible,  la  haine 
du  catholicisme  et  la  crainte  des  idées  nouvelles.  Le  jeune 
Samuel  de  Werdt  demandait,  un  jour,  à  son  père  quels  bons 
ouvrages  il  pouvait  lire;  son  père  lui  répondit:  «  Les  bons 
ouvrages,  ce  sont  la  Bible,  la  Confession  helvétique,  les  chro- 
niques de  Berne,  les  lois  et  les  ordonnances  ;  tout  le  reste  est 
pernicieux  !  »  Ne  sachant  par  quoi  commencer,  le  jeune  Sa- 
muel se  mit  aux  ordonnances  ;  il  y  en  avait  quatre  mille  ^  ! 
Généralement,  d'ailleurs,  on  confiait  à  des  précepteurs  plus 
ou  moins  capables,  —  des  Vaudois  en  général,  —  l'éducation 
des  fils  de  famille. 

En  réalité,  les  hommes  intelligents  et  cultivés,  —  et,  mal- 
gré tout,  ils  n'étaient  point  rares  à  Berne,  —  ne  s'occupaient 

1   Geiser,  p.  12.  —  2  Id.,  p.  29  s. 
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y^iKMC  (|m'  dliisloiic  iiatioiiMlc  :  nicoïc  une  conséquence  <le  la 
«.  (lel'diMialion  pi'ofe.ssionnelle  »,  cai'  l'iiislcjire ,  c'«'tait  la 
«,  science  ilu  youvei'nemenl  »,  comme  on  disait  alors.  Ainsi 
iiernaiti  île  Tscharner,  l'auleur  d'une  Histoire  de  la  Suisse 
en  trois  volumes,  tort  agréablement  écrite  mais  partiale  ;  ainsi 
Alexandre-Louis  de  Wattenvvyl  (1714-1780),  et  surtout  le  fils 
du  i^rand  Maller:  (iolllieh-Emmanuel  (1735-1780),  au(|uel  nous 
devons  une  excellente  Bibliothèque  de  P histoire  suisse.  D'ail- 
leurs, il  le  faut  bien  reconnaître,  la  situation  même  de  Berne, 
à  la  frontière  des  langues,  était  défavorable  aux  progrès  de  la 
culture.  Les  mœurs  y  apparaissaient  comme  un  mélange  de 
coutumes  allemandes  et  de  modes  françaises  :  la  vie  de  so- 
ciété, la  «  politesse  »  et  les  «  manières  »  venaient,  plus  ou 
moins  déformées,  de  Versailles  ou  de  Paris;  on  parlait  fran- 
çais dans  les  salons  ;  en  revanche  l'érudition  et  la  science 
s'appliquaienl  à  suivre  les  méthodes  allemandes.  On  mépri- 
sait le  dialecte  national  ;  on  ne  possédait  en  somme  aucune 
langue.  Mais  les  magistrats  et  les  professeurs  écrivaient  et 
s'exprimaient  en  latin  avec  beaucoup  d'élégance  :  preuve  que 
la  tradition  humaniste  survivait  encore. 

Une  seule  société  a  pu  prospérer  à  Berne  :  la  Société  éco- 
nomique, fondée  en  1758  par  Tschitteli  ;  mais  elle  dut  se  ré- 
signer à  ne  point  sortir  des  prés  et  des  bois.  Quant  à  VHelue- 
tische  Gesellschaft  de  Schinznach  et  d'Olten,  le  gouvernement 
ne  cessa  de  lui  être  hostile. 

Les  écoles  étaient  médiocres,  tout  juste  suffisantes  pour 
former  des  ecclésiastiques.  A  huit  ans,  l'on  entrait  dans  la 
Literaturschule,  où  l'on  apprenait  la  religion  et  les  langues 
anciennes  avec  un  peu  d'histoire,  de  géographie,  de  calcul, 
de  chant  et  de  dessin.  A  seize  ans,  on  passait  à  l'Académie  : 
deux  années  d'éloquence  et  trois  de  philosophie,  plus  quelques 
branches  secondaires.  L'instruction  primaire  était  d'ailleurs 
gratuite  pour  les  bourgeois  de  Berne  et  ceux  des  villes  muni- 
cipales. De  toute  façon,   il  était  impossible  de  faire  à  Berne 
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des  ôttules  scientifiques  sérieuses  ;  aussi  la  jeunesse  cultivée 
allait-elle  achever  de  s'instruire  dans  les  universités  étran- 
g-ères,  ,en  particulier  à  Tubingue  et  à  Leyde. 

On  s'aperçut,  mais  trop  tard,  des  inconvénients  de  cet  état 
de  choses.  En  1787,  sous  l'inspiration  de  Charles-Victor  de 
Bonstetten  et  des  professeurs  Ilh  et  Tscharner,  on  décida  de 
fonder  un  Institut  politique  (toujours  la  «  déformation  pro- 
fessionnelle »),  dont  le  programme,  qui  nous  a  été  conservé, 
est  singulièrement  bien  compris.  Mais  cette  entreprise  n'eut 
aucun  succès.  La  conspiration  de  Henzi,  —  un  poète,  un 
«  intellectuel  »,  —  fit  peur,  et  l'on  se  méfia  de  l'instruction 
toujours  davantage.  En  1792,  l'Institut  fut  fermé. 


II 


Situons  maintenant  dans  le  milieu  du  patriciat  de  Berne 
un  homme  comme  le  grand  Haller.  Comment  va-t-il  se  com- 
porter? Tout  d'abord,  c'est,  dans  l'ardeur  de  la  jeunesse, 
des  premiers  travaux,  d'une  culture  supérieure  rapidement 
acquise,  une  réaction  violente  contre  une  société  dont  on  a 
vite  fait  de  mesurer  l'étroitesse.  Puis,  lentement,  par  la  force 
même  du  «  heimweh  »,  du  patriotisme,  de  l'atavisme,  de 
concession  en  concession,  à  cet  âge  mûr  où  la  gloire  intel- 
lectuelle ne  peut  plus  satisfaire,  on  arrive  à  se  rapprocher  du 
milieu  lui-même,  à  y  rentrer  enfin  complètement.  C'est  toute 
l'histoire  du  patricien  bernois  Albert  de  Haller. 

Le  jeune  Haller,  élevé  à  l'écart,  à  la  campagne,  par  un 
père  assez  éclairé  pour  ne  point  condamner  toute  science 
comme  inutile,  dangereuse  et  méprisable,  a  subi  moins  qu'un 
autre  ce  que  nous  avons  appelé  la  «  déformation  profession- 
nelle »  des  Bernois.  On  ne  pouvait  guère,  dans  sa  famille, 
ambitionner  pour  lui  de  très  hautes  charges.  D'ailleurs,  son 
étonnante  précocité  fit  bien  voir  qu'une  autre  destinée  l'atten- 
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liait.  Son  rdiicaiidii  lui  tloiic  iiicillciiif  (|ii('  l'éducation  ^riir- 
lalenifiil  iinj)oséi'  aux  jeimi's  patriciens.  Et  pourtant,  que  de 
lacunes  dans  un  ensei^iieinent  loutinicr  «'t  loul  alourdi  de 
sc(>lasti(jue  !  Haller  l'a  reconnu  lui-même.  Son  [premier  maître 
fut,  cela  va  sans  dire,  un  précepteur.  Ce  précepteur  se  nom- 
mait Abraham  liaillodz,  pasteur  vaudois  destitué,  brave 
homme,  attaché  à  sou  élève,  mais  le  type  du  «  mômier  »  et 
du  pédant:  en  1718,  à  VAgc  de  dix  ans  à  peine,  le  petit  Hal- 
ler décocha  contre  ce  mentor  qu'il  n'aimait  guère  une  satire 
en  vers  latins^.  Lorsque  Baillodz  eut  enfin  terminé  sa  lâche, 
on  mit  son  ancien  élève  au  gymnase  de  Berne  ;  voici  quelle 
était  la  méthode  en  usag-e  dans  cet  établissement,  d'après  le 
témoignage  de  J.-.l.  Ilitter,  l'ami  de  Haller  et  plus  tard  mé- 
decin presque  aussi  fameux  que  lui  :  «  Je  dus,  c'est  donc 
Rit  ter  qui  parle,  apprendre  par  cœur  les  règles  dans  une  gram- 
maire latine,  et  j'étais  incapable  encore  de  comprendre  le  la- 
tin. On  me  faisait  étudier  les  conjugaisons  et  les  déclinaisons 
sans  texte  explicatif,  sans  commentaire  allemand.  On  m'obli- 
geait à  réciter  comme  un  perroquet  le  Syllabum  grœcolatinum 
de  Pasor-.  »  Si  Haller  ne  se  laissa  point  rebuter,  comme 
son  futur  collègue,  par  une  discipline  aussi  défectueuse, 
c'est  (jti'il  en  savait  déjà  plus  long  que  tous  les  régents  du 
Gymnase  :  il  écrivit  en  grec  le  travail  d'admission  qu'on 
exigeait  en  latin.  D'ailleurs,  il  ne  séjourna  qu'un  an,  de 
1721  à  1722,  dans  le  collège  officiel  de  Berne  "^. 

Donc,  en  1722,  Haller  quitte  Berne  pour  se  vouer  à  l'étude 
de  la  médecine  et  des  sciences.  On  le  retrouve  à  Bienne  au- 
près d'un  parent  éloigné,  le  chirurgien  Neuhaus.  En  1723,  il 
est  à  Tubinyue;  en  172.5,  à  l'Université  de  Leyde  où  il  suit 
l'enseignement  de  B(erhaave  ;  en  1726,  il  visite  la  Hollande  et 

^  Cf.  Hirzel,  .4.  v.  Haller  s  Gediclite.  Introd.,  j).  \, 
-  Témoignage  cité  par  Borner  :  XacliricJiten  von  <len   Lebensunisldnden 
heriihrnter  ^i^rste,  Wolfenbûltel,  17.52,  tome  II,  p.  89. 
3  Hirzel,  p.  IX, 
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une  j)artic  de  ^AIlema^llc  ;  en  1727,  avant  reru  le  s(jleiinel 
bonnet  de  docteur,  il  se  rend  en  Angleterre  et  puis  à  Faris. 
En  1728,  il  est  à  Bàle,  auprès  du  matliématicien  BernouUi, 
du  physicien  Stiihelin  et  du  poète  Drollin^er  :  c'est  l'époque 
où  il  compose  ses  grands  poèmes  philosopliiques.  En  1728, 
après  un  «  voyage  botanique»  à  travers  le  Jura  et  les  Alpes, 
il  s'établit  définitivement  à  Berne  comme  médecin. 

Comme  médecin,  le  jeune  Haller,  —  il  avait  vingt  ans,  — 
eut,  tout  d'abord,  auprès  de  la  sociétt*  bernoise,  beaucoup 
de  succès.  Les  clients  ne  man(|;ièrent  point  à  ce  docteur  qui, 
à  l'âge  où  tant  d'autres  ne  font  (|ue  débuter,  allait  être  l'un 
des  maîtres  de  la  science  universelle.  Et  puis,  il  guérissait. 
Mais  Haller  ne  se  contentait  point  de  guérir,  d'ausculter, 
d'opérer,  de  prescrire  des  remèdes  :  il  travaillait,  il  écrivait, 
il  publiait;  même  le  bruit  conrail  (|u'il  composait  des  vers. 
Le  moyen  de  ne  se  point  rendr»;  suspect  !  En  outre,  comme 
il  préparait  de  longue  main  sa  Description  des  plantes 
suisses  ^,  il  entreprenait  de  fréquentes  ascensions  dans  les 
montagnes  les  plus  proches  de  la  ville  ;  et  les  bons  Bernois, 
lorsqu'ils  le  voyaient  revenir,  le  soir,  couvert  de  poussière  et 
chargé  d'une  énorme  botte  de  fleurs,  se  moquaient  de  lui 
lourdement  :  «  Le  docteur  Haller  a-t-il  des  vaches  à  nourrir^  ?  » 

Haller,  en  effet,  se  distinguait,  se  singularisait.  Tort  irré- 
parable. A  ce  tort,  il  ne  larda  point,  dès  son  arrivée  à  Berne, 
à  en  ajouter  un  nouveau,  bien  plus  considérable,  presque  un 
crime:  il  écrivit,  en  avril  J731,  —  à  l'usage  d'un  ami  qui 
s'empressa  d'ailleurs  de  faire  circuler  le  manuscrit,  —  et  il  pu- 
blia en  1732,  dans  V Essai  de  poésie  suisse,  la  fameuse  satire 
intitulée  La  corruption  des  mœurs  ^.  En  effet,  le  jeune  savant 

'  Enumeratio  stirpiam  heloeticaram.  Gœtting'ue,  1742.  L'ffistoria  stir- 
piiim  indigenariim  Heloetise,  etc.  (.5  vol.  fig.,  Berne)  parut  en  1763. 

2  Cité  par  Ad.  Frey  (d'après  Zimmermann),  p.  XV  de  l'Iutrod.  de  Haller 
u.  Salis-Seeinis,  coll.  K.iirschner,  vol.  41,  ie  série. 

'  Die  rerdorbenen  Sitlen. 

HiST.  Lrrx.   n  30 
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s't'lail  fait  de  iiomltri'iisrs  illusions  siii-  sa  piojiir  |>alri('  :  à 
l'élrany:er,  en  des  Etals  nionarchicjues,  la  HéjMil)li(jne  ber- 
noise, idéalisée,  lui  a|)paraissail,  dans  nn  décor  d'Alpes  et  de 
<;unpa!^nes,  comme  le  j»ays  de  la  lihert»'  et  des  mœurs;  mais, 
à  peine  revenu  dans  sa  ville  natale,  lialler,  observateur  ex- 
cellent %  aper<;ul  clairement  les  vices,  petits  et  grands,  de  la 
société  dont  il  faisait  malg^ré  tout  partie.  Jeune,  ardent,  il 
voulait  servir  son  pays,  être  utile  ;  il  savait  qu'il  en  était  ca- 
pable :  on  comprend  (ju'il  se  soit  écrié  avec  Juvénal  :  «  Diffi- 
cile est  satiram  non  scribere  -.  » 

C'est  au  mouvement  de  réaction  contre  l'inlluence  française 
qu'il  faut  rattacher  les  deux  satires  de  lialler  :  La  corruption 
des  mœurs  et  L'homme  du  siècle'^,  cette  récidive.  Pour  l'ins- 
tant, bornons-nous  à  en  dégager  le  sens.  Ces  vers  n'ont  de 
révolutionnaire  que  l'apparence;  Haller  attaque  les  modernes 
patriciens,  mais  il  défend  l'ancien  patriciat  :  il  prend,  en 
somme,  position  parmi  les  conservateurs  et  à  la  suite  d'un 
Béat  de  Murait.  Mais  les  satires  nous  révèlent  surtout  le 
patriotisme  de  l'auteur,  et  son  goût  inné  pour  les  choses 
politiques.  Haller  n'est  pas  encore  magistrat  :  il  est  déjà 
citoyen,  et  il  s'affirme  comme  tel. 

Néanmoins,  ces  deux  œuvres,  si  elles  furent  un  acte  de 
courage,  eurent  pour  le  médecin-poète  toutes  les  conséquences 
fâcheuses  d'une  imprudence.  Et  l'on  ne  peut  en  vouloir  à 
«  Messieurs  de  Berne  »  d'avoir  tenu  longtemps  rigueur  à  ce 
Juvénal  de  vingt-quatre  ans  :  Haller  avait  oublié  qu'il  vivait 
dans  une  petite  ville.  11  ne  fut,  d'ailleurs,  ni  poursuivi,  ni  mo- 
lesté ;  on  se  borna  à  faire  autour  de  lui  la  conspiration  du 
silence,  car  il  avait  un  puissant  protecteur  :  l'avoyer  Isaac  de 
Steiger  (1669-1749).  Steiger,  oncle  de  la  première  femme  de 

'  Cf.  les  observations  et  notes  de  voyage  contenues  dans  les  A.  von  Hal~ 
lers  Tagebùcher  seiner  Reisen,  etc.,  1723-1727.  Ed.  par  Hirzel,  Leipzii,-, 
1883. —  ^  Episfraphe  de  la  Corruption  des  mœurs. 

3  Der  Mann  nach  tler  We/t,  dans  l'éd.  de   1734. 


HALLEK,    PATRICIHN    DE    HEUNE  Wl 

llaller,  Marianne  n»'e  Wyss,  était  alors,  avec  le  hannerel  Mi- 
chel Augsburger,  l'un  des  rares  bons  esprits  de  Beine  :  le 
type  de  ces  çrands  patriciens  dont  la  vie  donne  encore,  à 
notre  démocratie  actuelle,  l'exemple  si  nécessaire  du  désinté- 
ressement. Isaac  Stei^er  voyait  avec  tristesse  les  vieilles 
mœurs  dégénérer,  et  il  condamnait  l'exclusivisme  du  patri- 
ciat  dont  il  était  le  chef.  On  comprend  donc  que  Haller  ait 
toujours  eu  pour  lui  une  vénération  filiale  *. 

llaller  ne  pensait  guère  alors  aux  affaires  publiques  ;  il  ne 
désirait  qu'une  seule  chose:  se  vouer  à  l'enseignement.  Il  voulait 
servir  sa  patrie  autrement  que  par  la  politique,  et  d'une  manière 
plus  haute.  Et  il  déplorait  l'hostile  indifférence  du  public  et 
des  gens  en  place  à  l'égard  des  choses  de  l'esprit  :  «  Nos,  dum 
cives  esse  studemus,  philosophi  fieri  negligemus  -,  »  s'écriait- 
il  dans  un  discours  latin  qui  devait  lui  procurer  une  chaire  à 
l'Académie.  Vain  espoir  :  En  1732,  à  Berne,  parut,  sous  le 
titre  modeste  d'Essai  de  poésie  suisse^,  la  première  édition 
de  ses  vers.  L'édition  eut  en  Allemagne  et  à  Zurich,  dans  le 
cercle  de  Bodmer,  un  succès  tel  qu'en  1734  on  dut  réimpri- 
mer l'ouvrage.  Mais,  aux  yeux  des  Bernois,  elle  contribua, — 
la  chose  était  inévitable,  —  à  rendre  l'auteur  encore  un  peu 
plus  suspect.  L'Essai  de  poésie  suisse  renferme,  en  effet,  un 
certain  nombre  de  poèmes  philosophiques  composés  sous  l'in- 
fluence de  Bacon,  Leibnitz,  Bœrhaave  et  des  déistes  anglais. 
Les  magistrats  et  les  pasteurs  qui,  nouvelles  oies  du  Capi- 
lole,  veillaient  sur  la  «  pure  doctrine  »,  froncèrent  o^ravement 
les  sourcils  ;  et  l'ancien  précepteur  de  Haller,  Abraham  Bail- 
lodz,  crut  de  son  devoir  d'intervenir  :  «  Soyez  donc  sur  vos 
gardes,    mon  cher   ami,    soyez  circonspect   et,   sans   faire  le 

1  Cf.  Hirzel,  op.  cit.,  p.  CVIII  s. 

2  Extrait  d'un  discours  latin  prononcé  par  Haller  le  31  mai  1734  :  «Quan- 
tum antiqui  eYuditione  et  industria  antecellant  modernos,...  «  pub.  par  Hirzel, 
p.  380  s. 

3  Versuc/i  schiveis.  Getlichte.  Editeur  :  Nicolas-Emmanuel  Haller,  le 
frère  du  poète. 
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dt'Mil  au  delà  (!<•  ce  <|n('  votre  cu'iir  vous  |i(»rlcia  à  rèlic, 
faites  voir  {|U('l  est  le  resjKMi  cl  les  senlimcnls  (juc  vous 
avez  pour  Dieu,  soil  par  parole,  soil  |>ar  «''crit,  soit  surtout 
par  votre  conikiile'.  »  Le  livre  ne  fut  pas  mis  à  l'index; 
mais,  lorsque  llaller,  —  fort  de  sou  tiaiti'  sur  les  muscles  du 
diaphragme-  qui  lui  avait,  à  ving-l-cinq  ans,  en  1733,  ouvert 
les  portes  de  rAcadémie  d'Upsal,  —  se  crut  autorisé  à  bri- 
guer la  place  de  médecin  de  l'Iiopilal,  on  lui  répondit  :  «  Celte 
place  ne  saurait  convenir  à  un  poète.  »  Il  ne  se  découragea 
point  et  se  consola  en  composant  des  vers,  —  puisqu'il  était 
poète  : 

Apaise-toi,  mon  esprit,  et  laisse  le  sort  te  g-ouverner  ; 
11  sait  pourquoi  tu  dois  attendre — 
L'org"uell  seul  roug-it  dans  l'abaissement, 
Et  la  présomption  clans  la  médiocrité  3. 

En  1734,  l'historien  Lauffer  étant  mort  subitement,  la 
chaire  académique  d'histoire  et  d'éloquence  se  trouva  sans 
titulaire.  llaller,  auteur  d'un  recueil  de  vers  qui  s'enlevait  en 
Allemagne  ;  Haller,  qui  possédait  à  fond  ses  classiques,  qui 
écrivait  et  parlait  le  latin  avec  une  rare  éloquence  ;  Haller, 
dont  la  numismatique  et  l'histoire  étaient  les  principales  dis- 
tractions, posa  derechef  sa  candidature.  On  lui  répondit  celte 
fois  :  «  L'enseignement  de  l'histoire  ne  saurait  convenir  à  un 
médecin.  »  En  1735,  grâce  à  l'intervention  del'avoyer  Steiger, 
il  oljlint  deux  compensations  assez  maigres,  fort  peu  dignes 
d'un  homme  déjà  célèbre  :  la  place  de  médecin  de  la  ville,  puis 
celle  de  bibliothécaire.  Il  végétait  dans  cet  emploi  depuis 
une  année  (1736),  lorsqu'au  grand  étonnement  de  ses  compa- 
triotes,—  qui  ne  se  doutaient  guère  de  toute  la  valeur  de  ce 
fonctionnaire   subalterne,  —  il   fut  appelé  à   l'Université  de 

^  Cité  par  Hirzel,  p.  CXVI. 

-  De  Musciilis  Dinpliragmatis,  Berne,   Haller,   17.'Î3. 

3  Gedonken  bei  einer  Begebenheit.   Ed.  Hirzel,  p.  116. 
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Guettiiii^ue  comme  [)rof'osseiir  d'aiialomie,  chiniii^ie  et  bota- 
nique. Il  quitta  Berne  au  commencement  du  mois  de  sep- 
tembre ^ 

La  première  période  bernoise  de  la  vie  de  llallcr  est  donc 
une  période  de  réaction  contre  le  milieu  ;  la  seconde,  en  re- 
vanche, comme  nous  Talions  voir,  peut  être  définie  :  période 
de  réadaptation  à  ce  même  milieu. 

Haller  n'avait  point  trouvé  le  bonheur  à  Gœtting-ue:  A  peine 
arrivé,  il  perdit  sa  femme,  sa  chère  Marianne,  la  Doris  de  ses 
premiers  vers.  Cette  mort,  survenue  le  .30  octobre  1736,  plon- 
gea le  jeune  professeur  dans  une  incurable  mélancolie  :  Hal- 
ler, atteint  corporellement  et  moralement,  soutYrit  d'un  «  mal 
du  pays  »  que  vint  compliquer  une  longue  crise  de  doutes 
religieux  ;  il  semble  même,  dès  cette  époque,  avoir  désiré  de 
retourner  à  Berne  :  «  Certaines  intrigues,  écrit-il,  et  des  fac- 
tions contraires  à  celle  qui  me  protège  me  font  penser  sé- 
rieusement à  me  conserver  une  retraite.  »  Il  craint  l'instable 
faveur  des  rois,  tout  en  comparant,  non  sans  amertume,  sa 
situation  nouvelle  à  celle  qu'il  occupait,  hier,  dans  son  propre 
pays  :  «  A  Berne,  —  nous  citons  une  lettre  du  17  décembre 
1737,  —  les  uns  ont  douté  que  je  fusse  de  quelque  utilité  eu 
général,  d'autres  ont  douté  que  je  le  fusse  dans  mon  art,  et 
la  plupart  n'ont  été  que  faiblement  touchés  de  ces  mêmes 
talents  (puisqu'il  faut  le  dire)  qui  me  font  considérer  dans 
ce  pays  -.  »  Cependant,  aux  rives  mêmes  de  l'Aar,  l'opinion 
s'était  modifiée  en  sa  faveur,  grâce  aux  efforts  de  quelques 
amis;  et  puis  n'avait-il  point  reçu  la  consécration  de  l'étran- 
ger? En  1737,  Haller  fit  un  voyage  dans  son   pays  natal.   Il 

^  Cf.  Zimmermann,  Das  Leben  des  Hn.  Haller,  p.  109  s.,  et  Hirzel, 
CLII  s. 

■^  Hirzel,  CLXXVIII,  CLXXIX.  Les  lettres,  citées  ici,  sont  toutes  écrites 
en  franrais. 
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s'v  remaria  cl,  comme  la  saison  clail  favorable,  il  cntrc|)iil 
dans  ses  chères  montayi-nes  de  nouvelles  excursions  hota- 
ni(|ncs  :  c't'Iail   faii»'  provision  de  nostalgie. 

Mainlenanl,  en  cllel,  il  subit  plus  (pie  jamais  ralliaction 
de  Berne.  D'aulanl  plus  (]u'à  Ga'tliny;^ue,  le  mallienr,  déci- 
dénnent,  le  poursuit  :  le  1  juillet  1740,  il  est  veuf  pour  la  se- 
conde fois.  Ce  nouveau  deuil  marcpie  une  date  dans  l'histoire 
de  son  évolution  intellectuelle  :  Haller  avait  toujours  été  un 
chrétien  pratiquant,  et  il  n'avait  fait  que  côtoyer  le  déisme  ;  il 
s'enfonça  désormais,  avec  ardenr,  autant  par  piété  réelle  que 
pour  apaiser  les  doutes  qui  le  tourmentaient  sans  trêve,  dans 
r(''tude  des  ])rohlèmes  relit^ieux,  et  il  devint  un  «  hyperortho- 
doxe».  D'ailleurs,  des  polémiques  littéraires  et  philosophi- 
ques allaient  contribuer  à  lui  lendre  le  séjour  de  Gœtting-ue 
insupportable. 

Le  rêve  de  tout  patricien,  c'est  de  gouverner.  Il  y  a  peu  de 
temps  encore,  Haller  n'ambitionnait  qu'une  chose  :  enseig-ner 
dans  une  école  célèbre.  Cette  ambition  réalisée,  et  bien  au 
delà,  l'atavisme  réapparaît  :  voici  donc  l'illustre  savant  prêt 
à  renoncer  à  toutes  les  académies  pour  revenir  prendre  à 
Berne  le  rang  auquel,  par  sa  naissance,  il  est  en  droit  d'as- 
pirer. En  1742,  il  songe  à  dédier  au  Conseil  son  grand  ou- 
vrage sur  les  plantes  suisses,  et  il  ne  renonce  à  cette  dédicace 
que  sur  l'avis  d'Isaac  Steiger.  Au  printemps  de  l'année  1745 
il  est  enfin  nommé  membre  du  Grand  Conseil  ;  encore  le 
choix  que  l'on  fit  de  Haller  ne  fut-il  pas  autre  chose  qu'une 
concession  à  la  bourgeoisie  de  Berne  qui  avait,  en  1744,  pro- 
testé avec  vigueur  contre  l'accaparement  des  charges  par  une 
minorité  de  familles  ^. 

En  1753  seulement,  Haller  dit  adieu  pour  toujours  à  Gœt- 
tingue.  Il  abandonnait  une  chaire  qu'il  avait  rendue  fameuse, 

1  Hirzel,  CCXXXV  s. 
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des  honneurs  de  toute  sorte,  une  Académie  fondée  pour  lui 
et  dont  on  l'avait  prié  de  désig-ner  les  membres  ;  il  avait  re- 
fusé les  pressantes  offres  de  Frédéric  de  Prusse  et  de  la  Hol- 
lande ;  il  avait,  en  un  mot,  presque  abdiqué  son  iniluence  et  sa 
g-loire  pour...  une  modeste  place  de  Ratliausanimaiin  qui  ve- 
nait de  lui  échoir  par  le  sort.  Le  «  Rathausammann  »  n'était 
guère,  en  etlet,  (ju'uii  inspecteur  de  l'hôtel  de  ville  et,  dans 
les  grandes  occasions,  qu'un  maître  des  cérémonies. 

Désormais,  jusqu'à  sa  mort,  —  le  12  décembre  1777,  — 
quelles  vont  être  la  situation  et  l'activité  de  Haller  dans  le 
milieu  bernois?  Elles  seront,  l'une  et  l'autre,  cela  va  sans 
dire,  considérables.  En  effet,  le  nouveau  conseiller  se  voit 
élever  au  rang-  de  grand  homme  patenté,  breveté,  officiel,  du 
patriciat  :  sa  renommée,  c'est  presque  une  fonction.  Par  pa- 
triotisme indiscutablement,  mais  aussi  par  ambition,  ce  même 
grand  homme  déploie  beaucoup  de  zèle  et  cherche,  à  son 
tour,  «  de  l'avancement  ».  La  «  déformation  professionnelle» 
a  repris  son  empire  sur  le  seul  esprit  qui  semblait  lui  devoir 
échapper.  Ce  que  Haller  désire,  plus  qu'il  n'a  jamais  désiré 
la  g-loire  du  savant  et  les  lauriers  du  poète,  c'est,  encore  une 
fois,  de  gouverner.  Il  rêve  d'être  bailli  :  les  baillis  sont,  à 
Berne,  désignés  par  le  sort  ;  jamais  Haller  n'a  la  chance  de  voir 
son  nom  sortir  de  l'urne;  il  faut  qu'il  se  contente  de  fonc- 
tions intérimaires,  du  4  février  1762  à  la  fin  de  l'année  1763, 
à  Aig-le,  dans  le  Pays  de  Vaud  ^  Pour  des  raisons  autant 
d'ordre  matériel,  —  Haller  fut  toujours  pauvre,  —  que 
d'ordre  sentimental,  il  ambitionne  un  siège  au  Sénat,  mais 
le  g-ouvernement  réel  et  suprême  lui  échappe  comme  vient 
de  lui  échapper  le  gouvernement  d'une  minuscule  province. 
En  1768,  au  moment  des  troubles  de  Genève,  on  l'adjoint, 
il  est  vrai,  au  Petit  Conseil,  mais  à  titre  temporaire  2.  Et  ces 
déceptions  accumulées  le  font  cruellement  souffrir  :  «  A  Berne, 

1  Hirzel,  CCCLXXXIII  s. 

2  fbi(L,  CDX. 
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atKilomi»*,  l)i>liumni(\  lotil  csl  iiiulilt'  et  je  ii«'  supporte  la 
pairie  (pie  sous  un  aiij^le  désavaiita{j;en.\  ;  »  «M  pourlaiit,  «  les 
souvenirs  de  la  patrie  m'atlaclieiil  ;  je  suis  aussi  faible  pour 
elle  (jue  si  elle  t'iait  femme,...  les  moindres  faveurs  me  font 
oublier  mes  plaintes  '.  » 

Comiiie  llaller  menace  de  retourner  à  (  i(ellin;;ue,  le 
î?()  mars  17(59,  afin  de  se  l'attacher  d'une  manière  définitive, 
le  gouvernement  de  Berne  lui  accorde  une  pension  de  (piatre 
cents  couronnes-.  Car  ce  gouvernement  est  habile  et  s'entend 
à  merveille  à  employer  les  hommes.  Il  sent  bien,  en  effet, 
que  les  forces  morales  dont  il  a  besoin  commencent  à  lui  faire 
défaut.  Haller  est  l'une  de  ces  forces  :  on  l'utilise  donc,  mais 
sans  jamais  lui  permettre  l'accès  du  pouvoir,  car  son  influence 
personnelle  pourrait  être  dangereuse,  —  tout  au  moins  aux 
yeux  de  gens  pour  qui  tout  intellectualisme  est  nécessairement 
suspect.  Voici  donc,  en  résumé,  les  nombreuses  missions  pé- 
dagogiques ou  scientifiques  que,  dès  le  premier  jour  de  son 
arrivée  à  Berne,  on  confie  à  l'illustre  savant,  pour  se  dispen- 
ser de  lui  en  confier  d'autres  :  on  le  charge  de  former  des 
collections  de  minéralogie  et  de  botanique  ;  on  l'envoie  explo- 
rer, aux  frais  de  l'Etat,  les  montagnes  et  diriger  en  Argovie 
des  fouilles  archéologiques  ;  on  le  nomme  membre  du  Conseil 
supérieur  des  écoles^.  En  cette  qualité,  Haller  sait  d'ailleurs 
accomplir  d'importantes  réformes:  fondation,  à  l'Académie 
de  Berne,  en  1754  d'un  séminaire  de  philologie  classique,  en 
1766  création  d'une  chaire  d'histoire  nationale  et  d'une  chaire 
d'histoire  naturelle.  En  1757,  avec  le  conseiller  de  Bonstelten, 
—  le  père  de  Charles-Victor  de  Bonstetten,  —  il  est  envoyé 
à  Lausanne  afin  de  procéder  à  une  réforme  de  l'Académie, 
d'y  rétablir  l'ordre  et  la  discipline,  d'y  extirper  les  fautes  et 
désordres  qui  s'étaient  glissés  dans  la  «  pure  doctrine  delà  re- 

'   1764;  Hirzel,  p.  CDVIII  el  CDIX. 

2  Ibid.,  CDIX. 

3  Ibid.,  CCCLXVI,  CDX. 
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ligioti'.  »  llaller  s'acciuilla  de  celte  mission  avec  une  i^nande 
larg-eur  d'esprit  et  beaucoup  de  bon  sens.  11  fit  aug-meiiler  les 
traitements  dérisoires  des  professeurs  et  des  ministres  vau- 
dois;  il  fit  en  outre  adopter  de  meilleurs  manuels,  car,  dit-il 
dans  un  rapport  écrit  en  1766,  «  nous  sommes  plus  à  blâmer 
dans  notre  époque  de  ne  songer  dans  l'enseignement  de  la 
jeunesse  qu'à  la  prémunir  contre  les  erreurs  du  papisme, 
quand  les  temps  ont  clianoé  et  que  l'inimitié  des  catholiques 
et  des  protestants  s'est  sensiblement  atténuée-.»  Ajoutons 
que,  sur  sa  demande,  Haller  fut  en  1758  nommé  directeur 
des  salines  de  Roche  et  de  Bex.  H  vécut  jusqu'en  1764  dans 
ces  belles  vallées,  riches  en  bois  de  châtaigniers,  en  pâtu- 
rages pleins  de  narcisses,  et  qui  descendent  lentement  vers  le 
lac  Léman  et  les  plaines  du  Rhône.  Ce  fut  la  période  la 
plus  heureuse  de  son  existence.  Il  lui  fut  possible  de  servir  à 
la  fois  la  République  et  la  science,  et,  sur  un  espace  restreint, 
d'accomplir  des  travaux  de  colonisateur  et  de  souverain  :  des- 
sécher des  marais,  combattre  des  épidémies,  codifier  d'ancien- 
nes lois  et  coutumes  locales,  être  l'arbitre  des  paysans -^ 

Nous  avons ,  malgré  tout ,  quelque  peine  à  comprendre 
aujourd'hui  ce  revirement  subit  dans  l'attitude  de  Haller  ; 
et  cependant,  s'il  a  flatté  le  patriciat,  ne  sont-ils  pas  nom- 
breux, parmi  nos  contemporains,  les  hommes  politiques  qui 
flattent  bassement  le  peuple  et  qui  font,  sans  aucun  scru- 
pule, une  politique  toute  matérialiste?  De  tels  reproches  ne 
sauraient  s'adresser  au  grand  Bernois.  Ses  ambitions  furent 
toujours  d'un  ordre  élevé.  Je  ne  saurais  lui  reprocher,  comme 
l'a    fait   M.   Hirzel^,  quelques  dédicaces   trop   louangeuses   à 

^  La  mission  d'Albert  de  Haller  à  Lausanne,  par  le  prof.  Haa§-  :  Nenes 
Berner  Taschenbiich,  1897,  p.  o3  s.  ;  trad.  dans  la  Revue  historique  vau- 
doise,  mars   1900.   p.   63  s.  ;  avril  1900,  p.  97  s. 

2  Revue  historique  vaudoise,   1900,  p.  69. 

3  Hirzel,  p.  CCCLXXXIII  s. 

'^  Pas:e  CDXIII  (à  propos  de  la  dédicace  du  Kurzer  Aussug  einer 
Beschreibun(i  der  Salzu'erke  su  .-Elen,  1763,  Berne). 
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Tiitlrcsse  (lo  Leurs  Kxcellcnces,  cai-  (•'('laiciit  aNtrs  rorimilcs 
obligatoires  de  politesse  offîcielN'.  D'ailliMiis,  comment  Màmer 
cet  homme  d'avoir  ('*té  un  patricien,  un  conservateur,  d'avoir 
aimé  son  pays  et  le  youveruement  de  son  [)ays?  Haller,  pour- 
laiit,  ne  se  payait  guère  (Tillusions.  En  1770,  il  d'crit  à  son 
ami,  le  philosophe  Charles  Bonnet:  «  Je  n'ai  aucun  j^oût 
pour  les  assemblées  criardes  de  mes  concitoyens.  Pourquoi 
m'oltsliner  à  prétendre  faire  le  pilote  d'un  vaisseau  dont 
ré(pii[)at;e  ne  tend  pas  au  même  port  que  moi  ^  ?  »  Mais, 
lorsque,  dans  un  moment  de  franchise,  il  rédigeait  ces  lijs^nes, 
il  touchait  déjà  au  terme  d'une  existence  pleine  de  gloire, 
]»leine  aussi  de  soutfrances.  Malg^ré  la  belle  unité  apparente  de 
la  vie  et  de  l'œuvre  de  Haller,  il  y  a,  dans  l'une  comme  dans 
l'autre,  des  contradictions,  des  fissures.  De  Brugg,  le  13  fé- 
vrier 1700,  son  admirateur  et  disciple,  Zimmermann,  lui  en- 
voyait ce  respectueux  conseil  :  «  J'aimerais  mieux  à  votre 
place  de  retourner  à  Berne,  renoncer  à  toutes  les  affaires 
d'Etat,  ne  faire  ma  cour  à  personne,  ne  me  la  laisser  faire 
par   personne,  ne  vivre  que  pour  le  monde,  sans  le  voir,  et 

cultiver  libreuient  les  sciences  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours 

Je  crois  que  cette  vie  privée  que  vous  pourriez  mener  à  Berne 
serait  encore  la  plus  brillante  période  d'une  vie  aussi  bril- 
lante que  la  vôtre  "-.  »  Le  conseil  de  Zimmermann  était  bon  ; 
Haller  ne  l'a  suivi  qu'à  contre-cœur  et  parla  force  des  choses  : 
il  nous  apparaît  ainsi  comme  l'homme  ({ui,  possédant  le  plus, 
désire  le  moins  et  ne  le  peut  obtenir.  11  faut  donc  voir,  dans 
ses  ambitions  politiques  jamais  réalisées,  non  point  une  fai- 
blesse, non  j)oint  une  tare,  mais  le  résultat  d'un  impérieux 
atavisme. 

»  Hirzel,  page  CDXI. 

'^  LeUres  de  Zimmermann  à    Haller    (la    plupart    en   français),  publiées 
jiar  M.  le  prof.  Ischer  :  Xeiies  Berner  Taschenbuch,   1910,  p.  130. 


CHAPITRE  XII 
La  doctrine  politique  de  Haller. 


Haller  vivait  à  une  époque  de  luttes  intellectuelles  intenses, 
à  l'époque  où  les  «  philosophes  »  et  Rousseau  avaient  tout 
remis  en  question  :  science,  métaphysique,  religion,  politique, 
morale,  esthétique  littéraire.  Au  premier  abord,  semble-t-il, 
ce  jeune  savant,  cet  homme  qui,  —  à  l'exemple  de  Bacon,  le 
grand  précurseur,  —  n'admet  et  ne  veut  appliquer  en  toute 
chose  que  la  méthode  expérimentale,  va  se  ranger  parmi  les 
novateurs,  et  devenir,  lui  aussi,  l'un  des  protagonistes  de 
r«  Aufklârung  ».  Erreur  singulière:  Il  est  vrai  que  Haller  est 
bien  de  son  siècle,  mais  il  est  aussi  de  son  milieu  :  le  patri- 
ciat,  et  le  patriciat  de  Berne.  Il  possède  une  culture  encyclo- 
pédique; mais  cette  culture  est  beaucoup  plus  sûre,  profonde 
et  complète  que  celle  d'un  Voltaire  et  d'un  Jean-Jacques.  Et 
précisément  parce  qu'il  sait  mieux  qu'eux  un  plus  grand 
nombre  de  choses,  il  sera  capable  de  juger  et  de  réfuter  les 
«  philosophes  ».  Il  se  pose,  en  elFet,  les  mêmes  problèmes 
que  les  «  philosophes  »,  mais,  ces  problèmes,  il  les  résout 
d'une  manière  bien  différente.  A  l'époque  de  ses  débuts,  alors 
qu'il  réagissait,  —  comment,  nous  l'avons  vu,  —  contre  la 
société  bernoise,  Haller  a  paru  se  rapprocher,  non  des  athées, 
non  des  libres-penseurs,  mais  des  déistes.  Il  n'a  jamais  cessé, 
pourtant,  malgré  les  doutes  qui   l'ont  tourmenté   sans  trêve, 
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il'èlit'  un  tlirt'licii.  Le  i<»uf  nù  le  yoiivriiit'uiciit  de  son  pavs 
va  rappeler  à  seivir  l'Etal,  il  tieviendra  donc,  sans  avoir 
l)('S()in  de  beaucouj)  évoluer  et  de  se  dénienlii-,  sinon  un  réar- 
tioMiiaire,  du  moins  un  conservateur  libéral. 

La  «  déformation  protessionnelle  »  apparaft  alors  dans  tout 
ce  (ju'il  entreprend,  écrit  et  pense.  Elle  se  fait  s<'ntir  de  la  ma- 
nière suivante  :  llaller  se  choisit  un  «  point  fixe  »,  un  principe 
d'action;  ce  principe,  c'est  l'Etat.  L'Etat  devient  donc  son 
critérium,  —  l'Etat,  autrement  dit  le  patriciat  de  Berne.  Ce 
qui  est  utile  à  ce  dernier  doit  être  envisagé,  par  le  fait  même, 
comme  juste,  bon,  démontré  ;  ce  qui  lui  est  nuisible  doit,  en 
revanche,  être  tenu  pour  faux,  mauvais  et  condamnable. 
Haller  sait  fort  bien  tout  ce  qui  manque  au  gouvernement 
de  son  pays;  il  sait  fort  bien  que  ce  gouvernement  est  loin 
d'être  une  forme  politique  immuable  et  parfaite;  mais,  Haller 
a  trop  souffert  du  doute  pour  ne  pas  éprouver  le  besoin  d'une 
autorité  qui  lui  commande  l'action  pratique  et  utile.  Le  vieil 
esprit  g-uerrier,  l'esprit  de  discipline  et  d'ordre  de  la  Répu- 
blique bernoise  se  réveille  en  lui. 

Haller,  mag^istrat,  grand  homme  officiel,  se  croit  donc 
charge  d'àmes.  A  ce  moment  de  nombreux  ennemis  menacent 
la  République.  Ils  sont  de  deux  sortes  :  Les  premiers  se  nom- 
ment la  corruption  des  mœurs,  la  vénalité,  le  luxe,  le  jeu  et 
la  «  mode  »  ;  comme  des  vers  rongeurs,  ils  travaillent  à  l'in- 
térieur de  la  Cité.  Les  seconds,  plus  hardis,  battent  les 
remparts  en  plein  jour  ;  ils  viennent  du  dehors  :  ce  sont  l'ir- 
réligion, l'esprit  de  révolte,  le  matérialisme,  les  «  philoso- 
phes ».  Contre  ces  derniers,  Haller  veut  défendre  la  constitu- 
tion même  de  l'Etat. 

Il  le  fait  avec  une  àpreté  et  parfois  un  manque  d'intelli- 
gence qui  nous  semblent  aujourd'hui  chose  anormale  et  sin- 
gulière. C'est  que  Haller,  au  fond,  n'est  pas  très  sur  de  lui- 
même  :  il  prend  un  parti  extrême  pour  s'obliger  à  prendre 
parti.  Déterministe  en  tant  que  savant,  il  a  peur  d'appliquer 
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la  inélliode  d'expérience  et  (rohservatioii  à  ses  croyances  re- 
lig-ieuses  et  politiques  ;  il  se  défie  de  sa  raison,  il  craint  d'être 
entraîné  par  elle  dans  les  rangs  de  ses  adversaires,  et  cette 
peipétuelle  contradiction  lui  est  douloureuse.  Il  cherche  donc 
une  base,  non  dans  la  raison,  non  dans  rinlelliyence,  mais 
dans  la  tradition  historique,  le  sentiment  et  surtout  la  volonté. 
Son  attitude  vis-à-vis  du  christianisme  et  du  patriciat  nous 
lait  song-er  à  celle  de  M.  Charles  Maurras  vis-à-vis  du  catho- 
licisme et  de  la  royauté.  Elle  est  fondée  sur  des  motifs  d'ordre 
pratique,  —  sur  ce  raisonnement  : 

Le  matérialisme  fait  de  l'homme  un  être  égoïste  et  brutal  ; 
c'est,  en  dernière  analyse,  le  «  bellum  omnium  contra  omnes  », 
la  destruction  de  toute  vie  sociale,  de  toute  culture.  Le  scep- 
ticisme, qui  ne  se  peut  résoudre  à  réagir  même  contre  le 
matérialisme,  conduit  à  l'impuissance.  One  faire,  sinon 
prendre  en  main  la  cause  de  la  religion  et  de  l'Etat?  car  le 
matérialisme  et  le  scepticisme  sont  des  dangers  sociaux.  De 
là  toute  l'intolérance  de  Haller.  En  effet,  la  religion  et  l'Etat, 
ces  deux  soutiens  de  la  société  entière,  n'ont-ils  pas  «  le  droit 
et  le  devoir  »  de  poursuivre  et  de  détruire  les  doctrines  nui- 
sibles et,  logiquement,  ceux-là  qui  les  propagent? 

Ceux-là  qui  les  propagent,  ce  sont,  nous  le  savons,  les 
«  philosophes  ».  Haller  les  déteste,  les  réprouve  et  les  combat 
sans  distinction.  Il  les  comprend  parfois  d'une  manière  un 
peu  simpliste:  la  manière  d'un  ecclésiastique  de  province,  d'un 
policier  ou  d'un  censeur.  Un  «  philosophe  »,  c'est,  à  ses  yeux, 
un  homme  qui  n'admet  ni  Dieu,  ni  la  conscience,  ni  le  senti- 
ment du  devoir  et  de  la  responsabilité,  parce  que  tout  cela  lui 
est  une  gêne  dans  son  «  incouduite  »  ;  parce  que  le  «  philo- 
sophe »  est  forcément  malintentionné;  parce  qu'il  est  membre 
d'une  vaste  et  mystérieuse  conspiration  dirigée  contre  l'Etat  et 
contre  l'Eglise.  Haller  prête  à  tous  les  Encyclopédistes  de  hon- 
teux motifs.  Le  matérialisme  et  l'athéisme  ne  sont  point  autre 
chose,  pour  lui,  que  les  synonymes  du  vice,  de  la  corruption, 
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(II*  I'mikucIuc '.  «.  lu  Sliaflesbury,  un  lia  vie  peinent  einhellii- 
théoricjiieniLMil,  entourer  de  pallialits  à  leur  ^ré  l'allu'isme  ; 
ils  peuvent  nous  représenter  une  société  de  vertueux  néga- 
teurs de  la  Divinité  ;  les  vives  couleurs  dont  ils  se  servent 
donneront  à  leur  iteintnie  (juelque  charme,  mais  non  de  la 
ressemblance  avec  la  réalité....  Si  toutes  ces  tliéories  sont  une 
fois  mises  en  pratique,  si  les  libres-penseurs  ne  sont  point 
tenus  en  échec  par  l'Etal  lui-même,  quelle  sera  donc  rimag^e 
que  nous  otVrira  le  monde  -  !  »  La  raison  profonde  de  cette 
impitoyable  intolérance?  C'est,  nous  semble-t-iK  le  senti- 
ment d'une  révolution  prochaine.  Cette  révolution,  ilaller 
la  sent  en  lui-même:  en  ses  angoisses,  en  ses  scrupules 
de  conscience,  et  surtout  en  ce  conflit  douloureux,  — qui 
est  le  supplice  de  sa  vie,  —  de  la  science  moderne  avec  la 
vieille  foi  chrétienne.  Il  la  sent  en  dehors  de  lui,  à  Berne, 
à  Genève,  en  Suisse,  en  Europe.  Il  ne  cherche  point  de  con- 
ciliations, sinon  impossibles,  du  moins  dang^ereuses  ;  il  sou- 
tient, dans  un  geste  qui  ne  manque  point  de  grandeur,  il 
soutient  des  deux  mains  des  ruines  croulantes.  Mais  on  ne 
saurait  méconnaître  que  l'esprit  de  Haller,  —  cet  esprit  si  vaste 
et  si  large  autrefois,  —  s'est  comme  rétréci  en  vieillissant  : 
le  milieu  bernois  a  fait  de  l'un  des  plus  grands  hommes  de 
l'Europe,  un  grand  homme  de  province.  Serait-ce  que  nos 
frontières  nationales  ne  sont  point  toujours  assez  larges, 
moralement  du  moins  ? 

Il  faut  dire  que,  dès  l'origine,  Haller  avait  joué  de  malheur 
avec  les  «  philosophes  ».  On  connaît  ses  débats  avec  Lamel- 
trie.  Dans  VArt  de  Jouir,  ce  dernier,  dont  les  paradoxes 
amusaient  tant  Frédéric  de  Prusse,  avait  traduit  en  mauvais 
français,  et  dans  une  «  mauvaise  intention  »,  les  vers  de  Haller 
intitulés  Doris.   En   1747  parut   \ Homme  machine  avec  une 

^  Cf.  l'excellente  étude  de  .M.  H.-E.  Jenny,  Haller  als  Philosoph, 
Bâie,   19(12,  p.  89-91. 

'  Sammlung  kleiner  Schriflen,  S?  éd.,   1772,  I,  p.   10  et  38. 
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dédicace,  trop  liyperboliqucmctil  llatteuse  [)our  ne  pas  être 
teintée  d'ironie,  au  «  double  enfant  d'Apollon  »,  au  «  Suisse 
illustre  »  dont  Lamettrie  se  prétendait  le  disciple.  C'était  ac- 
cuser llaller  d'incliner,  en  secret,  vers  le  matérialisme  le  plus 
vulg^aire.  Haller  avait  protesté,  il  avait  dû  protester  ;  il  s'en 
était  suivi  une  polémique  odieuse  '.  Edifié  sur  les  procédés 
des  «  philosophes  »,  il  n'eut  désormais  aucune  indul^^^ence 
à  leur  égard  :  ici  encore,  il  a  g-énéralisé  trop  vite.  De  retour 
à  Berne,  il  prit  donc  au  sérieux  son  rôle  de  «  censeur 
moral  »  et  il  publia  toute  une  série  d'ouvrages  destinés  à  dé- 
fendre l'Etat  et  l'Eglise  contre  leurs  adversaires.  Mention- 
nons, outre  les  trois  romans  dont  nous  allons  nous  occuper, 
en  1750  la  Collection  d'opuscules  ;  eu  1772  la  réédition  aug- 
mentée de  ce  même  livTe  et  les  Lettres  sur  la  Réuélalion  ;  en 
1775  et  1777,  les  Lettres  sur  les  objections  que  quelques 
libres-penseurs  contemporains  font  à  la  fiévélation-. 

*  * 

Le  premier  de  ces  «  quelques  libres-penseurs  »,  c'est  natu- 
rellement Voltaire  3.  En  1755,  Voltaire  s'établit  à  Lausanne, 
en  plein  territoire  bernois.  La  présence  d'Arouet  ne  saurait 
être,  il  est  vrai,  considérée  comme  un  danger  pour  l'Etat, — 
car  le  dit  Arouet,  qui  se  fait  appeler  Monsieur  de  Voltaire, 
qui  est  chambellan  du  roi  de  Prusse  et  gentilhomme  de  la 
Chambre,  aime  ce  «  siècle  de  fer  »  et  trouve  fort  de  son 
goût  un  «  despotisme  éclairé  »,  —  mais  elle  n'en  demeure 
pas  moins  un  danger  pour  l'Eglise  :  le  fond  même  de  l'auteur 
de  la  Pucelle,  c'est  l'irréligion.  Rien  d'étonnant  à  ce  que,  de 

*  Hirzel,  op.  cit.,  p.  CCLIY  s.  ;  Jenny,  p.  84  s. 

-  Sammliing  kleiner  Hallerischer  Schriften.  Bienne,  l7o6  ;  Berne, 
177:2.  —  Briefe  ûber  die  wichtigsten  Wahrheiten  (1er  Offenbarang , 
Berne.  —  Briefe  ûber  einige  Einiinirfe  noch  lebender  Freygeister  wider 
die  Offenbarang,  3  vol.,  Berne. 

s  Hirzel,  p.  CCCXCII  s. 
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prt's  (Ml  «If  loin,  llaller  s'iiKjiiièlc,  surveille  rinilucnce  que  Vol- 
lairc  exerce  à  Lausanne,  et  nielle  ses  cliers  Bernois  en  i;arde 
contre  cette  dernière.  Les  deux  hommes  se  connaissent  d'ail- 
leurs, se  t'ont  de  beaux  cttm|»liments  lors(|u"ils  en  ont  l'occa- 
sion, —  des  compliments  aigres-doux,  —  et  n'orU  l'un  pour 
l'autre  (|u'une  médiocre  estiiue.  En  1751,  à  lierlin.  NOllaire  a, 
pour  la  prenuère  fois,  entendu  lire  un  poème  de  llaller  : 
«Ah  !  que  cela  est  pitoyable  ^  !  »  A  la  même  date,  Haller,  de 
de  son  coté,  déclare  Voltaire  et  ses  disciples  «  trop  impies  » 
j)our  ij^^oûter  un  poème  aussi  chrétien  que  la  Mpssinile  de 
Klopstock  -.  X'empêche  qu'en  1753,  le  même  Voltaire  fait 
dire  au  célèbre  Bernois  qu'il  est  «  un  de  ses  plus  içrands  ad- 
mirateurs ^.  »  En  1759,  à  propos  d'une  histoire  de  pamphlet, 
il  se  plaint  à  Haller,  qu'il  soupçonne  à  tort  de  noirs  desseins 
à  son  ég'ard.  et  il  réclame  son  assistance  :  «  On  aime  à  être 
oblig^é  de  ceux  dont  on  est  l'admirateur;  si  dans  l'enceinte 
des  Alpes,  que  vous  avez  si  bien  chantées,  il  y  a  un  homme 
sur  la  bonté  duquel  j'ai  dû  compter,  c'est  assurément  l'illustre 
M.  de  Haller.  »  Haller  se  voit  donc  obligée  de  répondre  à  cet 
homme  excité,  qui  tantôt  gémit,  tantôt  se  fâche,  se  contredit, 
se  démène  «  comme  un  beau  diable  »  ;  il  le  fait  g-ravement  et 
avec  une  ironie  tout  à  fait  supérieure  :  «  Si  par  philosophe 
vous  entendez  un  homme  qui  s'applique  à  se  rendre  meilleur, 
à  surmonter  ses  passions  et  à  éclairer  un  esprit  révolté  dès  sa 
première  Jeunesse  contre  le  joug  de  r autorité,  je  ne  refuserai 
pas  ce  caractère.  Mais,  de  tous  les  effets  de  la  philosophie, 
celui  que  j'ambitionnerais  le  plus,  ce  serait  la  tranquillité  d'un 
Socrate  vis-à-vis  d'un  Aristophane  ou  d'un  Anytus  ^  »  La  le- 

*  Lettre  de  Sulzer  à  Bodmer,  30  juin  17ol.  Dans  Ivôrte  :  Briefe  der 
Schweizer....  Ans  Gleims  litter.  Xachlasse.  Zurich,  1804,  p.  1.56. 

•^  Ibid. 

3  Ilirzel,  CCCXCIll. 

^  Roche,  11  avril  1759.  On  trouvera  le  texte  de  toutes  ces  lettres  dans 
l'étude  de  M.  H.  Dùbi  :  Der  Briefwechsel  zwischen  V.  und  H.  im  Jahre 
i/ôy.  Berne,   1910. 
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çon  était  bonne  :  Voltaire  se  le  tint  pour  dit.  Son  correspon- 
dant possédait  d'ailleurs  un  esprit  caustique.  On  sait  le  mol 
sur  Zaïre;  en  voici  un  autre  que  nous  a  rapporté  Casanova^  : 
«  M.  de  Voltaire  est  un  homme  qui  mérite  d'être  connu, 
quoique,  mal45^ré  les  lois  de  la  physique,  bien  des  g-ens  l'aient 
trouvé  plus  g-rand  de  loin  que  de  près.  » 


Un  homme,  —  uu«  philosoplic  ennemi  des  philosophes  »,  — 
devait  avoir,  pour  les  Suisses  et  pour  Haller,  une  importance 
bien  plus  g^rande  et  bien  plus  immédiate  que  Voltaire  :  c'est, 
on  l'a  deviné,  Jean-Jacques  Rousseau.  Nous  avons  vu  quelle 
influence  le  grand  Genevois  a  exercée  à  Zurich,  quelle  parenté 
aussi  le  rattache  à  un  Bodmer,  un  Léonard  Usteri,  un  Fuessli, 
un  Balthassar.  Ulnégalité,  la  Nouvelle  Héloïse,  le  (Montrai 
social  ne  pouvaient  laisser  Haller  indifférent. 

Son  attitude  vis-à-vis  de  Rousseau  est  nettement  hostile, 
oh  le  comprend.  Et  cependant,  des  affinités  indéniables,  — 
des  «  affinités  de  milieu  »,  —  unissent  jusqu'à  un  certain 
point  les  deux  hommes.  Ils  ont  un  amour  commun  :  celui 
de  la  nature,  une  haine  commune  :  celle  de  la  civilisation 
qu'ils  considèrent,  l'un  et  l'autre,  comme  un  virus  ;  ce  sont 
bien  deux  Suisses.  Mais  de  cet  amour  et  de  cette  haine  ils 
tirent  des  conséquences  diamétralement  opposées.  Jean- 
Jacques  est  un  ignorant,  —  un  «  honnête  homme  qui  ne 
sait  rien  et  ne  s'en  estime  pas  moins.  »  11  est  un  rêveur,  un 
utopiste,  qui,  faute  d'expérience  et  de  culture,  pousse  ses 
idées  jusqu'à  l'extrême.  La  nature  seule  est  bonne  :  plus 
l'homme  est  proche  de  la  nature,  plus  il  est  bon,  lui  aussi  ; 
plus  il  s'en  éloigne,  plus  il  se  corrompt.  La  société  moderne 
est  en  décadence.  Que  faire  ?  Il  faut  détruire,  pour  la  recons- 

*  Mémoires,  éd.  Garnier.  Paris,  (ome  W ,  p.  423. 
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Iruiit'    à    miuvoau,   celle    soeiet)'    même,   a\ec   loiil   it-  (|u  elle 
implique  :    les  arts,   les  sciences,  les  lois,  les  iikimiis. 

Haller,  lui,  raisonne  comme  un  conservalenr  :  il  pro- 
lesle  conirc  la  coriiiption  îles  mœuis,  conlie  les  «  idées  mo- 
dernes »,  mais  il  demeure  rependanl  un  homme  de  haute 
cullure,  un  iTudil,  un  savant,  un  mat'istral.  La  doctrine  de 
Rousseau,  nécessairement,  lui  doit  paraître,  puisqu'elle  s'at- 
taque à  l'Etat,  plus  dani^ereuse,  plus  subversive  que  l'irréligion 
et  le  scepticisme  voltairiens.  Modéré  et  courtois  à  l'éyard 
du  seij^neur  de  Ferney,  il  voit  roug^e  dès  qu'on  lui  parle  de 
Jean-Jacques  ;  car  Jean-Jacques  est  un  Genevois,  le  citoyen 
d'une  république  alliée  de  Berne,  protégée  par  Berne.  Or,  que 
fait,  à  Genève,  l'auteur  du  Contrat  social?  II  attaque  l'ordre 
légal,  il  provoque  des  troubles  qui  pourraient  être  conta- 
gieux. Les  deux  patriciats  ont  partie  liée  ;  et  Haller  s'empresse 
de  montrer  son  zèle. 

Déjà,  le  Discours  sur  les  sciences  et  les  arts  l'a  irrité,  ef- 
frayé d'autant  plus  qu'il  est  le  premier  à  reconnaître  l'élo- 
quence persuasive  de  Rousseau.  Il  a  pris  la  peine  de 
réfuter  ce  discours  dans  les  Annales  de  Gœttinfjue  ',  à  grand 
renfort  d'exemples  historiques  :  il  se  trouve  donc  l'allié  du 
chanoine  Gautier,  de  Le  Cat,  de  Borde,  du  roi  de  Polog-ne, 
ces  médiocres.  \J Inégalité  est  à  ses  yeux  blasphématoire  *  : 
il  redoute  moins,  en  effet,  la  franche  irréligion  de  V'oltaire 
que  le  christianisme  hétérodoxe  de  Rousseau.  La  Nouvelle 
Héloïse  3,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'admirer,  lui  paraît  un 
roman  bien  dangereux,  à  cause  même  de  son  charme:  «  Tout 
ce  (jui  vient  de  la  plume  de  M.  Jean-Jacques  Rousseau  est 
empreint  d'un  goût  si  particulier  qu'on  le  doit  nécessairement 

^  Gôtt.  Gelehrte  Anzeigen,  17.53,  p.  235  s. —  Tcigeburh  seiner  Beobach- 
tangen  uber  Scfiriftsieller  iind  iiber  sicfi  selbst.  2  vol.  Berne,  1787,  tome  I, 
p.  lli-lli.  —  G.  de  Reynold  :  ./.-./.  Rousseau  et  ses  contradictears. 
Fribourg,  broch.,  1904. 

s  Goit.  G.  A.,  1756,  p.  210;   Tagebuch,  I,  137  s..  17u. 

^  Tagebuch,  I,  202. 
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lire*.  »  Mais  le  secret  de  ce  «  noilt  »,  de  cette  éloquence, 
n'est-ce  point  une  lirillante  virtuosité,  faite  de  paradoxes  et 
d'antithèses  ?  Il  dit  à  Casanova  :  «  C'est  le  plus  mauvais  des 
romans,  parce  qu'il  en  est  le  plus  éloquent.  Vous  verrez  le 
Pays  de  Vaud  ;  mais  ne  vous  attendez  point  à  voir  les  origi- 
naux des  brillants  portraits  qu'a  peints  Jean-Jacques.  Il  a 
cru  que  dans  un  roman  il  était  permis  de  mentir,  et  il  a  abusé 
du  privilèg^e  -.  »  La  Lettre  à  l'archevêque  de  Paris  l'indigne  : 
«  Ce  n'est  qu'à  présent  que  je  vois  clairement  (jue  Rousseau 
est  un  scélérat  3.  »  Quant  au  Contrat  social,  un  tel  ouvrage  est 
un  crime.  Le  18  juin  1762,  Charles  Bonnet,  annonce  à  Haller 
qu'à  Genève  le  Contrat  social  et  V Emile  ont  été  brûlés  par  la 
main  du  bourreau,  et  il  ajoute  :  «  Que  n'a-t-on  brûlé  Rousseau 
lui-même  !  »  Haller,  à  peine  plus  indulg-ent,  répond  à  son 
ami  :  «  Non,  je  ne  brûlerais  pas  Rousseau,  mais  je  ne  lui 
accorderais  jamais  de  liberté  qu'il  ne  donnât  caution  de  ne 
plus  écrire  que  sous  la  censure  d'un  corps  sensé  de  théolo- 
giens. C'est  plus  que  vendre  du  poison  que  de  priver  le  genre 
humain  des  ressources  que  la  religion  lui  fournit  ;  et  le  moins 
qu'un  prince  doive  au  peuple,  c'est  de  fermer  la  boutique  de 
l'empoisonneur*.»  Le  «prince  »  de  Berne  s'empresse  d'ail- 
leurs d'expulser  Jean-Jacques  de  l'Ile  Saint-Pierre,  et  Haller 
est  bien  pour  quelque  chose  dans  cette  décision.  Dans  une 
lettre  du  15  juillet  1762,  le  médecin  Zimmermann,  admira- 
teur à  la  fois  de  Haller  et  de  Rousseau,  s'avise  naïvement 
de  protester  contre  le  décret,  mais  il  reçoit  immédiatement 
une  sévère  réponse  ^.  Car  son  illustre  maître  pourchasse 
l'influence  du  philosophe  genevois  partout  où  il  la  rencontre 

*  Gott.  Gelehrte  Ans.  ;  automne  1762,  p.  673. 

^  Mémoires  de  Casanova,  IV,  p.  424. 

^  Bodemanu,  Julie  v.  Bondeli  iind  i/ir  Freundenkreis.  Hanovre,  1874, 
p.  267. 

''  Cit.  par  Hirzel,  p.  CCCLXXXIX  s. 

^  Cf.  R.  Ischer  :  *  J.  J.  Rousseau  und  J.  G.  Zimmermann,»  Xeiies  Ber- 
ner Taschenhiich,  1899,  p.  249-266. 
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ou  croil  la  rtMicoiilrt'P.  A  Ucnic,  il  lient  à  distaiic»'  .lulic  de 
liondcli, —  (|iril  a  [KUirtaiit  solynét.'  ol  yiiiMic  (M1  176(),  —  et 
son  petit  ctMrle  d'amis  et  d'admirateurs  ;  et  si  la  Sorirté  hel- 
vétique le  compte  parmi  ses  adversaires,  c'est  qu'il  voit  en 
elle  un  foyer  de  «  rousseauisme  >  ^ 


II 


L'attitude  politique  et  morale  de  Haller,  patricien  et  ma- 
e:istral,  devait,  non  seulement  se  manifester  par  des  actes, 
mais  encore  exercer  une  influence  dans  IVruvre  même  du 
poète,  du  savant,  du  philosophe.  Les  deux  satires  :  La  cor- 
ruption des  mœurs  et  L homme  du  siècle  en  sont  déjà  la 
preuve.  Mais  il  y  a  mieux  que  ces  vers  de  jeunesse,  quelque 
çrande  qu'en  soit  l'importance  :  il  y  a  les  trois  romans  poli- 
tiques, c'est-à-dire  Usong,  Alfred,  Fabius  et  Caton. 

Ces  romans  sont  à  peine  des  romans  :  ce  sont  des  traités, 
des  dissertations,  des  «  discours  ».  La  part  d'invention  et 
d'intriyue  qu'ils  renferment  n'a  pour  but  que  de  rendre  le 
contenu  accessible  à  des  lecteurs  frivoles  2.  Ce  qui  nous  auto- 
rise à  ne  les  point  analyser,  à  ne  les  point  étudier  pour  eux- 
mêmes.  Les  voyages  et  aventures  d'Usong,  fils  du  roi  de  Perse 
Timurtasch,  de  la  dynastie  mog-ole,  ses  amours  avec  Liosua, 
fille  de  Liewang^,  vice-roi  de  Chine,  l'histoire  du  mandarin 
Oel-fu,  qui  est  un  peu  le  portrait  de  Haller,  la  guerre  avec 
les  Turcs  :  tout  ce  mélange  de  fiction  et  d'histoire  ne  saurait 
nous  intéresser.  En  tant  que  livres,  ces  trois  romans  politiques 
sont  mal  composés,  le  dernier  surtout,  Fabius  et  Caton,  le 
plus  significatif  cependant,  à  notre  point  de  vue.  Mais  ils 
offrent   un  intérêt  historique  :   Haller   impose  à  son  activité 

^  Cf.  Max  Widraann:  A.  v.  Hallers  Staatsroinane.  Bienne^  i894,  p.  145, 
note  1. 

*  Cf.  Alfred,  éd.  177i,  Vorrede,  p.  2. 
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de  magistral  la  même  méthode  (ju'à  ses  travaux  de  savant  ; 
il  ne  se  contente  point  d'appliquer  la  loi,  il  l'étudié,  il  remonte 
aux  principes,  aux  origines.  Appelé  à  prendre  part  aux 
affaires  de  l'Etat,  il  se  demande  :  qu'est-ce  que  le  gouverne- 
ment '  ? 

L/sonff,  «  histoire  orientale  en  quatre  livres»,  parut  à  Berne 
et  à  Leipzig  en  1771  ;  il  fut  réédité  en  1772, 1774,  1775  et  en 
1778.  Seigneux  de  Correvon  le  traduisit  en  français  en  1772^, 
et  Joseph  Planta,  des  Grisons,  en  anglais,  la  même  année  ; 
Usong  fut  également  publié  en  hollandais,  à  Rotterdam,  en 
1773,  en  italien,  à  Florence,  en  1776,  et  en  hongrois,  à  Pres- 
bourg  en  1792:  il  eut  donc  un  succès  européen.  Toute  l'éru- 
dition que  nous  révèle  cet  ouvrage  est  puisée  dans  le  lieriim 
persicariim  historia  (1601)  du  Portugais  Petro  Bizarro.  Al- 
fred, «  roi  des  Anglo-Saxons  »,  fut  imprimé  en  1773  à 
Gœttingue  et  à  Berne,  et  en  1774  à  Francfort  et  Leipzig.  Lne 
édition  française  fut  livrée  au  public  en  1775  à  Lausanne,  par 
les  soins  de  G.  Polier  de  Bottens  ;  l'édition  anglaise,  en  re- 
vanche, ne  date  que  de  1849,  Londres.  Haller  s'est  docu- 
menté dans  les  ouvrages  de  Spelmann,  Littleton  et  Hume. 
Quant  à  Fabius  et  Caton,  «  fragment  de  l'histoire  romaine  », 
il  parut  en  1774  à  Berne  et  à  Gœttingue,  fut  traduit  en 
français  à  Lausanne,  en  1782,  par  F.-L.  Kœnig,  ministre  à 
Berthoud,  et  en  italien,  en  1783,  à  Pise,  par  le  cavalier  Giuliano 
Monaldini. 

Ces  trois  «  romans  politiques  »  nous  révèlent  combien, 
malgré  son  manque  apparent  de  libéralisme,  Haller  est  un 
homme  du  xviii^  siècle,  un  «  philosophe  ».  L'esprit  du  temps 
a  exercé  sur  son  esprit  à  lui,  —  parfois,  peut-être,  d'une  fa- 
çon purement  négative,  —  une  indéniable  influence.  A  cette 
époque  les  problèmes  économiques,  moraux  et  politiques  sont 

'  On  trouvera  des  analyses  détaillées  et  tous  les  renseignements  complé- 
mentaires dans  le  livre  de  M.  Widmann. 
2  Cf.  notre  Bridel,  chap.  II,  p.  75  et  note  1. 
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;"i  l'ofilrt'  tin  jour.  (loinniiMil  rnitlic  riionmic  liciircii.v?  com- 
meiil  réoi';;aiiisei'  la  socit'lé?  et  di;  (|ut!llc  inaiiièir  pn^parer  le 
[uincc,  le  rhef  d'Htal,  à  la  mission  (lilHcilc  de  l»ieii  g-oiivenicr? 
Los  dernières  années  du  rèj^ne  de  Louis  XIV  avaient  «'lé  lon- 
j;ues  el  pi-nihies  :  on  iéai;il.  Puis,  d'aulrcs  nalions  en  Imiiojk' 
se  révèlent  couiuie  des  nations  j)olicées  et  «  pensantes  »  : 
l'Anoleterre  surtout,  avec  sa  constitution  tant  admirée.  Enfin, 
on  découvre  l'Orient,  la  Chine,  le  mandarin  «  plul(jso[)lie  », 
le  Javanais  «vertueux  »  ;  les  récits  de  Tavernier,  de  Chardin, 
de  Bernier,  de  Cook,  les  Mille  et  nue  nuits  de  Calland 
passionnent  les  lecteurs.  De  là  un  nouveau  nenre,  ou  plutôt 
un  genre  très  ancien,  qui  revient-  à  la  mode  :  le  roman 
historique,  le  roman  à  utopies  politiques  et  sociales  dont  on 
place  volontiers  les  héros,  sinon  dans  l'Antiquité,  du  moins 
en  Orient  ou  en  Amérique.  Ce  genre  a  des  ancêtres  :  la 
Cijropédie  de  Xénophon,  V Utopie  de  More,  la  Nouvelle 
Atlanfis  de  Bacon  ;  mais  il  se  renouvelle  au  xviii®  siècle  où, 
sans  compter  les  romans  de  Ilaller,  il  faut  mentionner  :  le 
Cyrus  de  Ramsay  (1727),  le  Séihos  de  Terrasson  (1732),  le 
Bélisaire  de  Marmontel  (1767),  le  Miroir  d'or  de  Wieland 
(1772).  Haller,  qui  lisait  tout,  qui  trouvait  le  temps  de  tout 
lire,  a  certainement  connu  les  romans  que  nous  venons 
de  mentionner  ;  deux  ouvrages  cependant  ont  exercé  sur  lui 
une  réelle  influence  :  les  Lettres  persanes  et  le  Téléniarjue. 
Fénelon  et  Montesquieu,  voilà  bien,  avec  peut-être  La 
Bruyère,  les  Français  qui  ont  exercé  sur  les  Suisses  la  plus 
grande  influence  :  Bodmer  en  est  la  preuve.  Quant  à  Usong, 
il  devait  être,  aux  yeux  de  son  auteur,  un  «  nouveau  Télé- 
maque  ^  »,  mais  un  Télémaque  habillé  à  la  mode  persane 
comme  Usbek  et  Rica.  Haller,  d'ailleurs,  admire  et  cherche 
à  imiter,  dans  le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai,  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne,  les  tendances  directement,  pédagogi- 

*  Cf.  les  lettres  à  Bonnet,  citées  par  Widmana,  op.  cit.,  p.  34  s. 
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«(lies.  C'est  à  Montesquieu,  (;n  icviiuclie,  qu'il  doit  ses  théories 
politiques  et  sa  manière  de  comprendre  les  différentes  formes 
de  i^^ouvernement. 

Car  il  y  a  entre  ces  deux  esprits  des  affinités  préexistantes. 
Ils  sont  l'un  et  l'autre  des  «  hommes  de  g-ouvernement  »,  des 
hommes  de  science  (pii  ne  se  fient  qu'à  l'expérience  et  qu'à 
l'observation.  Leur  méthode,  à  ces  érudits,  c'est  flonc  la 
méthode  historique.  En  outre,  ils  demeurent  des  aristocrates 
et  des  g-entilshommes  libéraux,  c'est-à-dire  de  prudents  réfor- 
mateurs qui  se  ressentent  de  leurs  origines  bourgeoises  et 
qui,  sans  toucher  à  l'ordre  établi,  veulent  modifier  les  lois,  et 
surtout  r«  esprit  des  lois  »,  à  l'aide  d'une  action  plutôt  morale 
que  politique.  Ce  qu'il  y  a  donc  d'oriental  dans  Usong  fait 
songer  aux  Lettres  persanes,  mais  Fabius  et  Caton  est  presque 
un  chapitre  dialogué  des  Considérations  sur  la  grandeur  et 
la  décadence  des  liomains^ ,  tandis  (\u  Alfred,  «roi  des  Anglo- 
Saxons»,  contient  un  livre,  le  quatrième,  qui  est  un  exposé  de 
la  constitution  anglaise  dont,  précisément,  le  livre  onzième  de 
L'esprit  des  lois  nous  donne  le  résumé  admirable  et  célèbre. 
C'est  déjà  prouver  que  ces  analogies  de  forme  en  impliquent 
d'autres.  Pas  plus  que  Montesquieu,  pas  plus  que  Bodmer  et 
tout  le  XVIII®  siècle,  Haller  ne  comprend  et  n'aime  l'histoire 
pour  elle-même  ;  il  l'étudié  par  rapport  aux  besoins  du  présent  et 
il  l'étudié  en  tenant  compte  des  circonstances.  En  ce  sens  il  est 
un  disciple  de  Montesquieu,  avec,  toutefois,  quelques  réserves  : 
Montesquieu,  précisant  tout  ce  qu'il  y  a  encore  de  superficiel 
et  d'indéterminé  chez  un  abbé  Dubos,  par  exemple,  explique 
les  différences  de  caractères  qu'on  observe  d'un  peuple  à 
l'autre  par  l'influence  de  deux  milieux  :  le  «  miheu  moral  », 
—  éducation,  [)rofession,  institutions,  —  et  le  «  milieu 
physique  »,  le  climat.  Il  définit  les  lois,  «  les  rapports  néces- 
saires qui  résultent   de  la  nature  des  choses,  »   et  il  conclut  : 

*  Rappelons  ici  les  dates  :  Lettres  persanes,  1721  ;  Considérations,  1734  ; 
De  l'esprit  des  lois.  Genève,  1748. 
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chaque  peuple  a  les  lois  cjui  lui  conviennent,  ce  (jui  justifie  \a 
liiulition  lente  et  si\re,  ennemie  des  brusques  bouleversements. 
Il  réduit,  —  il  n'«''tait  ()oint  le  seul  à  le  faire,  —  les  formes 
de  gouverneuuMit  a  trois  :  despotisme,  monarchie  coiistituliou- 
nelle,  républicpie.  Le  despotisme,  la  monarchie  absolue,  est 
nécessaire  aux  peu[)les  (pii  vivent  sous  un  climat  chaud  et 
ffitile.  De  tels  peuples,  d'une  part  à  cause  de  leur  apathie 
et  de  leur  mollesse,  d'autre  part  à  cause  de  leurs  passions 
ardentes  qui  sommeillent  mais  qu'un  rien  j)eul  réveiller,  sont 
incapables  de  se  gouverner  eux-mêmes,  de  s'intc'resser  aux 
choses  de  l'Etat  :  il  leur  faut  un  despote,  mais  un  despote 
éclairé  et  «  philosophe  »,  comme  le  xvni«  siècle  en  a  créé  le 
type  :  Frédéric  de  Prusse,  Joseph  II,  Catherine  de  Russie, 
Gustave  de  Suède,  le  ministre  Pombal  *.  L'Usoni^  de  Haller 
est  l'un  de  ces  princes  absolus,  de  ces  tyrans  vertueux,  et  le 
roman  dont  il  se  trouve  le  héros,  est  une  imai^e  de  la  monar- 
chie parfaite.  In  gouvernement  constitutionnel,  en  revanche, 
convient  aux  races  du  Nord,  —  races  de  guerriers,  de  chas- 
seurs, de  navio-ateurs  hardis  et  farouches  auxquels  un  joug- 
imposé  semble  insupportable,  mais  dont  le  bon  sens  prati({ue 
comprend  la  nécessité  d'un  chef  héréditaire  en  possession  d'un 
pouvoir  limité  par  le  Parlement  :  c'est  l'Angleterre  et  c'est  Al- 
fred. Quant  à  la  république,  elle  demeure  l'apanage  des  petits 
peuples  libres.  Encore  faut-il  que  la  république  ait  une  forme 
aristocratique,  patricienne  :  Haller,  ni  Montesquieu,  ni  per- 
sonne, peut-on  dire  au  xviii®  siècle,  —  sauf  Jean-Jacques, 
avec  les  restrictions  que  l'on  sait,  —  n'auraient  osé  concevoir 
une  démocratie  comme  celle  de  la  Suisse  moderne,  et  surtout 
une  démocratie  doublée  d'une  grande  puissance,  comme  au- 
jourd'hui la  France  ou  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Fabius  et 
Caton  renferme  donc  l'image  de  la  république. 

Si  L'esprit  des  lois  est  un  ouvrage  qu'il  faut,  «  non  seule- 

'  Cf.  le-xcellent  chapitre  de  l'ouvrau-e  de  M.  Widmann  :  Der  aufgekliirte 
Despotismiis,  op.  cit.,  p.  114  s. 
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ment  lire,  mais  encore  méditer,  »  il  n'en  oll're  pas  moins  un 
certain  nombre  de  lacunes  et  de  côtés  faibles.  Ilaller  voit 
donc  nettement  les  fissures  de  l'érudition  de  Montescjuieu,  les 
erreurs  de  sa  méthode  :  des- g-énéralisations  hâtives,  des 
sources  mal  vérifiées,  une  importance  égale  attribuée  à  des 
faits  essentiels  et  à  des  faits  secondaires.  Surtout,  la  théorie 
des  climats  lui  paraît  parfois  abusive  ;  à  cette  théorie  Haller 
oppose  une  série  d'exemples  et  il  conclut  :  «  Peut-on  croire 
que  les  degrés  de  latitude  soient,  pour  les  hommes,  la  cause 
déterminante  des  vertus,  des  vices,  des  caractères,  des  formes 
de  gouvernement  *  ?  »  Et  cependant,  il  était  lui-même  un 
esprit  trop  scientifique,  trop  attaché  aux  questions  de  méthode 
pour  méconnaître  la  force  de  cette  théorie  qui  faisait  faire  un 
progrès  indéniable  à  l'explication  rationnelle  de  l'histoire, 
en  introduisant  dans  l'étude  de  cette  histoire,  au  lieu  des 
hypothèses  providentielles  ou  fabuleuses,  l'expérience  et  l'ob- 
servation directe.  Il  se  rattache  donc,  dans  Fabius  et  Caton, 
à  l'idée  de  Montesquieu,  tout  en  affirmant  que  la  constitution 
même  d'un  Etat,  «  a  la  plus  g-rande  influence  sur  le  bonheur, 
les  mœurs  et  la  vertu  des  citoyens  ;  influence  plus  forte  que 
celle  de  l'air  ou  du  climat  2.  »  Car  Haller  était  trop  moral  lui- 
même  pour  néglig-er  les  causes  morales. 

Quelle  est  donc,  aux  yeux  de  Haller,  la  meilleure  forme  de 
gouvernement?  Je  crois  que  M.  Jenny  ^  fait  répondre  au  pa- 
tricien bernois  ce  qu'en  bon  démocrate  il  pense  lui-même  :  la 
répubhque.  Haller,  comme  il  le  fait  excellemment  remarquer, 
a  eu  le  mérite  de  poser  en  allemand,  dans  la  littérature  alle- 
mande, l'un  des  premiers,  une  question  qui  était,  au  xviii^ 
siècle,  depuis  long-temps  actuelle  en  France  *.  Mais  la  réponse 


^  Anna/es  de  Gœttingiie,  i749,  p.  71o  et  1753,  p.  31  s.;  Tagebiich  iiber 
Schriftsteller,  etc.,  1787,  vol.  I,  p.  103,  II,  p.  173. 
-  Livre  IV,  p.  225  s.  ;  p.  161  s.  de  la  trad.  Kœniiç. 
3  Haller  als  Philosoph.  Bâle,  1902,  p.  98-99. 
^  Ihid.,  p.  97, 
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n'esl  pas,  ne  pouvait  èlic  cm  linciir  de  Ifllt-  mi  telle 
tonne  (le  uoiiverneineiit,  piiis(|iie  celte  loiiiie  (l<''[teml  clle- 
MHMue  <ic  la  tradition,  dn  clitnal,  de  la  lacc,  de  retendue  du 
pays,  cl  de  l'histoire.  «  Le  meilleur  j^ouxcrncnienl  est  celui 
»|ue  dirige  le  plus  verlueux,  ipie  ce  soit  le  roi,  on  les  patri- 
ciens comme  à  Sparte,  on  le  pen|»le  comnu'  à  Kome.  I^e  chef 
de  l'Ktat  est-il  injuste  et  corrompu,  l'Etat  lni-m«^me  est  nml- 
lieureux.  Ainsi  Home  au  temps  de  certains  empereurs, 
Athènes  sons  le  joug-  de  la  populace,  Sparte  sous  le  joug  de 
l'oligarchie  ',  » 

Nous  arrivons  de  la  sorte  aux  pensées  dominantes  de  la 
doctrine  politicpie  de  Haller.  Cette  doctrine,  il  est  facile  de 
la  résumer  ;  elle  est,  en  un  sens,  tout  à  fait  moderne.  La 
mission  d'un  gouvernement  est  une  mission  civilisatrice  et 
morale  :  ce  gouvernement,  (]uel  qu'il  soit,  doit  assurer  la 
<<  continuité  nationale  »,  pour  parler  comme  M.  Barres  ou 
-M.  -Maurras.  C'est  donc  un  grand  mal  qu'une  révolution  i|ui 
détruit  l'ordre  établi,  parce  que  l'ordre  établi  est  toujours 
conforme  à  la  tradition,  au  caractère  particulier  d'un  peuple, 
à  la  situation  géographique  d'un  pays.  Il  faut  se  contenter 
de  modifier  les  lois  lorsque  le  besoin  s'en  fait  sentir  ;  pour  le 
reste,  qu'on  laisse  l'évolution  normale  s'opérer  lentement. 
Les  efforts  d'un  législateur  doivent  tendre  donc  à  empêcher 
la  forme  existante  de  l'Etal  de  se  corrompre  :  la  monarchie  en 
dégénérant  en  despotisme  aveugle  et  sans  contrôle,  la  répu- 
blique en  dégénérant  en  oligarchie  ou  en  démocratie  popu- 
lacière.  D'ailleurs,  les  réformes  morales  sont  plus  importantes 
que  les  réformes  politiques.  Ces  réformes  morales,  c'est  la 
lutte  contre  le  luxe  et  la  corruption  des  mœurs,  en  particulier 
contre  l'abus  des  spectacles  (Haller  rejoint  ici  Rousseau)-; 
c'est,  pour  les  classes  dirigeantes,  une  éducation  appropriée; 
c'est,  dans  les  rapports  entre  maître  et  sujets,  tout  ce  qui  est 

1  Alfred,  1.  IV.  p.  127-128  de  l'éd.  de  1774. 
-  Fabius  et  Caton,  179  s.  ;  traduction,  127  s. 
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capahlo  (l'iiis[»irei'  le  respect  el  la  confiance r(''ri[H()(jues.  I.a  hase 
de  toute  république  demeure  une  forte  population  agricole  :  Il 
est  donc  nécessaire  d'encourag-er,  —  comme  llaller  le  faisait  à 
lloclie,  —  la  culture  des  champs,  le  défrichement  des  terres 
incultes,  le  dessèchenieni  mélhodirjue  des  marais;  il  est  néces- 
saii'e  de  favoriser  le  commerce  et  l'industrie,  et,  pour  cela,  de 
diminuer  les  droits  d'octroi  et  de  douane,  si  compliqués  et  si 
gênants,  au  xviii"  siècle,  dans  cet  assemblage  d'Etats  qu'était  la 
vieille  Suisse.  Quant  aux  impôts,  ils  ne  pourront  qu'elle  réduits 
au  minimum  '.  On  reconnaissait  ici  le  contemporain  d'Adam 
Smith  et  de  Mirabeau,  mais  aussi  le  président  de  la  Société 
économique  de  Berne  et  le  magistrat  au  service  d'un  gou- 
vernement dont  l'administration  fut  jadis  un  véritable  modèle. 
Haller  est  en  outre  l'ennemi  des  armées  permanentes,  mais, 
en  revanche,  le  partisan  du  service  obligatoire  dans  la  milice, 
car  il  sait  combien  la  discipline  militaire  développe  dans  le 
citoyen  le  sentiment  du  devoir  et  de  la  responsabilité.  Les 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sont  l'un  de  ses  thèmes  favoris  : 
Haller  est  un  protestant,  il  vit  à  une  époque  et  dans  un  pays  où 
l'Eglise  est  subordonnée  à  l'Etat,  il  a  le  catholicisme  en 
horreur  ;  on  comprend  qu'il  fasse  de  la  religion,  qu'il  respecte, 
qu'il  défend  avec  ardeur  et  même  avec  intolérance,  une  arme 
entre  les  mains  du  gouvernement,  arme  docile  et  contrôlée 
sans  cesse  -. 

Nous  avons  dégagé  le  sens  des  trois  romans  de  Haller. 
Mais  avant  que  de  terminer  cette  étude,  Fabius  et  Caton 
doit  nous  retenir  encore,  car  il  est  un  plaidover  en  faveur  du 
patriciat  de  Berne,  —  un  plaidoyer  intelligent,  œuvre  d'un 
homme  qui  comprend  et  qui  démontre  la  nécessité  des  ré- 
formes. Avec  ce  petit  livre  nous  rejoignons  Balthassar,  Bod- 

^  Cf.  Csong,  p.  H6,  120,  266,  301,  etc. 
2  Cf.  Alfred,  p.  2,  47,  48,  79,  80,  188,  etc. 
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mer,  Zimmermann,  Iseliii,  La\;iler,  liiidol,  la  Sorièlr  IwIlu'- 
ti(/in\  Housscau  liii-môme,  —  tous  ceux,  pu  mi  mot,  (|uc 
préoccupe  Taveuir  incertain  de  la  patrie. 

En  17;^5,  à  l'occasion  de  l'assemblée  des  bourgeois,  un 
iiitMiioire  manuscrit  ciicula  dans  la  \illc  de  Berne.  Il  était 
iniitulé  :  Pensées  d'un  patriote  de  bonne  foi  D.  A.  II.  Or,  ces 
trois  lettres  se  trouvent  précisément  être  les  initiales  du  doc- 
teur Albert  Haller,  alors  sur  le  point  de  partir  pour  Gœllingue. 
Le  jeune  savant  est-il  l'auteur  de  cet  opuscule?  Nous  ne 
saurions  l'affirmer.  Mais  il  est  léiritime  de  reconnaître  que 
ces  «  pensées  »  sont  parfaitement  conformes  aux  idées  poli- 
tiques de  Haller.  Le  «  patriote  de  bonne  foi  »  met,  en  effet, 
le  patricial  en  i>arde  contre  les  dangers  de  l'oligarchie^.  Si 
donc  le  gouvernement  de  la  République  veut  subsister,  une 
réforme  est  nécessaire  :  il  faut  revenir  à  l'époque  où  la  cité 
de  Berne  était  une  ville  fortement  hiérarchisée,  il  est  vrai, 
mais  ouverte  à  tous  :  il  faut  revenir  au  principe  mèm«'  du 
patriciat,  tel  que  nous  l'avons  exposé  dans  notre  Discours 
préliminaire. 

En  1782,  le  pasteur  Kœaig  traduisit  en  français  Fabius  et 
Caton.  Cette  traduction  est  plus  importante  à  nos  yeux  que 
le  texte  original,  car  les  intentions  de  Haller  ont  été  parfaite- 
ment comprises  et  développées  par  son  interprète.  Voici,  en 
effet,  ce  que  nous  lisons  dans  la  Préface  du  traducteur  ^  : 

«.  Nous  avons  trois  Romans  politiques   du   célèbre.  Haller, 

sur  trois  différentes  formes  de  gouvernement Des  plumes 

habiles  ont  déjà  donné  des  Traductions  françaises  des  deux 
premiers  ;  il  paraissait  étonnant  (jue  le  troisième  fùf  privé  de 


'  Gedanken  eines  aufrichtigen  Patrioten  D.  A.  H.  alsobald  nach  der 
Bûrg'er  Besazung  der  Stadt  Bern.  Anno  1735.  La  Bibliothèque  et  les  Ar- 
chives de  Berne  possèdent  trois  copies  manuscrites  de  ce  mémoire.  Cf. 
Widmann,  op.  cit.,  p.  179-181  (analyse  et  discussion). 

-  Fabius  et  Caton.  Fragment  de  l'Histoire  romaine,  par  M.  Albert  de 
Haller.  Trad.  de  l'allemand  par  F.-L.  Kœnig,  etc.  Lausanne,  1782.  P.  vii-ix. 
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cet  avantag-e,  mali^ré  son  rapport  avec  la  coiistilulioii  de 
notre  patrie.  —  L'Auteur  pénétré  des  avantag-es  du  gouver- 
nement aristocratique  dans  un  VAal  médiocre,  s'arrête  surtout 
aux  inconvénients  attachés  aux  Di-mocraties,  qui  ne  tardent 
i^uère  à  dégénérer  en  Oligarchies....  Dr,  le  gouvernement 
aristocratique  peut  aussi  avoir  ses  abus  et  ses  inconvénients  — 
Mais  en  jugeant  par  l'expérience  du  passé,  nous  verrons  que 
dans  un  Etat  médiocre  aucune  forme  de  gouvernement  n'as- 
sure mieux  le  bonheur  et  la  tranquillité  du  grand  nombre, 
lorsqu'elle  a  pour  base  des  lois  fixes,  dont  l'exécution  n'est 
point  arrêtée  par   la  puissance  d'un   individu    ou    d'un    parti 

dominant »  C'est  ce  que  Haller  a  voulu  démontrer. 

Fabius  et  Coton,  à  part  les  récits  de  bataille  et  les  résumés 
historiques,  n'est  qu'un  recueil  de  dialogues  :  dialogues  entre 
Fabius  Gunctalor  et  le  jeune  Caton  ;  dialogues  entre  Caton, 
devenu  vieux  à  son  tour,  et  Scipion  Nasica.  Caton,  plébéien 
d'origine,  défend  contre  le  patricien  Fabius  le  gcouvernement 
populaire  et  Fabius  lui  répond  longuement  et  avec  bienveil- 
lance *  :  Il  lui  répond  que  le  peuple  n'est  pas  infaillible  ;  qu'il 
se  laisse  facilement  gagner  et  corrompre  par  l'éloquence,  la 
flatterie,  les  intérêts  purement  matériels  ;  qu'une  démocratie, 
c'est  le  règne  des  factions  et  des  troubles  ;  que  la  conduite 
de  l'Etat  ne  peut  être  confiée  qu'à  des  hommes  instruits  et 
capables,  préparés  par  une  longue  tradition  aux  affaires  pu- 
bliques. Seul  un  patriciat  peut  fournir  de  tels  chefs  :  «  Le 
jeune  homme  qui  dans  sa  maison  paternelle  a  sans  cesse  de- 
vant ses  yeux  les  marques  des  triomphes  de  ses  illustres  an- 
cêtres, et  les  images  révérées  des  héros  de  sa  famille,  se  sent 
enflammé  d'une  généreuse  émulation  de  s'élever  à  la  même 
gloire  ;...mais  sa  naissance  lui  procure  même  d'autres  avan- 
tages ;  il  reçoit  une  éducation  conforme  à  son  état  ;  il  n'en- 
tend parier  dès  sa  première  jeunesse  que  de  la  gloire  de   ses 

^  Trad.,  p.  ol-74  (livre  H). 
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aiicèlri's,  «le  l'uMi^alidn  où  il  se  trouve  di-  Iciii"  rcssi-iiiMcr, 
de  l'opprohie  dont  il  se  couvrirait,  si  ahaiidoiiiiaiil  l(;s  vcitus 

de  ses  j)ères,  il  se  rendait  indi^rne  de  leur  nom »   Toutefois, 

le  grand  aryuinenl  de  Fabius  en  laveur  du  palriciat,  c'est  un 
arg-unient  d'opportunisme  :  Il  constate  la  décadence  irrt'mé- 
diahle  des  mœurs,  la  corruption  i^ént'rale  de  la  socitMé  ;  or  «  on 
ne  saurait  se  promettre  (pielque  chose  de  i^^rand  d'un  [x'uple 
(pii  a  cessé  d'être  vertueux.  »  Si  ce  peuple  régnait,  il  serait  peut- 
t'tre  moins  exclusif  rjue  le  patriciat  dans  le  choix  de  ses  chefs, 
mais  on  verrait  bientôt  «  que  la  vertu  sera  plutôt  un  molif 
»  d'exclusion  aux  dignités  de  l'Etal,  »  tandis  que  «  sous  la 
>  domination  des  Patriciens  les  moyens  de  s'élever  aux  digni- 
»  tés  seraient  encore  moins  odieux.  »  En  effet,  «  jouissants 
des  mêmes  avantages  de  la  naissance,  jaloux  de  la  moindre 
préférence  qu'on  accorderait  à  leurs  égaux  ;  à  l'abri  des  in- 
(piiétudes  qu'inspire  l'indigence,  et  armés  par  une  noble  fierté 
contre  la  corruption  grossière,  les  nobles  ne  donneraient  pas 
aussi  aisément  leurs  sutTrages  à  un  chef  qui  leur  offrirait  de 
les  nourrir,  leur  orgueil  ne  leur  permettrait  pas  de  céder  à 
un  autre  avantage  qu'à  la  vertu.  » 

C'est  contre  Rousseau  qu'est  dirigé  ce  petit  ouvrage.  Jean- 
Jacques  y  apparaît,  en  effet,  sous  le  masque  du  sophiste  athé- 
nien Garnéade,  Carnéade  prêche  à  Rome  que  «  toute  véritable 
puissance  est  entre  les  mains  du  peuple  S  »  en  vertu  d'un  con- 
trat par  lequel,  tacitement  ou  non,  le  peuple  a  délégué  son  pou- 
voir à  «  des  hommes  auxquels  il  cède  la  puissance  exécutrice. 
Ce  même  peuple  reste  donc  le  maître  de  déposer  ou  de  chan- 
ger toutes  les  fois  qu'il  le  juge  à  propos  ses  serviteurs,  qui 
sont  ses  Rois,  ses  Nobles,  ses  Sénateurs.  »  Le  peuple  est 
donc  le  seul  souverain  absolu  et  léa^itime.  L'allusion  est  trans- 
parente. Calon,  auquel  on  rapporte  de  tels  propos,  s'indigne 
contre  cet  amas  de  sophismes^  :  «  Il  n'est  jamais  arrivé  qu'une 

1  Livre  IV,  p.  140-144. 
'  Ibiil.,  p.  144-146. 
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nation  se  soil  soumise  à  un  souverain,  à  condition  de  pouvoir 
le  déposer  à  son  gré.  Une  constitution  pareille  serait  une 
source  intarissable  de  guerres  entre  les  Souverains  et  les 
peuples....  L'abolition  d'un  pouvoir  reconnu  est  une  violence 

<[ui  ébranle  un  Etat  jusqu'à   ses  fondements Ce  prétendu 

pouvoir  primitif  du  peuple  n'est  pas  seulement  démenti  par 

l'histoire,  mais  il  est  encore  contraire  à  la  raison Le  bonheur 

d'un  Etat  ne  consiste  point  à  offrir  à  tout  le  peuple  une  sou- 
veraineté momentanée,  mais  à  prendre  les  mesures  les  plus 
propres  pour  établir  la  félicité  publi([ue  sur  les  fondements 
les  plus  solides.  »  C'est  la  doctrine  du  patriciat  bernois  dans 
toute  sa  pureté  '. 

Mais  c'est  ici  que  nous  voyons  Haller  se  séparer  du  patri- 
ciat de  Berne.  En  efl'et,  toujours  par  la  bouche  de  Caton,  il 
insiste  sur  une  réforme  fondamentale^  :  l'extension  des  droits 
souverains  à  tous  les  habitants  de  la  capitale,  et  non  plus  à 
un  nombre  restreint.  Le  pouvoir  exécutif  et  lég-islatif  serait 
confié  à  un  sénat  d'au  moins  trois  cents  membres  qui,  dans 
la  suite,  se  recruterait  lui-même,  car  le  peuple  «.  manque  à 
l'ordinaire  de  jug-ement  dans  ces  sortes  d'élections  ^  ;  »  une 
bonne  loi  empêcherait  l'accaparement  des  chargées  par  une 
minorité  de  familles.  En  outre,  dès  qu'une  maison  patricienne 
viendrait  à  s'éteindre,  elle  serait  immédiatement  remplacée 
par  une  autre  prise  dans  le  corps  des  citoyens.  Quant  aux 
bourgeois  non  élig-ibles,  ils  auraient  le  droit  de  proposer 
des  candidats.  «  Je  reg-arderais  même  comme  une  précaution 
très  salutaire  que  le  Sénat,  avant  que  de  s'engager  dans  une 
guerre,  ou  de  lever  un  nouvel  impôt,  demandât  les  avis  de 
ses  concitoyens,  et  même  des  sujets  *.  »  Enfin  Caton  propose 
de  plus  sévères   lois   somptuaires   et   une    «  école  d'hommes 

1  Livre  IV,  p.  146-137. 

2  Ibid.,  p.  176-186. 

3  Ibid.,  p.  177. 

"^  Ibid.,  p.  179-180. 
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d'Etat  '  V,  ci'la  va  sans  din*.  lin  un  mol.  on  le  voit,  Ihillci, 
persuadé  qii«'  le  patriciat  dn  wiii''  sirclc  est  coiilraire  au 
principe  mèiiio  de  la  Ki-publique  bernoise,  veut  revenir  en 
ariière,  et  restaurer  Taneien  youverneinent  tel  cpi'il  existait 
aux  temps  JM-roïques  des  li(>ub(Md)eii,'^.  Celte  réforme  inté- 
rieure, basée  sur  une  réforme  morale,  lui  paraît  le  seul  moyen 
d'arrêter  la  dt'cadence,  de  ri'sisler  à  l'invasion  des  idées  nou- 
velles :  «Si  Konn»  a  un  ennemi  dont  il  souhaite  rextirjjalion, 
s'il  existe  un  peuple  contre  lequel  nous  soyons  animés  d'une 
haine  plus  irréconciliahii'  (jue  nous  le  sommes  contre  Carlliag^e, 
puisse-t-il  adopter  la  doctrine  de  Carnéade  !...  Oh  !  mon  fds  ! 
que  les  Dieux  te  préservent  d'une  éloquence  qui  prive  l'homme 
des  moyens  de  rester  fidèle  à  la  vertu,  et  qui  abandonne  à 
son  choix  d'être  bon  ou  méchant  -.  » 

^   Livre  IV,  p.  i84-18o. 
-  Ihiil..  y.  l'.t*.  l'JO. 


CHAPITRE  Xlll 

La    réaction    contre    l'influence    française  : 
Béat  de  Murait  et  les  Satires  de  Haller. 

A  défaut  de  chefs-d'œuvre,  l'histoire  Httéraire  d'un  petit 
]>euple  comme  la  Suisse  nous  révèle  la  genèse,  les  manifes- 
tations, les  efforts  d'un  esprit  collectif  qui,  existant  à  l'état 
de  puissance,  cherche  à  se  dégager,  peu  à  peu,  de  multiples 
entraves,  à  s'exprimer,  à  se  conquérir,  soi-même,  morale- 
ment. Divisée  par  les  rivalités  locales,  divisée  plus  encore  par 
les  querelles  et  les  haines  religieuses,  dépourvue  de  gou- 
vernement central,  la  vieille  Confédération,  à  son  déclin,  est 
ouverte  à  tous  les  conflits  d'intérêts  et  d'idées.  Il  est  d'ailleurs 
fort  naturel  qu'un  pays  restreint,  qui  ne  possède  point  d'autre 
unité  que  celle  de  l'histoire,  du  sol,  d'un  instinct  commun,  ne 
puisse  toujours  se  suffire  à  lui-même  :  il  a  besoin,  pour  sa 
vie  intellectuelle  autant  que  pour  sa  vie  économique,  des  ap- 
ports de  l'étranger,  des  influences  extérieures.  Mais  il  arrive 
un  moment  où  ces  influences  et  ces  apports  rompent  l'équi- 
libre et  deviennent  un  danger  national. 

De  toutes  ces  influences  extérieures,  la  plus  forte,  au 
xvni^  siècle,  est  nécessairement  celle  de  la  France.  La  grande 
monarchie  accomplit  alors,  en  Suisse  comme  en  Europe,  sa 
mission  civilisatrice  ;  mais,  indispensable  et  salutaire  à  l'ori- 
gine, l'action  qu'elle  exerce  depuis  si  longtemps  dans  un  pays 
déjà  saturé  de  culture  française,  ne  va  point  tarder  à  devenir 
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nuisil)le.  C'esl  donc  un  coiillil  (|iii  <''cl;il('  ciiiic  In  l'r.inct'  «'l 
notre  caraclèrc  national,  noire  esprit  et  nos  nurnrs.  Il  faut 
léai^-ir  si  l'on  ne  vent  point  être  absorl)»'.  Or,  les  deux  satires 
de  Haller  :  Lu  corruption  des  mœurs  et  L' homme  du  sièr/e, 
sont  le  t«''moi^na^e  le  plus  earactéristi(|ue  de  cette  réaction 
parfois  violente.  Les  ëtndier  à  ce  point  de  vue,  c'est  les  repla- 
cer dans  l'ensemble  d'un  mouvement  qu'il  est  indispensable 
de  connaître  ;  car  nos  relations  avec  la  h'rance,  notre  attilud»,' 
vis-à-vis  de  la  culture  fran(;aise,  ce  que  nous  lui  demandons, 
ce  que  nous  lui  opposons,  la  manière  dont  nous  l'assimilons 
et  dont  nous  la  comprenons  :  tout  cela,  à  tous  les  moments, 
pour  notre  pays,  pour  l'esprit  suisse,  est  d'une  importance 
vitale. 


1 


L'esprit  même  de  Haller,  ses  idées  politiques  de  vieux  Ber- 
nois, son  orthodoxie  exagérée,  son  attitude  hostile  vis-à-vis 
des  «  philosophes  »  :  ce  que  nous  avons  dit,  en  un  mot,  dans 
notre  précédent  chapitre  sulfil  pour  nous  prouver  que  le  poète 
des  Alpes  est  un  adversaire  irréductible,  sinon  de  la  France, 
du  moins  de  l'influence  française.  Mais,  encore  une  fois,  il 
n'est  point  le  seul.  L'influence  française  devait  avoir,  en  eflet, 
contre  elle  :  tous  les  conservateurs  intransig^eants,  tous  les 
«  vieux  Suisses  »,  les  protestants,  les  Allemands,  —  et  surtout 
Bodmer  et  ses  disciples;  enfin,  les  bons  républicains  et  les 
fougueux  démocrates,  —  ces  derniers  jusqu'au  jour  où  les 
idées  révolutionnaires  viendront  les  réconcilier  avec  la  patrie 
d'un  Raynal  et  d'un  Diderot. 

La  réaction  contre  l'influence  française  a  pour  origine,  au 
xviii^  siècle-,  un  fait  d'histoire  sociale:  le  «service  étranger». 
Nous  avons,  dans  notre  Discours  préliminaire,  démontré  en 
quelques  lignes  que  l'émigration  des  Suisses  dans  les  armées 
de   l'Europe    répondait    à   d'impérieuses   nécessités.    D'autre 
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part,  ralliancc  avec  la  France  avait,  au  moment  de  la  liéformo 
et  durant  tout  le  xvii®  siècle,  empêché  la  désa^^régation, 
la  dissolution  des  Lij;^nes  helvétiques.  La  polilirpie  des  rois 
de  France  à  notre  é^^ard  fut  sans  doute  ég-oïste,  —  comme 
toutes  les  politif|ues,  —  mais  notre  indépendance  et  notre 
intégrité  demeuraient  pour  eux  une  garantie  et  une  arme 
vis-à-vis  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne,  car  ils  avaient  besoin 
de  nos  soldats.  Fn  Suisse  même,  l'alliance  était  populaire 
parce  qu'indispensable  ;  mais  le  système  des  capitulations 
militaires  avait  dég-énéré,  il  était  devenu  une  source  d'abus 
manifestes. 

En  1788,  il  y  avait  près  de  quarante  mille  Suisses  servant 
dans  les  armées  étrangères  et  «  avoués  »,  c'est-à-dire  recru- 
tés par  les  soins  mêmes  des  Cantons,  en  vertu  des  capitula- 
tions officielles.  Ce  nombre  est  déjà  respectable  si  l'on  songe 
(jue  la  Suisse  ne  comptait  pas  même  alors  deux  millions 
d'habitants  ;  il  doit  cependant  être  doublé,  car  les  «  non 
avoués»  étaient  aussi  nombreux  que  les  soldats  des  régiments 
et  des  corps  rég-uliers.  Louis  XIV  eut  sous  ses  drapeaux 
jusqu'à  quarante-deux  mille  Suisses.  Sous  Louis  XV,  il  y  en 
avait  plus  de  trente  mille  :  douze  rég-iments,  —  à  leur  tête  le 
fameux  régiment  des  Gardes,  —  les  Cent-Suisses  de  la  maison 
du  roi  et  trois  compagnies  franches.  Mag-nifiques  hommes, 
l'élite  de  l'infanterie  française,  qui,  à  Malplaquet,  à  Fontenoj, 
à  ïortose,  au  10  Août,  s'en  allèrent  à  la  mort,  revêtus  de 
leurs  légendaires  habits  rouges  à  parements  noirs,  jaunes  ou 
bleus.  En  vertu  des  capitulations  de  1663.  1761  et  1777, 
les  Suisses  jouissaient  en  France  d'une  situation  privilégiée, 
d'une  sorte  d'exterritorialité.  Ils  servaient  sous  leurs  drapeaux, 
ils  étaient  commandés  dans  leur  langue  et  par  des  compa- 
triotes, jugés  d'après  leurs  lois,  exemptés  d'impôts  et  de  taxes. 
En  un  mot  ils  ne  se  voyaient  point  traités  en  mercenaires, 
mais  en  alliés,  «  bons  compères  et  fidèles  amis.  » 

La  Suisse,  à  l'intérieur,  et  tout   entière,  retirait  donc  de 
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ralliance  ionmIc  des  avantages  fort  précieux  :  silit'h-  (■(•iilrr  l(;s 
puissances  voisines,  privilèi^es  t'conoinicjucs,  francliises  com- 
merciales et  «les  cadres  a«ltniral)Icrn»Mil  instruits  et  entraînés 
pour  ses  milices*.  Sons  l'impulsion  de  la  l^'rance,  tkjus  l'avons 
dit,  la  Suisse  vit  relleurii',  aprrs  une  litui-ue  pi-riodr  de  séche- 
resse, les  lettres,  les  arts,  les  sciences,  la  vie  de  société  : 
llaller  aurait-il  pu  être  le  y;^rand  savant  qu'il  fut,  sans  les 
maîtres  du  xvii^  siècle  qui  lui  apprirent  à  s'exprimer  avec 
<larté  et  avec  noblesse,  à  penser  profondément  et  systématique- 
ment? Et  Murait  lui-même  aurail-il  été  capable  de  réagir  contre 
la  culture  française  saris  les  armes  (jue  celte  dernière  lui  mit, 
contre  elle,  entre  les  nuiins?  Mais,  ici,  les  avantages  dispa- 
raissent pour  faire  place  aux  inconvénients.  En  effet,  la  domi- 
nation politique,  intellectuelle  et  morale  exercée  en  Suisse  par 
Versailles,  ne  tarda  point  à  devenir  intolérable.  En  dehors 
des  bourgeoisies  et  des  gouvernements,  une  aristocratie  toute 
fian«;aise,  toute  militaire  s'était  formée  ;  les  réyiments  ca- 
pitules n'étaient  plus  guère  (|ue  les  fiefs  d'une  douzaine  de 
familles  ;  les  patriciats  monopolisaient  les  commandements. 
Les  rois,  de  leur  côté,  —  surtout  Louis  XV,  —  prodiguaient 
les  titres  de  noblesse,  les  grades  et  les  décorations  ;  en 
1759,  on  institua  l'ordre  du  mérite  militaire  à  l'usage  des 
protestants  auxquels  la  croix  de  Saint-Louis  ne  pouvait  être 
conférée.  Nombreux  étaient  les  officiers  suisses  qui  rentraient 
dans  leur  patrie,  maréchaux  des  camps,  grands  cordons, 
comtes  ou  marquis,  habitués  à  une  existence  mondaine  et 
brillante,  monarchistes  dans  l'àme,  rapportant  en  un  mot 
dans  leurs  petites  villes  un  état  d'esprit  étranger.  Sans  doute, 
à  cette  époque,  une  aristocratie  était  nécessaire.  Mais  qu'ar- 
riva-t-il  ?  formée  de   patriciens,  il   est  vrai,  mais   en   dehors 

1  Cf.  Zurlauben,  Tableaux  de  la  Suisse,  tome  I.  Services  étrangers, 
p.  336  s.  :  Avantages  pour  la  France,  avantages  pour  la  Suisse.  —  Zur- 
lauben, lieutenant  «rénéral  et  g-rand'croix,  n'est  d'ailleurs  pas  complètement 
impartial. 
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des  patriciats,  »'lle  entra  bientôt  en  coiillil  avec  ces  derniers 
qui,  jaloux  des  nouveaux  venus  dont  ils  craignaient  l'influence, 
se  retranchèrent  à  leur  tour  derrière  leurs  privilèjçes  ;  de  là 
de  graves  divisions,  comme  à  hribourjj,  par  exemple,  où  les 
«  nobles  »  se  firent  exclure  des  charges  essentielles.  D'autre 
part,  les  patriciens  eux-mêmes  se  laissaient  facilement  ache- 
ter :  les  ambassadeurs  français,  qui  résidaient  à  Soleure,  par 
l'intermédiaire  d'agents  nommés  «dispensateurs  des  lilx'rali- 
tés  du  roi  »  et  recrutés  dans  de  vieilles  familles  suisses,  leur 
distribuaient  trop  libéralement  pensions,  chaînes  d'or  et  ru- 
bans de  Saint-Michel.  Ces  ambassadeurs  se  croyaient  volon- 
tiers tout  permis:  ils  parlaient  en  maîtres  et  avec  arrogance, 
agissaient  comme  tels  ouvertement,  allaient  jusqu'à  convoquer 
les  Diètes.  Ils  ne  tardèrent  point  à  heurter  de  front  le  sen- 
timent national  :  ainsi  fit,  par  exemple,  le  marquis  d'En- 
traig-ues  qui  s'aliéna  les  patriotes  de  la  Société  helvétique. 

Le  «  service  étranger  »  avait  d'autres  inconvénients,  plus 
généraux,  partant  beaucoup  plus  graves  :  il  dépeuplait  les 
campag-nes,  encombrait  les  villes  d'officiers  retraités  et  de  sol- 
dats impropres  au  travail.  Avec  l'influence  française  s'implan- 
taient partout  des  habitudes  de  jeu,  de  luxe,  de  frivolité, 
d'immoralité  ;  plus  tard,  ce  fut  le  tour  de  l'irréligion  et  des 
doctrines  subversives.  Il  est  vrai  que  le  mercenariat  n'était 
ni  le  seul,  ni  le  plus  grand  coupable  :  Voici,  en  effet,  le  témoi- 
gnage d'un  homme  dont  les  opinions  ne  peuvent  être  sus- 
pectes :  «  L'expatriation  commerçante,  dit  le  célèbre  docteur 
Tissot,  a  les  mêmes  dangers,  à  ceux  de  la  guerre  près  qui 
sont  peut-être  les  moins  considérables.  Je  la  crois  plus  nom- 
breuse, elle  a  ses  inconvénients  particuliers,  et  malheureuse- 
ment c'est  une  épidémie  dont  les  ravages  vont  en  croissant  ^.  » 
De  cet  état  de  choses,  les  bons  Helvétiens  sont  en  partie  res- 


1  Avis  au  peuple  sur  sa  santé,  Lausanne,  1761  (li^'éd.  Lausanne,  1760), 
Introduction,  p.  1.  s. 
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ponsal)les  :  ,l('aii-.)rt(*(jut's  Rousseau,  |>ai'  cxciiiidc,  nous  iimnln' 
par  sa  k'itie  au  maréchal  <le  Luxeiiihouiî^  *,  (iii'il  a  vu  clair 
tlans  relie  (jueslion,  si  (•()ni[)li(|uée  et  si  iinporlaule,  de  l'iii- 
llueiice  française  : 

s\  ...Otiaiitl  les  Suisses,  i|ui  jadis,  \ivaul  reuferMiés  dans 
leurs  nioula:;ues  se  suftisaieul  à  eux-iuèiues,  ont  couirueucé  à 
«•(^(Uiniuuiquer  avec  d'autres  nations,  ils  ont  pris  ^(jûl  à  leur 
manière  de  vivre,  et  ont  voulu  l'imiter;  ...ils  se  sont  mis  en 
commerce  eux-mêmes,  ils  s<'  sont  vendus  en  détail  aux  puis- 
sances ;  ils  ont  accjuis  par  là  assez  d'arj^ent  pour  sentir  qu'ils 
é'taient  [tauvres...  cet  arguent  leur  a  porté  de  nouveaux  besoins 
sans  augmenter  leurs  ressources.  Ainsi  leurs  [jremières  alié- 
nations de  troupes  les  ont  forcés  d'eu  taire  de  |)lus  grandes 
et  de  continuer  toujours.  »  La  Suisse,  poursuit  i\ousseau, 
nourrissait  jadis  tous  ses  habitants  ;  maintenant  (pi'il  en 
sort  la  moitié,  elle  ne  peut  plus  nourrir  l'autre. 

«  Le  pis  est  que  de  cette  moitié  qui  sort  il  en  rentre  assez 
pour  corrompre  tout  ce  qui  reste  par  l'imitation  des  usages 
<les  autres  pavs  et  surtout  de  la  France,  qui  a  plus  de  troupes 
suisses  (pi'aucune  autre  nation.  Je  dis  corrompre,  sans  entrer 
dans  la  question  si  les  mœurs  françaises  sont  bonnes  ou  mau- 
vaises en  France,  parce  que  cette  question  est  hors  de  doute 
quant  à  la  Suisse,  et  qu'il  n'est  pas  possible  que  les  mêmes 
usages  conviennent  à  des  peuples  qui,  n'ayant  pas  les  mêmes 
ressources  et  n'habitant  ni  le  même  climat,  ni  le  même  sol, 
seront  toujours  forcés  de  vivre  dilféremment. 

»  Le  concours  de  ces  deux  causes,  l'une  l)onne  et  l'autre 
mauvaise,  se  fait  sentir  en  toutes  choses  :  il  rend  raison  de 
tout  ce  qu'on  remarque  de  particulier  dans  les  mœurs  des 
Suisses,  et  surtout  de  ce  contraste  bizarre  de  recherche  et  de 
simplicité  qu'on  sent  dans  toutes  leurs  manières.  Ils  tournent 
à  contre-sens   tous  les  usages  qu'ils  prennent,  non   par    faute 

1  Motiers-Travers,  2u  janvier  1"6;{. 
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d'tvsprit,  mais  par  la  force  des  cliosos.  En  Iransporlaiil  dans 
leurs  bois  les  usages  des  grandes  villes,  ils  les  appliquent  de 
la  fa<;on  la  j)lus  comique  ;  ils  ne  savent  ce  que  c'est  (|u'liabits 
de  campa^j-ne  ;  ils  sont  parés  dans  leurs  rochers  comme  ils 
r«'taient  à  Paris;  ils  portent  sous  leurs  sapins  tous  les  pom- 
pons du  Palais-Royal,  et  j'en  ai  vu  revenir  de  faire  leurs 
foins  en  petite  veste  à  falbalas  de  mousseline.  » 

De  même  que  .lean-.lacques  s'est  trouvé  l'allié  de  llaller 
dans  la  question  du  théâtre,  de  même  il  est  d'accord  avec  le 
Bernois  dans  la  (piestion  de  V«  inlluence  étrangère  ».  On 
voit  donc  combien,  à  tous  les  points  de  vue,  une  réaction  était 
devenue  nécessaire. 


II 


Pour  bien  comprendre  le  sens  et  la  portée  de  cette  réaction, 
il  faut  connaître  son  origine,  mais  il  faut  connaître  aussi 
toutes  les  différences  qui  existent  entre  l'esprit  français  et 
l'esprit  suisse.  Dans  le  cas  particulier,  il  est  nécessaire  enfin 
de  se  rendre  compte  d'un  fait  :  le  protestantisme  helvétique, 
—  donc  la  religion  même  de  Haller  et  celle  de  presque  tous 
ceux  qui  vont  prendre  la  tête  du  mouvement,  —  est,  en  son 
[)rincipe,  hostile  à  la  culture  française,  aux  aristocraties,  au 
«  service  mercenaire  »  et  à  ses  résultats  sociaux. 

Il  le  devait  être,  et  voici  pourquoi  :  Tout  d'abord,  sous 
l'ancien  régime,  les  moeurs  que  le  protestantisme  impose 
autour  de  lui  sont  des  mœurs  patriarcales  :  vie  simple, 
honnête,  volontiers  austère,  «  confortable  »,  mais  dépourvue 
de  luxe,  sous  l'autorité  rigide  du  père  de  famille,  sous  la 
surveillance  des  pasteurs  et  des  magistrats.  L'éducation 
calviniste  ou  zwinglienne  vise  à  discipliner  l'individu  au 
profit  de  la  collectivité.  Elle  est  donc,  en  théorie,  plutôt 
démocratique,  plutôt  égalitaire.  Elle  craint  de  moins  en  moins 
les  <<  erreurs  papistes  »,  elle  craint  de  plus  en  plus,  au  xviii® 
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siècl«%  IVsprit  s<i«'iitiH(jii«*,  le  yoût  des  arts,  la  «  mode  ^^.  It* 
hixr,  la  «  |)i)litrss('  »  :  tout  ce  (|iir  [tcut  olVrir  ;"i  un  <''liani;rr  la 
culture  française. 

Il  ne  faut  pas  oubli»*!  non  plus  qu'en  Suisse,  l'une  des  causes 
politiques  de  la  Réforme  fut  précisément  le  service  mercenaire. 
Après  la  défaite,  g-lorieuse  mais  décisive,  de  Marij^nan,  les 
Liei^ues  avaient  renoncé  à  intervenir  dans  les  conflits  euro- 
péens ;  mais  comment  retenir  dans  leurs  foyers  des  liomnics 
habitués  depuis  si  long-temps  au  seul  métiei-  de  If»  çcuerre? 
Les  premières  capitulations  avec  l'ancien  ennemi,  la  iMance, 
soulevèrent  de  vives  réprobations.  Ulrich  Zwinj^li,  avant 
que  de  s'attaquer  aux  dogmes,  au  pape,  à  la  constitution 
de  l'Eglise,  commença  par  mener  une  campag-ne  violente 
contre  les  nouveaux  traités,  les  pensions,  le  «  Reislaufen  ». 
Zurich,  en  adoptant  la  Réforme,  abolit  le  service  étranger  en 
même  tem[)s  (|ue  la  messe*.  Berne  fit  de  même  dans  son  Edit 
de  Réformation. 

Il  y  avait  flonc  résistance  latente,  bien  avant  le  x\iii^  siècle, 
à  l'influence  française.  Même  le  «  service  royal  »  "'le  fois 
admis,  toléré,  et  reconnu  comme  une  institution  prescpie 
nationale,  on  réagit  cependant  contre  l'esprit  français.  Voici, 
par  exemple,  à  Genève,  Jean-Alphonse  Turrettini  (1671-1737). 
Cet  homme  cultivé,  lettré,  beaucoup  plus  humaniste  que  théo- 
log-ien,  n'est  certes  point  un  sectaire.  Son  a[)parition,  le  rôle 
qu'il  joue  est  un  sig-ne  des  temps  ;  au  dogmatisme  de  Calvin 
il  contribue  à  substituer  V«  intellectualisme  »  et  le  rationa- 
lisme religieux;  il  fait  presque  le  pont  entre  le  rude  réforma- 
teur et  Rousseau.  Turrettini  introduit  en  efl'et  à  (îenève  les 
méthodes  anglaises  d'éducation,  méthodes  expérimentales  et 

'  Cf.,  de  Zwingli,  le  Fabe.lgedichl  non  Ochsen  et  le  Labyrinthe. 
(Œuvres,  éd.  E.  Egli  et  G.  Finsler,  I,  1-22,  39-60),  et  surtout  Ein  triiu) 
und  ernstlich  Vermanung ,  etc.  (éd.  Schuler  et  Schulthess,  8  vol.,  Zurich, 
i828-1842,  II,  311  s.).  Cf.  également  Dierauer,  Histoire  de  la  Confédéra- 
tion suisse,  trad.  Reymond,  vol.  III,  ch.  2.  Lausanne,  Payot,  1910. 
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pratiques.  Il  expose  son  système  clans  une  série  de  discours 
latins  qui  sont  ses  «  oraisons  académiques  »  de  recteur  K  Ces 
discours  ont  une  certaine  importance  :  ils  affirment  le  point  de 
vue  calviniste  en  matière  d'éducation  ;  ils  nous  aident  à  com- 
prendre combien  l'esprit  de  la  Suisse  réformée  est  différent 
de  celui  de  la  France  ;  ils  nous  rendent  compte  des  raisons 
profondes  qu'il  faut  chercher  dans  le  contlit  (jui  nous  occupe. 
Turrettini  est  un  libéral  qui  veut  favoriser  l'étude  des 
sciences  et  des  lettres.  Il  est  fier  de  son  temps  et  il  ne  s'en 
cache  pas  :  il  éprouve  une  grande  admiration  pour  Descartes  ; 
il  parle  avec  respect  des  belles  bibliothèques  de  Berne  et  de 
Baie  ;  la  découverte  du  «  Kina-Kina  »  le  rend  enthousiaste  et 
lyrique  2.  On  est  loin  de  Calvin,  plus  loin  encore  de  Zwing^li  : 
on  ne  trouve,  en  effet,  dans  ces  «  oraisons  »  que  des  phrases 
toutes  faites,  des  phrases  sans  conviction,  des  «  clichés  »  obli- 
gatoires contre  le  papisme  et  l'idolâtrie.  Et  cependant,  cet 
homme  ne  cache  point  une  certaine  hostilité  à  l'égard  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres.  Lettres,  arts  et  sciences  ne 
sont,  en  effet,  et  ne  peuvent  être  que  les  auxiliaires  de  la 
religion  et  de  la  morale  ;  auxiliaires  indispensables,  mais  qu'il 
faut  réformer.  Turrettini  voit  donc  tous  les  dangers  d'une 
culture  intellectuelle  trop  absolue  ;  il  n'a  que  du  mépris  pour 
les  «  futilia  scientiarum  »  ;  il  craint  surtout  que  l'on  ne  perde 
de  vue  l'union  qui  doit  exister  entre  la  religion  et  la  science. 
Et  il  s'écrie  :  «  Peut-être  le  monde  serait-il  meilleur  si  les 
sciences  n'existaient  pas  '^.  » 

•  Joh.  Alphonsi  Turrettini,  etc.  Orationes  academicae.  Quibus  multa,  ad 
scientiarum  incrementum,  christianae  veritatis  illustrationem,  pietalis  com- 
mendationem,  pacemque  christianorum,  pertinentia  continentur.  —  Genevae, 
Typis  Barillot  et  Filii.  1737,  1  vol.  Cf.  Discours  IV,  V,  VI,  VII  et  X. 

2  Oratio  qiiarta  de  Saeculo  XVII  erudito,  et  hodiernis  Literarum  pericu- 
lis  (1703),  p.  99  s. 

3  Oratio  seœta  de  Scientiarum  vanitate  et  praestantia  (1705)  :  «  Sane  me- 
lius  fortassis  cum  humano  gênera  actum  fere,  si  nullae  extarent  Scientiae.  » 
Cf.  Rousseau  :  «  Les  hommes  sont  pervers  ;  ils  seraient  pires  encore,  s'ils 
avaient  le  malheur  de  naître  savants.  » 
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Ouelles  scioiiccs,  (nielIcs  Icltres  cl  (|uels  ails?  Il  suffit  de 
sony^er  à  la  siliialioii  polilicjue  do  (îoiirvo  poiii-  répoiulrc  :  ceux 
de  la  France.  Appuyée  sur  la  Suisse,  la  cilé  de  (lalvin  fail 
front,  siMiout  après  la  it'vocalion  de  l'iMlil  de  Nantes,  contre 
la  ;;rande  nionarcliie  catholique.  Turrellini,  si  large  qu'il  soit, 
—  lui  auquel  les  lliéologieus  du  Ht'veil  ont  reproché  d'avoir 
ouvert  les  portes  de  la  \'illc  au  latioiialisuie  à  la  mode  an- 
i^laise  *  !  —  est  le  picmier  à  prêcher  la  discipline  et  l'or^anisa- 
tion  contre  rennenii.  H  veut  imposer  au  lulur  citoyen,  dès 
l'enfance,  une  vie  frugale  et  dure  ;  il  dit,  à  propos  des  écoles 
publi(|ues,  en  beau  latin,  ce  que  Jean-Jaccpies  dira  plus  tard 
dans  V Economie  jjoUtirjnc  :  «  Vous  aurez  tout,  si  vous 
formez  des  citoyens...  or,  pour  les  avoir  hommes,  il  faut 
les  instruire  enfants.  »  On  se  souvient  que  Fréron  2,  lorsque 
parut  le  fameux  Premier  discours,  accusa  Rousseau  d'avoir 
plagié  Turrellini  .  Accusation  gratuite  :  Jean-Jacques  n'a 
certainement  jamais  lu  les  «.  oraisons  »  académiques.  Mais  le 
rapprochement  ne  laisse  point  d'être  significatif:  Le  discours 
de  17.50  ne  peut  être  compté  parmi  les  manifestations  diri- 
gées contre  la  France,  car  c'est  une  œuvre  avant  tout  person- 
nelle ;  on  y  retrouve  pourtant  quelque  chose  de  l'attitude  hos- 
tile que  tout  calviniste,  tout  Suisse  protestant  prend,  souvent 
malgré  lui  et  comme  instinctivement,  vis-à-vis  de  l'influence 
et  de  la  culture  française. 

* 

Au  nom  de  l'esprit  protestant  et  conservateur,  durant  tout 
le  XVII®  siècle  et  tout  le  xviii*,  il  se  trouve  donc  des  hommes, 
la  plupart  des  ecclésiastiques,  pour  protester  contre  le  service 
étranger  et  pour  réagir  contre  l'influence  franç;aise.   Nous  en 

'  Cf.  de  Goltz,  Génère  relû/ieiise.  Trad.  de  l'ail.  Genève-Bâle,  1862, 
p.  53. 

'^  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps,  V,  1.  4.  1751. 
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avons  mentionné  plusieurs  :  c'est  l'antistès  Breilinger  <lans 
ses  Pensées  sur  la  comédie  (1624)  ;  c'est  Jean-Henri  Holtini^er 
dans  son  Methodas  legendi  Hislorins  Hfloeticas  (1654)  ;  ce 
sont  l'épigrammatiste  Grob,  (iotthard  Heideçt^er,  Jean-Henri 
Tschudi,  Jacob  de  (ira\iseth,  tous  les  précurseurs  des  «  pein- 
tres »,  en  allcndaiil  les  peintres  eux-mêmes.  Dès  1700,  et 
particulièrement  à  Berne,  les  sermons  des  pasteurs  sont  dirigés 
systématiquement  contre  la  corruption  importée  de  France.  En 
1728,  Samuel  Lupicliius  compare  Berne  à  Babel'.  Plus  tard, 
le  doyen  du  Munster,  Bachmann,  prêche  tous  les  dimanches 
«  contre  la  politesse  et  la  somptuosité,  contre  les  mœurs 
étrangères  et  la  dépravation  ;  »  il  condamne  publiquement 
les  canapés,  fauteuils,  commodes  à  la  française  et  surtout  les 
grandes  fenêtres  qui  ornent  la  maison  du  brigadier  Vincent 
de  Stùrler^,  A  la  tin  du  siècle,  le  curé  David  Mûslin  continue 
avec  courage  la  tradition  de  ses  prédécesseurs  et  ne  se  lasse 
point  de  tonner  du  haut  de  la  chaire  contre  les  mauvaises 
habitudes  et  l'oisiveté  3. 

Les  savants  et  les  érudits  se  joignent  aux  gens  d'Eglise  : 
La  Petite  feuille  des  dimanches,  organe  de  la  Nouvelle  Société 
que  préside  Altmann,  consacre  des  articles  aux  «  déplorables 
changements  survenus  dans  les  mœurs  »,  à  l'abus  du  luxe, 
du  tabac,  de  la  danse,  des  «  robes  volantes  ^  ».  Jean-Rodolphe 
Brunner,  professeur  d'histoire  et  d'éloquence  à  l'Académie 
de  Berne,  se  plaint  amèrement  de  ce  que  les  jeunes  patri- 
ciens délaissent  les  études  sérieuses  pour  lire  les  «  futiles 
Gallorum   libros  ^  ».   Les   juristes   se   mettent   de   la   partie: 

'  Aasgang  uus  Babel,  oder  Bernerisches  Jubelfest.  Berne,  1728,  3«  sermon. 
*  Cf.  Ed.  von  Rodt,  Bern  ini  XVIII.  Jahrhundert.  Berne,  Francke,  1901, 
p.  38. 

"^  CF.  A.  Haller  :  David  Mùslin,  Z?e/'«er  Taschenhuch  auf  das  Jalir  i8j:2, 
p.  1  s. 

'  Bernisches  Freijiags-Blattlein,  Berne,  1722-23,  art.  II,  XVII,  XXIII, 
XXIV,  XXVIII,  XXXII. 

'-  Oratio  de  impedimentis  solidae  eruditionis.  Berne,  Em.  Herter,  1735. 
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(111  poltMiiisr  pour  rt  foiilrc  la  li'y^iliiinlf''  du  iiiciifiiaiial 
dans  le  .lonnuil  liUrmiri'  de  la  Haye,  dans  la  lUhltH- 
th('(/nr  (jrrnKtniqiie  '  et  dans  une  Inocluire  anonyme  impri- 
mée à  (Jenève^.  Dans  cette  discussion,  deux  savants,  deux 
sujets  i\c  leiiis  Excellences  bernoises,  (ironsa/,  et  Loys  de 
Bocliat,  se  trouvent  eng-a^és.  En  1738,  ce  dernier  publie  sur 
la  (juestion  controversée  trois  volumes  tellement  bourrés 
d'érudition  (ju'ils  en  sont  illisibles-'.  Les  patriciens,  d'ailleurs, 
ainsi  (pie  plus  tard  le  y;-énéral  Zurlauben,  ne  pardonnèrent 
point  à  Loys  de  Bochat  d'avoir  osé,  même  sans  conclure, 
toucher  à  ce  (|ui  était  devenu  une  institution  nationale. 

A  Berne,  en  etlet,  —  comme  dans  les  autres  palricials  mi- 
litaires :  Lucerne,  Soleure,  Fribourg-,  —  les  déformations 
subies  par  l'influence  française  sont  plus  sensibles  que  [lar- 
tont  ailleurs  en  Suisse.  I>e  mancjue  de  culture  des  familles 
g-ouvernementales  aggrave  encore  la  situation  :  il  semble  bien, 
d'après  de  nombreux  et  divers  lémoig^nages,  qu'il  s'agît,  pour 
[)arler  comme  Haller,  d'une  «  corruption  des  mœurs  »  plus 
ou  moins  générale,  plus  ou  moins  profonde.  Voici  le  témoi- 
S^nay-e  de  Zurlauben,  un  aristocrate  cependant,  dans  toute  la 
force  du  terme  :  «  L'éducation  que  les  Bernois  donnent  à  leurs 
enfants,  en  les  envoyant  en  France  ou  en  Allemagne,  les  porte 
à  copier  les  mœurs  du  local.  Les  Suisses  se  font  avec  beaucoup 
de  facilité  aux  manières  et  aux  modes  des  pays  où  ils  se  trou- 
vent, ils  les  étudient  d'abord  pour  se  rendre  agréables  et  les 
tournent  insensiblement  en  habitude.  Aussi  peut-on  distinguer 
sans  peine  par  l'air  ou  par  l'habit  d'un  Suisse  dans  quel  pays 

'  Journal  liit.,  tome  XII,  part.  1,  art.  12  ;  Bihiiollièqiie  germanique, 
tome  XI,  art.  1  et  tome  XII,  art.  10  (réponse  de  Loys  de  Bochat  à  l'anonyme 
du  Journal  litt.). 

^  Chez  François  Jaquier,  1730,  in-12. 

3  Ouvrnrjes  pour  et  contre  les  services  militaires  étrangers.  Lausanne  et 
Genève,  Marc-Michel  Bousquet.  Du  même  :  Mémoires  critiques  sur  l'histoire 
ancienne  de  la  Suisse.  3  vol.,  Lausanne,  1747-49.  C'est  surtout  ce  dernier 
ouvrage  qui  est  incriminé  par  Zurlauben  (Tableau.T  de  la  Suisse,  lame  l, 
p.  364). 
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il  sert.  Par  exemple,  les  officiers  de  l"r;iiice  ou  de  Sardaigne 
jiaraissent  aussi  différents  de  ceux  qui  servent  en  Espag-ne,  à 
Naples,  en  Hollande  ou  en  AUeinag^ne,  dans  la  coupe  de  leurs 
habits  et  dans  leurs  manières  que  s'ils  étaient  de  nations  dif- 
férentes. Les  premiers  aiment  la  mag^nificence  dans  leurs  ha- 
bits, ont  des  manières  insinuantes  et  dégagées  et  le  ton  ai- 
mable dans  leur  entretien  ' »  Et  ailleurs  :  «  Il  y  a  quelque 

temps  que  la  fureur  du  jeu  était  montée  à  IJerne  au  point 
qu'on  craij'nait  qu'elle  ne  dérang-eàt  totalement  la  fortune  de 
plusieurs  familles  ;  »  une  loi  sévère  dut,  en  elfet,  intervenir. 
Plus  loin,  Zurlauben  reconnaît  que  les  femmes  «  ont  renoncé 
à  la  rusticité,  aux  manières  très  réservées,  à  la  sévérité  et  à 
l'austérité  de  leurs  ^rand'mères  ;  elles  ne  se  défendent  plus 
€omme  celles-ci  faisaient  autrefois,  avec  le  bâton  et  les  ongles, 
des  approches  des  cavaliers  ;  les  manières  polies  qu'elles  ont 
adoptées  ne  leur  permettent  plus  une  si  grande  rigueur,  elles 
reçoivent  familièrement  les  hommes  et  avec  la  même  liberté 
qu'en  France.  »  Progrès  de  la  culture,  si  l'on  veut,  et  même 
progrès  nécessaire;  mais  ce  progrès  dégénère  en  décadence 
aussitôt  que  la  nation,  abandonnant  ses  traditions  et  ses 
vieilles  mœurs,  se  révèle  incapable  d'assimiler  ce  qui  lui  vient 
avec  trop  d'abondance  du  dehors.  Car,  l'influence  française, 
qu'est-ce,  en  défintive,  pour  un  patricien  ?  la  toilette,  le  jeu, 
la  danse,  la  vie  de  société,  le  café,  de  beaux  meubles,  de  mau- 
vais romans,  —  rarement  autre  chose. 

III 

«  Les  Gens  sensés,  qui  ont  vu  les  Mœurs  étrangères,  le 
Luxe  et  la  vie  licencieuse  de  la  Jeunesse  s'introduire  parmi 
nous,  ont  prévu  dès  lors  la  ruine  de  la  Nation,  et  l'ont  pré- 
dite ;  et  ceux  qui  aujourd'hui  voient  toutes  ces  choses  portées 

'  Tableaux  de  la  Suisse,  tome  II,  art.  XIX:  Mœurs,  p.  164-166.  Cf. 
également  E.  v.  Rodt,  Bern  im  XVIII.  Jahrhundert. 
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ail  |»liis  liatil  [(oiiil  où  «'Iles  [MiisstMil  inoiili'i',  s'en  soin  icnncnt 
et  lie  |»(Mi\(Mil  (|ir('nvisai,'^('r  la  cliulr  de  la  Nation  comme  pro- 
cliaiiie.  Il  y  en  a  parmi  eux  (pii  ont  de  tristes  pn'ssiMitimciils.» 
(-elui  ipii  ('crixait,  en  171^5,  ces  lii^nes  propliéliipies,  (Mail  un 
patricien,  un  ancien  olUcier  au  service  de  France,  issu  d'une 
vieille  raniille  militaire  ipii,  orij^inaire  du  Tessin,  avait,  an 
moment  de  la  Kéforme,  abandonné  son  château  de  Locarno, 
—  la  «  Casa  di  Kerro  »,  —  pour  venir  se   réfuj^ier  à  lierne. 

Béat  de  Murait  (16(55-1749)  est  l'auteur  célèbre  des  Lettres 
sur  /es  Anglais  et  sur  les  h^runcuis  *.  Il  doit  à  cet  ouvrasse, 
non  seulement  de  compter  parmi  les  meilleurs  prosateurs  de 
la  Suisse  romande,  mais  encore  d'occuper  une  place  modeste 
dans  l'histoire  de  la  pensée  européenne.  On  peut  étudier  Mu- 
rait de  deux  manières:  on  peut,  à  la  suite  de  M.  Texte  2,  voii' 
en  lui  le  précurseur  des  Lettres  philosophiques  et  presque 
rintroduct«Hir  de  l'influence  ang-laise  en  France  ;  on  peut  éga- 
lement le  rattacher  au  mouvement  strictement  national  auquel 
nous  consacrons  ces  pag-es.  Tel  sera  notre  point  de  vue  ; 
aussi  n'avoiis-nons  fait  que  mentionner  Murait  dans  notre 
chapitre  sur  la  Suisse  et  l'Angleterre.  Ce  qui  nous  a  décidé, 
ce  sont  les  intentions  mêmes  de  l'auteur.  Il  suffit,  pour  les 
découvrir,  d'analyser  brièvement  ce  petit  livre. 

En  1694  ou  1695,  Béat  de  Murait  quitte  le  régiment  dans 
lequel  il  sert  et  s'en  vient  faire  à  Londres  un  séjour  d'assez 
longue  durée,  semble-t-il.  11  n'a  point  alors  de  plan  bien  ar- 
rêté 3.  Protestant,  Suisse,  Bernois,  élevé  très  sérieusement  à 
l'ancienne  mode,  cultivé,  un  peu  sauvage,  il  a  su  garder  en 
lui  un  esprit  libre  et  un  jugement  droit.  C'est,  dans  tous  les 
sens  du  terme,  un  orig^inal.  C'est,  en  outre,  un  observateur  : 


'  Sur  Murait,  cf.  :  O.  von  Greyerz,  Beat  Ludwig  von  Murait.  Eine 
literar-  iind  kiiltiirgeschichtliche  Studie.  Frauenfeld,  1888. 

-  J.-J.  Rousseau  et  les  origines  du  cosmopolitisme  littéraire.  Paris^ 
Hachette,  1893. 

2  Cf.  Greyerz,  op.  cit.,  p.  i-6. 
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il  emploie  donc  son  temps  à  observer  les  Anglais  le  mieux 
possible  ;  d'obscures  mais  profondes  afiinités  lui  rendent,  en 
effet,  cette  nation  sympathique.  De  retour  en  France,  il  a  des 
comparaisons  fort  peu  à  l'avantage  des  sujets  de  Louis  XI\  . 
Ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  il  le  consigne  dans  des  lettres  à 
l'usag-e  de  quelques  amis.  Les  lettres  plaisent  :  elles  circulent 
à  Berne.  En  ITl.S,  une  copie  défectueuse  de  l'une  d'elles 
paraît,  à  l'insu  de  l'auteur,  dans  les  Nouvelles  litfêraires  ^  de 
la  Haye.  Elle  est  remarquée.  Entre  temps,  Murait,  qui  a 
donné  dans  un  mouvement  de  piétisme  rudement  comprimt' 
par  le  gouvernement  de  Berne  et  qui  s'est  fait  bannir  de  la 
République-,  s'est  cru,  dans  un  accès  de  scrupule,  obligé  de 
détruire  une  partie  de  ses  lettres.  Heureusement,  quelques 
passages  essentiels  ont  été  sauvés  par  des  amis.  Ceux-ci  lui 
conseillent  de  reprendre  ses  essais  et  d'en  faire  un  livre. 
Murait  se  laisse  convaincre.  Mais  il  veut  être  utile  à  son  pays 
et  soulager  sa  conscience  en  donnant  un  but  moral  et  patrio- 
tique à  son  ouvrage  remanié.  Il  lui  semble,  en  outre,  urgent, 
à  lui  aussi,  de  réagir  contre  l'influence  française,  d'opposer  à 
cette  dernière  une  autre  influence  plus  conforme  au  caractère 
bernois  et  suisse  et  de  rompre  une  lance  en  faveur  des  vieilles 
mœurs,  des  antiques  traditions  3. 

Les  Lettres  sur  les  Anglais  et  sur  les  Français  et  sur  les 
voyages  furent  donc  publiées  pour  la  première  fois  en  1725, 
à  Genève*, —  où  Béat  de  Murait  avait  en  1681  fait  un  assez 
lono-  séjour, — chez  Fabri  et  Barillot,  les  éditeurs  des  discours 
de  Turrettini.  Il  y  a  six  lettres  sur  les  Anglais  et  six  sur  les 
Français  ;  la  lettre  sur  les  voyages  sert  de  conclusion.  L'édi- 

'  No  de  mai  1718;  cf.  Greyerz,  p.  7. 

-  Murait  se  réfugia  à  Colombier  (Neuchàtel).  Pour  tous  détails  sur  le 
mouvement  piétiste  à  Berne,  cf.  Greyerz,  p.  13-27. 

■*  Cf.  Greyerz,  p.  31. 

''  Une  édition  parut  également  la  même  année  à  Colog-ne  (références 
dans  Greyerz,  p.  31-32,  note  2y.  L'édition  de  1723  dut  être  réimprimée  en 
1726  à  Genève  et  en  Hollande  (Greyerz,  p.  33  et  notes  1,  2,  3). 
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liiMi  (Ir  IT'JS  '  coiUieiit  en  sus  l;i  «  Lcllrc  sur  l'csinil  loil,  » 
dans  liKuicIlc  Miirall  pfcud  vis-à-vis  «les  idrcs  iioiivcllrs  la 
même  allilude  que  prendra  plus  laid  ilallei-. 

\()ici  le  résumé  de  ce  pelil  livre  dont  la  Iccliiic  csl  encore 
aujouid'luii  un  véritable  |)laisir  -  :  Les  Anglais  valtnl  mieux 
.  qu'ils  ne  le  paraissent.  Ils  ne  font  pas  attention  aux  étrang^ers 
{)arce  qu'ils  n'en  ont  pas  besoin.  Ils  sont  braves,  mais  ils  ne 
tout  point  un  métier  de  la  guérie,  ni  ne  courent  s'enrôler  au 
service  des  princes.  Chez  eux,  les  «grands  tiennent  peu  de 
place,  et  ces  {grands  mêmes  vont  peu  à  la  cour  :  c'est  se 
faire  bien  voir  (pie  de  s'en  retirer.  Les  institutions  ang-laises 
sont  presque  républicaines.  Le  clert;é  travaille  sérieusement  à 
la  réforme  morale  des  hommes,  sans  s'attarder  à  de  stériles 
discussions  théologiques.  (^ar  l'Anglais  a  du  bon  sens  ;  il  né- 
glige les  manières  pour  cultiver  la  raison  ;  il  lecherclie  le 
confort,  mais  non  le  luxe.  L'Anglais  aime  la  nature  :  il  se  plaît 
à  la  campât^  ne  et  dans  les  parcs  magnifiques  de  Londres.  Il  a 
le  courage  de  braver  l'opinion  jusque  dans  ses  extravagances 
et  ses  plus  violentes  débauches.  11  ne  se  laisse  pas  gouverner 
par  les  femmes,  il  fuit  les  emplois  :  en  un  mot,  il  a  le  culte 
de  la  liberté. 

Au  tour  des  Français  maintenant  :  Les  Français  plaisent 
au  premier  abord,  mais  ils  ont  moins  de  valeur  qu'on  ne  le 
suppose.  Ils  sont  faits  pour  la  société,  mais  ils  affectionnent 
trop  la  parade  ;  ils  aiment  mieux  paraître  iiuètre.  Ils  man- 
quent de  bon  sens,  se  révèlent  «  peu  sensibles  à  la  liberté 
qu'ils  confondent  avec  l'impolitesse.  »  Leur  politesse  même 
est  excessive  :  ils  ne   «  vivent  que  pour  le  savoir-vivre  ;  >  ils 

'  Sur  les  éd.  de  17-27  et  de  1728,  cf.  Greyerz,  p.  ."ii. 

2  Comme  nos  lecteurs  auraient  quelque  difficulté  à  se  procurer  les  au- 
ciennes  éditions  du  livre  de  Murait,  nous  les  renvoyons  à  celle  de  M.  Eug-. 
Ritter:  Lettres  sur  les  Anglais  et  sur  les  Français.  Publiées  avec  une  no- 
tice sur  l'auteur,  etc.  Berne  et  Paris,  1897,  1  vol.  XX  et  294  p.  Malheu- 
reusement, M.  Ritter  a  cru  devoir  supprimer  la  lettre  sur  les  voyages,  qui 
lui  paraît  dépourvue  d'intérêt. 
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oui  lioriciii"  (11'  l;i  cainpaî^ne  <'l  de  la  soliliidc.  Ils  sont  nés 
coiirtisaiis  (M,  même  aventuriers,  il  est  vrai  (|irils  ne  lonl  point 
(l'embarias,  mais  ils  l'aflinenl  trop  siii-  riioniirlt'l»'.  lis  sont 
iniliilpenls,  expansifs,  amicaux,  mais  leiii'  amitié  dure  peu  ; 
ils  sont  francs  et  braves,  mais  étourdis.  Ils  chérissent  les  en- 
fants, mais  les  élèvent  fort  mal  :  «  la  jeunesse  fraiiraise  est 
la  plus  vive  et  la  plus  déré;^lée  de  l'Europe  ^  »  Leurs  femmes 
ont  des  mœurs  trop  libres  ;  d'ailleurs,  leur-  réputation  de 
beauté  est  usurpée.  Quant  au  [)cuple,  il  semble  bon  et  sou- 
mis, mais  on  le  laisse  croupir  dans  sa  misère.  Le  Français 
est  insupporlable  hors  de  chez  lui  :  il  mt'prise  le  jeste  des 
hommes,  «  parce  qu'il  n'est  pas  français.  »  A  Ttïtrang-er,  il  a 
pour  lui  :  les  riches  qui  voyag-ent  pour  leur  plaisir,  les  ama- 
teurs d'art  et  de  luxe,  les  joueurs,  les  liseurs  de  romans,  la 
jeunesse  et  le  sexe.  «  L'âge  de  raison  ne  leur  est  pas  si  favo- 
rable  Tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  libres,  ou  qui  font  cas 

de  la  liberté,  n'envisagent  pas  les  Français  comme  des  mo- 
dèles à  suivre -.  » 

Le  parti  pris  est  évident.  L'abbé  Desfontaines  n'a  donc 
point  tout  à  fait  tort,  lorsqu'il  reproche  à  Murait  d'insinuer 
«  que  toutes  nos  vertus  viennent  de  nos  vices,  comme  il  insi- 
nue que  tous  les  vices  des  Anglais  viennent  de  leurs  vertus  ^.  » 
La  partialité  du  Bernois  a  d'ailleurs  une  excuse:  il  écrit  pour 
ses  compatriotes  ;  ce  n'est  pas  aux  Français  qu'il  en  veut  le 
plus,  mais  bien  à  leurs  sots  imitateurs.  En  effet,  quelques 
travers  familiers  aux  Suisses  ont  en  lui  un  censeur  impi- 
toyable. La  recherche  des  litres,  des  emplois,  des  honneurs  : 
«  C'est  déjà  servir  sa  patrie  que  de  répandre,  autant  qu'on 
peu!,  la  probité  et  le  calme  ;  mais  c'est  lui  faire  du  bien  sur- 
tout, en  ce  (jue  parla  on  donne  au  public  un  exemple  de  dé- 
sintéressement, qui  est  peut-être  la  chose  dont  il  a  le  plus  de 

'   Ed.  liilter,  p.  132.  —  -  Id.,  p.  1<.)C)-107, 

^  Apologie  du  caractère  des  Anr/lais  cl  des  Frunrais  (1726).  A  la  suite 
de  l'éd.  de  1727  des  Lettres,  p.  .372. 
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hosoiii  :  j»rin(*i|Kil<'iii»'iil  «hms  Ifs  piivs  où  l'on  est  li'llfiiiciif 
accoiiluinr  de  passer  la  vie  dans  les  emplois,  (pie  hors  de  \'k 
on  se  eroit  malheureux  el  déshonoré*  ;  »  c'est  une  allusion 
fort  elaire  à  la  «  dt'formalion  professionnelle»  des  patriciens. 
L'engouement  des  élrang-ers  pour  les  modes  françaises  :  «  De 
la  manière  dont  ils  outrent  les  modes,  et  prennent  plaisir  à 
renchérir  sur  toutes  les  nouveautés  qui  leur  viennent  de 
France,  il  semble  que  leur  dessein  soit  de  tourner  les  Fran- 
çais en  ridicule,  plutôt  que  de  les  imiter...  après  tout,  il  n'y  a 
pas  tant  à  riie  des  Français  (pie  de  nous-mêmes,  comme  on 
se  moque  des  dupes  et  non  du  charlatan  -.  •»  La  politesse,  la 
fameuse  politesse,  c'est-à-dire  les  «  belles  manières  »  :  «  Les 
étrang-ers  qui  adoptent  ces  choses  et  s'en  parent  méritent 
d'être  marqués  de  tout  le  ridicule  qu'elles  peuvent  avoir.  » 

Murait  est  particulièrement  sévère  à  l'égard  de  la  littéra- 
ture française.  Il  a  visité  les  g-aleries  du  Palais-Royal  ;  aux 
devantures  des  libraires,  il  a  feuilleté  les  romans  à  la  mode 
et  il  ne  contient  pas  son  indignation  :  «  Quelle  quantité  de 
ces  livres  du  temps,  de  ces  productions  indig-nes  ne  vîmes- 
nous  pas  en  ce  lieu?  Assez  pour  infecter  toute  l'Europe  et 
pour  nous  le  faire  envisager  comme  le  cloaque  du  Parnasse. 
Ou,  s'il  faut  faire  une  comparaison  plus  honnête,  je  dirai 
qu'en  vovant  tant  de  ces  livres  comme  rangés  en  bataille  et 
près  d'envahir  les  peuples  voisins,  ils  font  souvenir  de  ces 
armées  formidables  qui  ravagèrent  autrefois  l'Europe —  Les 
romans  principalement  font  du  ravage,  et  par  là  les  Français 
ressemblent  à  des  conquérants  qui  ne  se  contentent  pas  d'em- 
porter les  richesses  qu'ils  peuvent  ravir  eux-mêmes,  mais  qui 
envoient  leurs  troupes  mettre  le  feu  dans  les  pays  éloignés, 
et  se  rendent  tout  tributaire.  La  chose  est  triste  encore  plus 
qu'elle  ne   divertit,  et  elle  mériterait  qu'on  y  fît  attention  ^.  » 

*   Ouatrième  lettre  sur  les  Anglais,  p.  63-64  de  l'éd.  Ritter. 
-  Troisième  lettre  sur  les  Français,  Ritter,  p.  167-168. 
3  Ouatrième  lettre  sur  les  Français,  RiUer,  p.  184. 
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M.  de  Murait  son^crait-il  (\r']h  à  tino  «  Liy-ue  contre  la  littéra- 
ture immorale  »  ? 

D'ailleurs,  avee  ses  préjng-és  de  protestant,  son  rit>onsme 
de  «mômier»,  ses  affinités  germaniques,  —  et  ses  partis  pris 
contre  la  France,  —  Murait  est  hel  et  bien  incapable  de  com- 
prendre et  de  goûter  les  grands  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV*.  Sans  doute  il  les  admire,  ces  auteurs,  mais  sans 
conviction.  Son  jugement  est  celui  d'un  «  philistin  ».  11  a 
contre  le  théâtre  toutes  les  préventions  de  Tantislès  Rreitin- 
ger  et  de  Rousseau  :  à  quoi  sert  la  tragédie  de  Corneille  ou 
de  Racine?  elle  «  fait  du  mal  aux  hommes  »  en  réduisant  la 
vertu  à  n'être  qu'«  un  objet  de  théâtre,  où  les  hommes  la 
relèguent.  »  11  s'en  prend  surtout  à  Roileau,  qu'il  jnge  d'ail- 
leurs avec  assez  d'audace  et  auquel  il  reproche  de  n'avoir  pas 
su  faire  aux  Français  tout  le  bien  qu'il  leur  pouvait  faire  ; 
mais  sa  critique  des  Embarras  de  Paris  manque  vraiment 
d'intelligence.  Les  autres  écrivauis  ne  sont  guère  ménagés  : 
Voiture  et  Sarrasin  ?  «  de  la  pâle  sucrée  mise  en  figures  ;  » 
Scarron?  un  monstre;  Rabelais?  ordure  et  délire,  «  rabie 
laesus  »  ;  Fontenelle  ?  «  trop  neutre  entre  le  bien  et  le  mal  ;  » 
Bayle  ?  «le  premier  des  charlatans.»  Murait  n'a  d'éloges  que 
pour  les  Fables  de  La  Fontaine,  les  maximes  de  La  Roche- 
foucauld et,  cela  va  sans  dire,  le  Télémaqne  de  Fénelon,  un 
livre  qu'il  nomme  le  chef-d'œuvre  des  temps  modernes. 

*  * 

Ce  fut  précisément  la  «  Lettre  sur  le  bel  esprit  »  qui,  pu- 
bliée en  1718  dans  le  Journal  littéraire  de  la  Haye,  valut  à 
Murait  et,  plus  tard,  à  tout  son  ouvrage,  un  si  vif  succès.  La 
critique  française,  habituée  à  imposer  au  monde  son  goût  et 
sa  doctrine,  fut  étonnée  de   tant   d'audace.  La   Bibliothèque 

*  Cf.  toute  la  lettre  V  sur  le  bel  esprit. 
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I  itiiii'disp  ncfiit'illf  »'ii  CCS  Icriiics  !<'  Ii\ic  du  |t;iii  icicn  hcriiois: 
^v  (Mi»»i(Hic  le  slvlt*  direct  onvra^^'c  soii  lies  |)cii  c.\;icl  cl  (jucl- 
(incfois  nK'inc  assez  ri'lmlanl  par  la  itasscssc  cl  l:i  (jiircl»'  des 
expressions,  on  iic  laissera  pas  de  lire  avec  pluisir  les  le- 
mar(jnes  et  les  r(''lle.\ions  «pii  s'v  Iroiivciil  '.  ^^  L;i  même  revue 
croit  devoir,  un  peu  [)liis  lard,  re\eiiii'  siii'  le  même  sujet-: 
«'lie  reconnaît,  ipu^  le  yi'énie  de  Mnrall  «  esl  assez   conlornu'  à 

celui  des  Anglais M.  Murait  est  si    fort    cntraînt'-    par-    son 

amour  pour  l'indc'pendance  (pi'il  Fait  un  ciime  aux  l'rançais 
de  souscrire  aux  di'cisions  du  piiiice  sur  des  choses  pnie- 
nicnl  arhitraii'cs  cl  de  suivre  le  ton'cnl  de  la  coutume  ;  »  elle 
reconnaît  également,  mali^ré  tout,  «  que  peu  d^Hranj^ers  se- 
raient en  état  d'écrire  avec  tant  de  l'en  et  d'énerg^ie.  »  Quant 
à  l'abbé  Dest'ontaines,  il  consacre  aux  Lettres  toute  une  bro- 
chure-^, «.le  lus  bien  aise,  dit-il  dans  la  priMace,  de  voir  un 
Suisse  penser.  11  faut  avouer  que  nous  avons,  au  sujet  de 
quehpies  nations,  des  préjugés  ridicules.  Je  commence  donc 
à  me  figurer  aisément  des  [)hilosophes  sur  la  cime  des  Alpes  —  » 
En  elVet,  Murait  est  à  ses  yeux  le  tvpe  même  de  l'IIelvétien, 
de  l'Alpicole  :  «  ('e  Suisse  à  tête  [jcnsanle  n'est  pas,  s'il  vous 

plaît,  un    l'rancais  déguisé,  un  Spectateur  suisse: (-'(^st   un 

Suisse,  un  vrai  Suisse,  mais  un  Suisse  anglais  et  français  en 
même  temps  ;  c'est-à-dire,  qui  s'est  formé  l'esprit  dans  le 
commerce  des  deux  nations.  Comme  Suisse  il  a  du  bon  sens 
et  de  la  simplicité;  comme  Anglais,  assez  de  piofondeur  et 
de  pénétration  ;  comme  {'"rançais,  de  la  vivacité  et  quelque 
délicatesse.  Chez  lui  le  Suisse  juge  sainement,  l'Anglais  rétté- 
cliit,  le  I* lançais  imagine.  Car  il  s'agit  ici  d'une  philosophie 
de  peintures  et  d'une  morale  en  tableaux.  Au  reste,  l'auteur 
est  un  vrai  Timon.  »  Et  l'abbé  Desfontaines  n'est  pas  le  seul 
à  s'exprimer  aussi  vivement,  en  bien  ou  en   mal,  sur  le  Ber- 

<   IVo  vol.,   17-24   (172:)),  p.   7U. 

2  Vie  vol.,  p.   102-123. 

^  Apologie  du  caraclàre  des  Anglais  cl  des  Fruiirnis.  l'juis,  1726. 
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nois  :  il  raii(li;ii(    rncorc  iioimiitT  hi    liiltli<tllii'iiiii'   des    linrf.s 
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Qu'est-ce  à  dire  ?  Avec  Béat  de  Murait,  voici  que,  pour  la 
première  fois,  l'esprit  suisse  prend  conscience  de  lui-niènne  et 
s"ex[)riine  en  français.  Il  s'exprime  dans  une  lant^ue  incorrecte 
et  dure,  mais  solide,  originale,  pleine  d'une  saveur  âpre  et 
qui  fait  songer  aux  rudes  g-uerriers  de  l'histoire  bernoise.  Dans 
les  Lettres,  en  ell'et,  il  y  a  une  pensée  indé[)endante  et  une 
libre  critique.  L'auteur,  on  ne  le  saurait  méconnaître,  n'est 
pas  toujours  impartial,  ni  môme  toujours  très  fin  ;  mais  peu 
importe  :  c'est  bien  un  Suisse  qui  juge  l'étranger  et  la  France 
au  nom  de  l'esprit  national,  au  nom  d'une  tradition.  On 
peut  traiter  Murait  de  vieux  conservateur,  de  patricien  réac- 
tionnaire. Mais  qu'on  n'aille  point  s'y  méprendre  :  ce  vieux 
conservateur,  ce  patricien  est  pourtant,  il  est  quand  même 
un  homme  des  temps  nouveaux.  Il  faut  songer  que  la  France 
qu'il  juge,  que  la  littérature  française  qu'il  ose  critiquer  sont 
encore  celles  de  Louis  XW .  Murait  écrit  et  pense  comme  un 
huguenot  qui  tient  à  son  droit  de  «  libre  interprétation  des 
écritures  »,  à  son  libre  arbitre.  Protestant,  il  est  moralisateur 
et  utilitaire  à  outrance  ;  il  a  une  grande  hardiesse  et  beaucoup 
de  scrupules  ;  il  recherche  jusqu'à  l'excès  la  vérité,  la  justice  : 
son  parallèle  entre  deux  grandes  nations  n'en  révèle  pas 
moins  un  «  esprit  européen  ».  Suisse,  il  craint  la  France, 
qu'il  n'aime  guère.  En  lui  se  retrouvent  le  génie  et  les  fai- 
blesses d'un  Rousseau,  d'un  Vinet,  d'un  Amiel.  Il  est  le  pre- 
mier nom  d'une  lignée  glorieuse. 


'   1726,  p.   1067  s.  ;  second  article,  sept,  et  oct.  de  la  même  année. 
-  Défense  de  la  sixième  satire  de  M.  Despréaux,  etc.  A   la  suite  de  la 
brochure  de  l'abbé  Desibntaines. 

'  Lettres  de  M.  l'abbé  Le  Blanc.  Amsterdam,  1787. 
'  Pour  tous  détails,  cf.  Groyerz,  p.  52-73. 
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L'enseigneriH'iil  (jiii  se  dc^ai^^e  des  Lettres  est,  en  peu  de 
mots,  celui-ci  :  Toute  <ruvre  littéraire  doit  avoir  pour  but  le 
liieu  moral  des  liouiines.  «  In  g-énie  vérilablenieut  i^rand  a 
le  publie  en  \  ue,  pour  lui  donner  la  loi,  et  non  pour  la  rece- 
voir de  lui;  c'est  ce  qui  produit  les  excellents  ouvrages^.  » 
Le  génie,  c'est  avant  tout  le  bon  sens,  l'amour  de  la  vérité  et, 
dans  l'expression,  la  simplicité,  une  simplicité  vigoureuse. 
«  La  droiture  fait  l'essentiel  de  l'homme,  et  tout  le  reste,  tout 
ce  qu'il  peut  ambitionner  de  plus  beau  ne  répare  point  le 
manque  de  droiture-.  »  Murait  cherche,  avons-nous  dit,  la 
vérité  comme  un  protestant,  mais  il  a  le  culte  de  l'honneur 
comme  un  gentilhomme.  Il  s'adresse  à  ses  compatriotes  et  il 
leur  tient  à  peu  près  ce  discours  :  «  Puisqu'hélas  !  vous  avez 
déi,'^éuéré  à  un  tel  point  que  vous  ne  pouvez  vous  passer  des 
influences  étrangères,  mettez-vous  à  l'école  des  Anglais,  qui 
sont  des  réformés  comme  vous  et  presque  des  républicains  ; 
mais  défiez-vous  de  la  France  dont  l'esprit  est  diamétrale- 
ment opposé  au  nôtre.  Enfin,  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner, 
restez  chez  vous  et  ne  voyagez  point.  » 

Restez  chez  vous,  c'est-à-dire  vivez  à  la  campagne  :  «  Si  les 
voyages  nous  doivent  mener  à  quelque  chose  de  considérable, 
et  que  le  Repos,  pour  être  doux,  doive  succéder  au  travail, 
c'est  à  la  campagne  qu'ils  doivent  nous  mener  ■^.  >  C'est  à  la 
campagne  qu'on  peut  échapper  au  Joug  de  la  coutume  et  de 
l'opinion  ;  c'est  à  la  campagne  qu'on  trouve  encore  la  vie 
simple  et,  en  un  mot,  le  bonheur.  Remarquons,  en  passant, 
combien  Murait  est  sincère  :  dans  cet  amour  de  la  retraite,  il 

*  Lettre  sur  le  bel  esprit. 

*  L'instinct  divin  recommandé  anx  hommes.  1727  (joint  aux  Lettres  de 
1728). 

3  Lettre  sur  les  voyages,  p.  4.d7  de  l'éd.  1725. 
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n'y  a  rien  de  la  sensibilité  maladive  du  w m®  siècle.  Il  pailf, 
ce  vieux  Bernois,  comme  un  «  Landmanii  »  allaclié  an  sol 
même  de  sa  pairie,  de  son  domaine.  Les  voyag^es  sont,  en 
ert'et,  pour  le  moins  «  inutiles  »  :  «  Les  peuples  chez  qui 
nous  allons  voyager,  les  peuples  polis,  dont  les  manières  et  le 
train  de  vie  nous  imposent,  sont  les  plus  corrompus  ;  par 
conséquent,  il  y  a  plus  à  perdre  parmi  eux  qu'à  gagnera» 
Les  voyages  forment  la  jeunesse,  a-l-on  accoutumé  de  ré- 
pondre :  préjugé  !  ils  la  déforment  au  contraire.  Ce  n'est  pas 
l'esprit  qu'il  faut  éduquer,  mais  le  cœur.  On  trouve  chez  soi, 
autour  de  soi,  des  gens  de  mérite,  des  hommes.  A  quoi  bon 
tout  voir,  tout  entendre,  tout  lire?  Trop  de  lectures  émoussenl 
le  sentiment,  obscurcissent  la  vérité,  empêchent  l'usage  de 
la  raison,  g-âtent  la  liberté  du  jug-ement  et  de  l'esprit.  Les 
écrivains  sont  le  plus  souvent  «  les  auteurs  d'une  des  sources 
de  la  corruption  et  des  folies  des  hommes  '-.  »  Ce  sont 
«  un  genre  d'hommes  dont  on  se  passerait  parfaitement  et 
dont  il  serait  bon  que  Ton  se  passât^.  »  La  Suisse  serait 
la  plus  heureuse  des  nations  si,  «  revenant  à  soi  »,  elle  se 
contentait  de  ses  montag^nes,  de  ses  champs  et  de  ses  vallées. 
La  nature,  encore  une  fois,  «.seule  nous  met  dans  notre  situa- 
tion naturelle C'est  notre  première  patrie  ;  c'est  où  je  sou- 
haite de  vivre  et  de  mourir  *.  » 

Et  voici  l'éloquente  et  forte  conclusion  de  la  Lettre  sur  les 
voyages  ">  : 

«  Nos  pères  ne  voyageaient  point  ;  il  n'était  point  établi 
parmi  eux  de  se  former  sur  des  modèles  étrang-ers  pour  se 
faire  valoir.  La  Droiture,  la  Franchise,  la  Fermeté  les  ornaient 
suffisamment  et  ils  ne  savaient  pas  qu'avec  ces  qualités  on  eut 
besoin   de   manières,  ni  que,  pour  se  faire  estimer   dans  son 

1  Ibid.,  p.  465-66.  —  2  /^/.^  p  4^8.  —  3  /^.^  p  493.  _  4  457.  cf.  la 
curieuse  descriplion,  au  début  de  la  Lettre  su/'  l'esprit  fort.  {Lettres  sur 
les  Anglais  et  sur  les  Français  et  sur  d'autres  sujets.  Nouv.  éd.  etc. 
s.  1.  n.  d.,  17-28,  p.  118-1-20.)  —  J'  Pages  540  s. 
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Pi)\s.  il  lalhiil  le  (|iiilln-  t-t  alln-  (Ikm'cIici'  an  Inin  dt-  (|ii(ii 
coiiliMilfr  If  puhlic.  Avec  Irs  luiriiis  cl  leur  caraclrrc  |iiis 
dans  leur  <l(»mesli<]ue  non  senlenienl  ils  oui  vécu  avec  «liynité 
chez  eux,  mais  ils  ont  porté  leurs  mceurs  dans  les  pavsétran- 
a^ers,  lors(|u'ils  étaient  eng^ai^és  à  y  aller  ;  et  après  en  avoir 
l'ail  f^loire  plut('>t  <pie  d'en  a\(»ir  eu  lionle  ils  les  ont  rap|>or- 
tées  chez  eux.  Sans  mêler  rien  d'étraui^^er  dans  leur  caractère 
ils  ont  vécu  avec  honneur  et  ils  en  ont  laissé  à  notre  nation 
une  réputation  si  affermie  que  ce  n'est  (pi'à  une  lonçue  suite 
d'années,  que  nous  sommes  venus  à  bout  de  la  détruire.  Mais 
aussi,  dit-on,  ces  braves  gens,  pour  ne  vouloir  pas  descendre 
de  leurs  montagnes  et  se  former  un  peu,  étaient  merveilleu- 
sement simples  et  grossiers  et  n'ont  t^Qèi,.  joui  de  la  vie.  Ils 
en  ont  joui  plus  que  nous.  Comme  chez  eux  les  plaisirs  de 
la  vie  ne  dépendaient  pas  des  choses  étrang-ères,  mais  de  ce 
(jue  le  pays  leur  fournissait,  ils  les  ont  i^oiités  tranquillement 
et  ils  ont  vécu  heureux.  Si,  par  la  g-rossièreté  qu'on  leur  re- 
proche, on  entend  l'habitude  d'agir  et  de  parler  naturellement 
et  selon  le  caractère  tpii  leur  était  propre,  si  l'on  appelle  sim- 
plicité l'incapacité  de  feindre  et  de  déguiser,  de  vonloir  im- 
poser aux  autres  par  des  qualités  empruntées,  c'est  un  nou- 
vel élog-e  qu'on  leur  donne  ;  et  certainement  s'ils  revenaient 
au  monde  ils  feraient  gloire  de  ce  que  nous  leur  reprochons, 
comme  ils  nous  reprocheraient  sans  doute  les  choses  dont 
nous  faisons  gloire.  Si  l'on  pouvait  se  transporter  dans  les 
temps  passés,  comme  l'on  voyage  dans  les  pays  éloignés, 
c'est  là  que  l'on  pourrait  être  tenté  de  voyager.  La  grossière 
République  d'alors  donne  l'idée  d'un  bâtiment  fait  des  pièces 
de  roche,  qui  a  du  Grand  autant  que  du  Solide  ;  celle  d'au- 
jourd'hui, notre  Nation  avec  la  politesse  et  l'éclat  dont  elle 
cherche  à  se  parer,  ne  présente  à  l'imagination  que  Plâtre  et 
Vernis  ;  et  je  suis  persuadé  que  les  mœurs  et  le  caractère  ori- 
ginal de  nos  pères  avaient  plus  de  véritable  bienséance  que 
les  manières  et  le  caractère  que  nous  aHectons.  Chaque  Xation 
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a  le  sien  (|in'  l;i  iialiin*  lui  donne  cl  (|ni  csl  assotli  an  pays  cl 
aux  circonslances  de  ses  liabilanls.  De  même  diafine  nalion 
a  ses  manières  comme  une  suite  nécessaire  de  son  caractère. 
Il  ne  faudrait  chanj^er  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  choses,  mais 
se  conlenler  de  les  reclitier  ;  il  faudrait  cultiver  son  caractère 
el  lui  assortir  les  manières.  Aller  prendre  des  manières  étran- 
gères pour  les  rapporter  cliez  soi,  c'est  cliefclier  à  devenir 
étrang-er  dans  sa  pairie.  » 

IV 

Maintenant,  mais  maintenant  seulement,  nous  sommes  en- 
élat  de  comprendre  le  sens,  la  valeur  et  la  portée  des  deux 
satires  de  Haller  :  La  corruption  des  mœurs  et  L'homme  du 
siècle. 

Les  Lettres  de  Murait  avaient,  en  Suisse,  exprimé  haute- 
ment et  clairement  ce  que  beaucoup  pensaient  tout  bas  et 
'.l'une  manière  confuse.  L'auteur  de  Y  Etat  et  les  délices  de  la 
Suisse,  Gotllieb  Kypseler  de  Munster,  —  c'est-à-dire  l'excel- 
lent Vaudois  Abraham  Ruchat  en  personne,  —  s'en  sert  pour 
démontrer  que  les  Helvétiens  sont  enfin  sortis  de  la  barbarie  et 
de  l'inculture  ^  Quant  aux  Zuricois  Bodmer  et  Breitinger,  ils 
reconnurent  tout  de  suite  en  Murait,  nous  le  savons,  un  maître 
et  un  précurseur  -. 

Que  Ilaller,  de  son  côté,  ait  lu  les  Lettres  de  son  compa- 
triote, la  chose  ne  fait  aucun  doute  3.  Lors  de  son  voyage  en 
Angleterre,  en  1727,  il  a,  semble-t-il,  emporté  le  petit  livre 
dans  ses  bagages.  Car  Haller  et   Murait,  il  ne  le  faut  point 

'  Bàle,  tome  I,  p.  347  s.  de  l'éd.  de  176i  ;  p.  326  s.  de  l'éd.  de  1776.  — 
Sur  Rachat,  et",  notre  Bridel,  chap.  II,  p.  66-67. 

-  Breitinger  consacre  un  article  aux  Lettres  dans  les  Neiie  Zeitungen 
aus  der  gelelirten  Welt,  Zurich,  1725,  p.  30  s.  Bodmer  fut  en  relation  di 
recte  avec  Murait  (cf.  les  lettres  inédites  citées  par  M.  Greyerz,  p.  76-78  de 
.son  ouvrag'e). 

•'  Cf.  Hirzel,  A.  o.  Hdllers  Gediclite.  latrod.,  p.  lxi  s. 
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ouhlitT,  lu*  sont  point  sciilcmonl  doux  Suisses,  deux  Itcriiois, 
mais  enoorc  deux  |»;Uri(i(Mis  :  ils  appaiiieninMil,  dans  la  inrmc 
ville,  à  la  iiu^nio  société  reslrciiilc.  D'ailleurs,  les  idées  de 
Murait  correspondent  pleinement  à  celles  de  l'auteur  des 
A//)rs  et  des  deux  satires.  C^oiunie  le  solitaire  de  (  lolornhier, 
le  jeune  savant  est  patriote  ;  connue  lui,  il  soullVc  de  rin^sti- 
lité  d'une  caste  qui  proscrit  toute  pensée  libre  ;  cotnnie  lui 
encore,  il  voit  la  corruption  du  siècle,  il  pressent  une  ruine 
prochaine  ;  comme  lui  enfin,  il  se  réfuî^ie  avec  délice  dans  la 
nature.  Il  subit  tlonc  fortement,  durant  son  premier  et  si 
pénible  séjour  à  Berne,  l'intluence  de  Murait.  Sans  doute,  plus 
tard,  réconcilié  avec  le  patriciat  et  devenu  l'ardent  <léfenseur 
<le  Torthodoxie,  il  déplorera,  —  Rousseau,  d'ailleurs,  fera  de 
même,  —  les  excès  reliiçieux  et  le  mysticisme  de  son  modèle  : 
il  ne  cessera  jamais  de  l'admirer,  de  le  vénérer-^.  En  1728, 
lors  d'un  voyag^e  botanique  à  travers  le  Jura  et  les  Alpes,  il 
lédig^e,  en  français,  des  notes  qui  révèlent  combien  Murait  et 
ses  idées  le  préoccupent  :  «  Nous  voyageons  pour  voir  la  nature 
€t  non  pas  pour  voir  les  hommes,  ni  leurs  ouvrag-es.  »  Tra- 
versant Colombier,  dans  la  principauté  de  Neuchâtel,  il  cher- 
che à  rencontrer  cet  «  homme  unique  et  qui  a  fait  voir  que  le 
même  homme  peut  se  distinguer  par  les  qualités  les  plus  op- 
posées ;...  ce  gentilhomme  qui  peut  seul  donner  une  idée  des 
Suisses  fort  opposée  de  celle  du  vulgaire  -.  »  Et  lorsque, 
■dans  le  sauvage  pays  de  Vallorbe,  il  s'écrie  :  «  Heureux  peu- 
ple, que  l'ignorance  préservait  de  tant  de  maux  qui  suivent 
la  politesse  des  villes  ^  !  »  il  répète,  presque  mot  pour  mot,  ce 
que  Murait  dit  de  la  Suisse  à  la  fin  de  sa  lettre  sur  les 
voyages. 

Cette  dernière,   en  effet,  l'a  vivement  frappé.  Il  a  entendu 

*  Cf.  une  lettre  à  Zimmermann  (en  français),  du  .30  nov.  1754,  citée  par 
Boderaann  :   Von  iind  liber  A.  v.  Haller.  Hannover,  1885,  p.  28, 

2  Hirzel,  p.  LXI,  LXIII. 

3  Hirzel,  p.  LXIV. 
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l'appel  ;  et,  lui  aussi,  évoque  le  passé,  les  vieilles  mreurs  et 
la  vie  simple  des  anciens  Bernois  si  ditîérenls  de  leurs  neveux 
dég"énérés.  Et  c'est  alors  qu'il  compose  ses  satires. 

Ce  sont  deux  poèmes  assez  considérables  :  La  corrup- 
tion des  mœurs  '  est  de  deux-cent  cinquante  vers  -  ;  ell<'  date 
de  1731,  mais  ne  parut  (pie  l'année  suivante  dans  V Essai  de 
poésie  suisse'-''.  L'homme  du  siècle  a  tout  juste  cent-soixante 
vers  :  écrit  en  17133,  il  fut  publié  en  1734  ^ 

Dans  la  quatrième  édition  des  poèmes  de  Halier'',  nous 
lisons,  en  tête  de  la  Corruption  des  mœurs,  la  remarque  sui- 
vante :  «  Les  jeunes  gens  qui  n'ont  appris  à  connaître  le 
monde  qu'en  des  livres  où  les  vices  sont  toujours  combattus 
et  les  vertus  toujours  honorées,  où  ils  ont  sans  cesse  devant 
les  yeux  les  modèles  les  plus  parfaits  de  l'humanité,  tombent 
souvent  dans  ce  travers,  de  considérer  tout  ce  qu'ils  voient 
comme  incomplet  et  répréhensible.  Ils  iront  jusqu'à  exiger 
de  chaque  ami  la  fidélité  d'un  Pylade  ;  un  may^istrat  leur  pa- 
raît indigne  s'il  n'est  point  l'émule  d'un  Caton  ou  d'un  Fabri- 

cius »  La  remarque  est  aussi  juste  que  fine  ;  ce  n'est  point 

seulement  au  Bernois  Halier  qu'on  la  voudrait  appliquer, 
mais  encore  au  Zuricois  Bodmer  et  à  Jean-Jacques  Rousseau. 

C'est  que  Halier  possède  une  culture  plus  étendue  que  celle 
de  Murait,  et  surtout  une  culture  classique.  11  renferme  en 
lui  ce  que  nous  ne  trouvons  point,  chose  assez  étonnante 
pour  un  Suisse,  dans  l'auteur  des  Lettres  :  un  humaniste.  Un 
humaniste  épris  de  l'héroïsme  antique  et  qui  cherche  dans 
l'Antiquité,  —  Fabius  et  Caton  nous  le  prouve,  — des  ensei- 
gnements à  l'usage  du  présent.  Voici  le  témoignage  de  Zim- 
mermann,  le  disciple  parfois  un  peu  trop  enthousiaste  de 
Halier  C; 


^  Die  oerdorbenen  Sitten.  —  ^  Exactement  244.  —  ^  jre  éd.  :  Die  ver- 
dorbenen  Sitten  porte  le  no  IX.  —  '^  2e  éd.  du  Versuch  schweiz.  Gedichte, 
no  VIII.  —  5  Celle  de  1748.  Quant  aux  textes,  nous  suivons  l'édition  critique 
de  M.  Hirzel.  —  ^  Das  Leben  des  Herrn  von  Halier.  Zurich,  1773,  p.  12.3. 
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u  Si  M.  Ilallcr  s'rlail  moins  occiiitc  (riiiif  litiiiiclic  dr  la 
scitMiro  t|iif  diiiu'  autre;  si  l'on  ne  (It'CMiiN cail  |»as  ni  lui  des 
(|ualilrs  assez  ditlV'reutrs  jiour  ([u'unc  seule  d'etili'e  elles  ail 
|ui  faire  un  i^raud  savaiil,  je  diiais  (|u'il  avail  une  vocalion 
loule  particulière  pour  les  belles-lettres.  Dès  sa  première 
jeunesse,  à  Paris,  à  Bàle,  il  ('lait  |)ass(''  maître  es  liid-iature 
elassique,  comme  s'il  n'avait  jamais  eu  d'autres  occupations 
ilans  sa  vie.  C'est  à  J3erne  qu'il  se  reprit  à  consacrer  aux 
lettres  une  pari  entière  de  son  temps.  Il  lisait  par  exemple 
les  écrivains  latins,  selon  la  méthode  qu'il  suivait  en  loule 
science,  d'après  l'ordre  chronologique,  d'Ennius  jus(ju'à  l'in- 
vasion des  Barbares Mais  il  lisait  les  œuvres  des  Romains 

d'une  manière  bien  dilVérenle  de  celle  des  philologues.  La  i)ha- 
lang^e  entière  de  ces  héros  de  la  syntaxe  ne  voit  dans  tous 
les  trésors  de  la  sagesse  antique  cjue  de  simples  mots  à  éplu- 
cher  Mais  l'esprit  de  la  nation  ;  la  constitution  répul^licaine 

telle  ({u'elle  existait  avant  que  les  sciences  venues  de  la  Grèce 
et  les  vices  venus  de  l'Asie  aient  envahi  Rome  ;  ce  que  Rome 
a  fait  de  grand,  comment  elle  est  devenue  la  reine  des  cités 
et  la  maîtresse  du  monde  ;  l'épanouissement  des  sciences  et 
des  arts  ;  la  cour  d'Auguste  au  point  culminant  de  sa  gran- 
deur ;  la  chute  de  l'Empire,  sa  disparition  comme  un  butin 
méprisable,  dans  les  mains  des  Barbares  ;  ce  (|ue  n'a  su  nul 
grammairien,  ce  qu'un  Burmann  n'a  [)as  cherché,  voilà  ce 
qui  intéressait  M.  Haller.  » 

Qu'il  y  ait  dans  ce  passage  beaucoup  de  rhétorique,  chacun 
s'en  est  aperçu  ;  mais  que  cette  rhétorique  corresponde  à  la 
réalité,  les  satires  de  Haller  en  sont  la  preuve.  Les  apostro-  j 
phes  qu'elles  renferment  font  penser  à  la  fameuse  prosopo- 
pée  de  Fabricius,  dans  le  Discours  sur  /es  sciences  et  /es  arts  : 
«  0    Fabricius,  qu'en  eût  pensé  votre  grande  âme?...  » 

«  O  temps,  ô  mœurs  !  s'écrie  Haller,  le  vice  est  devenu  un 
sujet  de  gloire.  Que  nous  manque-t-il  pour  ressembler  à 
Rome,  que  de  nous  assassiner  impunément?...  Aujourd'hui, 
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;i mollis  par  un  loiiiy;-  repos,  nous  sommes  entraînés  par  la 
pi'ule  du  préripi(*e,  comme  l\ome  et  tous  les  Etats  qui  lou- 
«•JKMil  à  leur  terme  ^.  » 

Ce  n'est  pas  <mi  vain  que  l'on  confond  Berne  avec  S[)arle. 
lliM'tcis,  nous  le  savons,  Ilaller,  pas  plus  que  Murait,  n'est 
l'adversaire  d'un  patriciat  dont  il  est  le  premier  à  admirei- 
riiisloire.  Mais,  hélas!  ouest  ce  glorieux  passé?  où  soûl 
ces  autitpies  mceurs  (jni  font  songer,  à  la  fois,  à  l'Arcadie  et 
aux  [)remiers  jours  de  Rome?  La  haute  idée  que  le  jeuiu', 
j);)ète  se  fait  de  sa  patrie,  excuse  et  légitime  un  mouvement 
(le  colère.  Il  vient  de  lire;  la  Lettre  sur  les  voijiujes,  il  vient 
de  lire  Tite-Live  «M  les  Hommes  illustres  de  Plutarque  ;  il 
vient  de  lin;  ('gaiement  sans  doute  les  satires  de  Juvénal  et 
d'Iles  de  Boileau  -.  Exaspéré  par  l'étroitesse  du  milieu  dans 
lequel  il  est  obligé  de  vivre,  encore  sous  l'influence  des 
cruelles  déceptions  qu'il  a  du  subir,  se  sentant  une  force  inu- 
tile et  suspecte,  il  écrit  La  eorrnption  des  mœurs. 

C'est  la  meilleure  des  deux  satires.  Nous  y  voyons  défder 
luie  série  de  laiitoches,  qui  sont  des  portraits,  ou  plutôt  des 
caricatures  singulièrement  vivantes.  Ces  vers  cinglent  comme 
t  des  coups  de  touet.  Les  poèmes  de  Haller  ont  presque  tous 
vieilli,  comme,  hélas  !  la  plupart  des  œuvres  de  l'Ecole  suisse  ; 
tu^us  aurons  rai-emcnt  l'occasion  de  citer  une  pièce  entière  : 
on  nous  permettra  donc  de  mettre  celle-ci  presque  intégra- 
lement sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Ils  y  reconnaîtront,  une 
fois  de  plus,  dès  les  premiers  vers  •^,  les  traces  de  la  Lettre 
sur  les  voyages. 

«Dis-moi,  patrie  des  héi'os,  Helvétie  !  comment  le  peuple  d'au- 
joLU'd'hui  est-il  parent  du  peuple  ancien?  Est-ce  bien  ici  qu'on  a 
vu  briller    le    g'Iaive   de    ce    Biderbc    de   Gruyère    qui    mourut   eu 

'   Dsr  A/ann  riach  de/-   Wel/,  vei's  143-144,  155-156. 

'^  La  pièce  porte  comme  épigraphe  ce  vers  de  Juvénal  :  «  DiFticilc  est  sa- 
tiram  non  scriljere.  »  (Sat.  I,  v.  28.)  Boileau  est  cité  vers  9  et  s. 

h-'  Vers  :][  et  s.  du  texte  original. 
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(Icfoiidaiil  rorillaninie  ariosi'-  df  son  sang-'?  Dans  (jiu'llos  veines 
coule  maintenant  te  saii^  des  Middcicn  et  des  liouhenlx-r;,'-,  ces  Ames 
de  l'Ktat,  t|ui,  affermis  dans  leur  (•ourat,'e,  ont  vécu  pour  leur  pays  el 
pour  lui  sont  njorts,  qui  ont  é^lement  méprisé  l'or  el  l'ennemi, 
et  nous  ont  acquis  une  t»-loire  que  des  neveux  dé;;;-énêrés  n'ont  pu 
encore  ternir?  Alors,  les  troupeaux  faisaient  la  lichesse,  et  le  même 
bras,  habile  à  battre  le  blé,  savait  g-ouverner  la  République.  Alors, 
des  femmes  dont  la  js-énérosité  est  étrantj;-ère  à  nos  cfpurs,  ne  laissè- 
rent point  de  donner  leurs  jovaux  pour  sauver  l'Etat  de  la  ruine, 
cet  Etat  dont  les  revenus,  que  nous  employons  ouvertement  à  de  hon- 
teux trafics,  servent  de  ressource  à  notre  luxe.  Où  est  cette  soif  de 
g-loire,  qui  a  fait  de  Rome  la  reine  du  monde?...  Que  sont-ils 
devenus,  ces  cœurs  généreux,  qui  ne  désiraient  rien  pour  eux- 
mêmes,  n'avaient  d'autre  fortune  que  celle  de  la  patrie  et  de  la  Répu- 
blique, appauvrissaient  leur  domaine  [pour  agrandir  celui  de  leurs 
concitoyens?  Hélas!  le  temps  a  enseveli  ces  grands  hommes  avec 
leur    esprit  :    il    ne    nous    reste  d'eux  que  quelques  traits  de  leur 

visage Qui  accomplira  ce  qu'ils  ont  fait  ;   qui  saura  occuper  leurs 

places  et  les  illustrer  comme  eux,  non  par  leur  nombre,  mais  par 
leurs  vertus  ? 

»  Certainement,  ce  ne  sera  point  Appiiis,  dont  la  belle  prestance, 
chaque  discours  et  chaque  reg^ard  annoncent  la  force  et  la  puissance. 
La  porte  de  ce  grand  homnie  est  ouverte  à  bien  peu  de  ses  concitoyens, 
et  le  premier  venu  n'oserait  espérer  un  coup  d'œil  de  sa  part.  Son 
prestig-e  a  plus  d'effet  que  le  droit,  un  mot  de  lui  est  un  devoir  pour 
nous  ;  il  est  presque  notre  seig^neur  et  ne  sait  point  se  dominer  lui- 
même.  Mais  enlevez  ce  qui  fait  son  éclat  :  le  héros  n'est  plus  qu'un 
homme  ordinaire  ;  sa  distance  entre  lui  et  nous  va  sans  cesse  en 
diminuant  ;  sa  gravité  fait  tout  son  esprit  :  un  beau  palais,  avec  des 
salles  vides. 

»  Certainement,  ce  ne  sera  point  Salviiis,  ce  favori  de  nos  femmes. 
On  peut  se  fier  à  son  bon  g'oût.  Qui,  mieux  que  lui,  est  au  courant 
de  la  mode,  et  qui,  mieux  que  lui,  sait  le  prix  d'un  ruban?  Qui 
donc  est  plus  empressé  à  se  vêtir  d'habits  nouveaux  ?  Qui  nomme 
aussi  fréquemment  Paris?  Qui  enfin,  fùt-il  Grec,  sait  mieux  tailler 
un  jeu  de  cartes  ?  et  tendre  le  pied  avec  élég-ancc  ?  et  chanter  la  chan- 
sonnette? et  prononcer  le  dernier  juron  ?  0  colonne  de  l'Etat!  un 
petit  garçon  même  serait  honteux  d'afficher  des  talents  aussi  futiles. 

'  En  1289.  lors  du  siège  de  Berne  par  l'empereur  Rodolphe  de  Habs- 
boure:. 
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»  Kt  Démocrate,  l'héritier  de  sa  ville,  qui  n'a  point  de  patrie,  si 
ce  n'est  ses  fils?  Il  connaît  par  cœur  toutes  les  g-énéaioçies,  il  a 
compté  tous  les  bulletins  de  vote,  il  partage  lui-niômc  les  voix  sans 
se  tromper  d'un  jeton.  Aujourd'hui,  il  m'a  touché  la  main  et  donné 
sa  parole;  ce  sera  le  tour  d'un  autre  demain.  Pour  lui,  entre  la  pro- 
messe et  l'acte,  il  n'y  a  qu'un  mince  rideau*.  Il  sacrifie  le  droit  ei» 
échang-e  d'un  service,  il  troque  une  place  contre  une  autre  place  ; 
quand  il  s'ag-it  d'endosser  un  parent  à  l'Etat,  tous  les  moyens  lui 
sont  bons  :  il  court  de  porte  en  porte,  menace,  flatte,  g-émit,  promet,, 
et  nomme  tout  le  monde  son  cousin. 

»  Et  Rnsticns?  De  tous  les  chang-ements  survenus  dans  nos  mœurs, 
rien  ne  le  révolte  autant  que  la  mode  de  ne  plus  s'enivrer.  C'est  un 
homme  de  l'ancien  calibre,  qui  se  méfie  de  l'esprit  moderne.  Il  parle 
et  boit  comme  ses  ancêtres  ;  il  n'est  lui-même  que  dans  sa  cave.  Alors 
il  sait  tout  ;  donnez-lui  un  verre  de  vin,  il  vous  nommera  le  vig-noble 
et  Tannée.  Mais  qu'est-ce  que  la  science,  et  l'Etat,  et  le  devoir  ci- 
vique, et  la  relig-ion,  et  le  commerce  ?  Il  ne  s'inquiète  g-uère  de  toutes 
ces  balivernes.  Le  monde  peut  chang-er,  lui  ne  chang-era  pas.  Que 
lui  importent  la  justice  et  le  droit,  ces  importations  étrang-ères?  le 
droit,  c'est  ce  qui  lui  plaît  ;  juste  est  ce  qu'il  entend  ;  pour  lui,  fron- 
der est  le  privilèg-e  du  citoyen,  et  il  traite  de  métèques  tous  ceux  qu'il 
hait. 

»  Et  Sicin?  Il  est  le  ferment  de  la  République.  le|maître  du  bon 
conseil,  le  fermier  de  la  raison.  Il  ne  jug-e,  en  eflet,  raisonnable  que 
ce  qui  vient  de  lui.  Il  est  prêt  à  se  contredire  lui-même  dans  la  bouche 
d'un  autre.  Tantôt  on  est  trop  sévère,  tantôt  on  laisse  aux  vices  la 
bride  sur  le  cou.  Aujourd'hui,  Berne  est  plus  démocratique  que  Zoug-, 
et  demain  elle  sera  plus  oligarchique  que  Venise.  Un  e^ouvernement 
a-t-il  jamais  joui  de  son  approbation  ?  Tout  est  mal  fait  :  ce  que  l'on 
accorde  n'est  jamais  mérité,  ce  que  l'on  refuse  est  toujours  injuste. 
Ainsi,  dans  les  roseaux,  coasse  le  peuple  des  grrenouilles  par  le  beau 
temps  comme  par  la  pluie. 

»  Héliodore  non  plus.  Ebloui  par  léclat  de  la  France,  il  roug-it 
de  nen  être  point  l'esclave,  méconnaît  sa  patrie,  et  fait  parade  du 
portrait  du  Roi.  Il  méprise  tout  ce  que  nos  aïeux  ont  conquis  dans  le 
sang-  de  l'Autriche.  La  liberté  est  une  sottise,  il  raille  l'étroitesse 
de  nos  frontières  ;  les  lois  sont  bonnes  pour  les  paysans,  et  paraître 
au  Conseil  est  au-dessous  de  lui.  Fuis  donc,  esclave  !    Un   Etat  libre 

^  Il  était  d'usaçe.  dans  le  gouvernement  de  Berne,  de  donner  son  vote, 
dans  les  élections,  deirière  un  rideau. 
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«'xim'  (l«'s  ànu's  lilnes,  t>l  celui  <|iii  vciil  ètro  scrviloiir  ii'.i  |»;is  le  di-oit 
tie  n)ininainler  aii\  maîtres  ! 

»  (Juo  {.Wrous-nous  ih^  //f'rép/ii  le  "/  C'csl  le  clinHicn  universel;  il 
est  ineinl»re  île  toutes  les  sectes  et  napparlioul  à  aueui;e.  Il  se  lait  le 
réilein|>teur  de  tous  les  coupables,  le  protecteur  de  la  fauss(>  piété  ;  il 
dé  le  ml  tout  ce  que  l'Etat  condamne:  la  méchanceté  est  |iour  lui  de 
rinuocence,  l'Iiypocrisie  de  la  dévotion  ;  il  ai  laclie  son  ^-laive  au  droit 
offensé,  noircit  à  mots  couverts  l'Eglise  et  le  culte,  et  ()rend  plaisir  à 
se  moquer  des  prêtres  ..  Il  méprise,  dil-il,  les  biens  de  ce  monde,  mais  il 
ne  les  oublie  point;  son  esprit  est  au  ciel,  ses  mains  sont  sur  la  terre. 

»  (Jui  sera  donc  l'homme  que  nous  cherchons?  Zélot,  ce  chéru- 
bin de  l'Ei^lise,  toujours  prêt  à  me  C')uduire  au  ciel  la  corde  au 
cou?  Siirène,  qui  murmure  toujouis,  n'a  jamais  prononcé  oui,  et 
ne  rit  i;uèrc  que  lorsiju'on  a  condamné  un  coupable  en  brisant  le 
bâton  de  justice  ?  (Je  Si/u/c  des  /•ra/irais,  cet  homme  lé;çer  r|ui  prend 
du  tabac  pendant  l'élection,  plaisante  en  prêtant  serment,  cl  sillle 
daiis  la  salle  des  séances?  Ou  cet  ivrogne  qui  titube  sans  cesse,  est 
incapable  de  se  tenir  sur  ses  jambes  à  l'HiHel  de  Ville,  se  rend  du 
Conseil  à  table,  et  de  la  table  au  Conseil  ?  Ou  ce  Faux-Semblaiil  qui 
ne  montre  jamais  ce  qu'il  est,  hait  tous  les  citoyens  et  les  embrasse 
tous?  Ou  ce  riche  Agnoët,  l'ennemi  de  tout  savoir,  (jui  fait  le  so- 
leil carré  et  prend  les  étoiles  pour  des  lanternes?  Ou  cet  indécis, 
qui  approuve  tout,  se  fait  donner  son  opinion  par  écrit  et  dont  l'avis 
se  trouve  toujours  ouvert  par  un  autre?  Et  ceux-là  enfin,  g-ardes 
du  corps  des  g"ens  au  pouvoir,  chiffres  delà  République  et  consonnes 
du  Conseil?...  Comment,  avec  de  tels  maîtres,  le  peuple  pourrait-il 
être  heureux  ?  » 

Plus  tard,  dans  L'homme  dn  siècle,  Haller  a  réuni  ces  fan- 
loches  sous  deux  masques  :  Pomponiiis,  le  «  Français  »  cor- 
rompu, le  débauché,  le  coureur  de  femmes,  et  Porcins,  le 
magistrat  ([ui  cache  sa  vénalité  sous  d'austères  apparences. 
Ces  deux  poèmes  complètent  donc  l'œuvre  de  l'Ecole  suisse  : 
ils  inaugurent,  en  effet,  un  genre  nouveau,  —  la  «  satire  na- 
tionale »,  pourrait-on  dire. 

Concluons  :  11  se  manifeste  en  Suisse  un  mouvement  de 
réaction  contre   l'influence  française,  mouvement   dont  l'ori- 
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i^inc  remoiile  à  la  Kérorine  et  aux  premières  capitulations  inir 
lilaires  avec  l'étraug^er,  mais  qui  s'étend  et  qui  s'organise  dès 
li's  premières  armées  du  w m*  siècle. 

L'inHuence  française  a  contre  elle   les  prolcslants,  surtout 
ceux  de  Genève  et  de  Zurich,  et  les  vieux  conservateurs,  aussi 
bien  le  très  catlioliipie  Baltliassar  que  le  piétiste  Murait.  Tout 
d'ahord,  il   ne  s'ag-it  que  de  manifestes  isolés.    On    oppose  à 
l'inlluence  française,  au   nom  de  l'ancienne  Suisse  :  l'histoire 
nationale    comparée    à    l'Antiquité,   les    mœurs    simples    des 
aïeux  et  les  traditions,  la  nature  :  les  Alpes  ;    on  lui  oppose 
aussi,  par  opportunisme    et    au    nom    d'affinités  de  religion, 
d'institutions  et  de  race,  l'Angleterre.  C'est,  d'ailleurs,  moins 
la  haine  de  la  France  qui  inspire  cette  réaction,  que  le  senti- 
ment général  des  mauvais  effets   produits  en  Suisse  par  un 
esprit  contraire  à  l'esprit  du   pays.  Les    Helvétiens,  en  effet, 
n'imitent  guère  que  les  déformations,  le  côté  extérieur  de  la 
culture  française  ;  aussi  est-on  d'accord  pour  s'attaquer  sur- 
tout à    la  «  politesse  »  et  à  la  littérature   frivole,  aux  spec- 
tacles, au   théâtre.  Il   y   a    certainement,  d'ailleurs,  dans  ces 
attaques   des  violences,   des  ignorances,   des   parti   pris,  des 
préjugés,  du   «  vertuisme   ».  Néanmoins,  en  devenant  intel- 
lectuel, positif,  ce  mouvement  permet  à  la  nation  entière  de 
prendre  conscience  d'elle-même,  de  son  indépendance  ;  il  aide 
l'esprit  suisse  à  se  dégager  :  c'est  là  son  intérêt. 

On  peut  fixer  quelques  dates  :  La  capitulation  de  1663,  qui 
réglemente  et  généralise  le  «  service  royal  »  et  le  transforme 
en  institution,  provoque  une  réaction  conservatrice  et  patrio- 
tique, toute  morale.  A  partir  de  1758,  date  à  laquelle  furent 
publiés  les  Songes  patriotiques  d'un  Confédéré,  le  mouve- 
ment devient  nettement  «  nationaliste  »  ;  la  Société  helvétique 
est  fondée.  A  la  suite  des  capitulations  de  1761  et  1777  se 
font  jour,  sous  l'influence  même  des  encyclopédistes,  puis  de 
Rousseau,  des  tendances  libérales,  enfin  révolutionnaires  ;  on 
en  veut  moins  à  la  France  qu'au  régime  patricien.  Le  mou- 
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vonionl  (li^vie,  rnalii^ré  qu('l(|ues  espiils  clairvoyants  (jiii  cliri- 
client  à  l'endiyuer.  Alors  à  Genève,  ;\  Berne,  à  Frihoiiry^  se 
forment  des  conspirations,  —  cellr  du  porte  llciizi.  un  dis- 
ciple de  Bodnier,  par  exemple,  —  éclatent  les  premiers 
troubles  :  les  lons^ues  luttes  entre  les  Natifs  et  les  Négatifs. 
Entin,  viennent  la  Révolution  et  !'«  ann('e  terrible  »  :  1798. 

Notons  ce  fait  important  :  à  l'orig-ine,  les  conservateurs  et 
les  libéraux  se  trouvent  d'accord  pour  réag-ir.  Les  divergences 
ne  s'accentueront  (jne  lorsqu'il  s'ay^ira  des  réformes  politi(|ues. 
Murait,  Haller  et  Rousseau  sont  des  alliés  ;  les  citations  que 
nous  avons  faites  prouvent  une  fois  de  plus  qu'ils  appartien- 
nent à  la  même  famille.  Certes  il  serait  peut-être  excessif  de 
voir  dans  le  Discours  sur  les  sciences  et  les  arts  un  discours 
«  contre  »  la  littérature  fran(;aise  ;  en  revanche,  la  Lettre  à 
Dalembert  se  rattache  indiscutablement  au  mouvement  que 
nous  venons  d'étudier.  Il  est  donc  curieux  de  constater  que, 
par  exemple  avec  Rousseau,  des  idées  d'orig^ine  conservatrice 
et  même  réactionnaire,  deviennent  subversives  en  traversant 
le  Jura  :  l'histoire  littéraire  est  féconde  en  surprises  de  ce 
g-enre.  Voyons  dans  ce  fait  la  preuve  qu'il  existe  un  esprit 
suisse. 

Les  satires  de  Haller  possèdent  donc  un  très  g-rand  intérêt 
historique.  Il  est  peu  de  vers  au  sujet  desquels  on  puisse  dire 
tant  de  choses,  car  c'est  l'état  moral  de  tout  un  pays,  de 
toute  une  époque,  qu'ils  nous  révèlent. 


CHAPITRE  XIV 

La  poésie  de  Haller  : 

idées  philosophiques  et  religieuses, 
sources  d'inspiration. 

L'imagé  qu'il  faut  sans  cesse  avoir  devant  les  veux,  pour 
bien  comprendre  la  poésie  de  Haller,  ce  n'est  point  celle  de 
l'illustre  savant  à  la  noble  stature,  au  visag-e  solennel,  mais 
celle,  beaucoup  moins  connue,  du  jeune  homme.  Ce  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans  à  peine,  d'aspect  frêle  et  maladif, 
l'étudiant  de  Tubingue  et  de  Leyde,  le  petit  médecin  bernois 
méconnu  :  voilà  l'auteur  des  Pensées  du  matin,  de  la  Nostal- 
gie de  la  patrie,  des  Alpes  et  des  satires.  Beaucoup  d'histo- 
riens et  de  critiques  ont,  en  effet,  commis  l'erreur  de  juger 
Haller  comme  un  poète  de  profession  et  de  considérer  l'Essai 
de  poésie  suisse  à  peu  près  comme  l'œuvre  essentielle  et  défi- 
nitive d'un  vieillard. 

Sans  doute,  c'est  à  ce  petit  recueil,  qui  représente  à  peine 
dix  années  d'une  longue  vie,  que  le  grand  Bernois  doit  la 
place  occupée  par  lui  dans  l'histoire  de  la  littérature  alle- 
mande. Mais  il  n'a  jamais  songé  à  faire  de  la  poésie  une  car- 
rière ;  dès  l'âge  de  quinze  ans,  sa  vocation  de  médecin  se  des- 
sine :  c'est  donc  la  médecine  et  ce  sont  les  sciences  naturelles 
qu'il  étudie  dans  les  universités  étrangères.  S'il  rime,  c'est  par 
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occasion.  Les  /\'/tsrc's  du  iiuihn  sont  u  le  IViiil  (rime  licuie  '  »  ; 
la  Nostalgie  de  la  patiic  ;i  été  composée  en  voya^^e,  un  jour 
(le  mélancolie-;  les  l^ensres  sur  ht  /(liso/i,  la  su/)r/-s/ifio/i 
t'i  rincfédiiliit'^  ont  été  éciiles  ponr  charmer  les  loisirs  d'une 
convalescence,  et  c'est  durant  une  maladie  qui  le  tenait  éloi- 
t^né  «  de  travaux  plus  sérieux  »  cpi'il  a  scandé  les  (jnelque 
trois  cents  vers  de  La  fausseté  des  uei-tiis  hmnaiiies  *.  Le 
poème  des  Alpes  a  été  foit  à  Bàle,  en  17'J8,  au  retour  d'un 
voyaiJ^e  d'exploration  dans  les  montagnes  suisses.  D'autres 
petites  pièces  sont  tics  vers  de  circonstance,  à  propos  d'une 
cérémonie  officielle,  à  l'occasion  des  succès  d'un  ami.  Haller, 
dans  ses  préfaces,  a  toujours  soin  de  se  présenter  an  pnhiic 
comme  un  amateur  :  il  n'a  plus  le  temps  de  se  consacrer 
à  un  g-enre  de  travail  par  lequel  il  n'a  jamais  désiré  d'être 
connu  5  ;  ses  études,  qui  ont  une  bien  autre  importance  que 
des  rimes,  lui  défendent  de  penser  davantage  à  ces  futilités^. 
Plus  tard,  il  parlera  même  de  sa  «maladie  poétique''  »  et 
quelques  pièces,  à  ses  yeux  trop  profanes,  —  comme  ces 
stances  de  Dnris  dont  La  Mettrie  se  fit  méchamment  une 
arme  ^,  —  sont  pour  lui  une  cause  de  perpétuels  remords.  En 
1763,  il  conclura  :  «  Je  n'ai  jamais  songé  à  passer  pour  un 
])oète  et  je  ne  le  suis  plus,  si  toutefois  je  l'ai  été  ^.  »  Il  l'a  été, 
mais  par  intervalles  :  de  l'âge  de  dix  ans  à  celui  de  seize,  il 
a  composé  une  masse  énorme  de  vers  qu'il  brûla  tous  en  1729  ; 
à  Tubingue,  en  Hollande,  à  Paris  il  trouva  bien  rarement  le 
loisir  de  rimer  quelques  strophes  ;  ce  fut  à  Baie  qu'il  pro- 
duisit le  plus  ;  à  Gœttingue,  la  mort  de  sa  femme  lui  inspira 
ses  belles  élégies  ;  et  c'est  tout.  En  résumé,  la  poésie  ne  fut 

*  Morgen-Gedantcen  (le  2o  mars  1725),  éd.  Hirzel  :  A.  v.  Hallei-s 
Gedictite,  Frauenfeld,  1882,  p.  3.  Nous  suivrons  désormais  le  texte  de  cette 
édition  critique,  désignée  par  H.  dans  nos  notes. 

-  Sehnsuchf  nach  dem  Vaterlande  (1726),  H.,  p.  6. 

^  Gedanken  iiber  Vernunfl.  Aberglaiiben  u.  Unglaaben  (1729),  H.,  p.  43. 

*  Die  Faischheit  menschlicher  Tugenden  (1730),  H.,  p.  61. 

5  Préface  de  173-2,  H.,  p.  242.—  ^  Id.,  1734,  H.,  p.  244.—  '  M.,  1748, 
H.,  p.  248.  —  8  Hirzel,  Introd.,  p.  CCLVII  s.  —  ^  Préf.  de  1762,  H.,  p.  261. 
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pour  Haller  qu'un  accessoire,  durant  les  années  d'une  stu- 
dieuse jeunesse  consacrée  tout  entière  à  la  s(-ience. 

Ce  lut  en  17: 52  (juc  Haller  se  décida,  sur  les  instances  de 
quelques  amis^,  à  réunir  ses  œuvres  en  un  volume.  Il  avait 
alors  vingt-quatre  ans  à  peine.  Ce  recueil  porte  ce  titre  mo- 
deste :  Essai  de  poésie  suisse-.  Il  fut  imprimé  à  Berne  par 
le  frère  aîné  de  l'auteur,  l'ancien  officier  devenu  libraire,  Ni- 
colas-Emmanuel. C'est  un  petit  livre  d'une  centaine  de  pages  ; 
il  ne  contient  qu'une  dizaine  de  pièces  :  en  tète  les  Alpes: 
puis  des  vers  pour  le  jubilé  du  roi  de  Suède,  les  Pensées  du 
matin,  la  Nostalgie,  L'honneur:  le  long-  poème  sur  la  raison, 
la  superstition  et  l'incrédulité  ;  celui  sur  la  fausseté  des  vertus 
humaines,  les  stances  à  Doris,  la  satire  intitulée  La  corruption 
des  mœurs:  enfin  une  ode  saphique  sur  la  vertu,  dédiée  à 
Drollinger. 

On  connaît  le  rapide  succès  de  ce  recueil,  non  seulement  en 
Suisse,  mais  encore  en  Allemagne  ;  Gottsched  lui-même  loua 
grandement  l'œuvre  et  l'auteur  3.  En  17.34,  il  devint  néces- 
saire de  publier  une  deuxième  édition  :  cette  deuxième  édition 
est  dédiée  à  Isaac  Steiger  ;  elle  contient  trois  pièces  nouvelles, 
parmi  lesquelles  L'homme  du  siècle,  et  quelques  pages  de 
prose.  A  l'édition  de  1743  vinrent  s'ajouter  plusieurs  poèmes 
importants  :  L'origine  du  mal^,  les  Elégies  sur  la  mort  de 
Marianne,  la  Réponse  à  Bodmer,  l'ode  sur  la  mort  de  la  se- 
conde femme  de  Haller,  le  Fragment  sur  l'éternité  5.  Ajoutons 
à  tous  ces  détails  que  la  traduction  française,  par  Vincent- 
Bernard  de  Tscharner,  parut  à  Gœttingue  en  1750,  sous  le 
titre  de  Poésies  choisies  ^. 

*  L'avoyer  Steiger  et  son  fils,  H.,  p.  CXII  s. 

2  Versiich  Schweizerischer  Gedichten.  Bern,  Bey  Niclaus  Emanuel 
Haller.  MDCCXXX,  305  pages.  — ^Cf.  Hirzel,  CXV-CXVII.  —  "  Uebev  den 
Urspriing  des  Uebels,  écrit  en  1734  ;  publié  à  part,  à   Bàle.  même  année. 

s  Dates  des   autres  éditions  dans  H.,  p.  241   s. 

^  Poésies  choisies  de  M.  de  Haller.  Traduites  en  prose  par  M.  de  T. 
(Préface,  en  prose  française,  très  élégante,  de  Haller). 
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La  première  (jueslion,  selon  nous,  qu'il  se  faut  j)Oser 
lorsqu'on  aborde  l'étude  d'un  poète,  est  celle-ci  :  Comment 
ce  poète  a  t-il  compris  la  poésie  et  quelle  idée  s'en  fait-il  ? 

La  poésie,  pour  Haller,  a  un  but  moral  et  presque  pédag-o- 
ij^ique.  On  ne  saurait  vraiment  s'en  étonner:  le  yrand  Bernois 
est  un  homme  de  son  temps,  (]ui  partage  les  concepts  et  les 
préjugés  de  son  temps.  Or,  en  Allemagne,  —  à  plus  forte 
raison  en  Suisse,  —  au  début  du  xvni*  siècle,  au  sortir  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  les  problèmes  moraux  et  surtout  reli- 
gieux se  posent  avec  une  insistance  singulière.  Leibnitz  publie 
en  1710  ses  Essais  de  Théodicée.  On  connaît  le  retentissement 
An  livre  ;  il  est  aisé  d'en  prévoir  les  répercussions  dans  une 
àme  comme  celle  de  Haller.  Le  mot  de  «  théodicée  »,  —  jus- 
tice de  Dieu,  —  est  lui-même  significatif  :  il  exprime  tous  les 
efforts  (jue  v^ont  accomplir  des  générations  nouvelles  pour  ré- 
soudre le  problème  de  la  vie,  pour  reconstruire  ou  rêver  de 
reconstruire  un  monde  meilleur  avec  les  ruines  de  l'ancien. 
Que  cherche,  en  effet,  Leibnitz  ?  Il  cherche  à  concilier  la 
liberté,  —  cette  grande  revendication  du  xmii*  siècle,  —  avec 
l'omnipotence  et  la  prescience  divines.  Un  besoin  d'unité, 
d'harmonie,  un  besoin  d'ordre  le  dirige.  On  sort  d'un  âge 
d'abstractions,  de  dogmatisme,  de  despotisme  en  politique  et 
d'imitation  en  littérature.  Il  faut  agir,  et  réagir,  car  tout  est 
remis  en  question  :  quelle  est  la  fin  suprême  de  la  vie  humaine 
et  que  désirent  tous  les  hommes  ?  le  bonheur.  Ce  bonheur,  on 
veut  donc  le  réaliser,  ou  tout  au  moins  le  définir,  en  indiquer 
la  route.  De  là,  partout  en  Europe,  cette  conception  utilitaire 
de  la  poésie  ;  conception  d'ailleurs  héritée  du  xvii^  siècle  et  de 
l'Antiquité  classique,  mais  développée,  renouvelée,  exagérée 
en  faveur  des  besoins  nouveaux  et  d'un  nouvel  idéal. 
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Ajoutons  à  cela  (jue  Haller  est  un  pioleslant,  un  Suisse, 
un  Bernois  <]ui  a  le  luxe,  la  frivolité  et  toutes  les  bagatelles 
en  horreur  ;  qu'il  est  par  surcroît  un  médecin,  un  savant  qui 
se  consacre  au  bien  de  ses  semblables  :  l'élroitesse  de  ses 
idées  en  matière  de  poésie  et  d'art  est  donc  facilement  com- 
préhensible. Et  si  nous  l'interrogeons,  si  nous  dégageons 
de  ses  préfaces  et  de  quelques  articles  sa  «  doctrine  esthé- 
tique »,  nous  verrons  forcément  que  celle  dernière  est  par- 
faitement conforme  à  celle  de  Breilinger,  qu'elle  est  même, 
en  un  sens,  plus  absolue  encore.  A  ce  point  de  vue,  Haller 
est  le  poète  par  excellence  de  l'Ecole  suisse,  bien  qu'il  se  soit 
toujours  tenu  à  l'écart  de  la  vie  intellectuelle  de  Zurich,  bien 
fju'il  ait  toujours  refusé  d'entrer  en  lice  contre  Gotlsclied  et 
les  Saxons. 

Veut-on  connaître  l'opinion  de  Haller?  Il  faut  lire  la  pré- 
face que,  le  26  mars  1749,  il  écrivit  pour  le  recueil  de  vers 
d'un  ami,  le  médecin  P. -G.  Werlhof.  Le  g-rand  Bernois  avait 
fait  de  Werlhof  le  correcteur  attitré  de  sa  langue  et  de  son 
style  parfois  peu  sûrs.  Voici  donc  les  passages  essentiels  de 
cette  préface  '  : 

«  M.  Werlhof  n'est  pas  qu'un  simple  poète.  Certes,  ce 
nom  de  poète  ne  laisse  point  de  paraître  grand  dès  que  l'on 
songe  à  un  Virgile,  à  un  Homère;...  encore,  pareil  à  cer- 
taines peintures,  ne  parait-il  grand  qu'à  distance.  Un  poète, 
qui  n'est  que  poète,  peut,  aux  yeux  des  temps  et  des  peuples 
reculés,  rayonner  comme  une  éclatante  lumière.  Mais,  pour 
ses  contemporains  et  pour  sa  nation,  il  n'est  qu'un  membre 
inutile,  inactif,  de  la  société.  Son  génie  éveille  l'admiration, 
mais  il  ne  contribue  en  rien  au  bien  public  ;  il  égaie  pendant 
quelques  instants  un  lecteur  isolé,  mais  il  n'aus;-menle  le  bien- 
élre  de  personne  ;  il  n'adoucit  aucune  peine,  aucune  douleur.» 
Bien  plus  considérables  sont  donc  les  mérites  d'un  bon    mé- 

'  Sarnmliing  kleiner  Hallerisclier  Schriften,  2«  éd.  Berne,  1772,  p.  143 
s.  ;  ég.dans  le  Tagebuch  semer  Beobachtungen,  Berne,  1787,  tome  II,  p.  90  s. 
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(Iccin,  t'I  ici,  llalltM\  —  «  vous  ctcs  orlÔMC,  .M.  .lossr  ?  >  — 
devient  tout  à  lail  Ivriijue  :  «  Le  talent  d'un  médecin  est  l'iiis- 
trumeiil  dont  se  sert  la  Providence  pour  répandre  ses  biens. 
In  poète  occupe  un  quail  d'heure  de  loisir  ;  un  médecin  am<''- 
liore  et  soutient  une  vie  entière.  »  Mais  continuons...  Ce  que 
le  Bernois  apprécie  le  plus  dans  les  vers  de  son  ami  et  con- 
frère, c'est  l)ien  la  forme,  c'est  bien  le  choix  scrupuleux  de 
rimes  pleines  et  entières,  mais  c'est  surtout  un  ensemble  de 
(jualités  morales  et  religieuses  :  la  vertu,  la  crainte  de  Dieu. 
Et  il  conclut  :  «  Lorsque  les  dons  les  plus  remar(|uables  ne 
sont  au  service  tpie  de  l'incrédulité,  de  la  vanité,  de  la  satire 
sans  frein,  je  ne  puis  m'empêcher  de  les  haïr,  comme  l'on 
hait  et  comme  l'on  craint  la  fon^e  dans  le  tigre  ou  la  puis- 
sance dans  un  tyran.  »  Pourquoi  Newton  est-il  un  savant  de 
génie?  parce  qu'il  a  défendu  la  Révélation.  Pourquoi  Fénelon 
est-il  un  grand  écrivain  ?  parce  qu'il  a  orné  la  vertu  «  de 
toutes  les  grâces  de  l'éloquence.  »  Et  il  suffit  que  Louis 
Racine  ait  composé  la  Religion  pour  que  Haller  le  sacre 
grand  poète.  Sulzer  lui-même  ne  pense  guère  plus  faux  et  n'est 
pas  plus  exclusif,  lorsqu'il  exalte  au-dessus  de  VOdyssée  la 
Noachide  de  Bodmer. 

L^ne  œuvre  littéraire,  aux  yeux  de  l'auteur  des  Alpes,  vaut 
moins  par  la  forme  que  par  le  fond,  et  moins  encore  par  le 
fond  lui-même  que  par  les  intentions  de  l'écrivain.  «  S'agit-il 
de  juger  un  poète?  on  ne  devrait  point  attribuer  tant  d'im- 
portance à  des  peintures  poétiques  d'objets  sensibles  :  un 
peintre  es4,  lui  aussi,  capable  d'en  faire  autant  ;  on  devrait, 
en  revanche,  s'arrêter  surtout  aux  peintures  morales,  car 
c'est  par  elles  que  le  poète  s'élève  bien  au-dessus  du  simple 
artiste^.  »  Et  ailleurs:  «  Un  poète  n'est  digne  d'éloges  que 
s'il  est  utile  -.  » 

'  Ttigebacli,  tome  II,  p.  191.  —  -  A  propos  de  Louis  Racine,  Tdgehiu-h, 
I,  p.  41.  (Le  Tagebnch  est  un  recueil  des  principaux  articles  et  comptes 
rendus  publiés  par   Haller  dans  les  Annales  de  Gœttingue.) 
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C'est  au  iioiM  de  celte  orthodoxie  un  peu  farouche  que 
Haller  approuve  ou  condamne  Anciens  et  Modernes.  Les  An- 
ciens d'abord.  A  part  les  historiens,  il  n'a  d'admiration  véri- 
table que  pour  Virg^ile  ;  le  «  pieux  Enée  >  devait,  cela  va  sans 
dire,  trouver  grâce  devant  lui.  Il  condamne  Sophocle  comme 
immoral*.  Qu'est-ce  que  V Iliade,  sinon  «  le  triomphe  de  la 
violence  »?  Et  VOdyssée,  sinon  «  le  triomphe  de  la  ruse  »  ? 
Il  est  particulièrement  sévère  pour  Lucrèce-. 

Passons  aux  modernes  :  Bossuet  n'est  qu'un  «  org^ueilleiix 
sophiste  3  ».  L'admiration  sans  bornes  de  Haller  pour  P^énelon 
semble  avoir  pour  cause  principale  la  tolérance  du  doux 
évèque  à  l'égard  des  protestants  *.  Molière  «  n'est  la  plupart 
du  temps  qu'un  grossier  bouffon  ^.  »  Rabelais  ne  vaut  pas 
Swift  ^.  Enfin,  si  l'on  voulait  être  particulièrement  désagréable 
à  Haller,  il  suffisait  de  dire  qu'il  avait  subi  l'influence  de  Boi- 
leau  "^ .  En  résumé,  comme  Sulzer  et  comme  Bodmer,  notre 
Bernois,  —  qui  déteste  le  théâtre,  —  n'admet  qu'un  seul  genre  : 
le  poème  didactique  et  descriptif,  c'est-à-dire  de  l'enseis^ne- 
ment  et  de  la  morale  en  vers  ^.  Aussi  admire-t-il  les  Géor- 
giques,  parce  que  cet  ouvrage  est  un  traité  d'agriculture  et  que 
personnellement  les  questions  agricoles  l'ont  toujours  préoc- 
cupé 9.  Il  n'aime  point  les  Français,  pour  les  mêmes  raisons 
que  Murait.  C'est  donc  aux  Anglais  que  vont  ses  préférences: 
il  semble  avoir  pressenti  le  génie  de  Shakespeare  *^;  il  est  plein 
de  respect  pour  Milton  **,  d'admiration  pour  Pope,  d'enthou- 
siasme pour  Ossian*2  \\  approuve  Klopslock;  il  vénère  en  lui, 
par  opposition  à  la  frivolité  gauloise,  l'amour  de  Dieu  et  de 
la  vertu;  mais  il  sait  à  l'occasion,  ce  farouche  orthodoxe,  re- 

^   Tagebucli,  II,  p.  48  ,  à  propos  de  la  Théorie  des  Beaux-Arts  de  Sulzer. 

2  Op.  cit.,  tome  I.  p.  349.  à  propos  de  la  Poétique  d'Aristote,  Horace, 
Vida  et  Boileau,  par  l'abbé  Batteux  (1771). 

^  Tome  II,  p.  204.  —  ^  Ibid.  —  ^  Tome  II,  p.  194  s.:  Ueber  die  Schaubiihne. 
—  ^  Tome  II,  203.  —  "  [bid.  —  *  Tome  II,  p.  43  ;  à  propos  de  la  Théorie 
de  Sulzer.  —  »  Ihid.  —  '«Cf.  tome  I,  260,  298;  II,  201,  204,  207.  — 
1»  Tome  I,  Il  ;  II,  197.  —  '^  Tome  1,  26.d  s.  :  Ossian. 
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j>roclu*r  à  la  Messiadc  un  loii  t'amilicr  peu  convcualdr  à  la 
majcsit'  divine  '.  (iessiier,  eu  revanche,  lui  paraft  su|>«''rieiir' 
à  Théocrite,  parce  (pie  rau(eur  des  hli/llcs  et  de  la  Mor( 
<r Ahcl  s'est  fait  le  eliantre  de  l'amour  filial  cl  de  la  piélé  en- 
vers l'Etre  suprême  -. 

*  * 

Aurions-nous  déjà  condamné  la  poésie  de  Haller  ?  Ou'at- 
tendre  de  bon,  en  effet,  d'un  homme  qui  éprouve  un  tel  m«''- 
pris  pour  l'art,  qui  comprend  d'une  telle  manière  les  plus 
i^randes  œuvres  ?  Mais  Haller  n'est  point  un  homme  ordi- 
naire et,  s'il  exig-e  de  la  poésie  des  hesoj^nes  pour  lesquelles 
elle  n'est  pas  faite,  s'il  relègue  à  l'arrière-plan  tous  les  soucis 
de  forme  et  de  style,  sa  pensée  à  lui,  sa  g^rande  pensée,  l'em- 
pêche du  moins  d'être  médiocre.  Sans  doute,  la  moitié  de 
V Essai  de  poésie  suisse  est  aujourd'hui  illisible  et  cette  moi- 
tié, ce  sont  précisément  les  poèmes  auxquels  Haller  semble 
avoir  attaché  le  plus  de  prix  :  VOrigine  du  mal,  La  faus- 
seté des  vertus  huinaines.  Mais  il  reste  un  certain  nombre  de 
pages  dans  lesquelles  le  Bernois  s'exprime  en  fonction  de  son 
pays  et  en  fonction  de  lui-même  :  ces  pages  ne  sont  point 
encore,  malg-ré  toutes  les  lacunes  et  tous  les  défauts,  à  nos 
yeux  du  moins,  des  choses  mortes. 

La  poésie  fut,  pour  Haller,  le  moyen  d'exprimer  sa  philo- 
sophie de  la  science.  Il  faut  donc  connaître  le  savant  pour 
comprendre  et  pour  apprécier  le  poète.  En  eftet,  on  doit  se 
souvenir  que  Haller,  médecin,  analomisle,  botaniste  et  géolo- 
gue, était,  au  xvni®  siècle,  considéré  comme  l'un  des  plus 
grands  savants  du  monde,  comme  l'ég^al  d'un  Newton  ou  d'un 
Linné. 

Il  ne  s'ag-it  point  ici  de  résumer  sa  prodigieuse  activité, 
dans  tous  les   domaines  de  la   spéculation    et   de   la    nature. 

'   Tome  I,  p.  .$02   s.  :  Klopstock  und   die  franzôsisrlten  Liederdictitcr. 
-  Tome  I.  29fi-297  :  Theokrit  and  Gessner. 
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L'ouvrage  important  de  Haller,  ouvrag-e  qui  révèle  un  prodi- 
gieux effort  de  documentation  et  de  synthèse,  ce  sont  les  huit 
volumes  consacrés  à  la  physiologie  du  corps  humaine  Ils 
forment  une  sorte  de  vaste  encyclopédie  critique.  Il  va  sans 
dire  que  Haller  se  trouve  depuis  fort  longtemps  dépassé  :  c'est, 
hélas  !  le  sort  réservé  à  la  plupart  des  savants.  On  connaît  ses 
travaux  consacrés  à  l'irritabilité  et  à  la  biogénèse,  ses  remar- 
ques sur  le  cerveau,  sa  réfutation  de  l'animisme,  mais  son 
nom  n'est  point  demeuré  attaché  à  une  grande  découverte.  II 
n'a  pas  exercé  non  plus  une  influence  réelle  et  profonde  sur 
le  mouvement  des  idées,  il  n'est  point  un  philosophe,  si  par 
philosophe  on  entend  l'homme  d'un  système  raisonné,  d'une 
doctrine  nouvelle.  Mais  ce  serait  lui  faire  tort  et  s'exposer  à 
ne  le  point  comprendre  que  de  voir  en  lui  seulement  un  réac- 
tionnaire, un  «  hyperorthodoxe  ».  La  façon  étroite  dont  il  juge 
les  œuvres  littéraires,  son  rigorisme  de  «  mômier»,  son  atti- 
tude politique  de  conservateur  intransigeant,  tout  cela  n'est 
qu'une  conséquence  et  qu'un  résultat.  «  Haller,  pour  citer  ici 
les  belles  paroles  de  M.  Jenny,  appartient  à  ces  rares  grands 
esprits  qui,  lorsqu'ils  cherchent  et  pensent,  sont  capables  de 
souffrir"-.  »  Aussi  bien  est-ce  parce  qu'il  a  mis  de  sa  chair  et 
de  son  sang  dans  ses  éludes  comme  dans  ses  poèmes,  que 
nous  devons  nous  arrêter  à  la  philosophie  de  Haller. 

C'est  bien,  en  effet,  de  son  œuvre  scientifique,  et  non  pas 
directement  de  son  œuvre  littéraire,  qu'il  faut,  en  bonne  mé- 
thode, dégager  la  philosophie  de  Haller  :  après  avoir  procédé 
de  la  sorte,  il  nous  sera  possible  de  bien  comprendre  les  vers, 
à  la  condition  toutefois  de  ne  point  oublier  l'homme,  son 
esprit  et  sa  vie.  La  philosophie  de  Haller  est  tout  d'abord  une 
philosophie  d'expérience.  Il  a  commencé  par  être  le  disciple 
de   ce  Boerhaave   dont  il   suivit  les  cours  à  Leyde  de   1725 

1  Elernenta  plu/siologiœ  corporis  humani.  8  vol.  Lausanne.  1739-1766. 
-  Haller  ah  PhilosapJi.  Ein  Versuch  von  Heinrich-Ernst  Jennv.  Bâle, 
10(12,  107  p.,  p.  '2.  Ce  travail  épuise  la  matière. 
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à  ll'J~  cl  (jiii  tvxcira  sur  lui  l;i  |»lns  ;;i;iii(l('  iiilliifricr.  La  im'-- 
ihode  que  Boerliaavc  a|)|)lii|iiaii  ru  aiialoiiiic  cl  en  |»liysio- 
l(ii;ie  était  celle  de  Bacon.  Bacon,  le  libéraletii',  «  l^'clncatenr 
(le  l'Europe  »,  le  premier  qui  opposa  au  doi^nialisme  cartésien 
rtMupirisnie,  rexpi'rinienlalion,  l'élude  directe  des  faits!  Aussi 
llaller,  sous  l'action  de  ces  <leux  maîtres,  se  libère-i-il  de  Des- 
cartes ^,  des  inductions  hâtives,  des  spéculations  abstraites^ 
des  beaux  systèmes  en  dehors  du  (emj)S  et  de  l'espace,  de 
tout  le  vieux  fond  scolastique.  Et  ce  n'est  qu'après  avoir  long-- 
temps  disséqué  des  cerveaux,  pratiqué  des  opérations  de 
toute  sorte,  assemblé  des  monceaux  de  remarques  et  de  notes, 
qu'il  se  hasarde  à  se  prononcer  sur  les  problèmes  du  corps  et 
de  l'àme  et  sur  les  origines  de  la  vie.  Mais  encore,  avec  quelle 
prudence  !  S'il  est  vrai  que  la  philosophie  et  la  science  con- 
sistent aussi  bien  dans  le  doute  que  dans  le  savoir,  Haller  est, 
à  ce  point  de  vue,  un  savant  et  un  philosophe.  11  ne  se  paie 
ni  de  mots,  ni  de  formules.  11  a  dit  quelque  part  :  «  De  meil- 
leurs télescopes,  de  meilleurs  microscopes,  de  meilleures  me- 
sures, des  sering-ues  et  des  bistouris  sont  j)lus  utiles  à  l'ag-ran- 
dissement  de  l'empire  des  sciences  que  le  g^énie  créateur  de 
Descartes,  qu'Arislote,  le  père  de  l'ordre,  (jue  le  savant  Gas- 
sendi-. »  Une  hypothèse  n'est  jamais  pour  lui  une  certitude; 
il  est  cependant  un  esprit  trop  sage  et  trop  pondéré  pour  re- 
jeter sans  examen  toutes  les  hypothèses  :  il  voit  en  elles,  non 
des  affirmations,  mais  des  points  de  départ,  des  suppositions 
à  l'aide  desquelles  il  est  possible  d'avancer  dans  la  connais- 
sance de  la  nature,  quitte  à  les  rejeter  lorsqu'elles  sont  fausses 
et  hors  d'usag-e.  Parallèlement  à  la  méthode  d'expérience,  telle 
qu'il  l'a  reçue  d'un  Boerhaave  et  d'un  Bacon,  Haller  applique 
la  méthode  mathématique  d'un  Wolff  et  d'un  Bernoulli.  Il  est 

^  Cf.  Ueber  den  Niiicen  der  Hypothèse  :  N'orrede  zum  Ersten  Theile  der 
allçemeinen  Historié  der  Natur  (trad.  ail.  de  Buffon).  Sammlung  Ideiner 
hallerischer  Schriften,  Berne,  1772;  1er  vol.  II,  p.  47  s.  (écrit  en  1750). 

-  Op.  ci/.,  loc.  cit.,  p.  .3l-."):2. 


donc  bien,  comme  savant,  un  hommes  du  xvin"  siècle  ;  il  [n(''- 
lite  jiislcmenl  ce  tilic  de  philosophe  dont  on  abusait  alors. 

Mais  Haller  est  un  esprit  trop  sérieux,  trop  moral  et  aussi 
tn»p  sensible  pour  se  contenter,  sans  critique,  sans  conclusion 
d'un  ordre  supérieur,  de  l'observation  matérielle  des  faits. 
C'est  quelque  chose  de  plus  qu'une  méthodiî  que  lui  ont  don- 
née ses  maîtres.  Jean  Bernoulli,  en  particulier,  est  pendant 
longtemps  son  conseiller  et  son  directeur:  Bernoulli,  c'est- 
à-dire  non  point  seulement  un  mathématicien  de  g"énie,  mais 
«ncore  un  homme  profondément  relig^ieux,  ainsi  d'ailleurs  que 
Boerhaave.  Haller  parle  avec  enthousiasme  de  son  maître 
bàlois  ;  il  l'exalte  même  bien  au-dessus  d'un  Leibnitz  ^  C'est 
que  l'action  de  Bernoulli  s'exerce  sur  lui  à  un  moment  de  crise 
relig-ieuse,  au  moment  où  Haller,  fasciné  par  les  idées  nou- 
velles qu'il  a  ramenées  d'Angleterre,  hésite  encore  entre  le 
christianisme  et  le  déisme. 

Bernoulli,  Leibnilz,  WoUf,  Boerhaave,  et  les  Anglais  eux- 
mêmes  :  Hobbes,  Shaftesbury  surtout,  tels  sont  les  hommes 
<^{ui  entretiennent  dans  l'esprit  de  Haller  de  très  hautes  pré- 
occupations. Ils  le  mettent  en  présence  de  problèmes  que  lui- 
même,  à  un  certain  moment,  aurait  voulu  pouvoir  éviter  : 
l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'àme,  la  vie  humaine, 
le  conflit  entre  la  science  et  la  foi.  Tous  ces  maîtres  considèrent, 
en  effet,  la  science  comme  un  moyen  :  le  moyen  de  parvenir 
à  la  vérité,  le  moyen  de  rendre  heureux  les  hommes.  En  outre, 
Haller  vit  à  une  époque  de  transition  et  d'évolution  ;  on  aban- 
donne le  dogmatisme  de  l'âge  précédent,  mais  on  n'est  point 
«ncore  parvenu  au  pur  rationalisme  de  la  fin  du  xviii^  siècle. 
De  là,  nécessairement,  pour  un  esprit  comme  Haller,  —  grande 
ùme  dans  un  corps  frêle,  — un  constant  et  douloureux  conflit. 

*  Zimniermann,  Das  Leben  des  Herrn  von  Haller.  Zurich,  1735,  p.  48,49. 
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Essayons  d'analyser  les  éh'ments  dn  eonttit.  Tout  d'abord, 
il  faut  prendre  parti  ;  il  faut  choisir  entre  denx  routes.  Mais 
ce  choix  ne  saurait  être  laissé  an  hasaid,  ni  précipité.  Où  est 
la  certitnde?  où  se  tronvent  les  limites  de  la  certitnde,  de  la 
vraisemblance  et  dn  rêve?  La  physiologie  condnil  à  la  psycho- 
log^ie  et  cette  dernière  aux  questions  fondamentales.  Mais,  à 
ces  questions,  comment  répondre?  De  là,  pour  llaller,  une 
long'ue  période  de  scepticisme,  un  scepticisme  douloureux  et 
qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  «  tranquillité  d'un  Socrate  ». 
On  peut  le  dire,  il  a  toute  sa  vie  sonIVerl  dn  doute  ;  il  en  souf- 
frait encore  à  son  dernier  soupir  ;  lui  aussi,  a  connu  le 
<  mal  dn  siècle  »  :  il  y  a,  dans  ce  sens,  quelque  chose  de  ro- 
mantique en  lui. 

-Mais  le  scepticisme,  pour  nn  honmie  d'action,  ne  peut  être 
qu'une  attitude  prudente  et  momentanée.  Haller  est  un  esprit 
scientifique  ;  dans  son  laboratoire  il  est  impartial,  il  n'a  point 
de  préjugé,  il  observe,  il  expérimente,  il  calcule.  Mais  on  ne 
vit  pas  toujours  dans  un  laboratoire  ;  au  delà  des  quatre  mu- 
railles blanches  il  y  a  le  ciel  et  la  terre,  Dieu  et  les  hommes. 
On  a  bean  être  circonspect,  marcher  à  petits  pas  et  en  tâton- 
nant, se  contenter  de  résultats  bien  pauvres  :  une  heure 
sonne,  l'heure  du  découragement,  où  il  se  faut  résoudre  à 
reconnaître  que  la  connaissance  a  des  limites  et  que  l'on  n'at- 
teindra jamais  à  l'essence  même  des  êtres  : 

Ins  Innre  der  Natur  dring-t  kein  erschaffner  Geist, 
Zu  g-lûcklich,  wann  sie  noch  die  âussre  Schale  weist  ! 

Nul  esprit  créé  n'a  jamais  pénétré  dans  l'intérieur  de  la  nature  : 
Trop  heureux,  si  nous  en  pouvons  connaître  l'écorce. 
...Hélas!  nous  sommes  faibles  et  ig-norants*  ! 

1  Die  Falschheit  menschlicher  Tugenden,  vers  289-90  et  s.;  H.,  p.  74. 
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La  méthode  d'expérience,  la  métliode  malhéiiiatique,  est 
donc  inipuissanle  :  Maller,  les  bras  croisés,  est  près  de  décla- 
rer que  la  science  a  fait  faillite:  «  Nous  ne  pouvons  rien  es- 
pérer de  plus  que  de  percevoir  quelques  phénomènes  ;  la  vé- 
rité i,nt  au  fond  d'un  abfnic,  sur  lequel  il  n'y  a  point,  hélas! 
de  pont.  » 

Dans  le  Discours  sur  l'hypothèse,  à  la  suite  même  du 
passag-e  que  nous  venons  de  citer,  Haller  s'écrie  :  «  Quels  se- 
raient donc  les  résultats  d'un  tel  langage,  s'il  venait  à  se  ré- 
pandre et  à  se  généraliser?  Voici  une  terre  nouvelle,  impro- 
ductive encore  :  L'aventurier  aborde  ;  il  ne  trouve  ni  l'or  qu'il 
attend,  ni  les  richesses  qu'il  désire.  Aussitôt  il  s'embarque, 
il  s'éloig-ne  à  tout  jamais,  il  abandonne  la  découverte  com- 
mencée et  personne  ne  songe  à  poursuivre  les  premières  ex- 
plorations :  le  pays  demeure  inculte  ;  seul,  le  nom  que  lui 
ont  donné  les  g-éographes  se  transmet  à  des  g-énérations  indif- 
férentes '.  » 

La  comparaison  est  fort  claire  :  Oui,  la  science  ne  peut  tout 
dire,  elle  ne  répond  pas  même  à  l'essentiel  ;  elle  pourra  peut- 
être  y  répondre  un  jour.  Abandonner  les  recherches  serait  se 
condamner  à  un  dang-ereux  quiétisme,  à  la  stérilité,  à  la  bar- 
barie. Ce  sont  donc  des  raisons  pratiques  qui  poussent  Haller 
à  défendre,  un  peu  malg-ré  lui,  la  science,  la  recherche  de  la 
vérité.  Mais  quelle  science?  et  quelle  vérité? 

A  défaut  d'absolue  certitude,  le  critérium,  pour  un  esprit 
réaliste  et  pratique,  sera  l'utilité  morale  et  sociale.  Haller  est 
en  présence  de  deux  solutions  :  la  première,  c'est  le  pur  mé- 
canisme aux  yeux  duquel  le  monde  entier  n'est  que  le  résul- 
tat d'une  longue  évolution  de  la  matière  ;  la  seconde,  c'est  le 
principe  de  finalité,  le  principe  de  Leibnitz,  qui  établit  que 
Dieu  a  créé  chaque  chose  en  vue  d'une  fin,  d'une  destination 
spéciale.  Haller  n'hésite  pas,  il  ne  peut  hésiter  et  il  suit  Leib- 

*  Sammlnng  kleiner  hallerischer  Schriften,  tome  II,  p.  35-56. 


i,i;   i!i:iiMiis    \i,iii;ni'   i>k  iiai.i.i.u 


iiit/.  Il  le  siiil,  |iiU(('  (|u"il  a  reconmi  (|ii('  Ir  iiialtMialisinc  iTcsl 
pas  autre  cIujsc  (|U('  la  deslrMiclioii  de  loiilc  vie  sociale,  de 
toulc  cmIIihc.  Nici"  Dion  cl  «It'lniiic  la  rclii^ioii,  c'rsl  désort^a- 
iiiscr  la  vie  [jubricjue  et  jirivée,  cVsl,  déchaîner  Ions  les  ins- 
tincts des  lioinnies  :  loin  de  leur  être  utile,  à  ces  lioninies,  ces! 
donc  lenr  èlre  niiisii)le,  c'est  les  rendre  plus  inallienreux  en- 
core. Telle  est  la  raison  profonde  qui  justifie  et  (pii  ennoblit 
toutes  les  violences  de  Haller  à  l'ég^ard  des  phiIoso[)lies,  son 
conservatisme,  son  intransig-eanle  orthodoxie. 

«  A  quoi,  dans  la  solitude  de  r(''lernité.  Dieu  occupail-il  ses 
pensées?  Pourquoi  a-l-il  créé  le  monde  dans  un  temps  plutôt 
que  dans  un  autre?  Ouel  était  l'i'tat  de  notre  àme,  devant 
qu'elle  fut  revêtue  d'un  corps?  Et  comment,  loisqu'elle  sera 
sé[)arée  de  ce  corps,  pourra-l-elle  subsister?  Gomment  un 
néant  éternel  est-il  en  nous  devenu  quelque  chose?  De  quelle 
manière  nos  idées  se  sont-elles  formées,  de  quelle  manière 
une  substance  étrang'ère  peut-elle  être  l'org^ane  de  notre 
àme?...  De  fjuelle  manière  enfin,  après  un  terme  fixe,  le 
temps  sera-t-il  enylouti  dans  la  mer  immense  de  l'éternité  '  ?» 

A  toutes  ces  questions  (|ui  lui  sont  posées  en  vers  beaux 
et  graves,  la  science  ne  peut  répondre  ;  il  lui  est  impossible 
de  prouver  l'existence  de  Dieu.  Et  pourtant  Haller  s'écrie  : 
«  GeniKj,  es  isl  eiri  Golt .'...  Assez,  il  est  un  Dieu  !  »  11  est  un 
Dieu,  et  toute  la  nature  le  proclame:  c'est  le  raisonnement  de 
Chateaubriand.  Renonçant  donc  à  la  méthode  scientifique, 
Haller  se  rattache  avec  désespoir  aux  enseiy;^nements  du  chris- 
tianisme. Zimmermann^  nous  renseigne  sur  les  raisons  de 
croire  de  son  maître.  Dès  l'enfance,  Haller  avait  douté  ;  les 
preuves  en  quelque  sorte  officielles,  les  vieilles  preuves  de 
Descartes,  lui  avaient  paru  insuffisantes.  Il  en  avait  cherché 
d'autres  :  dans  le  sentiment  intime  et  dans  la  misère  même  de 
l'homme  ;  dans   la    puissance  du    mal  ;   dans    les  prophéties, 

'   Gedanken  iiber  Vernanft,  Aberglaiiben  iind  l'rif/lauben,  vers  31;}  s. 
-  Das  Leben  des  Herrn  von  Haller,  p.  .'574-40:2. 
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la  Bible,  l'Evaiii^ile,  l'histoire  de  l'Ej^lise  ;  dans  la  faiblesse 
même  des  argutneiils  dirigés  contre  le  christianisme  ;  dans  la 
nécessité  d'un  Créateur,  dans  les  sciences  naturelles  et  surtout 
dans  les  suites  pratiques  de  l'incrédulité  comparées  à  celle  de 
la  foi.  Il  avait,  en  effet,  besoin  d'ordre  dans  tous  les  domai- 
nes, et  seul  le  christianisme  lui  paraissait  un  principe  d'ordre 
assez  fort  pour  empêcher  le  monde  de  s'écrouler.  Voilà  pour- 
quoi chacun  de  ses  poèmes  philosophiques,  —  sur  la  fausseté 
des  vertus  humaines,  sur  la  raison,  la  superstition  et  l'incré- 
dulité, sur  l'origine  du  mal,  —  se  termine  par  un  hymne  ou 
plutôt  par  un  appel  à  Dieu. 

II 

O  Créateur  î.tout  ce  que  je  vois  est  l'ouvrag-e  de  ta  puissance  ! 
tu  es  l'âme  de  la  nature  ; 

le  cours  et  la  lumière  des  astres,  l'éclat  et  la  force  du  soleil 
sont  l'œuvre  de  tes  mains  dont  ils  portent  l'empreinte. 

Tu  allumes  dans  la  lune  le  flambeau  qui  nous  éclaire, 

tu  prêtes  des  ailes  au  vent  ; 

tu  donnes  à  la  nuit  la  rosée  qu'elle  nous  verse, 

tu  diriges  la  marche  et  le  repos  des  astres. 

Avec  l'arg-ile  et  la  poudre  tu  as  façonné  les  montag-nes, 

à  travers  le  sable  tu  as  coulé  les  métaux  ; 

tu  as  élevé  le  firmament  à  sa  place, 

et  tu  l'as  revêtu  de  nuages  comme  d'une  draperie. 

Du  poisson  qui  parcourt  les  rivières  en  frappant  les  eaux  de  sa  queue, 

c'est  toi  qui  as  formé  les  veines; 

hors  du  limon  tu  as  dressé  l'éléphant  comme  une  tour, 

et  tu  as  animé  la  masse  énorme  de  ses  os. 

Etre  incompréhensible  !  Je  demeure  dans  mes  limites; 

ô  Soleil  !  tu  éblouis  mes  faibles  veux  ; 

Celui  de  qui  le  ciel  même  a  reçu  l'être 

n'a  pas  besoin  des  louang-es  d'un  ver  de  terrée 

»  Stances  6,  7,  8,  9  et  12.  H.,  p.  4-3. 
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des  vers  tout  l)ibli(iiies  et  (|iraiirait  sit^iiés  Klopslock  sont 
les  plus  anciens  que  llaller  ait  jug^é  ditii^nes  d'ôlre  conservés  : 
ces  Mor<jengedanlxen  composés  le  25  mars  1725,  —  l'an  leur 
avait  seize  ans  !  —  et  (jui  éveillaient  avec  raison  l'admiration 
du  jeune  Schiller.  Et  si  l'on  songe  que  le  dernier  poème  du 
célèbre  ]3ernois  est  le  Fragment  sur  l'éternité  H 736),  on  peut 
comprendre  la  profondeur  du  sentiment  religieux  dans  cet 
homme  aux  yeux  duquel  la  poésie  fut  le  seul  langage  assez 
noble  pour  exprimer  tant  de  grandes  inquiétudes. 

Car,  ces  incpiiéludes,  llaller  en  a  souffert,  et  jusqu'à  sa 
mort,  physiquement  et  moralement.  La  crise  d'àme  qu'il  a 
traversée  a  été  particulièrement  forte  en  1728,  lors  de  son 
séjour  à  Bàle  ;  il  y  a  mis  fin  en  prenant  parti,  un  parti  qui 
marque  le  terme  de  son  évolution.  A  trente  ans,  pour  employer 
une  métaphore  de  l'époque,  il  a  «  brisé  sa  lyre  ».  Aupara- 
vant déjà,  il  s'était  soumis  lui-même  à  une  stricte  discipline; 
sa  vie  nVst-elle  pas  pour  nous  une  leçon  d'énergie  et  de 
virilité?  Haller,  qui  le  croirait?  était  un  nerveux  et,  dans  sa 
jeunesse,  un  être  frêle  et  maladif.  Zimmermann  nous  apprend 
qu'on  avait  craint  longtemps  pour  lui  le  rachitisme  *  ;  parvenu 
à  l'âge  mûr  et  au  faîte  de  la  gloire,  il  ne  laissait  point  de  frap- 
per tout  le  monde  par  la  noblesse  de  son  visage  et  par  son 
imposante  stature.  Il  était  arrivé  à  ce  résultat  à  force  de  vo- 
lonté. «  A  la  dix-neuvième  année  de  mon  âge,  dit-il  dans  le 
parallèle  entre  lui-même  et  Hagedorn^,  j'ai  dû  abandonner 
l'usage  du  vin,  malgré  les  malédictions  d'Horace  ;  mais  il  me 
paraissait  plus  supportable  de  renoncer  à  composer  des  vers 
bachiques  pour  la  postérité  que  d'être  sans  cesse  sujet  à  d'in- 
terminables maux  de  tête.  En  conséquence  je  me  tins  éloigné 
des  compagnies  joyeuses  et  cherchai  mon  plaisir  auprès  d'une 


^  Das  Leben  des  Herrn  von  Ha/ter,  p.  363. 

'  Hagedorn  und  Haller  (leUre  à  Gemmingen)  :    Tagebuch  seiner  Beob- 
achtnngen,  p.  124,  vol.  II.  (Egal,  dans  H.,  p.  397  s.j 
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table  à  ihé  Iranfjiiille  ou  bien  dans  mes  livres.  »  Il  parle  lui- 
même  de  son  excessive  sensibilité,  de  l'exaltation  dans  laquelle 
le  plong-eait  la  lecture  de  beaux  [)oèmes  ou  des  hauts  faits 
d'un  héros'.  On  peut  dire  que  Haller  a  été  jeune,  mais  qu'il 
n'a  pas  connu  la  jeunesse.  Il  s'absorbe,  en  elfel,  dès  l'Age  de 
seize  ans  dans  les  études  scientifiques,  —  dans  ces  études  qui 
exigent  le  calme,  l'attention  soutenue  et  les  plus  froids  raison- 
nements, —  autant  par  devoir  que  par  goût.  Et  s'il  conçoit 
la  poésie  d'une  manière  aussi  sèche,  aussi  peu  «  poétique  », 
c'est  qu'il  la  craint,  c'est  qu'il  sent  combien  il  lui  est  néces- 
saire de  refréner  sans  cesse  les  qualités  les  plus  indispensables 
au  poète  :  l'imagination,  la  force  des  sentiments,  le  lyrisme.  11 
s'impose  donc  de  ne  rythmer  des  vers  qu'à  ses  moments 
perdus  :  en  voyage,  en  promenade,  à  table.  Il  s'impose  de  ne 
jamais  sacrifier  à  ces  vers  une  seule  minute  de  ses  études  ^. 
Il  se  déshabitue  peu  à  peu  de  composer,  comme  on  se  désac- 
coutume du  tabac  ou  du  vin. 

C'est  ainsi  qu'on  a  pu  le  croire  dépourvu  de  sensibilité  et 
d'idéaP.  Et  pourtant,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  il  a  lutté 
sans  cesse  contre  lui-même,  contre  son  imagination,  contre 
des  exaltations  maladives  qu'il  ne  pouvait  calmer  qu'avec  de 
l'opium  *,  contre  ses  doutes  et  contre  ses  scrupules.  Rien 
n'est  plus  émouvant  et  plus  déprimant  à  la  fois  que  les  notes 
de  son  journal  intime.  Le  30  octobre  1736,  à  peine  arrivé  à 
Gœttingue,  il  perd  sa  femme  Marianne,  née  Wyss.  Cette  mort 
soulève  en  lui  toutes  les  angoisses  morales  qu'il  a  pu  jus- 
qu'alors dominer.  Du  5  décembre  1736  au  4  décembre  1777, 
—  c'est-à-dire  douze  ans  avant  sa  mort  à  lui,  —  il  note  les 

'  Ibid.,  p.  1-25. 

*  Zimmermann,  p.  78-84. 

^  C'est  l'opinion  de  Gervinus  dans  son  ouvrage  célèbre  :  Geschichte  der 
poetischen  National-Litteratar  der  Deiitschen,  3  vol.  Leipzig,  1835-38, 
4e  éd.  en  o  vol.  Leipzig,  1853. 

*  Cf.  Heinzmann,  préface  du  Tagehiich,  p.  XII;  Zimmermann,  Von  der 
Einsamkeit,  éd.  de  1773,  tome  IL  p.  196. 
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j)lia.S(*s  de  ce  terrible  coullil  '.  (los  notes,  ce  Sdtil  «les  [nières 
et  (les  plaintes,  toujours  les  mêmes.  Il  veut  croire,  il  a 
besoin  de  croire  ;  sa  st^clieresse  et  son  impuissance  le  déso- 
lent. Les  mêmes  phrases  reviennent  à  chaque  instant  sous  sa 
j)Iuine  et  résonn<'nt  comme  un  g-las  :  «  Où  donc  est  l'àme  de 
Marianne?  Kst-elle  condamnée,  est-elh;  sauvée?...  Dieu  soit 
loué  !    une   étincelle    de  foi  !...  Depuis  lon^-temps  je   ne  sens 

plus  rien  de  Dieu l'ai  été  tnalade  :  Dieu  m'a,  pendant  ces 

jours,     laissé     coûter    quelque    chose    de    la    béatitude    des 

croyants Seig^neur  !  aie  pitié  (Je  moi,  le  monde  m'entraîne  ! 

0  Père  !  donne-moi  la  paix,  cette  paix  qui  est  supérieure  à 
toute  raison  !...  Une  nouvelle  année  vient  de  finir  et  je  ïie 
suis  pas  devenu  meilleur.  »  Et  voici  la  note  du  4  décembre 
1777  :  «  Un  grand  jour.  Après  avoir  traité  de  peu  la  maladie 
dont  je  soufTre,  après  n'avoir  rien  voulu  trouver  de  sérieux 
dans  mes  douleurs  de  poitrine,  voici  que  l'on  me  découvre 
soudainement,  sous  un  autre  nom,  le  dang^er  prochain.  Ainsi 
je  n'ai  plus  que  quelques  jours  à  passer  sur  cette  terre  et 
vraisemblablement  c'est  la  derni('re  fois  que  je  tiens  la  plume. 
Je  ne  puis  le  dissimuler,  l'aspect  si  prochain  du  Jug-e  m'épou- 
vante   0  Dieu  plein  de   miséricorde,  je  me  jette   dans   tes 

bras 0   mon    Sauveur,  sois    pour  moi,    à  ce    moment   si 

terrible  et  si  solennel,  un  avocat  et  un  médiateur.  Implore 
ma  grâce  auprès  de  ton  Père  céleste  et  du  mien.  Accorde- 
moi  l'assistance  de  ton  esprit,  qu'il  me  conduise  à  travers  la 
vallée  sombre  de  la  mort,  afin  que,  comme  toi,  ô  mon  Sau- 
veur !  je  puisse  de  mes  lèvres  mourantes  m'écrier  triom- 
phant et  plein  de  foi  :  tout  est  consommé  !  Mon  Père,  je 
remets  mon  àme  entre  tes  mains-.»  La  «nuit  de  Joubert» 
s'est  donc  renouvelée  bien  des  fois  pour  Haller  ;  en  ce  sens 
encore,  on  peut  le  répéter,  il  va  quelque  chose  de  romantique 

^   Fragmente  religiôser   Einpjîndungen.  tome   II   du    Tngebiicli    seiiier 
Beobachtungen,  p.  221   s. 
*  Tagebuch,  II,  p.  3 18-.*}  19. 
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en  lui^.  Mais,  par  ses  doutes  et  ses  scrupules  de  conscience, 
par  sa  reclierclio  incessante  et  jamais  satisfaite  de  la  vérité, 
il  appartient  à  la  grande  famille  suisse  et  protestante  des 
Rousseau,  des  Lavater,  des  Amiel  et  des  Vinet. 

Aussi  les  vers  de  Haller  portent-ils  encore  l'empreinte  du 
vécu.  Certes,  il  leur  manque  la  cjualité  essentielle  d'une 
œuvre  poétique  :  l'expression  directe.  Il  y  a  toujours  quelque 
chose  de  pénible  et  d'artificiel,  non  dans  le  sentiment,  mais 
dans  la  forme,  dans  la  manière,  dans  le  langag-e  fjui  sont  ra- 
rement adéquats  aux  objets,  à  la  pensée,  à  la  sensation  que 
l'on  devine  pourtant  très  vive.  Néanmoins,  ils  sont  émou- 
vants, ces  poèmes,  même  les  plus  abstraits  et  les  plus  char- 
gés d'érudition,  par  la  puissance  de  l'effort  qu'ils  révèlent,  et 
moins  par  ce  qu'ils  disent  que  par  ce  qu'ils  n'osent,  ni  ne  veu- 
lent exprimer.  On  y  sent  une  intelligence  très  haute,  toujours 
maîtresse  d'elle-même,  mais  dont  le  calme  apparent  cache 
mal  des  angoisses  et  ce  mal  secret  qui  rongeait  le  cœur  et 
l'esprit  de  Haller. 

Prenons,  par  exemple,  les  grands  poèmes.  Avouons-le,  ils 
sont  illisibles,  par  la  faute  même  du  «  genre  ».  Mais  leurs 
titres,  maintenant  que  nous  avons  pénétré  dans  la  conscience 
de  l'homme,  sont  bien  significatifs  :  conflits  entre  la  raison, 
la  foi,  l'incrédulité  ;  origine  du  mal  ;  fausseté  des  vertus  hu- 
maines. Ils  sont  bourrés  de  science,  une  science  encyclopé- 
dique, à  la  mode  du  xviii^  siècle.  Mais  qu'importe  !  Laissons 
raisonner  Haller  ;  laissons-le  emprunter  de  trop  copieux 
exemples  à  l'Antiquité,  aux  fakirs  de  l'Inde,  aux  Japonais, 
citer  les  Hurons  du  lac  Erié,  le  «  héros  nu  du  Canada-»  et 
l'Outchipou.  Laissons-le,  dissertant  sur  l'origine  du  mal,  déve- 
lopper en  trois  chants  une  doctrine  rigidement  orthodoxe.  Le 
poème  auquel  nous  faisons  allusion,  avec  celui  sur  la  Faus- 

'   La  remarque  est  de  M.  Jenny,  /fa/ 1er  a/s  Phi/osop/i,  p.  84. 
^  «  Canadas  nackter  Held  stirbt  von  dem  Tod  der  Hunde.  »  Die  Fa/sçh- 
lieit  mensc/ilicher  Tngenden,  v.  144. 
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sftr  des  rrrdis  luimauies,  nous  rt'vôlc  mal^r»'  l(jul  l'idée  fixe  de 
Haller  :  cette  idée  de  la  mort,  celte  crainte  de  la  vie  éternelle 
et  du  dernier  jug^enienl,  ces  (ioutes  et  ces  incessants  scrupules. 
De  là  le  pessiniisnie  et  la  mélancolie  (|ui  se  déirai»^ent  de  toute 
son  œuvre, —  ce  sentiment  perj)éluel  de  la  vanité  des  choses^. 

On  doit  à  ce  sentiment  de  la  vanité  humaine  devant  le 
g^outTre  de  rt'Mernité  le  poème  inachevé  :  Ueber  die  Euugkeil-. 
Etrange,  cosmogonique,  il  nous  montre  de  quelle  manière 
l'auteur  s'est  inspiré  des  théories  de  Newton,  mais  surtout  il 
est,  grâce  au  grand  souffle  qui  l'anime,  un  bel  exemple  de 
poésie  puisée  à  des  sources  scientifiques.  Toutefois  ils  ont  une 
portée  plus  haute,  ces  quelque  cent  vers  durs,  pénibles,  et 
pourtant  presque  sublimes  :  ils  prouvent  que  Haller  a  res- 
senti, lui  aussi,  le  «  vertige  de  l'inhni  ». 

«O  forets  !  vous  où  nulle  lumière  ne  pénètre  l'obscurité  des 
noirs  sapins  ;  vous  dont  chaque  taillis  symbolise  la  nuit  du 
tombeau  !  et  vous,  roches  caverneuses  !  Et  vous,  tristes  mur- 
mures des  oiseaux  solitaires  perdus  dans  les  branches  !  Et 
vous,  ruisseaux,  qui  coulez  avec  fatig'ue  et  versez  votre  flot 
dans  des  marais  désolés  !  Champs  incultes,  vallées  d'épou- 
vante, apparaissez  à  mes  yeux  comme  les  imag-es  de  la  Mort! 
Nourrissez  ma  douleur  d'effroi  et  de  désespoir  !  Soyez  pour 
moi  le  symbole  de  l'Eternité  ! 

»  Mon  ami  n'est  plus.  Son  ombre  flotte  encore  devant  mon 
esprit  égaré  ;  il  me  semble  voir  son  image  et  entendre  ses 
paroles.  Cependant,  l'Eternité,  de  ses  bras  forts,  le  retient 
fermement  en  ce  lieu  sévère  d'où  rien  ne  retourne  vers  nous. 

»  Et  moi,  suis-je  d'un  ordre  supérieur?  Non,  je  suis  ce 
qu'il  était,  et  serai  ce  qu'il  est  devenu.  Mon  matin  est  passé, 
midi  approche  impitoyablement  ;  et,  sans  doute,  avant  l'heure 
du  soir,  une  nuit  hâtive,  que  n'adoucira  point  l'espoir  de  l'au- 
rore, pour  toujours  fermera  mes  yeux.  » 

'   Ueber  den  L'rsprung  des  L'ebels,  chant  III,  vers  141-160. 

'  L'nuollkommenes  Gedicht  iiber  die  Ewigkeit.  12o   vers,  H.,  p.  150  s. 
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»  Mer  lerrible  de  rElernité  grave  !  Source  primitive  des 
mondes  et  des  temps  !  Tombeau  infini  des  temps  et  des 
mondes  !  Empire  immuable  du  présent  !  Les  cendres  du  passé 
deviennent  en  toi  les  germes  de  l'avenir.  Infini,  qui  t'a  mesuré? 
Pour  toi,  les  siècles  sont  un  jour,  les  hommes,  un  instant. 
Quand,  autour  de  nous,  mille  soleils  accomplissent  leur  révolu- 
tion, mille  autres  peut-être  sont  en  réserve  encore.  Gomme  une 
horlog-e  que  fait  marcher  son  poids,  un  soleil,  mû  par  la  force 
de  Dieu,  se  hâte,  tourne,  rayonne,  disparaît  et  un  autre  le 
remplace.  Eternité  !  tu  demeures  et  ne  les  comptes  point » 

«  0  Dieu  !  tu  es  seul  le  fondement  et  la  base.  Tu  es  le  so- 
leil, mesure  du  temps  qu'on  ne  peut  mesurer  ;  soleil  dont  la 
force  est  toujours  la  même  et  qui  reste  immobile  dans  son 
éternel   midi.  Tu   n'as  pas  connu   l'aurore,  tu    ne   connaîtras 

point  le  crépuscule.  Ton  éternité  est  un  présent  éternel Le 

temps  et  l'infini,  tu  les  absorbes  comme  l'Océan  boit  une 
goutte  d'eau.  » 

C'est  avec  raison  que  M.  Adolphe  Frey  compare  ce  poème 
inachevé  au  torse  ébauché  d'un  Hercule  ^. 


Cette  mélancolie  qui  empoisonna  toute  l'existence  de  Haller 
est  le  caractère  le  plus  sensible  de  ses  vers  d'enfance  eux- 
mêmes.  Obligé  de  partir  à  quinze  ans,  en  hiver,  et  malade, 
pour  Tubingue;  contraint  par  ses  études  à  s'exiler,  loin  de  sa 
famille  et  muni  de  peu  d'argent,  en  Hollande,  en  France,  en 
Angleterre,  il  a  souffert  de  l'éloignement  et  du  «mal  du  pays» 
légendaire.  Nous  devons  à  ce  «  heimweh  »  si  naturel  quelques 
belles  strophes,  composées  en  1726  et  intitulées  :  La  nostalgie 
de  la  patrie'^.  Ces  strophes  marquent  une  date  :  c'est  la  pre- 

'  Haller  and  Salis-Seeivis.  Ed.  Kirschner,  Deutsche  Nat.-Lit.,  vol.  41 
II  ;  préface,  p.  XL. 

'^  Sehnsncht  nach  dem  Vaterlande,  48  vers,  6  str.  H.,  p.  6  et  s. 
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mière  expression  lilléraire  (ruii  senliinenl  presque  «  iialional  » 
j)(»iir  lions  anln's  Suisses  : 

Fort'l  chérie  !  ceinture  aimée  de  buissons 
qui  assombris  de  ton  ombre  verte  la  colline  du  Hasli, 
quand  pourrai-je  me  rafraîchir  dans  ton  sein 
où  Philomèle  y-azouille  sur  les  lég"ers  rameaux  ? 
quand  pourrai-je  m'asseoir  sur  cette  colline 
que  la  nature  recouvre  de  mousse  comme  d'un  tapis, 
où  tout  est  tranquille,  où  seuls  se  meuvent  les  feuilles 
et  le  ruisseau  qui  arrose  les  prrs  solitaires?... 
Ici,  je  me  consume,  exilé,  dans  mes  perpétuelles  douleurs, 
le  repos  m'est  bien  inconnu  ; 

mon  esprit  s'enfonce  sans  cesse  en  de  nouveaux  soucis, 
je  ne  connais  plus  le  repos  et  la  joie. 
Eloig-né  du  pavs  où  j'ai  commencé  ma  vie, 
sans  parents,  à  tous  étranger, 

abandonné  aux  conseils  aveugles  de  la  jeunesse,        conduire 

livré  à  une  liberté  dangereuse  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  me 

Sans  doute,  ces  vers  ne  valent  point  le  lied  classique  de 
Salis  :  «  Traute  Heimat  meiner  Lieben  ».  Ils  n'ont  pas  le  Ion 
populaire,  ils  sont  d'une  forme  un  peu  guindée,  mais  ils  ré- 
vèlent, contenue,  une  émotion  profonde  :  Haller  souffre  moins 
de  l'éloignemenl  de  la  terre  natale,  dont  il  évoque  à  peine  le 
pavsage,  que  de  son  isolement  tout  moral.  Que  va  donc  lui 
réserver  l'avenir? 

«  Un  sort  ennemi  m'a,  dès  l'enfance,  banni  de  la  maison 
paternelle.  Le  même  orage  poursuit  encore  mon  bonheur, 
tantôt  sur  le  rivage,  et  tantôt  sur  la  mer.  Je  me  précipite 
dans  les  flots,  et  je  nage  au  hasard  :  les  dieux  seuls  connais- 
sent le  bord  *.  > 


'  An  den  in  Moskaii  reisenden  den  Herrn  Lizentiat  Gmelin  (1723),  str. 
4.  H.,  p.  230. 
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Après  la  soiifï'ratice,  c'est  l'amour  qui  est  la  pierre  de  louche 
(lu  si-énie  d'un  poète.  Haller  a-t-il  aimé?  Il  va  nous  répondre 
lui-même:  «  Et  eg^o  in  Arcadia  :  moi  aussi,  j'ai  aimé.  De  toutes 
mes  forces,  j'ai  éprouvé  la  douceur  de  l'amour,  et  je  me  suis 
permis,  bien  jeune  encore,  d'exprimer  parfois  mes  sentiments. 
Mais  ce  n'était  point  un  vain  plaisir  :  c'était  l'occupation  la 
plus  sérieuse  de  mon  cœur.  Jamais  je  n'ai  connu  la  joie 
souriante  ^.  » 

L'amour  fut  donc,  pour  Haller,  aussi  une  souffrance.  Et 
quelle  souffrance  ! 

Il  est  à  remarquer  en  passant  combien  l'amour  est  une  ins- 
piration secondaire  pour  le  poète  suisse.  Quel  qu'il  soit,  et  à 
toutes  les  époques,  c'est  tout  d'abord  son  pays  qu'il  célèbre  y 
en  est-il  exilé,  ou  se  figure-t-il  qu'il  l'est  par  un  effort  de  son 
imagination,  c'est  dans  l'expression  de  son  «  heimvveh  »  qu'it 
met  les  épanchements  réservés,  semble-t-il,  à  l'amour  seuL 
Ce  dernier  sentiment,  au  reste,  l'effarouche  ;  il  effarouche,  on 
le  sent,  surtout  ses  lecteurs.  Le  tempérament  suisse,  calme  et 
froid,  plus  énergique  que  passionné,  est  trop  franchement  re- 
ligieux pour  se  complaire  dans  des  sensations,  sinon  lubri- 
ques, du  moins  frivoles-.  La  vie  est,  à  tous  les  degrés,  dans- 
un   pays  en  majorité  protestant,  dans  le  pays  de  la  rude  na- 


'  Parallèle  entre  H.  et  Hagedorn  :  TagebucJi,  II,  p.  129-130.  H.,  p.  404. 

*  Il  est  évident  que  les  exceptions  sont  nombreuses  ;  je  songe  surtout  à 
la  chanson  populaire,  au  «  Volkslied  »  des  cantons  allemands,  à  la  «  co- 
raule  >>  en  patois  de  la  Broyé  ou  de  la  Gruyère.  Mais  il  est  évident  que 
l'amour  n'occupe  point,  dans  nos  œuvres  littéraires,  la  place  qu'il  occupe 
dans  les  grandes  littératures  voisines.  La  cause?  question  de  tempérament, 
d'éducation,  de  milieu.  D'ailleurs,  n'oublions  pas,  —  et  ceci  est  capital,  — 
qu'au  xvnie  siècle  l'écrivain  suisse  n'est  pas  un  professionnel,  mais  un  ma— 
gistrat,  un  ecclésiastique,  un  professeur,  un  savant,  un  érudit.  Néanmoins, 
le  «  roman  passionnel  »  n'existe  pas  encore  chez  nous,  même  à  l'heure: 
actuelle.  Tant  mieux. 
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(lire  alpeslre,  uiic  lullc  matérielle  ou  morale,  une  chose  s»'*- 
rieuse  et  grave.  Ce  (jMt>  (ioellie  nomme  «  des  Lebens  ernstes 
l'iiliiiMi  »  lut  une  loi  pour  un  Bodmer  ou  un  Bridel,  pour  un 
Lavaler  et  même  pour  un  liessner  et  un  Salis.  A  plus  forte 
raison  pour  l'auteur  des  Alpes  et  du  Fragment  sur  l'éter- 
n  ifr. 

Pourtant,  les  poèmes  d'amour,  s'ils  ne  sont  pas  les  plus 
belles  pages  de  son  (cuvre  poétique,  sont  et  demeurent  encore 
aujourd'hui  ce  que  Haller  a  écrit  de  plus  émouvant.  La  poé- 
sie du  savant  nous  dérobe  parfois  l'homme  ;  mais  dans  ces 
quelques  vers  nous  le  sentons  vivre  et  souffrir,  leur  rythme 
même  ressemble  à  des  battements  de  cœur. 

Les  poètes  suisses  du  xvm®  siècle  ont  eu  parfois  leur  muse. 
L'ne  Bérénice  apparaît  dans  les  élégies  de  Salis-Seewis  ;  c'est 
à  Daphné  que  Gessner  dédie  le  premier  recueil  de  ses  Idylles. 
Toutes  sont  cependant  des  apparitions  fugitives,  incertaines, 
presque  incorporelles  ;  une  sorte  de  brume  pudique  les  envi- 
ronne. Haller,  lui,  pleure  la  mort  de  Marianne,  et  tout  le 
xviii*  siècle  l'a  pleurée  avec  lui. 

Donc,  en  1723,  Haller  avait  épousé  Marianne  Wyss,  fille 
du  seigneur  de  Malhod  et  la  Mothe.  Fidèle  aux  traditions  du 
temps,  il  l'avait  chantée  sous  le  nom  de  Doris  en  des  vers 
qui,  pour  se  conformer  à  la  mode,  veulent  être  erotiques  et 
<lemeurent  sincères  et  graves  :  le  savant  ne  sait  point  badiner. 
Cependant,  le  baron  de  Haller,  patricien  bernois,  n'en  a  pas 
moins  commis,  lui  aussi,  des  madrigaux,  des  bouquets,  des 
élégies.  Ce  sont  péchés  de  jeunesse.  Mais  c'est  en  français 
qu'il  a  rimé,  ce  qui  est  significatif;  il  célèbre  tantôt  Thémlre, 
tantôt  Amarille  ;  mais  l'on  sent  bien  qu'Amarille  ou  Thémire, 
c'est  Marianne  toujours.  Au  reste,  ces  vers,  écrits  dans  une 
langue  un  peu  raide  et  gourmée,  ne  sont  pas  plus  mauvais 
que  tant  d'autres.  Il  y  en  a  qui  sont  intitulés  : 
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Résolution  d'aimer. 

MoQ  cœur  !  que  sentez-vous  pour  la  jeune  Thémire, 

A  vous-même  l'avouerez-vous  ? 
Ah  !  c'est  un  sentiment  trop  confus  et  trop  doux, 

Trop  sentiment  pour  le  décrire  *.... 

Ouant  aux  autres  pièces,  les  titres  suffisent  :  Déclaration, 
Succès,  Retour,  Départ  pour  la  campagne.  Mais  à  l'époque 
où  Haller  composa  ce  dernier  morceau,  il  avait  déjà  «embelli 
sa  destinée  »,  pour  se  servir  de  son  jarg-on.  Sans  doute  il  est 
plaisant  de  voir  l'austère  érudit,  malg-ré  l'excuse  de  sa  jeu- 
nesse, se  mettre  g^auchement  à  la  mode  et  couronner  de  myrtes 
son  bonnet  de  docteur.  Mais  Haller,  quand  il  écrit  en  fran- 
çais, a  un  tel  respect  de  la  langue  et  de  l'art  poétique  qu'il 
n'ose  point  être  lui-même.  Il  fallait  la  mort  sinistre  et  fatale, 
avec  tout  son  cortège  de  douleurs,  pour  arracher,  malgré  lui, 
de  son  cœur  brisé,  ces  accents,  aussi  déchirants  que  sincères, 
dont  l'écho  nous  émeut  toujours. 

Nous  savons  que  Marianne  mourut  dès  son  arrivée  à  Gœt- 
lingue.  En  vain  Haller  avait-il,  pour  la  sauver,  mis  en  œuvre 
toutes  les  ressources  de  son  art  ;  en  vain  avait-il  appelé  de 
Hanovre  son  ami,  le  célèbre  médecin  Werlhof.  Epuisée  par 
le  voyage,  le  dur  climat  du  Nord,  l'exil  et  les  soucis  domes- 
tiques, le  .30  octobre  1736  elle  expirait.  Le  Journal  intime  de 
Haller  nous  a  déjà  révélé  les  souffrances  morales  qui  accompa- 
gnèrent cette  catastrophe  ;  mais  ses  vers  seuls  nous  retracent 
la  profondeur  de  son  amour  et  la  force  de  sa  douleur;  ils  nous 
le  montrent  assis  au  chevet  de  sa  femme,  voyant  s'approcher 
la  mort  victorieuse  de  la  science  impuissante  -  : 

*  Les  vers  français  de  Haller  se  trouvent  dans  Hirzel,  p,  215.  Il  va  sans 
dire  que  Haller  ne  les  a  point  recueillis  dans  son  Essai  de  poésie   suisse. 

2  Ueber  Marianens  anscheinende  Besserung .  Dea  16.  Oktober  1736.  H., 
p.  lo.T  s.,  vers  1-9. 
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Ji'  voyais,  avor  iiii  cu'iir  <''imi  piofoiulétiuMif , 

la  mort  imiiiiiienle  de  Marianne  ; 

je  lisais  dans  chacun  de  ses  rem'-ards  plus  de  douleur, 

dans  chacune  de  ses  respirations  plus  de  détresse. 

•le  mouillais  son  sein  chéri 

de  mes  joues  consumées  de  larmes  ; 

et,  plein  d 'an|s;-oisse  et  de  désir  décourag-é, 

devant  sa  perte  prochaine, 

je  tenais  son  beau  corps  enlacé.... 

Le  litre  nuhne  de  cette  élégie  et  la  date  à  laquelle  elle  fut  écrite 
nous  certifient  qu'elle  n'a  pas  été  composée  après  coup,  pour 
occuper  les  durs  loisirs  de  la  solitude  et  du  deuil.  Le  moindre 
vers  a  été  souffert,  nous  le  pouvons  dire,  et  nous  apprend  ce 
que  la  poésie  fut  pour  Ilaller  :  un  moyen  suprême  d'expres- 
sion, l'épanchement  naturel  de  ses  joies  et  de  ses  peines. 

Durant  les  premiers  mois  qui  suivirent  la  date  fatale,  Hal- 
ler  a  laissé  libre  cours  à  ses  larmes.  Son  Ode  funèbre  sur  la 
mort  de  sa  chère  Marianne  ^  contient  de  véritables  cris  de 
désespoir  : 

Ah  !  je  t'ai  aimée  de  tout  mon  cœur, 
bien  plus  que  je  ne  te  l'ai  jamais  dit, 
plus  que  le  monde  ne  pourrait  le  croire, 
et  plus  que  je  ne  l'ai  cru  moi-même. 
Souvent,  lorsque  je  t'embrassais  avec  transport, 
mon  cœur  se  mettait  à  trembler  et  me  disait: 
«  Gomment?  Si  tu  allais  la  perdre  un  jour!  » 
et  en  secret,  je  commençais  à  pleurer. 

La  beauté  de  ces  vers  réside  dans  leur  extrême  simplicité, 
dans  leur  sincérité  émouvante.  Comparons  de  telles  élégies 
aux  petits  vers  d'un  Bernis  ou  à  la  rhétorique  d'un  Lohenslein, 
ou  encore  à  la  fadeur  d'un  Gessner!  Cependant,  même  au 
plus  profond  de  sa  douleur,  Haller  demeure  ce  qu'il  est  :  un 

*  Trnuer-Ode,  beini  Absterben  seiner  geliebten  Mariane.  Nov.  1736,  H. 
p.  158  s.  ;  vers  81-88,  p.  161. 
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savant,  un  philosoplie,  et  les  strophes  consacrées  au  tn'-pas 
de  Marianne  sont  le  prétexte  à  de  lorii^ues  dissertations  sur 
\i\  mort,  la  vie  future  et  l'éternité  '. 

Le  temps  n'a  jamais  consolé  la  douleur  du  poète.  Il  arriva 
fjue,  deux  ans  plus  lard,  Bodmer  perdit  son  fds  unique.  A 
son  tour,  le  criticpie  chercha  auprès  du  grand  liernois  des  con- 
solations pareilles  à  celles  qu'il  lui  avait  prodiguées  lors  de  la 
mort  de  Marianne-:  «Cher  ami,  lui  répond  Haller,  toi  qui, 
loin  de  moi,  dans  le  sein  de  ta  ville  natale,  me  conserves  en- 
core une  si  précieuse  amitié,  comment  tes  vers  adouciraient- 
ils  mon  deuil  qui  durera  toujours  ?  La  douleur  d'un  ami  peut- 
elle  calmer  celle  d'un  autre  ami?...  »  Et  Haller  pense  à  la  va- 
nilé  de  la  gloire,  de  la  science  :  «Tu  as  déterminé  au  juste  la 
valeur  des  expressions,  de  la  cadence  et  de  la  rime;...  tu  as 
appris  aux  peuples  futurs  de  l'Allemagne  le  chemin  de  la 
gloire  ;...  tu  ne  réussiras  point  à  renoncer  à  la  nature,  à  résis- 
ter au  sang  et  aux  larmes Peux-tu  me  demander   si   mes 

■douleurs  durent  encore  ?  Je  soutfre  plus  que  toi,  pourquoi  mes 
regrets  seraient-ils  moins  vifs?  Jl  est  vrai,  je  te  l'accorde  vo- 
lontiers, que  tout  homme  qui  pleure  croit  ses  plaintes  plus 
justes  que  celles  des  autres  ;  plus  sensible  à  son  affliction  qu'à 
celle  de  son  prochain,  il  met  volontiers  son  malheur  au-dessus 
de  toute  calamité.  Mais  écoute  mon  cœur,  qui  donnerait  tous 
les  plaisirs  de  ce  monde,  la  fortune,  la   gloire,  le  bien-être, 

'  CF.  Ueber  ehen  dieselbe,  Febr.  1737,  H., p.  163  s.  et  Ueber  den  Tod  seiner 
cioeiten  Gernahlin,  Elisabeth  Bûcher.  Feb.  1741,  H.,  p.  184  s.  — Les  sou- 
cis d'une  nombreuse  famille  dont  ses  travaux  l'empêchaient  de  s'occuper 
obligèrent  Haller  à  contracter  deux  nouveaux  mariages  :  l'un,  le  9  avril  173H, 
avec  Elisabeth  Bûcher,  fille  d'un  membre  du  Conseil  souverain  de  Berne 
{H.,  p.  cLxxxiii),  l'autre  avec  Sophie  Teichmeyer,  fille  d'un  professeur  d'Iéna 
{mai  1741,  H.,  p.  clxxxvi).  Mais  il  no  put  jamais  oublier  Marianne,  pour 
laquelle  il  conserva  toujours  le  culte  le  plus  touchant. 

-  Cf.  Bodmer  s  Gedichte  in  jereimfen  Verse/i,  etc.  (2e  éd.  des  Critische 
Lobgedichle  und  Elegien  de  1747).  Zurich,  173'i  :  Das  MUleiden  des  Leiden- 
den  an  Iferrn  D.  Haller  ;  DerVorcng  im  Leiden,  Antwort  Hrn.  D.  Haller, 
p.  102  s.,  109  s. 
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coMuiic  uiio  lailile  ran(;oii  pixir  .Marianne  ;  accorde  à  mon  oeur 
la  consolation,  la  douloureuse  ronsolalion  de  souffrir  plus  (jue 
le  tien  !  In  tils  n'est  encore  qu'un  arbrisseau  vert  aux  feuilles 
infructueuses  ;  le  monde  à  venir  jouira  de  ses  fruits,  nous  vi- 
vons à  peine  pour  ses  tleurs.  Le  cœur  sans  expérience  de  nos 
enfants  ne  paie  notre  amour  que  par  une  faveur  stérile  et  par 
des  mouvements  partag-és.  Ils  n'aiment,  ne  craignent,  n'agis- 
sent, ne  souhaitent  que  pour  eux-mêmes,  et  notre  monde  de- 
vient à  charg-e  à  leur  monde  naissant  < » 

Les  Muses  quittèrent  silencieusement  la  maison,  la  triste 
maison  de  Haller.  La  science  fut  seule,  désormais,  pour  le 
grand  homme,  un  refug-e  et  une  consolation.  Mais,  toujours, 
la  figure  pensive  de  Marianne  répandit  une  douce  lumière  sur 
l'austérité  de  ses  travaux.  L'amour  et  la  souffrance  ont  con- 
féré à  son  œuvre  la  vie  immortelle  qui  lui  aurait  manqué  sans 
eux. 

•  Antivort  an  Herrn  Johann  Jakob  Bodmer,  Professer  iind  des  Grossen 
Raths  zu  Zurich.  1738,  H.  p.  176  s. 


CHAPITRE  XV 

La  poésie  de  Haller  {suite}: 
Le  sentiment  de  la  nature,  les  «  Alpes  » 

Nous  venons  de  voir  à  quelles  sources  profondes  Haller  a 
puisé  sa  poésie  :  philosophie,  idées  morales  et  religieuses, 
doutes  et  scrupules  d'une  conscience  délicate  et  peu  sûre 
d'elle-même,  mélancolie  d'une  jeunesse  studieuse,  souffrances 
d'amour.  Il  nous  reste  à  étudier  l'un  des  caractères  les  plus 
essentiels  de  cette  poésie,  le  plus  important  au  point  de  vue 
historique,  le  plus  intéressant  au  point  de  vue  suisse  :  le  sen- 
timent de  la  nature. 

C'est,  en  effet,  par  le  sentiment  de  la  nature  que  Haller  a 
contribué  au  rajeunissement  de  la  littérature  allemande.  Son 
Essai  de  poésie  suisse  marque  la  première  date  d'une  époque 
classique.  Mais  la  Suisse  elle-même,  avant  Haller,  ne  possé- 
dait, en  somme,  ni  poètes,  ni  rimeurs  :  elle  n'avait  guère  que 
des  savants. 

Voilà  bien  ce  qui  nous  intéresse.  Albert  de  Haller  n'est  pas, 
nous  l'avons  dit,  un  artiste  de  vocation,  mais  un  médecin,  un 
professeur.  Son  petit  recueil  de  vers  occupe  donc  une  place 
infime  dans  la  vaste  bibliothèque  de  son  œuvre  scientifique. 
Et  pourtant,  ces  énormes  ouvrages,  ces  collections,  ces  diction- 
naires contiennent  tout  entier  ce  modeste  Essai  de  poésie 
suisse  qu'un  savant  seul  pouvait  signer. 

C'est  donc  au  point  de  vue  de  son  origine  scientifique  qu'il 
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«'Si  iii(('r«*ssaiil  (rtUiidier  la  jioésie  de  llallei'.  <  Mi  |triil  ainsi, 
<laiis  un  seul  homme  el  dans  une  œuvre  unique,  nlioiivcr-  la 
filiation  ijui  an  wni^  siècle  iinil  les  sciences  aux  lettres,  re- 
nouvelle les  leldes  par  les  sciences.  Or,  que  ce  soient  les 
sciences  qui  aient  inspiré  lialler,  il  suffit  d'ouvrii-  son  recueil 
^)0ur  s'en  convaincre. 

I 

Le  sentiment  de  la  nature  peut  (Mre  considéré  comme  un 
■caractère  suisse.  Le  grenadier  de  Strasbourg^,  dans  le  lied  po- 
pulaire, déserte  parce  que,  du  haut  de  la  cathédrale,  il  a  vu 
au  loin  ravonner  les  cimes  des  montagnes  natales.  Le  jeune 
Haller  fut  élevé  à  la  campagne:  la  maison  rustique  du  Hasli, 
où  vivaient  ses  parents,  était  une  sorte  de  ferme  en  bois,  avec 
(les  poutres  ap[)arentes,  des  galeries  et  un  toit  à  pans  sur- 
baissés. Autour,  la  solitude  :  des  pâturages,  l'Aar  silencieux 
el  proche,  les  vastes  forêts  municipales.  Ce  paysage  sévère  va 
demeurer  toujours  gravé  profondément  dans  la  mémoire  de 
l'adolescent  et,  plus  tard,  de  l'homme,  car  il  était  conforme 
au  tempérament  maladif  et  mélancolique  de  Haller^. 

Dès  la  première  jeunesse,  avant  même  que  sa  vocation  de 
naturaliste  se  fût  déclarée,  un  véritable  poète  vivait  dans 
le  cœur  du  savant  bernois  ;  et  ce  poète,  plein  d'ardeur  et  de 
sensibilité,  aimait  déjà  la  nature.  Il  suffit,  pour  s'en  convain- 
cre, de  relire  ses  premiers  vers  :  les  Pensées  du  matin,  qui 
révèlent  tant  de  poésie  sous  tant  d'inexpérience.  Dans  ce 
petit  poème  le  paysage  est  interprêté  d'une  manière  encore 
bien  conventionnelle.  Mais  déjà  l'on  y  remarque  une  fraîcheur 
-d'impression  qui  s'accentuera  sans  cesse  :  «  L'or  enflammé  du 
matin  recouvre  la  campagne"-»  et  l'horizon  s'estompe,  vague 
-encore,  mais  visible,  dans  cette  juvénile  lumière.  Mêmes  qua- 

'  Cf.  une  anecdote  citée  par  Zinimermann,  Dos  Leben  des  Herin   v.  H., 
jï.  9.  —  *  Morgengedanken,  vers  12. 
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lités,  mais  suiloiil  mômes  défauts  dans  les  pièces  de  circons- 
tance composées  au  liasard  de  riris[)iratioii  ;  ainsi,  dans  iJo- 
ri's,  ce  petit  poème  qui  échappe  par  le  sentiment  à  la  bana- 
lité de  son  titre,  on  retrouve  encore,  il  est  vrai,  l'inévitable 
clair  de  lune,  mais  aussi  ces  deux  jolis  vers  : 

La  nuit  verte  des  arbres  g-arnis  de  feuilles 
nous  attire  en  de  douces  rêveries*. 

Mais  ce  qui  manquait  à  l'adolescent  sentimental  qui  écrivit 
Boris,  c'était  le  moyen  de  s'exprimer.  Il  voyait  juste,  il  ne 
savait  comment  «  peindre  »  : 

Voici  que  s'ouvrent  les  roses,  étalant  aux  rayons  du  soleil 

la  fraîche  rosée  du  matin  ; 

l'odeur  d'ambre  des  lys  se  répand,  voluptueuse, 

sur  les  tendres  feuilles  de  satin  2. 

Des  lys  et  des  roses,  de  la  rosée  fraîche  et  des  tendres 
feuilles,  de  l'ambre  et  du  satin,  et  l'aurore,  et  le  soleil,  le  voilà 
bien  le  vocabulaire  précieux  et  banal  d'un  Lohenstein  !  Toute 
une  éducation  est  à  recommencer  :  il  faut  apprendre  à  voir, 
à  sentir,  à  s'exprimer  directement. 


L'Allemague  du  xviii"  siècle  n'avait  guère  fait  que  tirer  la 
littérature  de  la  littérature,  qu'imiter  tour  à  tour  les  Italiens 
et  la  France,  Elle  avait  donc  perdu  toute  orig-inalité,  tout 
contact  avec  la  vie,  le  peuple  et  le  sol.  Elle  s'épuisait  dans 
la  stérilité.  Le  renouvellement  de  l'inspiration  devait  néces- 
sairement venir  d'un  domaine  étranger  à  celui  de  l'art  et  de 
la  poésie  :  il  vint,  par  l'intermédiaire  du  grand  Bernois,  des 
sciences  naturelles. 

C'est  la  botanique  qui  a  fait  de  Haller  un  poète,  qui  l'a 
dég'agé  de   la   convention.  «  Cette   partie  de  la  médecine,  — 

*   Doris,  vers   13-14. —  ^  Mor(jcngedanlien,  sir.  4. 
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iiniis  cilons  ifi  ZiiiiincniiaMii,  —  ;i\;iil  tu  scii  le  don  de  [iiovo- 
(jiHT  cIh'/  m.  Iliilloi'  dos  impressions  hicn  plus  agi('al)l(*s  que 

toiih^s  les   antres   branches   du   savoii' Le    poème    snr    les 

Al{)es  a  ét«'  eonrn  durant  nn  voya;,'^e  bolani(pie  et  l'on  y  re- 
Ironve  pins  d'un  trait  rpii  révèle  combien  l'anlenr  elait  passé 
maître  en  celte  science.»  Et,  pins  loin,  le  biographe  remarque 
fort  jnstement  (\uc  la  connaissance  des  plantes  exii^e  moins 
des  travaux  de  laboratoire  que  des  reclierclies  et  des  explora- 
tions, souvent  pénibles  et  dangereuses,  an  sein  de  la  nature 
même,  llaller  a,  dans  ce  but,  parcouru  j)liis  de  ving-t-cinq  fois 
le  Jnra  et  l'Oberland  '.  C'était  durant  ses  vojaijes,  aux  heures 
de  loisir  ou  de  repos,  qu'il  composait  ses  vers;  le  témoignage 
de  Zinjmermann  est  formel  à  cet  égard  -. 

Quand  le  jeune  mais  déjà  illustre  savant  préparait  son 
grand  ouvrage  sur  la  flore  de  la  Suisse-',  il  employait  ses 
journées  à  cueillir  des  plantes  et  ses  nuits  à  les  classer  et  à 
les  décrire.  Suivons-le  maintenant,  comme  si  nous  étions  l'un 
de  ses  amis,  Ritter  ou  Jean  (îessner:  llaller  rentre  chez  lui 
après  une  longue  course  ;  la  nuit  tombe  ;  il  dépose  sa  gerbe 
sur  la  table  de  son  laboratoire  et,  la  loupe  à  la  main,  se  met 
au  classement  de  ses  herbiers.  Mais  ce  n'est  pas  en  vain 
qu'un  rêveur  à  la  fois  ardent  et  mélancolique  comme  Haller, 
et  aussi  jeune  que  lui,  se  retrouve  en  présence  de  la  nature. 
Tout  en    travaillant,  le    parfum   acre    et   doux  des    fleurs  lui 

*  Das  Lehen  des  Ilerrn  v.  H.,  j>.  110  s. 

-  Ihid.,  p.  82.  «  VLv  niachte  seine  meisten  Verse  bey  dem  Botanisiren. 
Wann  er  mit  dem  crhabenen  Verirnùgen,  das  nur  die  kenncn,  die  die 
Wissenschaft  liebcn.  t^in  neues  Ivraut  g-eptliickel,  wann  er  seine  Augcn 
lange  çenug  ob  der  lockenden  BIumen-Flur,  die  die  gùtige  Nalur  weit  auf 
unser  muUerlichen  Erde  verbreitet,  erlabet  halte  ;  so  warf  er  seine  mûden 
Glieder  auf  den  grùnen  Rasen.  unler  die  schattenreichen  Flûgel  eines 
Baumes  hin  :  Hier  hob  sich...  seine  Seele  mit  neueu  Kraften  empor,  und 
niihrte  sich  mit —  Empfindungcn,  die  nur  die  Gùltersprache  auszudrùcken 
fahia:  isl.  ^ 

•'  Ennmeratio  melhodica  stirpintn  Ilelueliic,  etc.  Goettingue,  2  vol.  fol. 
1742.  Hisloria  stirpium  indigenariun  Helvetiic,  etc.  Berne,  1708,  3  vol. 
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moule  à  la  lète,  il  se  surprend  à  c<)Ml(Mn[)l('r  Iciiis  loriiK.'s  et 
leurs  nuances.  Fatij^ué,  il  s'arrête  ;  les  planles  disposées  au- 
tour de  lui  évof[uent  la  campagne,  les  paysages,  le  printemps 
cher  au  bolaiiisle  comme  au  poète.  Il  s'écrie  alors,  s'adressant 
à  son  collaborateur  Jean  Gessner,  le  mathématicien  *  : 

Mon  Gessner  !  la  nature  s'éveille  ; 

son  gracieux  vêtement  printanier  flotte 

autour  de  son  corps  lonpftemps  dénudé. 

Gomment,  comment  alors  notre  esprit 

ne  briserait-il  point  aussi  la  g-lace  aride  du  découragement? 

n'y  aurait-il  plus  de  printemps  pour  nous?... 

Vois  comme  les  prairies  humides  fleurissent  ; 

les  forêts  poussent  une  verdure  plus  belle 

que  celle  qu'elles  perdent  en  automne: 

les  pâturag'es  les  plus  arides  se  big^arient, 

chaque  buisson  semble  une  voix  : 

nous  seuls,  sommes  sans  yeux  et  sans  oreilles  ! 

«  Sans  yeux  et  sans  oreilles  »,  il  peut  l'être,  le  savant  en- 
fermé dans  son  laboratoire,  qui,  trop  docte  et  trop  calme  pour 
s'abandonner  à  l'enthousiasme,  ne  voit  le  monde  qu'au  tra- 
vers d'une  loupe  et  n'entend  battre  un  cœur  qu'en  l'auscul- 
tant. Mais  s'il  se  sent,  comme  Haller,  en  perpétuel  contact  avec 
la  nature,  n'aura-t-il  pas  l'oreille  plus  fine  que  le  simple  poète, 
lui  qui  discerne  les  moindres  vibrations  des  nerfs?  Son  regard 
ne  sera-t-il  point  émerveillé  en  distinguant  dans  une  goutte  de 
rosée  toute  la  gamme  de  l'arc-en-ciel  ?  En  un  siècle  de  rhéto- 
rique et  d'emphase,  où  la  correction  passait  pour  de  l'art,  où 
lès  lieux-communs  suppléaient  à  l'inspiration,  le  poète  véri- 
table se  réfug-ie  avec  bonheur  dans  la  science  afin  d'échapper 
à  la  mytholog-ie  et  de  trouver  dans  une  nature  moins  artifi- 
cielle des  métaphores  et  des  imag-es  encore  fraîches  au  lieu  de 

*  An  Herrn  D.  Gessner,  1733;  les  2  premières  strophes.  H.,  p.  109-il(i. 
(Jean  Gessner,  professeur  de  math,  et  de  physique  au  Carolinuni  de  Zurich, 
1709-1790). 
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|M'i(Mim'ls  pastiolu's.  Aussi  poiivoMS-iioiis  iipidiinitT  ;t  ll;illff 
(M'ttf  rcriianjut'  dr  M.  Hosserl  sur  (lliatiiisso  :  «  Il  (h'coiiviil 
(l«MTirre  la  iialiiic  pâle  et  tnt'taphysujuc...  une  vraie  nature, 
pleine  (le  substance  et  de  couleur.  Le  naluralisle  prépara  chez 
lui  réclosi(»ii  (lu  poète'.  »  llallfi\  une  lois  de  [)lus,  peut  s'é- 
crier avec  Jean-Jacques  :  «  C'est  la  chaîne  des  idées  acces- 
soires qui  m'attache  à  la  hotani(]ue  ;...  les  prés,  les  eaux,  les 
hois,  la  solitude,  la  paix  surtout  et  le  repos  (ju'on  trouve  au 
milieu  de  tout  cela  sont  retracés  |)ar  elle  incessamment  à  ma 
mémoire  -.  » 

Désormais  Haller  sait  comment  il  va  s'exprimer.  Ses 
movens  d'artiste,  on  peut  dire  qu'il  les  emprunte  à  son  «  ca- 
binet de  physique.  »  Il  n'aura  plus  besoin  de  chercher  dans 
quelque  manuel  des  exemples,  des  images,  des  métaphores  ; 
les  savantes  périphrases  et  les  allég^orles  lui  deviendront  donc 
inutiles.  Certes,  cette  manière  d'interpréter  la  nature  est  loin 
d'être  directement  poétique  ;  elle  riscjue  même  de  tuer  l'ins- 
piration et  d'arrêter  l'élan  d'un  beau  lyrisme.  Reconnaissons 
toutefois  un  proi^rès  sensible  :  les  comparaisons  et  les  des- 
criptions de  Haller  peuvent  être  encore  contournées  et  pénibles 
et  manquer  de  grâce  ;  elles  ne  seront  du  moins  jamais  fausses; 
elles  auront  même,  à  cette  époque,  le  mérite  de  la  nouveauté, 
puisipi'elles  seront  basées  sur  une  vérité  scientifique.  La  poésie 
de  Haller  a  quehjue  chose  de  solide  et  de  stable  :  elle  vaut 
par  sa  «  sûreté  ». 

Citons  quelques  exemples  :  L'esprit  de  l'homme  qui  aspire 
à  la  vérité  est  semblable  «  aux  moucherons,  qui,  ranimés  par 
la  chaleur,  sont  encore  à  demi  vermisseaux  et  pourtant  veu- 
lent s'envoler  3.  »  L'incertitude  du  monde  fait  douter  même  le 
saere  :  «.  Ainsi,  sur  un  verre  transparent  et  coloré  qui,  en  se 

*   Histoire  de  la  lit/,  allemande,  "•'  période,  cliap.  VIII,  p.  031 .  Hachette, 
1901. 
-  Rêveries  :  "^  promenade. 
3  l'eber  die  Eiriglxeit,  vers  112-113. 
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déplaçant,  rellrle  la  Imnière  et  les  ombres  et  confond  les  cou- 
leurs, l'oeil  se  méconnaît,  ne  peut  plus  se  fier  à  lui-même  et 
voit  lantôt  le  roug'e  bleu  et  tantôt  le  bleu  rouge* —  »  Les 
vertus  humaines  ont  des  taches  comme  le  soleil  -  ;  seule,  la 
raison  peut,  aux  heures  de  trouble,  «  conduire  à  sa  demi-lu- 
mière le  passant  dans  la  nuit  brune -*.  » 

L'astronomie  inspire  souvent  de  nobles  images  au  poète  et, 
le  soir,  la  contemplation  du  ciel  l'incite  à  la  rêverie  : 

Les  étoiles  sont  peut-être  le  séjour  d'esprits  çlorieux  ; 
ici,  le  vice  domine;  là-haut,  la  vertu  règ-ne  *. 

Et  la  médecine  enfin,  loin  de  le  conduire  au  matérialisme, 
lui  a  dicté  ses  vers  les  plus  spiritualistes,  vers  dans  lesquels  il 
célèbre  la  puissance  de  l'esprit  sur  le  corps  et  les  vertus  de  la 
douleur  : 

«  Dans  le  système  délicat  des  canaux  imperceptibles  qui 
distribuent  à  chaque  partie  de  notre  corps  la  force  et  la  nour- 
riture, tout  excès  peut  casser  le  fil  frag'ile  de  notre  vie  et  la 
santé  elle-même  nous  conduit  insensiblement  au  tombeau. 
Mais  dans  la  tendre  moelle  des  nerfs  les  plus  sensibles  réside 
un  stimulant  secret  qui  est  à  la  fois  la  source  de  la  douleur 
et  de  la  vie  :  il  résiste  à  l'ennemi  qui,  en  secret  souvent,  nous 
mine  ;  il  resserre  nos  nerfs  actifs  à  l'approche  du  froid  et  des 
corps  trop  chargés  de  sel  ;  il  tempère  les  acides  en  les  inon- 
dant d'humeurs  plus  douces  ;  il  rafraîchit  le  sang- échauffé  par 
la  contrainte  même  de  la  soif.  Ainsi,  pour  toutes  les  espèces 
de  maux  qui  le  ruinent,  la  douleur  est  la  médecine  amère  qui 
guérit  notre  corps  5.» 

*  Falschheit  menschlicher  Tugenden,  87-97.  Haller  revient  souvent  sur 
cette  comparaison  tirée  de  l'optique;  cf.  Gedanken  tiber  Vevnanft,  etc., 
V.  291-295. 

■^  Falschheit  menschlicher  Tugenden,  v.  76. 

•*  Gedanken  liher  Vernunfl.  etc.,  3o9-.360. 

■^  Ueher  den  Ursprnng  des  Uebels,  chant  III,  vers  197-198. 

■  Ibid..  chant  II.  v.  16.5-182. 
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Le  pliilosoplic  ii|>|)lii|iu'  à  r:uiit-  liiiiiiiiiiii'  1rs  rcinrdcs  du 
nicdeciii  : 

«  l'iio  dmilciM'  (Micofc  plus  ru'cossairc  réside  an  fond  de  nos 
Cd'urs  ;  elle  est  le  jui^e  de  nos  aclions,  la  pierre  di'  lonclie  de 
notre  conduite  ;  son  autorité  vient  du  ciel:  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  dans  la  conscience  a  tracé  aux  hommes  les  lois  de 
la  nature.  »  Ainsi  s'achève  scientiHfpiement  la  comparaison 
entre  la  conscience  morale  et  la  douleur  physique.  La  poésie, 
c'est  donc,  pour  Haller,  répétons-le,  la  noble  parure  (jue  re- 
vêt la  philosophie,  la  science. 

On  voit  donc  comuK'nt,  sans  cette  science,  llaller  n'eut  été 
(ju'un  rimeur  de  plus  sur  le  Parnasse  allemand:  il  nous  aurait 
lég-ué  quelques  élég-ies  seulement,  ou  quelques  épitaphes.  Mais 
la  poésie  de  ses  contemporains  était  un  instrument  trop  mes- 
quin pour  qu'il  ne  chercliàt  pas  à  s'en  lorg-er  un  autre.  Le  na- 
turaliste a  fourni  au  poète  la  matière  de  sa  poésie  :  la  nature, 
et  même  la  forme  esthétique  dont  il  revêt  cette  matière.  Auss 
lorsque  Haller,  inspiré  par  les  grandioses  spectacles  des  Alpes 
où  l'ont  conduit  ses  travaux  de  botaniste  et  de  géologue,  veut 
exprimer  son  idéal  dans  un  langage  digne  de  la  grandeur  de 
sa  pensée,  est-ce  au  vers  qu'il  a  recours,  sans  que  le  vers  soit 
autre  chose  pour  lui  qu'un  moyen  d'expression  ;  mais  cette 
expression  est  solennelle  comme  les  conceptions  de  son  esprit. 
Les  qualités  qu'il  faut  lui  reconnaître,  comme  poète,  sont  des 
qualités  de  savant  :  l'ordre,  la  mesure,  la  méthode,  la  clarté. 
Il  ne  suffît  pas  de  nommer  parfois  une  forêt,  une  prairie,  une 
montag^ne  :  Haller  a  l'habitude  de  voir  les  choses  telles  qu'elles 
sont  et  de  les  approfondir.  La  vision  exacte  du  monde  exté- 
rieur supplée  aux  dons  de  composition,  de  dessin  et  de  cou- 
leur qui  lui  manquent.  La  logique  de  sa  pensée  le  conduit  len- 
tement à  ces  hauteurs  que,  seul,  le  «souffle  sacré»  semble 
pouvoir  atteindre.  Haller  n'est  pas  un  génie  créateur  ;  il  lui 
manque  l'invention,  l'imagination  surtout  ;  mais  cette  der- 
nière n'est-elle  point  ici  une  qualité  superflue,  sinon  nuisible 
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à  un  médecin,  à  un  physicien  comme  lui  ?  C'est  une  uéi'itr 
positive  e.cpéri/n('nf(t/r,  —  vérilt'  j)liilos()[)lii(jue,  reliy'ieuse 
ou  morale,  —  qui  lui  donne  le  sujet  de  ses  poèmes.  Sa  poésie, 
nous  le  comprenons  aisément,  est  donc  toujours  didactique 
ou  descriptive.  Une  description,  un  [)aysane  n'est  pour  lui 
qu'un  thème,  qu'un  symbole:  sa  «dissertation»  sur  VOri- 
gine  du  mal  commence  par  un  tableau,  aussi  vaste  qu'il  est 
€xact,  de  la  campagne  bernoise  vue  des  hauteurs  de  Gurlen, 
par  un  homme  auquel  la  configuration  du  sol  est  chose  fami- 
lière ^  : 

«  Sur  ces  hauteurs  silencieuses,  d'où  s'écoule  un  ruisseau  paisible 
formé  de  sources  intarissables,  le  vent  léger  du  soir  m'a  conduit. 
Je  m'arrête,  silencieux,  dans  un  bocag-c.  A  mes  pieds  s'étend  un 
vaste  pays  borné  par  sa  propre  grandeur.  Mon  regard,  pour  en 
apercevoir  "les  limites,  doit  s'élever  jusqu'à  la  chaîne  du  Jura  qui 
couronne  l'horizon  de  ses  belles  ombres  bleues.  Des  bois  verts  cei- 
gnent les  collines  ;  la  couleur  blonde  des  champs  oppose  à  leurs 
teintes  son  agréable  éclat.  On  voit,  de  place  en  place,  ondoyer  la 
lumière  de  l'Aar  limpide.  C'est  là  que  repose,  dans  la  paix  et  la 
sécurité,  la  capitale  de  la  Nuithonie,  Berne  dont  jamais  un  ennemi 
n'a  encore  forcé  les  remparts.  Jusque  dans  les  maisons  rustiques  aux 
toits  de  chaume  brun,  régnent  la  liberté  et  la  joie.  Là- bas,  un 
troupeau  de  moutons  couvre  le  sol.  Plus  loin  encore,  de  lourdes 
vaches  broutent  l'herbe  tendre  et  le  trèfle  en  fleurs;  puis,  c'est 
un  cheval  en  liberté  qui  g-alope  sans  souci  dans  les  sillons  qu'il 
vient  de  labourer.  Mais  qui  pourrait  se  lasser  de  contempler  cette 
forêt,  où  les  hêtres,  à  demi  dépouillés,  rayonnent  encore  dans  leur 
pourpre  éclatante?  La  verdure  épaisse  des  sapins  assombrit  la  mousse 
blanchâtre  ;  dans  l'obscurité  une  lumière  tremblante  se  répand  à 
•travers  le  feuillage  doré..,.  Sur  la  surface  d'un  étang,  je  vois  sur- 
nager l'image  étincclante  du  soleil,  pareil  à  un  bouclier  de  diamant; 
et  cependant,  l'astre  lui-même  dérobe  aux  yeux  des  mortels  son  vi- 
sage de  feu  dans  une  mer  de  rayons  et,  invisible  à  force  de  clarté,  se 
voile  dans  sa  propre  splendeur.  Le  Wetterhorn  dresse  son  sommet 
inaccessible  au-dessus  d'un  épais  diadème  de  nuages.  Sa  tête  grise, 
où  les  rougeurs  du  soir  se  jouent  sur  la  neige  étincelante,  laisse  dans 

*   Ueber  den  l'rspriinrf  des    Uebels,  chant  I,  v.  1-64.  H.,  p.  H9-121, 
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loinhrc  les  flancs  bleus  des  niontayiic^s   plus   basses Oui.  tout  ce 

ijiic  je  vois  est  le  don  de  la  l^rovidcncc.  Le  monde  est  fait  pour  le 
bonheur  des  hommes;  un  contentement  universel  anime  la  nature 
et  tout  porto  l'empreinte  du  Bien  supn^inc.  » 

Feuilletons  les  pages  (jui  suivent  celte  (lesriij>ii(>ii,  qui  est 
peut-être  un  panorama,  (|ui  n'est  pas  erirore  un  tableau,  mais 
(jui  a  le  mérite  d'être  plus  qu'un  simple  inventaire.  Devant 
ce  paysage  illumine  par  le  soleil,  mais  où  tout  à  coup  semble 
passer  une  ombre,  le  philosophe  se  demande  anxieusement  : 
pourquoi,  comment  le  mal  a-t-il  pu  naître  en  un  monde  si 
beau?  Haller  se  met  à  résoudie  c<'  problème  dans  trois  chants 
consécutifs,  —  trois  chants  ou  plulùt  trois  théorèmes,  trois 
syllog-ismes.  De  beaux  vers,  certes,  souvent  énergiques  et 
mâles,  mais  fort  peu  de  poésie,  aucun  lyrisme  ;  c'est  le  travail 
d'un  penseur,  dont  la  conception  seule  est  l'unique  beauté. 

Et  c'est  ici  que  s'affirme  l'infériorité  de  Haller  vis-à-vis  de 
Goethe,  par  exemple.  Haller  et  Goethe  :  le  parallèle  n'est  point 
excessif;  il  doit  même  nous  paraître  légitime,  car  ces  deux 
grands  Allemands,  en  qui  s'incarne  si  bien  tout  le  xviii®  siècle,^ 
nous  représentent  deux  des  plus  beaux  types  d'«  homme 
complet  »  que  l'humanité  ait  produits.  Dans  le  premier,  c'est 
un  nouveau  monde  qui  lutte,  —  lutte  combien  douloureuse, 
—  avec  l'ancien  ;  dans  le  second,  le  nouveau  monde  a  triom- 
phé, il  s'est  organisé,  il  vit  dans  toute  sa  plénitude.  L'exis- 
tence de  Haller  fut  une  longue  gêne,  celle  de  Goethe  un  long' 
bonheur:  le  Bernois  a  souffert  de  ne  pouvoir  ni  se  réaliser,  ni 
s'exprimer  complètement,  aussi  n'a-t-il  point  laissé  d'œuvre 
comparable  à  Faust,  aux  Elégies  romaines.  Mais  tous  deux 
ont  pris  la  nature  pour  guide  :  elle  a  été  leur  initiatrice,  leur 
libératrice.  La  nature,  Goethe  avait  assez  de  génie  pour  l'em- 
brasser tout  entière,  d'un  seul  regard  d'artiste,  dans  son  en- 
semble comme  dans  ses  tout  petits  détails.  En  effet,  et 
c'étaient  là  sa  joie  et  son  orgueil,  il  se  sentait  en  harmonie 
avec  elle.  La  science  ne  fut  pour  Goethe  que   le  complément 
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de  la  poésie,  llaller,  en  revanclie,  est  le  savant  qui  observe 
et  qui  analyse,  le  savant  qui  s'élève  avec  peine  et  en  tâton- 
nant vers  une  lumière  encore  voilée.  Car  l'unité  du  monde  ne 
se  l'évèle  à  lui  que  par  frai^inents  et  peu  à  [)eu  le  principe  de 
cette  unité,  llaller  a  môme  douté  de  l'avoir  jamais  découvert. 
Aussi  sa  poésie  se  ressent-elle  de  ce  long  travail  et  fie  cette 
incertitude.  11  suffit  à  Goethe  de  huit  petits  vers  pour  évoquer 
un  monde  immense: 

Ueber  allen  Gipfein 

Ist  Ruh  ; 

In  allen  Wipfeln 

Spiirest  du 

Kaum  einen  Hauch  ; 

Die  Vô^-elein  schweigen  im  Walde  : 

Warte  nur,  balde. 

Ruhest  du  auch. 

Combien  il  faut  de  mots,  de  détails  juxtaposés  au  grand 
poète  incomplet  que  fut  Haller  pour  décrire  péniblement  un 
paysage,  la  «  Vue  du  Gurten  »  nous  l'a  prouvé,  les  Alpes^ 
nous  le  prouveront  mieux  encore. 


II 

Si  nous  voulons  pénétrer  jusqu'aux  sources  mêmes  de  cette 
poésie  et  découvrir  le  secret  de  son  union  intime  avec  la 
science,  nous  n'aurons  qu'à  étudier  de  près  les  Alpes. 

C'est  à  ce  poème  que  Haller  doit  sa  renommée  littéraire.  Il 
marque,  en  effet,  une  époque  dans  l'histoire  de  l'art,  car  il  est 
inspiré  par  un  nouveau  sentiment  déjà  romantique:  l'amour  de 
la  montagne.  Bien  plus,  les  Alpes  ont  attiré  l'intérêt  du  monde 
cultivé  sur  la  Suisse  et  sur  ses  paysages.  Les  étrangers  ont 
commencé  d'affluer  dans  les  lieux  que  célèbrent  ces  alexan- 
drins fameux:  —  Grindelvvald  et  le  Hasli  où  règne  «  la  beauté 
suisse  »,  —  comme  ils  afflueront,  après  la  Nouvelle  Héloïse,. 
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S(ir  les  jn'iiles  tleurics  de  (llareiis  el  sur  le  |)r<>ni(>ii(oire  de 
Meill«'rie.  L'criivre  de  llaller  est  donc  d'une  ini[M)rlance  ca- 
pitale el,  bien  (|n'elle  ail  vieilli  considérablement,  elle  mérite 
«]n'(Mi  en   [larle  en  détail. 

* 
*  * 

An\  [)remiers  jours  du  mois  de  juillet  1728,  —  an  com- 
tiiencement  des  vacances,  —  llaller  partit  de  Bàle  avec  son 
ami  Jean  Gessner  pour  entreprendre  un  long  «  voyage  bota- 
nique »  dans  les  montagnes  de  la  Suisse^.  Les  deux  jeunes 
savants  commencèrent  par  explorer  le  Jura  :  l'évèché  de  Bàle, 
les  hauteurs  de  Bienne,  la  principauté  de  Neuchâlel,  les  co- 
teaux de  Colombier  où  résidait  Murait,  qu'ils  cherchèrent 
vainement  à  rencontrer:  —  ils  (Haient  partis,  il  est  vrai,  avec 
la  ferme  intention  de  «  voir  la  nature»  seulement  et  non  pas 
«les  hommes  et  leurs  ouvrages-,  »  mais  l'auteur  des  Lettres 
sur  les  Anglais  et  sur  les  Français  n'était  point  un  homme 
ordinaire.  —  Poursuivant  leur  route,  ils  arrivèrent  à  Vallorbe 
dont  Haller  décrit  ainsi  le  romantique  paysage  ^  : 

«  Ce  vallon  solitaire,  ces  lacs  sur  une  hauteur  très  considé- 
rable à  rivières  souterraines,  tout  cela  forme  quelque  chose 
de  singulier  et  qui  paraît  étranger  aux  Suisses  mêmes.  Aussi 
les  mœurs  des  habitants  se  ressentent-elles  de  la  particularité 
de  leur  pays  natal.  L  n  vieillard*  m'a  assuré  d'avoir  vu  l'aïeul, 
le  grand-père,  le  père  et  les  fils  dans  la  même  cabane  et  ce 
peuple  antique  ignorer  jusqu'aux  couteaux  et  aux  cuillères. 
Heureux  peuple,  que  l'ignorance  préservait  de  tant  de  maux 
qui  suivent  la  politesse  des  villes.  »  Plus  tard,  de  ce  qu'il 
vient  de  noter  en  prose,  Haller  fera  une  strophe  entière  de 
son  poème. 

'  Cf.  Zimmermann,  p.  o4  s. 

-  Extrait  d'une  lettre  datée  de  Genève  le  16  juil.  1728  (cf.  Hirzel,  p.  LXI). 
^  Citation  extraite  du  manuscrit  rédigé  par  Haller  durant  son  voyage  et 
donné  par  la  faniilli?  de  Haller-cle  R^ding  à  la  Bibliothèque  de  Berne. 
^  Cf.  Alpen,  vers  283  s.  :  <t  Bald  aber  spricht  ein  Greis....  j 
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Après  avoir  traversé  le  Pays  de  Vaud  jiisfju'à  Lausanne  et 
long^é  les  bords  du  Léman,  —  «ce  pays  auquel  Tavernier  a 
comparé  les  restes  du  Paradis  terrestre  qu'il  avait  vu  en 
Asie  S  »  —  les  voyageurs  arrivent  à  (lenève.  La  conquête  des 
Alpes  commence  pour  eux  :  elle  les  conduit,  à  travers  le  Gha- 
blais,  jusqu'aux  salines  de  Bévieux  et  de  Roche  dont  Haller 
sera  plus  tard  le  directeur  et  que  pour  le  moment  il  décrit 
comme  «  la  plus  grande  curiosité  de  la  Suisse-.  > 

Après  le  Pays-d'Enhaut,  la  vallée  du  Rhône  de  Saint-Mau- 
rice jusqu'à  Sion.  De  Sion,  nos  deux  jeunes  voyageurs  mon- 
tent dans  rOberland  par  les  bains  de  Louèche  et  le  col  rabo- 
teux de  la  Gemmi.  Exploration  méthodique  de  la  vallée  de 
Frutigen,  du  Brunig,  du  canton  d'Unterwalden.  Retour  à  Bàle 
par  le  lac  des  Waldsttetten,  Lucerne  et  l'Arg-ovie. 

Ce  voyage  fut  décisif.  Si  Haller  l'avait  entrepris  pour  son 
simple  plaisir,  en  curieux  sentimental,  il  aurait  sans  doute 
vu  et  compris  les  Alpes  comme  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains :  «  ce  mélange  d'affreux  et  d'agréable,  de  cultivé  et  de 
sauvage  a  un  charme  qu'ignorent  ceux  qui  sont  indifférents 
pour  la  nature.  »  Voilà,  en  effet,  comment  il  s'exprime  dans  ses 
notes  ;  un  marquis  de  Pezay,  un  Seigneux  de  Correvon,  et  tant 
d'autres  encore,  auraient  pu  signer  cette  phrase  banale.  Quel- 
ques mois  après  qu'elle  fut  écrite,  le  poème  était  composé. 
Quelle  différence!  Que  s'est-il  donc  passé?  L'observation 
scientifique  et  directe  de  la  nature  :  minéralogie,  géologie, 
botanique,  a  forcé  Haller  à  pénétrer  dans  l'essence  même  de 
cette  nature  ;  elle  lui  a  révélé  des  richesses  et  des  beautés  que 
nul  ne  soupçonnait  alors.  Il  a  courbé  son  front  sur  les  cail- 
loux et  les  plantes  et  s'est  relevé  plein  d'enthousiasme.  Ses 
analyses,  ses  comparaisons,  ses  calculs,  ses  descriptions,  ses 
remarques  ont  enrichi  son  vocabulaire.  Aux  heures  de  loisir 
et  de  repos,  il  s'est  étendu  en  plein    soleil,   sur  l'herbe   des 

'  Note  extraite  de  la  relation  manuscrite.  —  -  Id. 
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p;Uiir.>tr»'s  on  à  l'oiuhre  des  rochers'  et  il  a  coinposi'  des  vers 
en  suivant  <iii  reyaid,  de  soinmel  en  soininel,  la  inarclie  des 
nuajfes.  Il  a  lui  l'eau  siilfuitMise  des  torrents  ;  il  a  iVanelii  les 
y^laeiers,  escaladé  les  roches.  El  il  a,  sans  donie,  comme  Jean- 
,lac(}nes,  senti  «ces  premières  el  fortes  commotions  (jue  donne 
à  une  àme  neuve  l'aspect  des  scènes  sublimes  jou(''es  par  la 
nature  sur  le  théâtre  des  montag^nes  ;  »  la  pureté  de  l'air  l'a 
rendu  «  participant  de  tout  ce  que  la  nature  déploie  de  vigueur 
et  d'énerj^ie  -.  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout:  llaller  avait  quitté  Bàle,  emportant 
avec  lui  de  graves  préoccupations  d'ordre  moral  et  palrioti(pie. 
Il  avait  voyagé  et  comparé.  Il  avait  parcouru  les  grandes  ca- 
pitales. En  traversant  les  campagnes  du  Wurtemberg,  il  avait 
vu  au  travail  les  paysans  du  prince  régent  Louis-Eberhard  el 
il  s'était  écrié  : 

Hélas  !  peuple  infortuné  jusque  dans  ton  bonheur! 

ce  que  te  donne  la  nature,  ton  sort  te  le  ravit, 

La  mer  d'or  des  moissons  ondoie  à  travers  la  campagne  : 

elle  est  destinée  à  être  pour  toi  une  peine,  pour  ton  prince 

[seul  un  plaisir  ; 
tu  soupires  en  poussant  la  charrue,  et  lui,  il  te  dérobe  le 

[fruit  de  tes  sueurs 3. 

A  Berne  même,  il  avait  remarqué  les  fâcheux  effets  que 
peuvent  produire  les  déformations  d'un  régime  aristocratique 
et  d'une  culture  étrangère.  Aussi  l'existence  simple  et  rude 
du  montagnard  du  Jura  et  de  l'Oberland  lui  paraît-elle,  — 
par  contraste,  —  la  vie  normale  et  naturelle  retrouvée  intacte 
en  des  solitudes  inaccessibles  à  la  corruption,  la  vie  même  de 
l'anciennne  Suisse  chère  à  Murait  ;  il  s'écrie  donc,  comme  le 
doyen  Bridel  et  pour  les  mêmes  raisons  :  «  Ex  Alpibus  salus 
.  patriae.  » 

'  Cf.  Ziramermann,  p.  82.  —  *  Nouvelle  Héloïse,  lettre  23,  p.  I. 
3  Jm  Wurtemberg ischen  (date  incertaine  :  entre  déc.  1723  et  avril  1725), 
H.,  p.  227. 
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*  * 


L'«  habitant   des  Alpes  »,  modèle  de  toutes   les  vertus,  la 

ilehesse  et   la  beauté    des  Al[)es   elles-mêmes.  Ajoutez   à   ce 

thème  uui^  conclusion  morale,  —  «  l'homme  est  l'artisan   de 

son  propre   bonheur,  »  —  et  nous  avons   tout   le    poème   de 

llaller. 

Quarante-neuf  strophes  de  dix  hexamètres  chacune  :  un 
rythme  larg^e  et  solennel  qui  est  de  l'invention  du  poète  ^ 
Dans  chacune  de  ces  strophes,  une  pensée  ou  un  tableau. 
Voilà  pour  la  forme  :  elle  est  intéressante.  Quant  au  fond  lui- 
même,  il  a  singulièrement  vieilli.  Haller  n'a  guère  vu  qu'une 
Helvétie  idéale,  dont  les  bergers  vertueux  ressemblent  un 
peu  trop  aux  bergers  de  Gessner.  Ils  sont  également  des  pa- 
rents assez  proches  de  cet  homme  primitif  que  Rousseau  a 
peut-être  créé  à  leur  image,  car  lui  aussi  se  faisait  de  la 
Suisse  une  vision  faussement  héroïque  et  pastorale.  Mais 
cette  œuvre  est  trop  importante  pour  que  nous  n'en  donnions 
point  une  analyse. 

<.<  En  vain,  ô  mortels  !  pour  améliorer  votre  sort,  vous 
épuisez  les  inventions  de  l'art  et  les  dons  de  la  nature  -.  » 
C'est  de  notre  volonté  que  dépend  notre  bonheur  :  le  prince 
a-t-il  quelque  avantage  sur  le  pâtre  ignoré  ?  Heureux  âge  d'or, 
qu'es-tu  donc  devenu  ?  Mais  l'âge  d'or,  était-ce  le  perpétuel 
printemps,  était-ce  le  ruisseau  de  lait  et  de  miel  ?  Non  !  l'Ar- 
cadie  n'a  point  existé  ailleurs  que  dans  le  cœur  même  de 
l'homme  :  les  montagnards  de  l'Helvétie  en  sont  un  exemple, 
eux  qui  ne  jouissent  pas  du  climat  de  Tempe,  eux  dont  les 
brumes  couvrent  les  terres  ingrates  et  les  rocs  chargés  de 
neige.    Mais,    ô   Suisses,   «  la    pureté  de  vos    mœurs    répare 

'  Succession  des  rimes:  a.b.a.b.c.d.c.d.e.e.  Les  deux  derniers  vers  sont, 
îi,Tàcc  à  leurs  rimes,  d'un  très  noble  effet.  Nous  suivons,  cela  va  sans  dire, 
le  texte  de  H.,  p.  20-42. 

■^.  Vers  t-2  :  Versuchts,  ihr  Sterbliche,  macht  euren  Zustand  besser. 
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^illilI>^lil•('  »lii  Sdil,  cl  r(i|i[>(isili(»ti  (les  l'It-inciils  est  l'une 
«les  rausi's  de  xttltc  iV'licilt' '.  »  l'cii|>lt'  liciirtMix  :  ...o  J'oi-lii- 
natos  nirniiini,  siiti  si  borui  iiofint  !  Le  (licl  la  doiiiK'  en  jjar- 
tay-e  un  sol  dur,  nuiis  ta  charrue  le  lec(jnde.  Les  Alpes  elles- 
mêmes  sont  le  rempart  protecteur  (pii  le  sépare  des  autres 
nations.  Tu  es  lihic,  In  olx'-is  à  la  raison  g-iiidée  par  l'ins- 
tinct-. Tu  ignores  les  distinctions  sociales  et  l'ennui  de  l'oi- 
siveté. Ici,  «  on  mange,  on  aime,  on  rlort,  on  ne  connaît 
point  d'autre  bonheur-';  »  on  ne  lit  aucun  livre,  mais  on 
écoute  la  voix  de  la  nature,  cai'  «  elle  a  gravé  dans  les  co'urs, 
et  non  dans  les  cerveaux,  les  lois  de  la  vie  normale  *.  » 

Ces  onze  premières  strophes  contiennent  toute  la  philoso- 
phie du  poème:  on  n'aura  pu,  sans  doute,  s'empêcher  de 
songer  au  Discours  siw  les  sciences  et  les  arts,  à  V Inégalité, 
à  certains  passages  de  la  Nouvelle  Iléloïse.  Ilaller,  Jean-Jac- 
ques, Gessner,  malgré  toutes  les  ditTérences  et  toutes  les  op- 
positions, voilà  bien  les  trois  «  grands  Suisses  »,  les  trois 
hommes  du  «.  retour  à  la  nature  ».  Mais  continuons. 

La  seconde  partie  des  Alpes  est  une  série  d'idylles  qui  suc- 
cède à  un  poème  didactique.  Haller  nous  décrit  la  vie  heu- 
reuse du  montagnard  :  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  la  lutte,  le 
jet  de  la  pierre,  le  tir  à  la  cible,  la  danse  aux  sons  des  haut- 
bois devant  les  parents  qui  sourient  et  qui  approuvent,  assis 
en  longues  files  sur  des  troncs  d'arbres.  Viennent  ensuite  cinq 
strophes  consacrées  aux  amours  des  montagnards  :  «  Chez 
ces  honnnes,  qui  n'obéissent  (|u'aux  simples  lois  delà  nature, 
le  doux  empire  de  l'amour  n'est  pas  soumis  à  une  duie  auto- 
rité"'. »  L'n  jeune  berger  a-t-il  ressenti  «  ces  feux  (ju'nn  re- 
gard tendre  allume  dans  une  àme  sensible**,»  il  fait  sans 
crainte  et  sans  emphase  sa  déclaration.  Souvent,  le  mariage 
n'a  d'autre  garant  que  la  bonne  foi  :  dans  la  solitude  même, 


'  Vers  39-40.  —  2  Vers  67.  —  ''Vers  80.  —  ^  Vers  89-90.  —  &  Vers  121- 
ïii.  —  c  Vers  i:îl-132. 
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aux  cliaiUs  du  rossii^nol,  et  siii-  la  iiKjusse  épaisse,  l'amour 
conduit  ré()0usii  dans  les  bras  de  l'époux  et  le  lit  uu[)tial  de- 
meurera désormais  sans  tache  ^.  Quinze  strophes  sur  les 
«  saisons  et  les  travaux  »  :  Dès  qu'au  printemps  la  neiiçe 
commence  à  fondre,  les  troupeaux  (piitlent  les  étables  et,  de 
pàturaqe  en  [)àturag'e,  s'élèvent  peu  à  [)eu  ;  les  vaches  brou- 
tent «  le  trèfle  fleuri  »  et  l'armailli  qui  les  y^arde  charme  ses 
loisirs  en  jouant  de  la  trompe-.  Le  soir,  le  bétail  descend 
«  vers  ral)ri  connu  des  chalets  »,  au  son  des  clarines.  En  été, 
c'est  la  fenaison,  puis  viennent  les  premiers  labours.  En  au- 
tomne, on  cueille  «  l'or  mûr  des  pommes  »,  les  douces  poires, 
les  prunes  au  goût  de  miel  •',  car,  —  ô  peuple  heureux,  — 
«  ici  l'automne  ne  couronne  point  les  coteaux  de  ses  pampres 
verts  ^  :  »  les  rudes  Alpes  ne  produisent  pas  de  vin.  Gardez- 
vous  de  vous  en  plaindre,  ô  montagnards,  caria  nature  pleine 
de  sollicitude  défend  le  vin  aux  animaux  eux-mêmes  :  seul, 
l'homme  en  boit  et  «  il  devient  pareil  aux  l)ètes'*.»  Après  cette 

leçon  de  tempérance,  la  description  recommence   L'hiver 

ne  surprend  point  l'Alpicole  et  ne  le  condamne  point  à  l'inac- 
tivité :  strophe  sur  la  préparation  du  fromage*'.  «  Quand  la 
terre  est  ensevelie  sous  un  gel  solide,  que  les  vallons  sont 
remplis  de  glace  et  les  monts  couverts  de  neige,  que  la  cam- 
pagne épuisée  se  repose  pour  de  nouveaux  dons  ',  »  alors, 
chaque  soir,  la  famille  se  rassemble  autour  du  foyer,  dans  le 
chalet  «  aux  poutres  noires  et  sèches  "^  :  »  la  parole  est  au 
sage  vieillard,  «  l'oracle  du  hameau  »  ;  il  raconte  ses  souve- 
nirs, les  batailles  auxquelles  il  a  pris  part  comme  soldat  dans 
quelque  régiment  capitulé,  ou  bien  les  hauts  faits  de  Tell  et 
des  héros  suisses,  ou  bien  encore  ses  voyages  à  travers  les 
régions  diverses  de  la  patrie^. 

'  Vers  141-160.  —  "^  Vers  185-190.  —  ^  Vers  217-2-20.  —  ^  Vers  221,  — 
^  Vers  22.5-228.  —  ^  Vers  241-2.50.  La  strophe  qui  suit  celle-ci  est  l'une  des 
meilleures  et  des  mieux  construites  de  tout  le  poème.  —  "  Vers  251-253. 
—  »  Vers  2oo-2o6.  —  »  Vers  260-310. 
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Sans  (loiilc,  un  [»(»i"'rnL'  aussi  lart^'cmciil  couru,  aussi  rempli 
<le  belles  seiiteures,  ne  laissait  point  d'i^de,  en  il'M),  dans  la 
poésie  allemande,  une  chose  tout  à  fait  nouvelle.  Mais,  à  nos 
veux  de  modernes,  tout  cela  ne  serait  qu'une  idylle  fort  ba- 
nale si,  vers  la  fin,  le  savant  n'avait  pris  la  plume  de  l'écrivain. 

Font  ce  (pii,  en  effet,  a  su  éveiller  et  retenir  l'intérêt  de 
llaller  durant  son  voyay^e  de  17v?8,  va  se  retrouver  dans  son 
navrai;e.  Ce  ne  sont  point,  immédiatement,  des  j)aysages,  mais 
plutôt  des  curiosités  naturelles,  scientifiques  :  les  salines  de 
Bévieux  et  de  Roche',  les  sources  minérales  de  Louèche -,  les 
cristaux  tlu  Grimsel"',  les  eaux  torrentueuses  de  l'Avançon  *. 
Aussi  l'auteur  nous  décrit-il  les  plantes  moins  en  poète  qu'en 
l)Otaniste  ;  on  peut  reconnaître  dans  ses  vers  la  «Genliana 
tloribus  rotatis  verlicillatis  ^  »,  r«Astrantia  foliis  quinque 
lobatis  lobis  triparlitis^  »,  la  «  Linaria  quadrifolia  supina'», 
la  renoncule,  le  trolle,  l'auricule,  etc.  Il  y  a  là  une  erreur  de 
ton  que  Lessing  saura  fort  justement  relever^.  Haller  a,  d'ail- 
leurs, répondu  au  célèbre  critique,  mais  on  voit,  par  sa  ré- 
ponse même,  qu'il  confond  encore  le  point  de  vue  du  savant 
avec  celui  de  l'artiste  : 

«  Le  poète,  dit-il,  a  voulu  faire  connaître  seulement  quel- 
ques particularités  merveilleuses  des  plantes  ;  il  le  peut  mieux 
que  le  peintre,  car  lui  seul  est  capable  d'exprimer  \çfi  caractères 
Intérieurs  des  êtres,  caractères  qui  sont  perceptibles  aux  sens 
autres  que  la  vue  ou  que  seules  des  recherches  peuvent  dé- 
couvrir ;  et  cela  même  est  interdit  au  peintre^.  »  Néanmoins, 
le  poème  renferme  un  défaut  capital  de  composition  :  il  ne  sau- 
rait se  passer  de  notes  ;  pour  bien  apprécier  chaque  alexandrin 

1  Vers  421.  —  2  Vers  413.  —  ^  Vers  410,  408.  —  '«  421-422.  —  ■•  381. 
_  '■  .398.  —  "  394.  —  8  Laocoon,  ch.  XVII.  —  "  Cf.  Tagebnch  seiner  Be- 
obochtimgen,  tome  I,  p.  277-278,  à  propos  du  Laocoon  même.  Cf.  éç. 
Zimmermann,  p.  68-70. 
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pour  arriver  à  cotnpieiulre  t(Mi(«>s  les  allusions,  il  fau- 
drait avoir  sans  cesse  en  main  les  in-folio  de  VHislour  des 
plantes  suisses^.  N'est-ce  point  an  reste  pour  cet  ('nonne 
onvraye  (pie  llallei-,  ii'crivanl  en  prose  latine,  pcuir  ainsi  diie, 
ses  vers,  a  rédigé  un  discours  qui  est  une  vaste  descri[)tion 
de  la  Suisse  entière  ?  Ce  sont  là  d'ailleurs  de  belles  pages  : 
pour  un  peu,  elles  nous  sembleraient  supérieures  aux  Alpes 
elles-mêmes  -. 

Revenons  à  notre  poème:  «Celui  qui,  d'un  œil  exercé  par 
l'art  et  la  science,  contemple  l'immense  édifice  du  monde  et 
scrute  l'essence  des  êtres,  celui-là  ne  portera  nidle  part  ses 
regards  sans  qu'une  merveille  ne  l'arrête  et  ne  l'élonne  ! 
Abaissez  la  lumière  de  l'esprit  jusque  dans  les  profondeurs 
de  la  terre  :  là  germent  des  Heurs  d'argent,  de  l'or  coule 
dans  les  ruisseaux.  Parcourez  l'empire  gracieux  des  plantes 
bigarrées  qu'une  douce  brise  couvre  de  perles  matinales  : 
vous  trouverez  tout  beau,  tout  différent  ;  sans  cesse  vous 
creuserez  le  sol  pour  découvrir  des  trésors  si  riches  que  vous 
ne  les  épuiserez  jamais  ■*.  »  Tel  est  le  cri  d'enthousiasme  que 
les  montagnes  arrachent  au  jeune  savant. 

Les  plantes  du  pâturage  arrêtent  le  botaniste  :  il  les  recon- 
naît et  il  les  nomme.  «  C'est  «  la  noble  gentiane  qui  domine 
la  foule  des  plantes  plébéiennes,  tout  un  peuple  de  tleurs  sert 
sous  ses  étendards  ;  »  voici  les  boutons  d'or  qui  portent 
«  une  couronne  étincelante  sur  leur  manteau  gris  ;  »  et  les 
silènes  couvrent  les  rochers  de  leurs  tapis  de  pourpre  *. 

Mais  le  minéralogiste  saisit  son  marteau  ;  d'un  coup,  il  fait 
jaillir  en  éclats  les   cristaux   et  les  pierres.  «  Dans   les   lieux 

'   Historia  stirpiu/u  iru/if/enar-tif/i  Helvetiae.  Berne,  17*58. 
'  On  trouve  ce  discours,  trad.  en  ail.  par  Haller  lui-même,  à  la  fin  de  la 
superbe  édition  des  Alpes  publiée  à  l'occasion  du  centenaire  de  Haller,  par 
M.  Karl  Geiser.  Berne,  A.  Francke,  1902. 
3  Vers  361-.'{70. 
Vers  381-400:   ce  sont  précisément  les  vers  incriminés  par  Lessing. 
HisT.   i.nr.   u  37 
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iiu^iiit',  (»H  jiunais  le  Houx  soleil  ne  roy^judc,  t»ù  un  i^M'l  t'icriicl 
«It'podillc  (le  loiitc  vtM'diiic  la  IVoidc  v;»llt'M>,  les  ravcriics  des 
i(»clies  (M'iMiscs  soiil  <(Mi\erl('s  d'drrit'iiit'Mls  (Iniit  hi  iiiannifi- 
(•«Micr  t'sl   à   l'ahii  ilt's  injim-s  ilii   Icmps  t-l  de   lliixci^  » 

Soudain,  une  snurcc  inint'ialc  jaillit  (l'une  tissuie  ;  le  mi-de- 
rin  se  met  alors  à  t:;enoux  ;  il  ap|)ro('h('  ses  lèvies  de  celte 
ittide  l)oneuse  dont  le  sel  acre  rt'vèle  la  force  :  «  Les  entrailles 
creuses  de  la  iiKuila^ue  aux  voûtes  d'alhàlre  renferment  en 
des  puits  profonds  toute  une  mer;  mais  les  eaux  ronçenl  le 
marbre,  pi'nètrenl  dans  les  fent(>s  des  roches  et  se  précipitent, 
nous  apportant  le  salut  -.  » 

Mais,  devant  la  grandeur  des  Alpes  sauvages  et  lounncn- 
tées,  Haller  s'arrête  enfin.  En  lui,  le  botaniste  est  las    de    ne 
voir  que   des  (leurs,   le   minéralogiste  est  fatisi^ué  d'être   sans 
cesse  courbé    sur  des    fragments  de  cristaux  ;  il    lui    faut    de 
plus  vastes  spectacles.  Le  o-éolog-ue  alors,  debout  au  bord  du 
précipice,  contemple   l'iMiorme    et    rude  ossature   des   massifs 
cuirassés  de  y  lace  ;    il  observe  le  travail   de  l'érosion,  il  dis- 
cerne les   couches  opposées  des  terrains,  il  suit  les    torrents 
sur  les  versants  qui  déterminent  le  partage   des  eaux.  L'im- 
mensité   de    la   nature   est  là,    devant   lui  ;    ce   qu'il    cherche 
maintenant,  ce  n'est  plus  un    phénomène  scientifique,   c'est 
la  montag-ne  aimée  pour  elle-même  et  pour  sa  l)eauté.  Le  sa- 
vant cède  enfin  la  place  au   poète   et   les  livres  au  paysage  : 
«  l  II  agréable  mélange  de  montagnes,  de  rochers  et  de  lacs 
s'enfonce   au   loin   et    s'estompe,  pourtant   visible   encore  ;  à 
l'horizon    end)rumé  se   ferme  une  chaîne   de  hauteurs  lumi- 
neuses,   sur   lesquelles    une    noire    forêt   arrête   les    derniers 
rayons.   Tantôt   un   faîte   plus   rapproché   montre   les  pentes 
douces  de  ses  contreforts   où  les   mugissements  résonnent  et 
se  répercutent  jusque  dans  l'écho  de  la  vallée.  Tantôt  un  vaste 
lac  offre  un  miroir  de  plusieurs   lieues  à  la  lumière   qui  on- 

<   4(il-iiii.—  -i  425-430. 
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(loie  c\\  fiiss(Miriaril  sur  liîs  eaux  calmes.  I*uis  des  vallons 
riches  eu  verdure  s'ouvrent  et  s'incurvent  çà  et  là  et  se  lélré- 
cissenl  à  l'iioi^izon. 

»  I^à-has,  un  i;laciei'  chauve  in<liiie  ses  flancs  escai"[K's  ; 
sur  son  sommet,  les  névés  accumulés  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  s'élèvent  jus({u'au  ciel;  leur  froid  cristal  ren- 
voie tous  les  rayons,  il  brave  les  traits  que  darde  sur  lui  le 
soleil  de  \\''{t\  Plus  près,  c'est  une  alpe  fertile  et  riche  en 
pâturages  rpii,  large,  s'abaisse  vers  les  plaines  et  sur  laquelle 
ravonnent  les  moissons  mûres  ;  les  collines  qu'elle  forme  à 
sa  base  sont  chargées  de  troupeaux.  Ainsi,  des  climats  si 
dillereiits  ne  sont  séparés  que  par  une  vallée  étroite,  où 
rè;;nent   les    fraîches  ombres '.  » 

Ces  deux  strophes  sont  les  plus  l)elles  du  poème  :  il  les  faut 
saluer,  car  c'est  pour  la  première  fois  que  la  montague,  hier 
encore  objet  de  crainte  et  d'horreur,  apparaît  à  la  fois  dans 
sa  grandeur  et  dans  son  intimité.  Désormais,  il  y  a  quelque 
chose  de  changé  dans  l'atmosphère  de  la  poésie  européenne  : 
on  y  respire  un  air  plus  frais,  un  air  qui  annonce  le  roman- 
tisme. En  effet,  pour  bien  comprendre  la  portée  historique  des 
Alpes,  il  faut  savoir  où  en  était,  avant  Haller,  le  sentiment  de 
la  nature  dans  les  lettres  allemandes.  Ce  sentiment,  dans  les 
vjeuvres  d'0[)itz  et  des  autres  écrivains  du  xvii^  siècle,  demeure 
purement  conventionnel  ;  ce  sont  des  lieux  communs  emprun- 
tés à  Horace,  à  Virgile,  aux  Italiens,  aux  Français.  On  n'y  cé- 
lèbre que  les  aspects  agréables  de  la  terre  :  le  matin,  le  prin- 
temps. Le  paysage  n'est  qu'un  décor  artificiel,  et  tout  l'inté- 
rêt se  concentre  sur  l'homme.  Au  siècle  suivant,  il  y  a  pro- 
grès :  un  poète  comme  Jean-Christian  Gûnther-  est  une  ex- 
ception remarquable,  mais  il  n'est  qu'une  exception.  Et,  s'il 
aime  la  solitude,  s'il  entrevoit  la  beauté  de  la  nuit  ou  de 
l'hiver,   s'il    uoif,  le   premier  peut-être,    la  nature,  il  ne  faut 

1   Vers  .3:U-3rin.   — ^   16D8-1723. 
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|)iiiiit  lui  (Icmander  df  vastes  tahicanx.  IJntckcs  *,  l'aiilt'iii  du 
/'/(lisir  Irrrrsirr  m  Dieu,  est  l)i('ri  rihniiiiir  d'une  j^érK-ralioii 
(|iii  joiiil  à  une  reerudescencc  <le  piélisna'  la  |tassi<iti  des 
scienee«<  nalMrelle>.  I  laducleni  de  Tlmni^on.  il  dévalue,  en 
un  sens,  iiodiuei'  et  Haller.  Il  discerne  le  premier  ceitains  dé- 
tails que  personne  n'avait  remaivjui's  avant  lui  :  le  clair  de 
lune  sur  un  cerisier  en  fleurs,  rond)re  d'iui  nuat^e  sur  les  fd- 
rèls.  Mais  il  ahuse  de  la  pr(''cif»sil«'',  il  ne  clieiclie  «pie  de  pe- 
tites choses  et  il  moralise  et  s'attendrit  avec  excès.  Ilatii^edorti, 
l'ami  de  Haller,  a  certes  l'inconlestahle  mérite  d'être;  un  j)it«''(e 
vtM-itahle,  —  il  ne  décrit  plus,  il  ijeint,  —  mais  la  t^iande  na- 
ture lui  échappe,  comme  elle  échappera  encore  aux  Ana- 
cri'onlicpies  :  (jileim  et  Utz,  par  exemple.  Quant  à  Drollinifer, 
(|ui  fut  l'un  des  maîtres  du  lîernois,  on  a  vite  fait  le  tour 
de  son  petit  jardin.  Ces  Allemands,  il  le  faut  reconnaître, 
ont  un  sentiment  de  la  nature  bien  plus  développé  que  leurs 
contemporains  de  France  ;  mais  leurs  descriptions  monotones 
prennent  trop  souvent  la  forme  d'inventaires  dans  lesquels 
les  mêmes  objets  reviennent  toujours.  Le  sens  du  sublime, 
de  la  majesté,  leur  manque,  ainsi  que  l'art  des  compositions 
bien  ordonnées.  Leurs  intentions  demeurent  excellentes  : 
comme  Haller,  d'ailleurs,  ils  ne  cessent  d'adorer  Dieu  dans 
les  créatures.  En  de  verts  bocag^es  où  de  clairs  ruisseaux  ré- 
pandent la  fraîcheur,  ils  tressent  pour  les  autels  leurs  i^uir- 
landes  d'hyacinthes,  de  lys,  de  violettes  et  de  roses  ;  au  loin, 
se  profile  un  horizon  de  collines  et  de  forêts  ;  des  oiseaux 
chantent,  des  pins  frémissent,  des  ber^^ers  gardent  un  troupeau 
de  moutons  épars  sur  les  prairies  ;  la  ville  est  toute  proche — 
Haller,  le  premier,  redescendra  des  solitudes  g^lacées  où  l'aigle 
fait  son  nid  au-dessus  des  torrents,  les  mains  pleines  de  cris- 
taux translucides  et  de  gentianes  à  l'odeur  de  terre  mouillée. 


'  lti80-1747.  Irdisches  Vergnûyenin  (iott.S.i  part.  Hambourg-,  1721-1748. 
Choix:   L'niversal-Bibl.,  no  2015. 
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Il  est  nécessaire  niainlenaiU  de  dire  quelques  mois  sur  la 
forme  même  de  la  poésie  de  lïaller  et  sur  l'inlluence  directe 
exercée  par  celle  po('?sie. 

Dans  la  lettre  à  Gemmingen  '  où  il  se  met  en  parallèle 
avec  son  ami  Hagedorn,  TTalIer  nous  donne  des  renseigiie- 
menls  sur  sa  manière  de  composer:  «  J'écrivis  un  nombre 
iiiHni  de  vers  de  toute  sorte,  avaut  même  que  d'avoir  atteint 
raye  de  quinze  ans;  ma  passion  était  insatiable.  J'imitai  tan- 
tôt Brockes,  tantôt  Lolienslein,  tantôt  d'autres  [)oèles  saxons. 
Je  cboisissaisnn  poème  commet  modèle,  et  je  traitais  le  mènu"; 
sujet,  mais  d'une  façon  différente.  »  En  1729,  Haller  brûla 
ces  premiers  essais  :  idylles,  tragédies,  fragments  d'épopée  ^. 

Haller  n'avait  point  de  facilité  :  on  le  sent  à  la  lecture  de 
ses  œuvres.  Il  composait  péniblement  ;  il  s'aperçut  bien  vite 
qu'il  n'atteindrait  jamais  à  la  perfeclion  rêvée  ^  :  ce  fut  l'une 
des  raisons  pour  lesquelles  il  renonça  si  tôt  à  la  poésie.  Il 
n'écrivait  jamais  immédiatement  ses  vers:  il  les  portait  long- 
temps dans  sa  mémoire  pour  les  polir  et  les  remanier.  En 
toute  chose,  d'ailleurs,  il  se  défiait  d'une  trop  rapide  habi- 
leté K 

Le  grand  souci  de  Haller  était  la  langue.  11  craignait  par 
dessus  tout  de  manquer  de  pureté  et  de  correction  et,  du  ne 
édition  à  l'autre,  il  ne  cessa  de  se  corriger.  La  préface  de 
17IU"'  est,  à  ce  point  de  vue,  très  instructive  :  l'auteur  s'est 
donné  un  mal  infini  pour  remettre  sur  pied  des  phrases  boi- 
teuses, substituer  des  termes  justes  aux  expressions  incor- 
rectes, car,  dit-il,  «  la  correction  est  le  plus  bel  ornement  de 

'    7\i(/<'/ji/c/i  set/ter  Beobac/t/ungeii,  lome  II,  p.  H9  ;  H.,  p.  391  s. 
-    T(i(fchuch,  p.  120;  H.,  ;59S.  —  ^  Zimriiermana,  p.  8(1.  —  ■*  Ibid.,  p. 8:5. — 
■    Ilirzel,  p.  2i2-244. 
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la  |)(>i>sie.  »  Kri  ITI'Î.  il  -.i  iccomnicnn''  rc  [MMiihlc  liavail  : 
«.  .l'ai  jtrtdih'  de  iimii  st'jom  en  Alli'iiiai^iK'  [xtiii'  iniciix  anincii- 
ilrc  1111  iaiiî^am'  (|iii  osl,  l'/i  an  cerhiiii  srns,  miom  laiiî^a^"e  ina- 
tonicl.  III, lis  (|iii,  «iaiis  ma  |)alrlf,  csl  paili'  |iliis  iii;il  cl  plus 
rart'iiit'iil  (|iic  le  Iraiirais  liii-inôiiic  '.  »  Si  donc  il  \  a  des  proviii- 
oialisincs  dans  ses  iruvics,  il  prie  le  lecteur  de  hieii  vouloir  l'en 
exciiseï".  En  I74S,  il  d/'clait"  :  <<^  .le  suis  un  Suisse,  la  langue 
alleiiiaiide  m'esl  elraiii^èce  et  remploi  du  voealtulaire  de- 
meure [)Our  moi  uu  art  à  peu  près  iiieoiiiiii  -'.  »  IleteiiMiis  la 
dt'claralion  :  elle  est  imporlaiile. 

Les  poèmes  de  ilaller  sentent  l'huile.  Même  leurs  plus  en- 
thousiastes admirateurs  comme  .Meiidelssolin  '  leur  repiocheiit 
di'  la  dureté,  de  l'obscurité  et  l'accent  étrang^er,  l'accent  suisse 
de  leurs  vers.  La  critique  allemande  a  cejiendant  beaucoup 
trop  métlit  de  la  langue  de  Haller  :  pour  comprendre  ce  qu'elle 
vaut  et  les  progrès  qu'elle  a  réalisés,  il  la  faut  comparer  à 
celle  de  prédécesseurs  comme  Brockes  ou  Lolieiislein.  Laissons 
de  coté  les  erreurs  de  détail  :  elles  sont  nombreuses,  mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  incontestable  ([ue  Ilaller  avait  le  sens 
du  style,  du  grand  style.  Il  savait  construire  des  périodes 
harmonieuses  et  claires,  adapter  la  forme  à  la  pensée.  Il  a 
enrichi  le  vocabulaire  j)oéti(pie  :  il  lui  a  donné  de  la  force,  de 
la  concision,  de  la  noblesse;  il  Ta  en  même  temps  débarrassé 
des  «  clichés  »  obligatoires  et  des  métaphores  habituelles. 
Ses  satires,  le  Frdyment  sur  /'éternitfJ,  quelques  strophes 
des  Alpes  son»,  à  ce  point  de  vue,  classiques.  Néanmoins,  la 
prose  de  Haller  est  supérieure  à  ses  poèmes  :  elle  possède  ce 
que  ces  derniers  n'ont  pas  toujours  :  de  l'aisance,  de  la  clarté, 
du  naturel.  La  préface  de  Y  Histoire  des  plantes  suisses,  les 
pages  sur  l'utilité  des  hypothèses,  plusieurs  chapitres  du  roman 
politique  6. so/î/jr,  peuvent  être  considérés  comme  des  modèles. 

'    ttirzel.  p.  2irt-2i7.  —  ^  //,i(L,  p.  iil). 

'  Cl.  Ad.  Frey  :   A.  von  Huiler  iind  seine  Beileiihinf/  fiir  die  deiilsrhe 
Lillertilur.  l.ciiizier,  lH7y,  p.   l.'Vi-l.Jli. 
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llalItT  est,  ea  sonune,  iiii  [xirislc  lueii  j)lnl(j(  (ju'uri  arlislr. 
Mais  il  a  su  innover  cependant  dans  le  domaine  de  la  forme  : 
lasti'oplie  des  Alpes  nous  le  piouNc,  comme  anssi  le  rvllimc 
hardi  dn  Fragment  su/'  rétei-nitê.  Il  est  néanmoins  resté  fidèle 
à  la  tradition  :  les  enjambements,  les  dé[)lacements  de  césure 
de  la  poésie  de  lvlo[»stock,  comme  aussi  les  vers  non  rimes 
des  Aiia('réonli([iies,  tout  cela  lui  [)arail  des  innovations  dan- 
gereuses. Il  nous  dit  :  «Dans  les  poèmes  didactiques,  des  mètres 
tl'éyale  loni;ueur  ont,  à  ce  qu'il  me  semble,  un  avantage  inap- 
{)réciable  :  la  clarté.  L'enlacement  des  rimes...  convient  aux 
<lescriptions  légères  et  au  sentiment  ;  mais  le  philosophe,  tou- 
jours calme  et  raisonnable,  s'ex[)rime  avec  plus  de  solennité 
en  des  vers  pleins  et  complets  en  eux-mêmes  ^.  »  Si  la  poésie 
de  Haller  a  vieilli,  ce  qui  est  incontestable,  elle  le  doit  à 
Talexandrin  qui  a  presque  entièrement  disparu  de  la  prosodie 
allemande.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  forme  large, 
guindée  et  monotone  du  Bernois  a  été  celle  de  presque  tous 
ses  contemporains.  Il  a,  encore  une  fois,  créé  un  style  qui, 
perfectionné,  assoupli,  sera  plus  tard  celui  de  Klopstock,  de 
Wieland  et  de  Schiller-.  Jusqu'à  l'apparition  de  la  Messiade, 
Haller  demeure  le  plus  grand  poète  de  l'Allemagne. 

Haller  avait  des  maîtres  et  des  modèles,  cela  va  sans  dire  : 
Virgile,  par  exemple,  dont  il  admirait  le  sublime  et  dont  il  cher- 
chait à  imiter  Tharmonie  et  l'art  de  peindre  la  nature-^.  \J Es- 
sai de  poésie  suisse  décèle  de  sérieux  efforts  pour  arriver  à 
la  clarté  complète  et  à  la  simplicité  de  l'expression.  Néan- 
moins, il  lui  fallut  du  temps  encore  avant  de  se  débarrasser  de 
V«  enflure  silésienne  »  ;  cette  enflure,  on  la  retrouve  jusque 
dans  les  Alpes  *.  Canitz,  le  premier,  lui  a[»prit  à  écrire  d'une 


'  LeUre  à  Cieinminsfen,  Ta(f(^biicli;  II,  p.  12,']  ;  H.,  400. 
-  Cf.  les  très  intéressants  rapprochemenls  faits  par  M.  Frey  entre  les  vers 
de  Flaller  et  ceux  de  Wieland,  Schiller,  etc.,  op.  cit.,  p.  17t)  et  s. 
'  Lettre  à  Genimin^en,   Tagehiicli,  II,  p.  120;  H.,  p.  398. 
'  Ad.  Froy,  ap.  cit.,  p.   10  s. 


r»^'i  iivnr,  sKcoNi)  :   i.i';  m;it\oi>  ai.iii.:i!|'  im;  m  \i,i.i:i; 

iiKiiiicrt"  S(»lit«';  niais  ce  lui  miiImmI  ir  \it'u\  I  )rullm;;fi"  ' , 
(•('I  li(tiiii»"'lt>  iiili-i'iix'diairt'  fiilit'  la  Suisse  cl  les  ('•ckIi's  allc- 
iiiaïKJcs.  qui  t'xt'rra  sur  lui  riiilliirinf  la  [iliis  (liiTclc  cl  l;i  |>lus 
salutaire:  DioMiutîiM',  en  clTcl,  s'<iaii.  lui  aussi,  liluMc-  de  la 
ili(''l(Mi(|ne  (le  Lolieiislciu  cl  s"(''lail  mis  à  traiter,  eu  des  vers 
un  [»eu  secs,  iiit  |>cu  mis,  toujmirs  [»r(>saï(|iies,  c(ui:;i  rniicul 
et  coinpendieuseuieut,  des  sujets  iiioraiix  cl  sacn's.  Mais 
Drollinyer  et  un  autre  maître  l)àl()is  de  llallci-,  le  |»liysicieu 
et  botaniste  liéiiédict  Stahelin- (i(')9r)-l7r)()i,  r-ciidireul  à  iiolie 
])()ète  un  autre  service  :  ils  lui  rt'vélèrenl  les  An:;lais.  A  r(''c(»le 
de  ces  dernieis,  lialler  apprit  de  ipicllc  nianièrc  «  ou  peut 
dire  Iteaucoiip  de  clinses  eu  |>eu  de  ni(»ls,  »  C(Municnl  on 
peut  mettre  en  veis  la  pliilos()|»lue  et  la  icliuion  '^. 

Grimm  avait  surnominé  Hallcr«le  poète  anglais  »  cl  l-rt'ion 
l'avait  baptisé  «le  Pope  de  l'Allemai^ne  *  ».  Il  est  certain  qu'il 
éprouvait  poui"  Tautenr  de  I'A'.v.sy//  s/w  riifimmc  une  y;iand(^ 
admiration  •"'.  Mais  ceux  qui  ont  parlé  de  lialler  C(»mme  d'un 
disciple  de  Pope  ont  fait  erreur  :  VEssai/  ofmcm  parut  en  1734, 
c"est-à-dire  à  une  date  où  l'illustre  Bernois  avait  écrit  tous  ses 
grands  poèmes.  11  s'ag-it  donc  d'affinités  dans  la  tournure 
d'esprit,  dans  la  conception  de  la  poésie  elle-même.  11  est  pos- 
sil)le  (pie  lialler,  en  corritreanl  les  dernières  éditions  de  ses 
<euvres,  ail  song-é  au  «  solitaire  de  la  foret  de  Windsor».  Mais 
les  véritables  maîtres  anglais  de  cet  écrivain  suisse,  —  à  part 
Thomson  dont  les  .S>r7.9o/?5  se  retrouvent  parfois  dans  les  stro- 
jdies  des  Alpes,  —  furent  surtout  des  philosophes  :  Newton, 
Sliaftesbury '\  En  somme,  la  littérature  anglaise  est  la  seule 

'  Ad.  Frey,  o/v.  cil.,  p.  i:i  s.  —  -  Ibid..  p.  18  s. 

■^  I^ettre  à  «iemminçren,  Tarjehuch,  11,  p.  123;  H.,  :i98. 

'  Grimm:  Lef Ires  sur  la  litlératiire  allemande,;  1"*  lettre.  Mercure  de 
France,  octobre  1750,  p.  14-2.^.  —  Fréron  :  Lettres  sur  ({neUfiies  écrits  de 
ce  temps.  1751,  tome  V,  p.  191-211. 

•  Cf.  Tagebuch  seiner  fieobachlanfjen.  I,  -liM,  367;  II,  4S,  75,  124  (lettre 
à  Gemming^en),  107,  200. 

•^  Cf.  Ad.  Frey,  p.  17  s. 
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que  llaller  ail  ainuM' v/Titahlcment,  parce  (|ii'ii  la  sentait   plus 
près  de  lui  que  les  lettres  fVanraises  ou    inènie   i^ertnauiques. 

* 
*  * 

L'influence  exercée  par  llaller  tut  eur(>[)éenne.  Toute  ('lude 
sur  le  sentiment  de  la  nature  en  Europe  contient,  ou 
devrait  contenir,  sinon  un  clia[)itre,  <lu  moins  quelques  paçes 
consacrées  à  l'auteur  des  Alpes  :  telle  est,  en  effet,  l'impor- 
tance historifjue  de  Tliomme  et  de  l'œuvre.  Il  se  [)eiit  qu'à 
nos  yeux  de  modernes,  cette  |)oésie  ne  soit  plus  de  la  ])0<''sie  : 
elle  n'en  a  pas  moins  été  considérée  comme  «  sublime  »  par 
j>lusieurs  générations.  C'est  (pie  les  vers  des  Alpes  ont  ré- 
sonné à  un  moment  où  les  échos  leur  étaient  propices.  El  ce 
n'est  pas  un  médiocre  mérite  que  d'avoir  introduit  dans  l'art 
un  nouvel  élément  d'inspiration:  la  montagne  ^  En  France, 
presque  autant  que  Gessner,  llaller  est  donc  un  personnag-e 
obligé  de  l'histoire  littéraire.  Révélé  au  public  lettré  en  1750 
j)ar  un  article  de  Grimm  -,  puis  par  la  traduction  de  Tscharner, 
il  reçoit  tout  de  suite  ses  lettres  de  naturalisation.  Fréron 
lui-même,  le  peu  indulgent  Fréron,  n'a  pour  lui  que  des 
louanges  3.  Sans  doute,  comme  le  fait  remarquer  Condorcet  *, 
la  renommée  du  savant  a  précédé  et  préparé  celle  du  poète  ; 
sans  doute  encore,  on  reconnaîtra  bien  les  défauts  de  ce 
dernier  :  la  lourdeur,  l'obscurité.  Mais  l'œuvre  s'impose  et 
fait  son  chemin  :  la  première  traduction,  médiocrement  écrite, 
est  reprise  et  corrigée  par  Louis  Racine  s,  ensuite  par  Tschar- 
ner lui-même  ^.  La  gloire  de  Haller  profite  à  rAllemagne  en- 

^  (]f.  Daniel  Moi'net:  Le  sentiment  de  la  nature  en  France,  etc.  Paris, 
iy07,  chap.  II,  p.  52  s.  ;  chap.  III  du  livre  II  de  la  Ire  partie,  p.  259  s. 

^  Lettres,  déjà  citées,  du  Mercure  de  France. 

'  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps:  article  cité,  et  Année  litté- 
raire. ITtJO,  tome  V,  p.  ;î  s. 

'  Œuvres  de  Condorcet.  Ed.  Didot.  1847,  tome  II,  p.  28S  :  Elooe  de  llaller. 

■'•  Ed.  de  Lyon,  1752. 

''  Ed.  de  Berne,  17ti().  Le  meilleur  texte  est  celui  de  la  belle  édition  de 
Bi-rne,  1775  :   Poésies  de  M.  de  llallei\  etc.  Ed.  retouchée  et  augmentée. 
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Ih'tc  ;  on  |i)iiit  à  \/'ss<ii  dr  porsir  suisse  (1rs  \rrs  de  H;i^('- 
<l(»iii,  (les  tniilt's  «If  \\  ii'laii»!  '.  L;i  |nt'mi("'i<'  i(l(''t'  (jiic  la  l'iaiice 
se  lail  (le  la  (  icriiianic  rsl  doiic.  en  <it''liinli\  c,  une  kIi'c  IoiiI 
<v  lit'h  t'iicjiie  ».  -M""'  (lu  JJ(K-a;;(>,  la  iiK-ciiocrc  adajilalricr  de 
Milloii,  s'é[)r«Mid  d'un  beau  Icu  [»t)ui'i'«  Apollon  des  Alpes  », 
—  M™*  de  (îeidis  eu  fera  aiilaiil  plus  lard  pour  (îessner,  — 
elle  lui  envoie  une  t'pîlre  eu  veis  oii  llaller  esl  Irailt'-  de  «  plii- 
losoplie  sublime -».  Mais  ce  cpii  esl  le  j)lus  iiu[)orlanl,  c'est  le 
nombre  considérable  d'imilaleiirs  (pie  ce  dernier  trouve  en 
l'rance.  Il  va  sans  ilire  que  son  (euvre  est  mal  traduite  en 
somme  el  mal  comprise  :  on  voit  dans  le  poème  des  Alpes 
un  décor  uni(pieun'nl .  l^mtefois,  la  rhétorique  française  esl 
<i<''sormais  en  possession  d'un  nouveau  thème.  I^e  î^lacier  de 
(irindelwald  et  la  vallée  du  Ilasli  deviennenl  à  leur  tour  les 
refug'es  des  «  âmes  sensibles  »,  des  admirateurs  de  la  nalure. 
I.e  «tableau  des  Al[)es  »  se  retrouve,  vu  à  travers  llaller, 
<lans  tous  les  poèmes  descri|)tifs.  Comme  on  imite  Tliomson 
quand  on  décrit  les  saisons,  Voung^  quand  on  chaule  les  lom- 
})eau\  ;  comme  on  s'adresse,  quand  on  célèbre  la  verlu,  à 
(iessner,  et,  plus  tard,  a  la  Nouvelle  Hr/oi'sp,  c  esl  Haller  qm* 
l'on  suit  dès  qu'on  veut  «  peindre  »  la  monlag"ne.  Ainsi  fait 
Roucher,  qui  s'écrie  : 

Monts  chantés  par  Haller,  recevez  un  poète  3. 

Ainsi,  Chénier  lui-même  : 

Hasli,  frais  Elysée!  honneur  des  pâturag-es 
Où  l'Aar  roule  un  or  pur  en  son  onde  semé  *. 

Il   est  vrai  qu'il  esl,  parfois,  très  difficile  de  dire,  dans  cette 

^   Ed.  de  Berne,  176U,  le  lie  vol. 

*  Celle  épitre  se  trouve  dans  l'éd.  de  l'tiO,  tome  H,  p.  33  et  dans  celle 
de  1775,  p.  237. 

■*  Les  mois,  chap.  V;  nous  avons  cité  le  passage  imité  de  llaller  dans 
notre  liridel,  appendice,  p.  o03-5(i4. 

•»  Elérjies,  38. 
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juxtaposition  (rimâmes  toutes  laites  (ju'on  retrouve  en  presrjiu^ 
tous  les  [joèiiies  du  wni"  sièrle,  la  [)art  (|ui  revient  aux 
Anj^lais  ou  bien  celle  (jui  revient  à  ,lean-.laeques,  à  Gessner, 
à  llaller,  les  trois  ;^ran<ls  «  classi(jues  »  lielvéti«.'ns  ^  — 

En  Suisse  nuMiie,  riniluence  du  Bernois,  moins  apparente, 
moins  bruyante  qu'en  Fiance,  mais  jieut-ètre  plus  profonde, 
ne  laissa  pas  (pie  d'être  considérable.  On  salua  dans  son 
li\  rc  la  [U'emière  o'uvre  d'une  poésie  nationale.  L'avenir  de- 
vait dissiper  l'illusion.  Mais  il  est  significalit'de  voir  Bodmer, 
malgré  un  peu  de  jalousie  sensible  dans  sou  (uii-urlère  de 
1(1  poésie  (tlleniande,  de  voir  surtout  Breiting-er  adopter  dès 
la  première  heure  Haller  comme  un  maître.  Dans  YArt 
poètùiiie,  dans  le  Ti-aitê  des  comparaisons,  les  vers  des 
Alpes  sont  constamment  cités  ^  :  Breitinger,  cela  va  sans  dire, 
admire  surtout  ce  que  Lessing  condamnera  plus  tard.  Il  faut 
constater  enfin,  dans  la  Théorie  des  Beaux-Arts,  avec  quel 
respect  Suizer  j)arle  de  son  grand  compatriote  -'.  llaller  a  d'ail- 
leurs trouvé  dans  sa  patrie  même  des  imitateurs.  Nous  ne 
parlons  pas  seulement  des  alexandrins  de  Bodmer  on  des 
premières  strophes  de  VOde  à  Philorlès,  mais  nous  son- 
geons surtout  aux  descriptions  alpestres  du  Bernois  Grimm  *. 
Ces  dernières  sont  intéressantes  ;  souvent  supérieures  aux 
Alpes  dans  les  détails,  par  plus  de  réalisme,  plus  de  vérité, 
une  vision  plus  directe,  elles  restent  inférieures  quant  au 
fond  même  au  célèbre  modèle.  La  poésie  de  llaller  avait  à  sa 
base  une  idée,  une  doctrine,  une  méthode  scientifique  ;   celle 

'  l^our  tous  détails,  cf.  Sùpfle  :  Gesch.  des  deulschen  KuUiir-EiiijUisses 
in  Frankreich.  Gotha,  1886,  tome  I,  ctiap.  i'I,  p.  137  s. 

-  Kritische  Dichtknnsf  :  von  der  Vergleicliiing  der  Mahler-Kunst  luid 
dor  Diclitliunst  (cf.  Frey,  p.  122  s.).  Et  surtout  :  Vertheidignnrf  der 
Sc/iiaeifc.  Muse  Herrn  D.  Albrecht  Haller.  Zuricli,  1744. 

•'  Art.  Erhaben,  Lehrgedieht,  etc. 

^  Samuel-Jérùme  Grimm  (1733-1794):  (iediclite.  Berne,  Wag-uer,  17r)2. 
Sur  l'influence  de  llaller  en  Suisse,  cf.  Baeclitold,  Hisl.  lltt.,  p.  ol3  s.  et 
notre  Bridel,  p.  123-126  et  231-233. 
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(II-  (iiiiiiiii.  t'I  <lr  <nn>l(jiit's  Miilrrs,  nVst  plus  (nic  de  siiifiice 
ri  (II-  cDiivfiirKiii  ;  ('Ht'  (It'i^i'iirrc  en  |»ill()i('S(|U('  raiissctnrnt 
riiiM;uili(]iii'  ri  un  iii;iii\iiis  h  risiiic  «  (l(''m(tcriil!(jiit'  »  se  siilts- 
liliit'  ;i  I  iMisIric  morille  du  [cilricicn.  ( Jiir  rcstr-l  il  ;iiij(iiir- 
(riiili  (le  t(Mll  ('('la?  (les  cliclics  ;"i  rii>^ai;<'  des  ;d[iiMist('S  cl  de 
lit    iln''l(iiii|ii('  de  (il'  tV'd('r;d. 

•  le  riirciil.  en  soiiiiiic,  les  ai'ls  |»l,i«^tii|iics  cl  j  i  a|ilii(|iics  i|iii 
lt(Mi(''lici(''i'ciil  le  [>lii'<,  cil  Suisse  du  moins.  <\i'  rinlliiciicc  de 
llallcr.  <lc  lait  n'a  pas  encore  élé  mis  sullisammcnl  en  lumièr'e. 
l  ne  (envre  comme  les  Alpes,  pai'  sa  p(jpularil('',  pai'  son  siice(''s 
de  librairie,  |tai'  son  «  t^enre  »  même,  devait  cependant,  on  le 
Comprend,  inspirer  les  artistes,  les  illnstrateiirs.  Nous  sommes 
tiers  aujourd  liui,  à  plus  ou  moins  piste  titie,  de  notre 
«  peinture  alpestre  ».  Cette  derni('re  a  d'hinubies  et  relati- 
vement récentes  origines.  En  voici,  brièvement,  l'histoire:  Ce 
sont,  nous  l'avons  dit,  des  g-éologues  et  ries  botanisles,  des 
savants,  —  ilaller,  Saussure,  avant  eux  le  vieux  Sclieiicli/ci-, 
—  <pii,  les  premiers,  ont  consacré  leurs  tem[)s  à  l'étude  de 
la  nature  alpestre.  Cette  nature,  ils  la  voyaient  sons  un  cer- 
tain ani^le  ou  plul(jl  ils  ne  voyaient  en  elle  (jue  certaines 
choses,  certains  détails  :  des  minéraux,  des  plantes,  les  plis- 
sements des  terrains,  les  |)hénomènes  de  l'érosion,  la  maiche 
des  glaciers.  La  monlag-ne,  c'était  pour  eux  un  vaste  labora- 
toire. Et,  pour  en  pénétrer  les  mystères,  ils  faisaient  ap|»el, 
non  seulement  aux  observations,  au  calcul,  mais  encore  au 
dessin.  L'interprétation  plastique  des  Alpes  a  commencé  par 
1  illustration  du  manuel  scientifique,  elle  a  commencé  par  ce 
qu'on  appelait  alors  le  «  tableau  de  g-éoloi^ie  »,  ce  qui  exi- 
«reait  une  méthode  sp(''ciale.  Cette  méthode  est  définie  clai- 
rement par  l'ingénieur  des  mines  Besson,  —  un  Fran(;ais 
d  origine  vaudoise,  sauf  erreur,  —  dans  le  beau  l)is<:onrs  sur 
r/iisfoire  luiturelle  de  la  Suisse  qui  sert  d'introduction  aux 
I iilileaux  de  Laborde  et  Zurlanben  '  :  «  Le  naturaliste  a  sa 
'   Ed.  de  1784,  tome  1,  p.  ii. 
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faroii  pailiculirrc  de  voir;  dans  un  paysai^^e,  la  liaulciii  des 
teries,  rinrlinalion  des  couches  ou  lils  de  j)ieiTes,  leurs  (''pais- 
sciiis,  un  déianjuement  dans  ces  mêmes  couches,  les  cassures, 
les  contom's,  elc.  sont  autant  d'objets  d'attention  et  de  rc- 
niaiv|ue  par  les<piels  il  doit  caractériser  et  faire   connaître  ce 

«pTil  a  vu Ces  rértexions  peuvent  eng-ager  les  dessinateurs 

chargés  de  travailler  pour  l'instruction  à  avoir  le  courage  de 
sacrilier  un  peu  de  leur  amour  pro[)re  en  faveur  de  la  vi'-rité 
et  de  l'exactitude.  » 

La  forte  empreinte  d'une  discipline  scientitique  est  \isil(le 
chez  tous  les  «  petits  maîtres  »  suisses  qui  s'appliquèrent  à 
iiiier[>réter  la  montagne  à  l'usage  des  touristes  étrangers, 
Anglais  ou  Français,  en  quête  de  «  souvenirs  de  voyage  ». 
Ce  sont  toujours  les  mêmes  paysages  qu'ils  représentent  ;  ils 
cherchent  les  accidents  pittoresques  et  les  phi-nomènes  rares: 
crevasses,  tables  g-lacières.  Ils  sacrifient  l'ensemble  à  des 
accessoires  précis.  Et  ils  encadrent  leurs  compositions  de 
motifs  dans  lesquels  on  reconnaît,  stylisés,  le  piolet  et  la  corde 
di!  guide,  la  tête  de  chamois,  la  boussole  et  le  compas  du 
savant,  les  cristaux  du  minéralog-iste  et  les  fleurs  chères  au 
botaniste.  A  une  époque  où  la  littérature  et  l'art  marchent  la 
iiiain  dans  la  main,  le  poème  des  Alpes  est  donc  le  livre  de 
chevet  des  artistes  :  le  meilleur  et  le  plus  sincère  de  tous  les 
disciples  de  Haller  se  nomme  en  réalité  Gaspard  Woltf  (1735- 
1798),  un  Bernois  dont  les  beaux  recueils  de  vues  oberlan- 
daises,  commentées  parle  pasteur  Wyttenbach,  ont  été  préfacés 
])ar  le  g^rand  poète  ^  lui-même. 

*  * 

Pour  nous  Suisses,  enfin,  Haller  a  été  le  créateur  de  l'ins- 
piration.   Définir    une    poésie,   énoncer  les    principes  et    les 

'  Haller-WolfF-Wyttenbach  :  Merkwûrdige  Prospekte  ans  d.Schweizer. 
ffehirgen,  etc.  Vues  remarquables  des  montag'nes  de  la  Suisse.  Berne,  1776. 


>i:i:()\i»  :    m;   i!i;ii\(iis   .\i.i;i;ur  \>\:   ii.\i.i.i:i( 


i('i;l('s  d'iinr  <'s||i('li(jiif.  ichoiivci'  une  1 1  ii<liliuii,  \.i\ir  l'i-dii- 
«•aliDii  (le  Idulc  iiii«>  riilt',  crllc  (i'ii\  rt\  (|iii  lui  ccllr  de  Uuil- 
fiitT  cl  «le  hii'iliii^or,  est  coiisKlt'iMMc  :  t'Ilf  n'csi  pus  ciicorc 
siilVisiinlt'.  i^c  mrrile  de  llallfr  est  d'un  oïdic  plus  clcNt', 
d'aulaiil  plus  élevé  (|ut',  s'il  a  hcauroup  donm''  à  rf<]<-(»lc 
suisse,  i\  n'a  rien  re<;u  d'elle.  Il  esl  le  lils  de  ses  d-iivrcs:  sa 
\  ie,  eneofe  une  lois,  sa  vie  seule  esl  di'ià  pcnir  nous  un  i^rand 
e\eMi|)le. 

Il  a  donc  élé  le  créaleuf  d<'  l'inspiration.  Si  une  pc^ésie 
suisse,  spécifiquement  nationale,  non  pas  seulement  par  la 
forme,  mais  par  le  fond,  existe  et  [)eut  exister,  c'esl  la  sienne, 
(lette  poésie,  de  profondes  et  de  graves  préoccupations  patrio- 
tiipies,  sociales,  morales  et  religieuses  l'animent  d'un  j^rand 
souffle.  Nos  paysat;-es,  —  le  ;;lacier  de  (jrindelwald,  la  vallée 
heureuse  et  verte  du  Hasli,  le  cours  de  l'Aar  qui  charrie  de 
l'or,  rAvan(;on,  la  «  vue  du  (iiiiten  »,  les  forêts  de  Berne,  — 
ne  sont  point  seulement  décrits,  dans  V Essai  de porsie  Sfiissc, 
pour  le  simple  [)Iaisir  des  yeux,  comme  des  spectacles  unique- 
ment pittoresques  et  romantiques,  mais  ils  deviennent  des 
symboles.  Il  y  a  entre  la  nature  et  le  {)oèle  une  harmonie 
intime.  Le  passé,  le  sol  natal  et  l'homme  ne  font  qu'un  et  se 
répondent  ;  de  leur  union  naîtra  l'avenir,  un  avenir  meilleur 
qui  doit  être  le  résultat  d'un  effort  commun  qui  mette  en 
univre  toutes  les  énergies  historiques,  morales  et  naturelles. 
Est-il  conception  plus  juste  et  plus  haute  d'une  «  littérature 
nationale  »?  Personne,  en  Suisse,  parmi  les  disciples  de  Haller 
et  ceux  qui  l'ont  étudié,  ne  semble  avoir  compris  cela. 

S  il  y  a,  en  efïet,  des  *c  genres  nationaux  »,  —  pour  parler 
comme  l'excellent  doyen  Bridel,  —  c'est  Haller  qui  les  a 
créés.  Ouoi  de  plus  «  civique  »  cpie  ses  satires?  Quoi  de  plus 
lyrique  que  le  «  mal  du  pays  »?  le  poème  des  Alpes  n'est-il 
pas  enfin  le  «  poème  suisse  »  par  excellence,  et  les  inquiétudes 
philosophiques,  le  sentiment  religieux  qui  inspirent  VOrigine 
du  mal  on  \e  Fragment  sur  Ff-ternité  ne  sont-ils  pas,  avec  le 
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sentiment  de  la  nature  el  le  [)atii<)tisn)e,  les  caractères  mêmes 
de  notre  esprit?  On  peut  donc  conclure  en  disant  que  Haller 
est  pour  la  Suisse,  —  si  |)eu  (|u'il  jiuisse  subsister  d'une 
œuvre  dont  nous  avons  cité  les  meilleures  pa^es,  —  le  pre- 
mier des  «  classifpies  ».  Il  demeure  en  tout  cas,  pour  ce  pays 
de  Berne  qui  a  le  culte  de  ses  grands  hommes,  aujourd'hui 
encore,  une  force  morale.  Et  c'est  assez  pour  sa  gloire. 


LIVRE  TROISIÈME 

Poètes  et  Historiens. 
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CIIAPITKE  \VI 

Les  Idylles  de  Geesner  : 
l'Arcadie,  Gessner  et  Jean-Jacques   Housseau. 


I 


Voici  la  mésaventure  c[ui  arriva  en  Suisse  à  l'excellente 
M™®  de  Genlis  :  En  1759,  neuf  ans  après  la  traduction  des 
poèmes  de  Haller,  le  Bavarois  helvétisé  Michel  Huber  mit  en 
français  la  Afo/'^  d'Ahel  du  Zuricois  Salomon  Gessner',  Cette 
œuvre  eut  à  Paris  un  succès  tel  qu'en  deux  semaines  l'édi- 
tion futépuisée.  Le  même  enthousiasme  acccueillit  en  1762  les 
Idylles  ",  en  1764  Daphnis  et  Le  premier  navigateur'-^,  en  1773 
les  Nouvelles  idi/lles^.  Un  poète  était  né,  quelque  part  dans 
un  vallon  solitaire  de  l'Helvétie,  qui  surpassait  en  génie  Théo- 
crite  et  Virgile.  Gomme  Florian,  comme  Montesquieu,  comme 
Chènedollé,  comme  André  Chénier  lui-même,  et  surtout  comme 
cette  M"*  Du  Bocage  toujours  prête  à  brûler  d'un  beau  feu 
pour  un  Anglais  ou  pour  un  Suisse,  M™^  de  Genlis  était  donc 

'  Pour  tous  détails,  cf.  Siiptle  :  Geschichle  des  deutsclien  Kidtiirein- 
Jl lisses  aiif  Franki-eich.  Gotha,  1886,  chap.  XV  du  tome  I.  —  La  mort 
(CAhel,  poème  en  cinq  chants,  trad.  de  l'ail,  de  M.  Gessner  par  M.  Huher, 
Paris. 

-  Idylles  et  poèmes  champêtres  de  M.  Gessner,  trad.  de  l'ail,  par  M.  Hu- 
ber, traducteur  de  La  mort  d'Abel.  Lyon  (la  préface  est  de  Turbot). 

^  Daphnis  et  le  premier  navigateur,  poème  trad.  de  l'ali.  par  M.  Huber, 
Paris. 

■•  fiantes  morau.j;  et  nouvelles  idylles  de  D(iderol)  et  Salomon  Gessner. 
A  Zuric  chez  l'auteur,  1773. 


."('.hl  i.iv  m;  ■ni(ii>ii:\ii    :   l'uii-i'-  i;i'  iiisimuikn.-. 

n('rsii:i(l(''»'  «  «nie  et'  nt'lail  |tliis  :iii  lioitl  df  l;i  Sciiif,  ni  en 
IMiofitIc,  (jn'il  f"all:»il  cIumcIkm  h-  Parnasse,  mais  vers  les 
Alni's'.  »  llllt"  résolut  ilallfc  (lr[»(istM-  cllc-iiit'iiir  ses  lioin- 
iiiai;(*s  an\  pieds  de  ce  L^iand  liDiimie  ipie  (('It'-lti'ai  I  ainsi,  en 
17S(),  \' Ah/ntfKir/i  (/es  Musses-  : 

Il  a  (le  Kéiieloii  l'àine  sublime  et  pure  ; 
Dans  ses  tableaux  naïfs  TlK-ocrite  est  vaincu  ; 

En  le  lisant,  ou  croit  voir  la  naluie  ; 

Kn  le  voyant,  on  croit  à  la  vertu.  '. 

Elle  part  donc,  elle  arrive  à  Zurich,  M.  (iessiier  habite,  l'été, 
dans  les  forêts  du  Sihlwald  dont,  en  1781,  il  a  été  nommé 
inspecteur.  M""'  de  Genlis  se  t'ait  conduire,  par  des  chemins 
raboteux,  jusques  î»  la  maison  du  poète  : 

«  Je  m'imaginais  (|ue  riiabitalioti  de  (.iessner  devait  être 
une  éléi^ante  chaumière  entourée  de  bocages  et  de  Heurs,  que 
l'on  n'y  buvait  que  du  lait  et  que,  suivant  l'expression  alle- 
mande, on  y  marchait  sur  des  roses.  J'arrive  chez  lui,  je  tra- 
verse un  petit  jardin  uniquement  rempli  de  carottes  et  de 
choux,  ce  qui  commence  à  dérançer  un  peu  mes  idées  d'églo- 
uues  et  d'idylles,  qui  furent  tout  à  fait  bouleversées  en  en- 
trant dans  le  salon  par  une  fumée  de  tabac  qui  forniait  un 
véritable  nuaçe,  au  travers  duquel  j'aperçois  Gesstu-r  fumant 
sa  pipe  et  buvant  de  la  bière,  à  coté  d'une  bonne  femme  en 
casaquin,  avec  un  grand  bonnet  à  carcasse  et  tricotant  ;  c'é- 
tait M'"'^  (iessner  ^.  » 

Nul  auteur,  en  effet,  ne  ressemblait  moins  à  ses  héros  que 
celui  de  Dap/inis.  Le  portrait  bien  connu  que  nous  a  laissé 
de  Gessner  le  peintre  Graff,  de  Winterthur*,  nous  représente 

'  I^ettrc  de  Mme  Ou  Bocag-e  à  Gessner,  publiée  par  Zirnmeraiann  dans  le 
Journal  helvétique,  avril  1761. 

•  Pag-e  138.  Par  M.  Bérenyer. 

'  Sourenirs  de  Frlicie  L.  (18ti4).  Page  9U  de  l'éd.  Lescure,  1857. 

3  17.'}t)-181.3.  GrafiF  était  le  gendre  de  Sulzer  ;  il  fit  dç^ux  fois  le  portrait 
de  Gessner,  1766  et  1781. 


i,i:s  ihvi.r.i.s  i)i.,  (iKssNi;K  r/lT 

iiii  hoii  lt()iir;><*()is  <l;ms  Iniilc  la  lorrc  ilti  terme  :  lèle  ronde, 
«^l'os  ne/,  sourcils  épais,  lar^'es  lèvres,  un  front  Itonilx'  el  nu. 
Keniise  dt;  son  étonnenienl,  .M""^  de  (îi-idis,  il  est  vrai,  s'etn- 
[>resse  d'ajoulei"  :  «  C'est  un  hon  t-rand  homme  que  l'on  ad- 
mire sans  embarras,  avec  (|ui  l'on  cause  sans  prétentions,  et 
que  l'on  ne  peut  voir  et  connaître  sans  l'aimer.  »  Mais  N; 
doyen  Fîridel  déclare',  a|)i'ès  une  visite  à  (îessner,  «  ipi'il  ne 
l'aurait  pas  cru  être  le  chantre  d'Abel  et  de  I)aj)hnis,  à  en 
jui;er  par  sa  physionomie  cpii  an  premier  coup  d'o'il  in(li(piait 
bien  jdus  un  idiot  qu'un  homme  de  génie.  » 

Le  brave  bourgeois  aux  choux,  au  verre  de  bière,  à  la 
longue  pipe,  c'est  pourtant  le  (iessner  authenti(|ue.  Un  «  bon 
Suisse  »,  mais  surtout  un  Suisse  heureux.  C'est  dans  l'une 
des  familles  patriciennes  les  plus  illustres  de  Zurich  ipie  l'a 
iait  naître,  le  1^''  avril  1730,  un  sort  propice.  Cette  famille, 
originaire  de  Soleure,  acquiert  en  1504  le  droit  de  cité,  en 
1532  elle  est  représentée  au  Conseil  souverain.  Quant  à 
notre  poète,  il  descend  en  droite  ligne  du  «Pline  allemand», 
le  fameux  Conrad  Cessiier.  Dans  sa  généalogie,  on  trouve 
de  nombreux  «  artisans  »  :  des  orfèvres,  des  peintres,  des 
médailleurs.  Il  est  parent  du  chanoine  Jean  (îessner,  le 
mathématicien,  le  compagnon  d'étu<les  de  Haller.  Son  [)ère 
lui-même  est  à  la  tête  d'une  importante  maison  de  librairie. 
Le  goiit  pour  la  nature  et  les  arts,  c'est  donc,  chez  lui,  un 
goût  héréditaire. 

11  n'a  ([u'à  se  laisser  vivre"-.  Au  début,  il  est  vrai,  sa  pa- 
resse invincible  décourage  ses  parents:  au  lieu  d'étudier  sa 
grammaire  et  de  s'appliquer  à  ses  thèmes,  il  passe  son  temps  à 
façonner  toutes  sortes  défigures  avec  la  cire  des  chandelles.  Sa 

'   Cf.  noire  Bridel,  p.  -2O'2-203. 

^  I^a  meilleure  ljioa;ra|)hie  de  G.  est  le  livre  charmant  de  J.-J.  Hottini;er  : 
Sahiimm  (iessner.  Zurich,  1706. 
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mrii',  Irmmi"  ('••(tiiKinc,  s  Midi^riit' ri  le  |»iiiiil.  (  ionsiilh',  le  xiciix 
HoiliiuT  <lt'(li»r«'.  en  stMouanl  hi  liMc,  (|iif  I'imi  ne  IViit  jiitnais 
rien  (l'iiii  rire  aussi  mal  (loiii'-.  (Ir  (juc  \(»\;inl,  mi  rrxiK'dir  à 
la  iam|iai;iic,  clnv.  le  chanoine  N'd'i^cli,  alors  [lastcur  à  {{«•rj^'-, 
dans  rohcrlaiid /iiricois.  Là-I>as,  il  se  |U-oin(MH',  il  lit  la  jiihic, 
le  Koltinson,('t  surlonl  li'  P/aisi/-  tcrrt'slrr  en  Dieu  de  Rioc- 
kes  ;  il  s  t'inend  de  la  tilli'  de  son  In'ile,  il  scande  ses  oieniieis 
vers.  Kn  174!*,  on  Tenvitie  à  lieilin,  faire  son  a|)|)rentissa^e 
de  lihiaire  :  son  [latron  est  (d)li4^é  de  le  nuMlre  à  la  porte. 
Il  s'en  console  en  rimant,  en  s'a[)[)li(jnanl  à  dessiner  et  à 
peindre,  il  rréijnenle  des  artistes  et  des  l'crivains:  le  «  llol- 
maler  >^  llempel,  Siilzer  dont  le  pédantisme  de  tliéoiicien  ne 
lui  plaît  j^uère,  Ramier,  médiocre  poète  mais  excellent  cri- 
tique, qui  lui  coiriii;e  ses  essais  et  lui  conseille  d'abandonner  le 
vers    pour    la    [»rose.   A    Hamhouro-,    il  se   lie    d'anntié    avec 

Hagedorn 

On  connaît  l'épitaphe  de  M.  Prud'homme  :  «  Bon  fds,  bon 
époux,  bon  citoyen,  bon  père.  »  Elle  conviendrait  mieux  à 
Gessner  que  toutes  les  él«*iiies  larmoyantes  que  Ton  a  compo- 
sées à  sa  mémoire.  Il  l'ut  un  bon  fils,  puis(pie,  rentré  en  IT.")!) 
dans  sa  ville  natale,  il  se  mil  sagement  à  la  besogne,  sous  les 
ordres  de  son  père  dont  il  |»rit  la  succession  en  1775  seule- 
ment. Il  fut  un  bon  époux,  le  [>lus  tendre  des  maris  :  il  avait 
épousé  en  1701  Judith  Heides^e;-er.  Mariag-e  d'amour  dont  l'art 
fut  l'occasion  :  le  conseiller  Heideg'g'er,  le  père  de  la  belle  Ju- 
dith, —  ce  nom  biblique  est  bien  dit^ne  de  la  Moit  d'Abel  '. 
—  était  un  amateur  et  possédait  une  g^alerie  de  tableaux  ;  il 
avait  autorisé  le  jeune  homme  à  venir  étudier  chez  lui  quel- 
ques toiles  hollandaises  et...  l'on  devine  le  reste.  Il  fut  nn 
bon  père  :  son  plus  yrand  plaisir  était  de  s'amuser  avec  ses 
enfants  et  de  leur  fabriipier  lui-même  leurs  jouets.  Il  fut  nn 
bon  ami  :  deux  fois  par  semaine,  tout  un  groupe  se  réunissait 
chez  lui  ;  il  y  avait  là  :  J.-J.  Steiidjrnchel  (1729-1796),  traduc- 
teur de  Sophocle   et    d'Euripide,    le    fameux   docteur   Hirzel, 
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rarchidiacre  ToMer  (  17IÎ2-1808),  traducteur  de  Tlioinsoii,  le 
professeur  llotlinger  (1750-1819),  luliir  hioi^'-raplie  du  poète, 
le  peintre  Saionicui  Laudoll  (17  11-1818),  cet  orig-inal,  les 
Tuessli,  les  Meister. 

Ce  sont  là  tous  les  élèves  du  vieux  Hodruer,  saut"  iiodnier 
lui-niènie  :  eu  eltet,  (iessner,  d'ailleurs  [deiu  de  res[)ect  [)onr 
le  critique,  se  tenait  à  distance  de  riioinme  et  trouvait  lidicule 
l'étroite  sujétion  dans  Lupudle  un  Klopslock  et  un  Wieland 
étaient  obligés  de  vivre.  11  aimait  la  liberté,  la  joie  et  la  fran- 
chise ;  il  écrivait  à  ses  amis,  un  .lean-Georg-es  Scliullhess,  un 
Zimmernumn,  de  longues  lettres  tpii  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  grâce  naïve,  de  gaieté  et  de  tendresse. 

Il  fut  enfin  un  bon  citoyen  :  il  partage  avec  Iselin  et  Hirzel 
l'honneur  d'avoir  fondé  la  Société  helvétique.  Bien  plus,  il  fut 
magistrat  et  connut  les  honneurs  suprêmes  :  en  1765,  il  entre 
au  Grand  Conseil,  en  17()7  au  Conseil  souverain  ;  en  outre, 
l'année  suivante,  il  est  bailli  d'Erlibach,  en  1776  bailli  des 
«  i|uatre  Quartiers  »,  en  1781  maître  des  forêts  de  la  Sihl. 
Zimmermann  prétend  que,  durant  les  séances,  —  elles  avaient 
lieu  tous  les  matins,  —  Gessner  était  surtout  occupé  à  grif- 
fonner les  caricatures  de  ses  graves  collègues.  Il  est  certain 
que  les  préoccupations  politiques  n'ont  guère  dû  troubler  le 
sommeil  de  ce  magistrat  pastoral.  Il  était  de  ces  bous  Suisses 
allemands  qui  ont  le  chant  et  le  «  jodel  »  faciles.  «  Chez 
nous,  disait-il,  on  peut  librement  se  coucher  sur  le  dos  ou  sur 
le  ventre,  s'étirer  et  mépriser,  dans  cette  posture,  les  monarques 
du  monde  entier  ^.  »  Gessner  mourut,  sans  secousse,  sans 
soulîrance,  le  2  mars  1788  :   il  avait  cinquante-sept  ans. 

Il  fut  en  somme,  toute  sa  vie,  un  amateur.  Il  avait  fait  de 
médiocres  éludes  :  il  était  incapable  de  lire  Théocrite  dans  le 

'  P.  18  de  la  belle  éluJe  criti(]ue  de  M.  \N'()irHiii  :  Sdlomon  Gessifr. 
Frauenteld,  ISSÎ). 


OH)  IJ\HK    lU<JI■^IiMK    :    l'<)KTi:s    Kl     msi'.  >I!Ii;ns 

(t'xlc  <t!"iyiii;il,  il  ((iniiiiriiail  loil  iii:il  le  hiliii  <lr  \ii"t;ilc.  Au 
rt'liuiirs  ilf  l:i  [ilii|i;irl  tli's  Suisses,  il  ii  :iv;iil  .uicim  ^oi'il  |M)iir 
Iriiidil  ion.  Ses  aiiiis,  «liiiaiil  son  st-jiMir  à  licrliii,  —  et  sui- 
toul  Kainlor,  — voilà  ses  véritahles  ('diicalciirs.  Il  csl  vrai  <jin' 
plus  lard,  reconnaissaiil  tout  ce  qui  lui  iiiaiii|iiail  ciicoix',  il  s«' 
mit  couray'ouscmtMil  à  cornijnlsfr  les  ('iioiincs  iiailés  de  liod- 
lucv  o[  lîitMliii^-i'i-  :  ril'ori  (•crlaineiiifiil  dii;rif  d'éloges.  Mais  les 
vers  de  (|ii('l(|U(\s  portes  :  Klcisl,  llayedorn,  (ileini  et  Brockes, 
les  Saiso/is  de  Tliornsoii,  de  beaux  tableaux,  de  belles 
estajnpes  lui  j)laisaient  et  l'inspiraieiil  bien  davanta^-e. 
Il  appiit  tout  seul  à  dessiner,  à  yraxcr  et  à  [)eindre  ;  il  ne 
travailla  jamais  d'apiès  le  niodèlc  \i\anl,  et  c'est  à  force d'aj)- 
plication  et  de  routine  (pie,  \ris  la  lin  de  ses  jouis,  il  parxint 
à  une  ceitaine  maîtrise. 

(iessner  commença  j)ar  rimer  de  [jelits  \ers  à  la  façon  de 
Gleim  ',  l'un  des  maîtres  du  «  j^enie  badin  ».  Holtinçer,  son 
bioiiiTaplie,  nous  a  conservé  sa  première  idvile,  composée  à 
Ber^  avant  sa  dix-huitième  année.  Elle  débute  ;nnsi  : 

Le  soleil  était  à  roccidenl  : 
déjà,  au  sommet  des  montag-nes, 
lor  du  crépuscule 
sur  le  ciel  avait  pâli. 

C'est,  dans  la  suite,  tout  le  décor,  ce  sont  tous  les  acces- 
soires chers  à  l'école  anacréonlique  :  petits  oiseaux,  vert 
irazon,  berbères  étendues  sur  les  lleurs.  L'une  de  ces  ber- 
bères, «  au  front  de  la  plus  vive  blancheur  et  couronné  de 
boucles  d'ébène,  »  se  baigne,  «  toute  nue  »,  dans  un  ruis- 
seau :  elle  est  aperçue  par  l'Amour.  Un  dialogue  s'engage  : 
«.  Veux-tu  bien  t'en  aller,  petit  liarçon?...  •»  Mais,  comme 
l'Amour  ne  bouge  pas,  «  la  bergère  frappe  l'onde  de  ses 
mains,  jusqu'à  ce  que  le  petit  dieu,  tout  trempé,  brille  comme 

'  Ces  vers  se  irriuvcnt  dans  Hottina^er,  p.  149  s. 
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luillc  la  rose,  (|iiaii(l  rauhc  (riiii  heau    j<nir   Ta    (-(nivcrlc   des 
[xM'Ies  d'une  fraù-he  i()s«''e  ».  Alors  : 

Ainsi  (jiu'  la  jounc  alouette 
secoue  les  gouttes  de  pluie 
de  ses  ailes  bigarrées, 
ainsi  l'amour  secoue 
l'eau  dont  on  l'avait  inondé. 

Tout  (iessner  est  dans  celle  |tieiniètc  |)ièce  :  le  «  herser  » 
conventionnel  el  ladt^  ;  le  «  lion  Suisse  »  ol)servaleur  et  réa- 
liste, (jni,  soudain,  dans  la  |)lus  hanaie  des  ég^iogues,  sait 
trouver  des  détails  pleins  de  vérité  et  de  g-râce  naïve. 

11  soumit  à  liodmer  (|uel(|nes  chansons.  Le  criti(|ue  tenait  eji 
fort  médiocre  estime  les  modèles  du  jeune  poète  ;il  haussa  les 
épaules  :  «  Heu  !  heu  !  c'est  gentil,  mais  nous  en  avons  assez 
de  ce  genre  L  »  Dans  la  revue,  intitulée  Cri/on,  que  publiaient 
les  élèves  du  «  patriarche  »,  (lessner  se  hasarda,  en  17.51,  à 
publier,  sans  la  signer  et  en  la  donnant  comme  une  adap- 
tation d'un  ancien  lied,  une  insipide  romance  historique  : 
le  Chant  d'un  Suisse  à  sa  niaitrcssc  armée,  AWusum  à  la 
défense  de  Zurich  par  les  femmes,  contre  l'empereur  Albert 
d'Autriche,  en  129<S  ;  le  même  sujet  sera  repris,  plus  tard, 
par  Bodmer  dans  ses  Ballades  anglaises  et  sonates,  par  La- 
vater  dans  les  ScJuoeicerlieder  et,  en  français,  par  le  doyen 
Bridel -.  La  nuit,  imprimée  en  1753  •*,  vaut  beaucoup  mieux, 
bien  que  l'auteur  ait  plus  tard  désavoué  ce  poème  en  prose. 
L'année  suivante  vit  paraître  Daphnis  '\  qui  passa  totalement 
inaperçu,  mais  qui  valut  à  Gessner  l'approbation  de  Bodmer 
et  les  éloges  de  Gleim.  De  1755  à  1756,  le  jeune  poète  Iradui- 

•   Cf.  Bfvchtold,  p.  (,'2r^. 

-  Lied  ei/ie.s  Sr/i/reicers an  sein  beiodjf'ticles!  Mddchen .  Critn.  nuv.  IT-M. 
p.  ltiy-171  (avec  une  lettre  explicative);  p.  iy.T-106  de  l't'd.  critique:  «.Gessner 
W'erke.  Auswahl»,  parAd.Frey,  coll.  Kitrschner,  Deutsche  Nat.  Lit.,  vol.  M. 
Sur  les  autres  pièces  de  Bodmer,  Lavater,  Bridel,  cf.  notre  /?/vV/e/.  p.  .318  et  n.  4. 

^  Sans  nom  d'auteur,  ni  autre  indication.  (Frey,  p.  1  s.) 

■*  Zurich.  Sans  nom  d'auteur. 
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sil.  (Imiis  L  ik/ rriihir  cl  I  iildr,  (|im'1(|im's  (''t;l«)!^ii('s  de  Pojm-.  J^ii 
I7.')l),  ce  lui  II'  liMii-  (le  liiLt'Ii-l  )(iitl,n  ri  de  la  |in'iiiiric  st'-ric 
(les  lilfillt's^  :  t(>  lixic  foiida  la  n'iiiitalioii  de  (icssiirr.  lOii 
IT.^S,  il  dotitia  la  iaiiitMisc  Mu//  <l  Aln'l  -  :  col  uii\  fay;'»',  aiijoiii- 
d  liiu  lolalciiiciil  illisililc,  dnii  ôlic  ('iivisai;t''  liisloriijin'metit 
(■((iiiiiic  la  lii|ilt'  (•(»iis(''(|m'ii(('  de  la  doctiiiic  des  Suisses,  du 
l'cumlis  perdu  cl  de  la  Messiadc  ;  on  v  recomiaîl  ('^aie^neiil 
riidliience  de  Wieland.  En  17()J,  les  «.  (iMivres  (romjilèles  •'  » 
liiieiil  éditées  à  Zurich  ;  elles  conlicrmeiil  |»lusieins  pièces 
luiiivclles  :  Enimli-c  cl  AhiiniKi,  comi'dic  [lasloraie,  l'.idsle^ 
comédie  larmoyante,  cl  Le  lu-cmit'i-  n(tni<j(tl<'iii-,  clier-d\euvre 
du  poète.  En  1770,  Cîesstier  écrivit  \nmv  l'ouvrage  d'un  ami, 
le  peintre  .lean-(iaspard  Euessli,  sa  J^etlic  siw  la  peinture 
de  pai/s(i<p'K  \\\\  1772  enfin,  il  acheva  la  seconde  série  des 
hh/lles''.  Le  reste  de  son  temps,  il  le  consacra  tout  entier  à 
son  burin  et  à  sa  palette. 

<îessner  s'est  tu  sagement  le  jour  où  il  s'est  aj)erçu  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  dire.  Et  il  eut  raison  :  en  177)3  parut  fiirtz 
de  BerliihirKp'n  et  en  1771   Werlhcr. 


II 


Le  [irodigieux  succès  que  Gessner  rempijrla,  non  seulement 
en  France'',  mais  encore  en  Italie,  en  Angleterre,  dans  toute 

'  Itlijllen.  Non  dein  Verlasser  des  Daplinis.  Zurich,  fnhcl  ii/ui  Varil,-(i 
(en  coll.  avec  Bodmer,  d'après  une  nouvelle  du  Specinteur),  sur  feuilles 
volanles,  sans  indication. 

-  Der  Tod  Abei. 

•'  (iesammte  Sckriften.  Zurich. 

*  Geschichfe  der  besten  Kiinsller  i.  il.  Sdur.  Zurich,  tome  lit,  17"it 
(tlans  la  préfaceV 

•  \eiif  Idijlleit  vim  Salurnon  Gess/ier.  Zuiich. 

Cf.  F.  iialdensperçer  :  «.  Gessner  en  France  ».  liée,  d'hist.  lill.,  juillet 
i<iu3.  —  H.  Broîjilé  :  Die  frnnzoslsche  IlirlendichliiiKj  i.  d.  2  HfdJ'le  drs 
i8.  ./.  Leipzii^^  1903.  —  D.  Mornet  :  Le  sentiment  de  la  nul.  en  Franir. 
etc.,  t'aris,  1909.  ch.  IV,  livre    1,    |>.    -2  :    «.  L'éijlocfue  naïve   *.   —   Berliia 
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rEuropc,  —  sauf  (»eiil-«Mre  l'U  Allciuai^iu',  où  l'on  (Mail  plus 
avancé  en  iiialièrc  de  poésie  ;  —  sa  popularité,  (pii  é^ala  long- 
temps celle  (riin  N'ollaire  ou  <riiii  Kotisseaii,  loiil  cela  nous 
semble  aujourd'lini  loil  incompréliensiMe.  Mais  considérer 
(lessner  comme  nn  exem[)le  de  renommée  factice  et  de  gloire 
usurpée  est  une  exagération  évidente.  Certes,  le  xviii«  siècle 
exagérait  aussi  —  est-il  besoin  de  i<'  diic  ?  —  lors(ju'il  le 
comparait  àTliéocriie  et  à  Virgile.  Tcnitefois,  rendre  notre  bon 
Suisse  responsable  de  la  poésie  fausse,  ennuyeuse  et  vide  dont 
il  fui  rins[)iraleur,  c'est  un  procédé  quelcpie  peu  facile  :  la 
criti(|ue  historique  ne  s'en  peut  contenter.  11  faut  chercher 
d'antres  raisons  ;  il  faut  se  demander,  par  exemple,  si  (iess- 
ner  n'a  point  donné,  au  moment  opportun,  ce  que  précisé- 
ment son  siècle  demandait.  Nous  croyons,  en  eiïet,  pour  notre 
part,  que  c'est  en  étudiant  Dap/inis,  les  Idylles,  la  Mort 
d'Ahe/,  (pie  Ton  peut  arriver  à  bien  comprendre  et  à  définir 
■ce  mot  vague:  la  «  sensibilité  »,  la  fameuse  sensibilité! 


Toutes  les  œuvres  de  (iessner  peuvent  èlre  considérées 
comme  des  idylles.  Daphnis  n'est  qu'une  longue  églogue  ; 
Eraste,  Evandre  ci  Alcimna  sont  des  pastorales  divisées  en 
actes  et  en  scènes  ;  une  idylle  toujours  que  Le  premier  navi- 
gateur ;  quant  à  La  nuit  et  aux  petites  pièces  en  vers,  elles 
ont  toutes  des  sujets  champêtres.  Reste  la  Mo/t  d  Abel  : 
encore  les  meilleures  parties  de  ce  poème,  ou  du  moins  les 
plus  significatives:  —  les  invocations  du  premier  chant,  le 
second  chant  qui  est  le  récit  fait  par  Adam  de  la  première 
année  passée  hors  du  paradis  terrestre,  —  ne  sont-elles  pas 
autre  chose  que  des  idylles. 

Ces  idylles  occupent  une  place   qu'il    faut    marquer,    dans 

Reed  :   The  injlnenre  oj  Saloinoii  Gessner  upo/t  eiujlish  Lit.  «  Aniericano- 
Germanica  •».  PhiladelpIiiL'.  l'.tOS. 
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riiisl.iiir  (le  lu  lit  h'iMl  ii  i  r  .illfiiiiimlt'  cl  diiii^  ffllc  de  l:i  |t(M'sic 
pjcsloralr  ' .  I"!ii  cr  (IfiniiT  di  iriiainc,  (  icssin-r  lui  un  iio\alt'iii-: 
(If  (|ii('ll»'  Miaiiirri',  ("fsl  ce  i|iit'  mnisaliims  liiic\ fiin'iit  iimn- 
li.'i'. 

(  >ii  (lil  \  (•loiilicis,  —  (•  «'sl  mi'-iiM'  iiii  lit'ii  (111111111111,  —  (|U(' 
la  [toi'sic  |>asl()ial('  a  iDiijonrs  Henri  aii\  (''|»()(|ii('s  de  civilisai  kmi 
exlicinc  cl  de  dccadeiice.  Il  v  a  dans  celle  lliéoiie  un  Tond  de 
vt'rilt'  iiicontestaMe.  Sans  remonter  jusijirà  TlK-ocrilc  ei  \'ir- 
t;ile  en  passanl  [»ar  la  Uenaissance.  ri'^s|>ai;iic  cl  l'Ilalie.  on 
[teul  constatci-  (|ne  c'est  a[>rès  la  tjner  re  de  I  renie  ans  (|iie  le 
«  niMire  lMico]i(jne  »  devient  à  la  mode  en  Allemagne.  I»a|)|»e- 
lons  ici  le  donhle  etïort  tenté  par  les  académies  de  lan^ne  : 
■d  nne  pari,  remettre  en  honneur  rallemand  Ini-inème,  qui 
risipiait  de  loml)er  en  désuétude;  d'autie  pari,  réaliser,  pour 
ainsi  dire,  VAnridip  de  Sidney.  Ce  nom  même:  les  ^«'ry'ers  de 
la  Peai'nitz,  est  significatif.  Les  sujets  que  traitent  le  jdns  vo- 
lontiers les  poètes  des  deux  Ecoles  de  Silésie:  Opilz,  Fleming, 
(îryphius,  Lohenstein,  (ïiintlier,  Brockes,  —  ce  sont  des  su- 
jets champêtres.  Ils  le  font  à  la  manière  des  llaliens  et  de  la 
France:  Ronsard,  puis  Segrais,  puis  enfin  Fonlenelle,  tels 
sont  leurs  nnKlèles.  Les  thèmes  ne  varient  i^nère  :  c'est  le 
bercer  amoureux  qui  vient  se  plaindi'e  à  IT-cho  des  solitudes; 
ce  sont  deux  pasteurs  qui  se  flispulent  les  faveurs  d'une 
belle.  On  est  exact  à  suivre  les  préceptes  :  c(;  tpi'on 
aime  dans  la  nature,  c'est  moins  la  nature  elle-même  que  le 
repos  qu'on  y  trouve  au  sortir  de  l'agitation  des  villes.  La 
vie  rustique  n'est  qu'un  décor,  les  chèvres  et  les  brebis  ne 
sont  que  des  accessoires  dont  on  se  passerait  volonlieis.  Les 
bery^ers  et  les  berçères  demeurent  des  citadins  qui  n'ont  j»our 
les  travaux  de  la  campagne  et  pour  les  paysans  qu'indilï'é- 
rence,  sinon  déçoùt  ;  ils  sont  bien  vêtus,  ils  sont  propres,  ils 
sont  oisifs  et    tiennent  des  propos  «calants.    Quant  au  senli- 

'   Cf.  Wilibald  .\aa:el  :  Die  deutsche  Idulle  i.  iH.  J.  Thèse  de  Ziiricli. 
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nient  de  la  naliirc,  il  est  aussi  purcmciil  (•oiivciitifjiiiit'i  :  ou 
«MUimcrc  qurl(|ut\s  lleiirs,  ou  ju.\ta[)ose  quelques  d('lails,  mi 
t'ait  deux  ou  trois  coniparaisous  et  l'on  achève  eu  paraphra- 
sant le  «o  fortunalos  uiuiium  »,  le  «  l>ea(us  illr  ».  ou  hieu 
encore  en  adorant  Dieu  dans  ses  o'uvres. 

Opeudant,  toujours  en  Alleuiaj^ue,  des  sentiments  nou- 
veaux viennent  peu  à  peu  ranimer  cette  poésie  artificielle.  Très 
intéressant,  à  ce  point  de  vue,  est  Brockes,  le  maître  de  Gess- 
ner.  Brockes,  nous  l'avons  flit,  est  l'homme  d'une  «'poque  ca- 
ractérisée par  une  recrudescence  de  piétisme  et  par  un  y^oùt 
tout  moderne  pour  les  sciences  naturelles  *.  Chez  lui,  comme  en 
Suisse  chez  le  vieux  Scheuchzer,  les  deux  tendances  se  con- 
fondent. De  là  le  titre  de  ce  vaste  recueil  :  Plaisii-  terrestre 
en  bien.  Brockes  prend  un  paysag^e,  ou  un  arbre,  ou  une 
plante,  ou  un  insecte  ;  il  énumère  tout  ce  qu'il  y  trouve  d'ad- 
mirable, et  il  remercie  Dieu.  Il  étudie  de  la  sorte,  avec  la 
même  admiration  et  le  même  attendrissement,  les  roses  de 
son  jardin  et  la  tête  de  veau  rôtie  qu'il  a  devant  lui  sur  la 
table.  Un  poirier  a  fleuri  précocement,  il  s'écrie  :  «0  Seiyneur, 
plein  de  bonté,  qui  as  couvert  cet  arbre  de  fleurs,  pourquoi 
manquerai-je  de  confiance  en  toi?  Tu  ne  me  priveras  jamais  de 
vêtement,  ni  de  nourriture-.  »  Mais  Brockes  n'est  cependant 
point  un  poète  médiocre  :  s'il  est  pédant,  précieux,  parfois 
ridicule,  s'il  abuse  des  harmonies  imitatives,  il  voit  la  nature 
«t  il  la  sent.  Son  art  est  celui  d'un  miniaturiste  :  perfectionné, 
il  sera  plus  tard  celui  de  Gessner. 

Dès  avant  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle,  il  v  eut  des 
gens  pour  trouver  que  la  nature,  les  paysans,  la  vie  rustique 


'  Cf.  Brandi  :  B.-H.  Brockes.  InQsbruck,  1878.  Choix,  par  H.  Stiehler. 
l'niversal-Bibliothek  (Leipzig,  Reclarn),  no  201.T. 

-  Fnilte  Knospen  an  einem  Birnbaum.  Ed.  l'niversal  Bibl.,  p.  40.  Cf.  ce 
titrie  (p.  41)  :  «  Die  Schônheit  des  Himraels,  welche  von  uns  Menschen  nicht 
bielrachtet  wird,  indes  die  Schônheit  eines  Diamanten  fast  làcherlich  ùber 
-ailes  g-eschàtzt  wird  !  » 
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;i\ai('iil  uii('  lu'aiit»'  di^^iic  dr  ht  |Mn''sit'  |iasl(iriilt'.  l'^ii  Iraiicr, 
—  l'ahl»!'-  I)iil(i>s  t'sl  à  ce  poiiil  île  \iif  (•ara<lt'iisli(|iie,  —  on 
lit"  sf  cotUciil»'  |>lus  (Ir  Tr^loyiic  i'alaiilr,  mi  iTat^it  coiilif 
l'onlrnt'lle  ou  .Marii^ciKtl,  on  th'sirc  aiilrt'  cliosc'.  Kn  All»;- 
inaifiir,  (ioUscIumI  liii-môine  décrète  r|u«'  la  poésie  paslorale 
doit  èlrc  ^<.  riinilatioii  de  rcxislcncc  innocenlf,  lian<|uill('  t'I 
simple  (jtie  les  pasteurs  ont  menée  avant  les  temps-,»  Avant 
l«'s  lernps,  e'esl-à-dire  à  l'à^'e  d'or  ou  à  répo(|i:e  des  paliiai- 
elies.  Dans  un  petit  jtamphlet  anotïvme,  lancé  en  17  Ki  par 
J.-A.  Sclde^^el  •',  on  se  motpie  de  ces  hucoliques  où  il  n'est, 
question  ni  d't'lahles,  ni  de  bestiaux,  ni  de  l'iimier.  On  com- 
mence donc,  semble-t-il,  à  se  dire:  «  Oli  !  cond^ien  la  nature 
est  belle  !  .Mais,  cette  nature,  qui  donc  saura  la  chanter,  l'ex- 
primer? qui  donc  saura,  non  seulement  la  décrire  telle  qu'elle 
est,  mais  la  faire  entrer  dans  notre  vie,  en  déi^ag'er  une  mo- 
rale et  une  religion  à  l'usage  des  hommes  ?  » 

Le  premier  de  ces  novateurs,  dans  le  domaine  delà  poésie 
pastorale,  ce  fut  (îessner. 

* 

=:<  * 

L'originalité  de  Gessner  consiste  dans  la  combinaison  d'élé- 
ments très  divers  et  même  opposés.  Il  reconnaît  pour  maîtres 
Virgile  et  surtout  Théocrite  ;  mais  quel  Théocrite?  celui  des 
traducteurs  :  or,  on  sait  ce  que  valent  les  traductions  du 
xvine  siècle.  Il  admire  donc,  dans  ce  modèle,  «  la  plus 
i^rande  vérité  »,  «  la  simplicité  de  la  nature  qu'il  a  connue 
jusque  dans  les  plus  petits  détails  :  on  voit  dans  ses  idylles 
autre  chose  que  des  lys  et  des  roses  ;  »  il  admire  aussi 
<<  l'honnêteté  des  sentiments  »  et  un  «  air  d'innocence  ».  En- 
core Théocrite  doit-il  être  adapté  au  coût  du  temps.  «  Je  ne 

*  Cf.  D.  .Mornet,  op.  cit. 

-    Versuch  einer  kritischen   ûichtkunsl.  4^  éd.    Leipziij,  1731,  p.  o82  s. 
^   Vom  .Vatârlichen  in  Schûfergedichten, tic.  \oxï  Hans  Gôrgen.  Zurich^ 
i736. 
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suis  eu  aiicniK*  faroii,  t'cril  (iessuer  au  [xxHc  (ileirn,  l'uti  dr 
(Ts  criliqucs  (|ui  dans  IVruvre  fie  Tliéocrile  admireul  loiil  ou 
('oudaMiiitMil  (oui  sans  r(;strirliou.  riirociile  est  cciics  divin, 
mais  il  a  chanté  pour  des  i^ens  dont  l'exislence,  peul-tHrc 
meilleure,  ne  resseml)lait  guère  à  la  nôtre  :  je  ne  puis  ce|)en- 
danl  supporter  trop  souvent  dans  la  poésie  les  noix  et  le  fro- 
mage !  Pailer  de  noix  et  de  fromag-e,  ce  n'est  point  commettie 
une  faute  de  goût,  mais  nous  en  ressentons  une  impression 
désagréable  qui  tient  au  changement  des  moeurs.  D'un  autre 
côté,  je  ne  puis  me  ranger  parmi  les  [)oètes  qui,  trop  com- 
plaisants vis-à-vis  de  lecteurs  trop  délicats,  laissent  de  côté  les 
tableaux  et  les  images  de  la  véritable  vie  rustique  et  font  du 
monde  des  pasteurs  un  monde  fictif  pour  l'écœurement  de 
ceux  qui  cherchent  dans  l'églogue  le  sens  du  paysan  et  de  ses 

travaux Dans  un  pays  où  un  très  haut  et  noble  comte   ou 

un  très  gracieux  seigneur  baron  a  réduit  le  laboureur  à  l'état 
d'esclave,  ce  dernier  peut  bien  être  devenu  une  créature  insi- 
gnifiante et  méprisable,  tandis  que  chez  nous  la  liberté  le  rend 
un  homme  brave  et  pensant.  Pour  ma  part,  je  me  flatte  de 
trouver  dans  nos  Alpes,  comme  autrefois  Théocrite  en  Sicile, 
des  bergers  auxquels  on  n'ait  que  peu  à  retrancher  et  que  peu 
à  prêter  pour  en  faire  de  véritables  berg^ers  d'églogues  '.  »  On 
corrigera  donc  ce  qu'il  y  a  de  trop  cru,  de  trop  réaliste,  dans 
le  poète  grec  ;  on  y  ajoutera  un  peu  de  cette  douceur,  de  cette 
fadeur  anacréontique  que  Gessner  admirait  en  Gleim,  Kleist 
et  Hagedorn.  Quand  il  s'agira  de  décrire  la  nature,  le  Zuri- 
cois,  en  revanche,  saura  toujours  s'inspirer,  sinon  des  Alpes, 
du  moins  de  la  campag-ne  suisse,  des  «  champs  helvétiens  »  : 
en  ce  cas  ses  modèles  seront  Brockes  et  Thomson,  et,  à  leur 
exemple,  il  fera  de  la  miniature.  En  ce  qui  concerne  les  idées 
et  la    «  morale  »,    il    ne   s'écartera    point   de   la   doctrine   de 

^  Bi'iefe  de.r  Sclunt'izer  Bodmer,  Sulzer,  Gessner.  Aus  Gleims  litterari- 
scliein  Nachiasse,  herausg.  v.  W.  Korle.  Zurich.  H.  Gessner,  1804,  p.  217 
s.  Gf.  aussi  An  den  Léser. 
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U.iiliiitM  cl  «II-  Uii'iliimcr.  l'J,  en  t-llrl,  si  le  nicr\  (mIIciix  rsl 
ICsst'iicf  (If  la  [KM-sif,  (M  si  rr  iiinv  l'illt'iix  liii-iiK'iiif  rsl  la 
^«,  \  raisfiiiMaiicc  |iI('simiI(''('  sons  le  iuas(jii<'  «le  rallrjzori»*  »,  »'l 
si  «Mitin  (('Ile  alh'yinic  doit  icimIit  accessible  el  ai;r<'al>le  iiii 
<Miseii;neiiiciil,  I  idvllc  de  (iessiicr  est  le  i^cnrc  le  plus  cori- 
l'oniie  aux   lliéories  Ar  la  ('.niisclii'  DiclilLiiiisl . 

Mais  t»ii  ne  relronve  point  seulement  dans  l'd'inie  de 
<îessriei-  l'espiil  du  siècle,  i'espiit  de  l'Ecole  suisse  el,  en  un 
sens,  la  Suisse  elle-même  :  on  y  retrouve  encore  la  forme 
essenlit  llciiiciil  «.  piolcstante  »  de  la  «  sensibilité'  ».  Les  pa- 
triarches ont  conduit  leurs  troupeaux  dans  celle  Arcadie,  les 
Iteryers  s'en  souviennent  encore.  Les  peisonnag-es  de  (Jessner 
s'ap|»ellent  Tircis,  Dapliné,  jMt'iialque  :  les  noms  de  Tohie,  de 
lliitli  cl  (le  Boo/  leui'  conviendraient  souvent  beaucoup 
mieux  -'.  D'ailleurs,  parfois,  le  poète  lui-nièinc  s'est  ins[)iré 
directement  de  la  Bible,  alors  qu'il  ne  pouvait  s'inspirer  qu'in- 
ilirectemenl  de  Théocrite,  A  la  Bible  il  em[)runte  des  images 
pastorales  el  surtout  une  sorte  de  parallélisme.  Ceci  esl  par- 
ticulièrement sensible  dans  Prt/eV/io/i  :  Palémon  esl  un  patriar^ 
che  à  barbe  blanche  qui  remercie  le  ciel  de  ses  bienfaits  : 
«  Jamais  la  contagion  funeste  n'a  diminué  nos  troupeaux, 
jamais  l'orage  n'a  renversé  nos  arbres,  —  elle  malheur,  dans 
celle  cliaumière,  n'a  jamais  pris  son  repos.  »  El,  [)liis  loin  : 
«  Mes  enfants  grandiront,  ils  porteront  leurs  fruits,  ils  de- 
viendront des  arbres,  — -  et  ils  couvriront  ma  vieillesse  (jrise 
de  la  fniicheur  de  leur  ombre.  »  Et  encore:  «J'ai  vu  croître 
ces  pommiers,  ces  poiriers  et  ces  g^rands  noyers  que  j'ai  plan- 
tés ni(»i-mème  dans  ma  jeunesse  autour  de  ma  cabane:  ils 
^'lendeiit  an  loin  leurs  antiques  branches,  —  et  couvrent 
mon  humble  demeure  de  la  fraîcheur  de  leur  ombre  ^.  » 

'  Cf.  notre  Hriitel,  p.  :{90. 

-  C'est  ce  qu'a  remarqué  Sulzer  :  Allgemeine  Théorie,  art.  Hirten- 
s^edictit. 

•*  I(iylles,  1756  :  édition  Frey  (que  nous  désignerons  désormais  par  F.), 
p.  8a-M4. 
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La  Mort  d'Ahcl  esl  l)il»li(|ne  par  son  sujet.  iJans  la  pré- 
face^, (iessner  dcHiiit  la  j)oésie  «  reliî^icuse  »  ;  il  (Icfinil  le 
rôle  fin  poète  clirt-tieii  (piil  oppose  aux  «  plaisants  à  ^'at^'es 
(pii  ne  savent  qu'amuser  la  nohie  nation  allemande  »  :  ces  déti- 
nitions  sont  tout  à  fait  conl'onnes  aux  pn'ceples  de  la  criti(^ue 
suisse  ;  c'est  bien,  toute  pure,  la  doctrine  de  Bodmer.  La 
poésie  esl  donc  faite  «  pour  être  l'interprète  de  la  religion.  » 
Aussi  Gessner  ne  cherche-t-il  point  dans  la  Bible  un  sujet  seu- 
lement, mais  encore  un  ton  lyrique.  Il  s'y  elïorce  du  moins. 
Le  cantique  du  niatin  du  pieux  Abel  est  sig^nificatif  :  c'est 
un  long  «  Benedicite  dominum,  omnia  opéra  Domini  »,  alfadi 
et  délayé,  mais  où  se  retrouvent  quelques  belles  imag-es-. 

C'est  parce  qu'il  a  su  correspondre  avec  tant  d'art  et  tant  de 
mesure  aux  aspirations,  au  goiH  de  ses  contemporains  que 
Gessner  fut  sacré  g-rand  poète.  Mais  ce  g'oût  était  transitoire  et 
l'oeuvre  du  «  nouveau  Théocrite  »  a  disparu  avec  lui.  Car 
Gessner  était  un  esprit  moyen  ou,  si  l'on  veut,  médiocre  :  il 
a  marché  avec  son  époque,  ni  trop  lentement,  ni  trop  vite  ; 
ne  l'ayant  point  dépassée,  il  n'a  point  survécu.  «  L'idylle  ga- 
lante est,  dans  les  pays  latins,  chez  elle  ;  dans  les  pays  latins 
seulement  elle  a  trouvé  une  forme  parfaite.  Il  faut  au  genre, 
pour  qu'il  fleurisse,  une  société  très  développée,  très  polie, 
qui  sache  juger  et  comprendre  toutes  les  finesses  de  la  langue 
et  du  sentiment.  Or,  chez  Gessner,  cette  condition  fait  défaut. 
Son  idéal  a  d'autres  racines  3.  >  En  effet,  Gessner  est  un 
Allemand  ;  bien  plus,  il  est  un  Suisse,  et  ceci  a  son  impor- 
tance. Nous  avons  déjà  remarqué,  à  propos  de  Bodmer  et  de 
Breitinger,  combien  la  situation  de  l'Helvétie,  —  pays  répu- 
blicain, sans  cours  princières  ni  hautes  écoles,  à  l'écart  des 
coteries  et  des  modes,  —  est,  au  xvni''  siècle,  favorable  à 
l'éclosion  d'une  critique  indépendante  et   franche.  Elle  devait 

'  Cf.  F.,  p.  101  s. 

2  Premier  chant:  F.,  p.  106  s. 

-î  Wôiffîin,  p.  62-6.{. 
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l'i-ltc  t'^jili'iiifnl  il  ct'llc  (liiiu'  iMK'sit'  iiis|»iit'('  [»;ir  Im  iimIiiic. 
I  )('  lail,  c'csl  (le  Hcrnc,  Je  Ziiiicli  t-t  de  (iciicvc  (juc  sniil 
soflis  les  trois  iiiaiuls  «  honiim's  ilc  l;i  iiiiliir'i'  »:  IIhIIi'I*. 
(  it'ssiM'i"  cl  Koiisscaii.  Mais  ils  ne  sonl  pas  seuls:  il  va  hodincr 
liii-inèmi'  avec  sa  doctiine  cs||icli(|iic,  il  \  a  Miuall  ;  il  v  a  la 
loiilc  (les  (''j(ii;()iics  :  le  docteiif  Hiizel  <•!  son  «  sid)liine  Klriii- 
jogs^  »,  Iselin,  Salis  cl  laiil  d'aiilres  déjà  !ioinrn(''s.  (  )ii  dr- 
coiivre,  en  eflel,  sans  [)ciiie,  <laris  les  lliéoiies,  les  idées,  les 
l)esoins  moraux  de  ces  hommes  les  éléments  d'une  pO(''sie 
pastorale.  Rappelons  tout  ce  que  les  Alpes,  par  exem[)le, 
contienneiil  dé'jà  de  Imcoliipie. 

L'espril  du  siècle  inspire  donc  ces  «  philosophes  »  suiss«'s. 
Autour  d'eux,  ils  ne  voient  que  les  ruines  d'une  société  corntm- 
pue  :  le  christianisme,  ce  ley;^s  du  moyen  àg;-e,  que  le  proteslan- 
tisme  lui-même  n'a  pas  pu  «  réformer  »  ;  de  grands  Etats  mo- 
narchiques fortement  hiérarchisés,  reposant  sur  le  droit  divin, 
sur  des  lois  sèch<"s  et  dures  que  nul,  impunément,  n'oserait 
considérer  comme  injustes;  une  littéraluie  et  des  arts  codifiés, 
définis,  asservis  au  dogme  classique  ;  des  sciences  purement 
spéculatives.  Tout  cela  s'interpose  entre  l'homme  et  la  nature, 
car  c'est  à  la  nature  rpi'il  faut  absolument  revenir.  On  a  fait 
fausse  route,  durant  des  siècles  :  remontons  aux  orig-ines  pour 
retrouver  le  bon  chemin  !  C'est  donc  la  nature,  la  société  pri- 
mitive dont  personne  ne  songe  à  mettre  en  doute  l'existence, 
que  l'on  oppose  au  principe  d'autorité  basé  sur  l'histoire» 
Ceci  va  conduire  à  la  Révolution  ;  ceci  peut  conduire  à  l'idylle. 

En  effet,  dans  la  cité  future  dont  tant  d'esprits  excellents, 
mais  égarés  par  leurs  propres  utopies,  sont  en  train  de  dres- 
ser les  plans  superbes  et  irréalisables,  le  rôle  de  la  poésie  pas- 
torale sera  très  important.  Tandis  que  les  ouvriers  déblaient 
les  ruines,  le  poète,  assis  sur  un  pan  de  mur,  les  encouraye 
par  ses  chants.  Il  les  encourag^e  en  évoquant  l'àg-e  de  l'uni- 
versel bonheur  et  de  l'universelle  fraternité  ;  il  célèbre  pour 
eux  les  vertus  naturelles  qui  leur  sont  nécessaires  et  qui  vont 
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icnaîtio.  L'iilvllt'  tl<;vienl  donc,  siihittMneiil,  au  xviii*^  siècle, 
le  [nemier  des  ir<Mires  ;  elle  dépasse  la  tragédie,  ré[)0[)('e,  le 
roman,  ou  {)lut(U  elle  les  p('nètre,  elle  se  les  assimile,  elle  les 
inonde  de  «  sensibilité  ».  Nous  sommes  loin  des  conceptions 
mondaines  d'un  Fontenelle.  Et  voilà  pourquoi  Salomon  (jess- 
ner  est,  aux  yeux  de  ses  conlemp(jrains,  supérieur  à  Tliéocrite 
et  à  Virgile. 

Il  V  a  bien  des  routes  pour  retouiner  à  la  natuic.  I^our  un 
Suisse,  il  j  en  a  deux  :  le  chemin  des  Alpes  qu'a  frayé  Hal- 
ler  ;  le  chemin  du  passé  que  Bodmer  et  Murait  ont  ouvert, 
que  suivra  l'excellent  doyen  Bridel.  Car  le  minnesinger  du 
moyen  âge,  le  berg^er  du  Griitli,  l'Aléinanne,  le  Celte,  ce  sont 
des  hommes  très  proches  de  la  nature  :  une  sorte  de  généalo- 
g^ie  s'établit  donc  qui,  d'âge  en  àg-e,  de  type  en  type,  remonte 
à  l'ancêtre  commun,  l'être  primitif  de  Vlnégcilité.  D'ailleurs,  le 
Suisse  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  trouver  autour  de  lui  des 
vestiges  de  l'âge  d'or  :  le  montagnard  du  Hasli  et  les  ag^restes 
paysages  du  Sihlwald,  l'acteur  et  le  décor  existent  toujours.  Et 
les  cantons  suisses,  parce  que  républiques,  sont  moins  éloig^nés 
de  Sparte  ou  de  l'Arcadie  que  la  monarchie  française  ou  qu'une 
principauté  allemande. 

Gessner  s'est  dit  tout  cela.  Il  a  même  song^é,  un  certain 
temps,  à  composer  un  vaste  poème  pastoral  sur  les  origines 
et  l'histoire  de  l'Helvétie  ^  ;  de  fait  on  ne  trouve  dans  ces 
œuvres,  à  part  le  Chant  d  un  Suisse  à  sa  maîtresse  armée, 
qu'une  seule  «  idylle  nationale  »,  l'une  des  {)lus  médiocres  :  la 
Jambe  de  bois  2,  dont  le  héros  est  un  survivant  de  la  bataille 
de  Na'fels.  Pourquoi,  lui  Alpicole,  a-t-il  renoncé  à  choisir 
comme  personnages  des  paysans  suisses  agissant  dans  un  dé- 
cor de  montagne  ? 

Il  y  a  plusieurs  raisons.  Il  a  craint  peut-être  de  recom- 
mencer Haller  et  de  lui  être  inférieur.  Il  se  sentait,  en  outre, 

^  Cf.  Wôifflin,  op.  cit.,  p.  41,  note  1. 

2  Dus  lwl:erne  Bein.  Idylles,  1772.  F.,  p.  272. 
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iiii|)iiissaiil  à  (li'crirr  la  iiatiiir  iiiiiiifiisc  des  Alpes.  Il  a  siir- 
tmil  sony»'  à  la  (N'fiiiilioii  mriiir  de  la  |»()t'si(*  pasloialr,  ti-llc 
(|ii'il  la  i'onmilt' :  <^  L'i'nloi^iic  choisit  [xiiii-  llit'ittrc  les  caiiiita- 
iiiit's  si  cliiMcs  à  nos  cdHirs.  Elit.*  les  peuple  (riial)ilaiils  dii^nes 
il  un  [>areil  st'ioiii-  ;  elle  nous  peint  ipielipies  traits  de  Texis- 
tenct'  de  ces  hommes  heureux  el  suiloul  la  simplicili'  naï\e  de 
leurs  mœurs,  de  leur  façon  de  vivre,  de  leurs  inclinations,  dans 
toutes  les  circonstances,  dans  la  honne  comme  dans  la  mau- 
v.iise  fortune.  Ils  sont  alVranchis  des  liens  serviles  de  l'usaye 
el  de  tous  ces  besoins  (pie  nous  impose  seulement  nn  malheu- 
reux éloiçnement  de  la  nalure  ;  ils  reçoivent  leui'  bonhciii' 
immédiatement  des  mains  de  celte  douce  mère  et  ils  hahitent 
un  séjour  où  elle  n'a  pas  besoin  d'être  beaucoup  aidée  pour 
fournir  à  leurs  innocents  besoins.  En  un  mol,  l'églogne  nous 
retrace  le  tableau  de  cet  ài^e  d'oi"  qui  a  certainement  existé 
autrefois,  comme  nous  le  prouve  l'histoire  des  patriarches. 
On  en  découvre  encore  des  vestig-es  jus(]ue  dans  les  temps 
héroïques  que  nous  décrit  Homère.  De  là  vient  que,  dans  ce 
^•enre  de  poésie,  il  y  a  nn  avantag^e  particulier  à  transporter 
les  scènes  en  des  temps  reculés,  car  ces  scènes  sont  invrai- 
semblables à  nos  époques  modernes,  où  le  malheureux 
paysan,  condamné  au  travail  le  plus  dur  pour  procurer  au 
prince  et  à  l'habitant  des  cités  une  abondance  superflue, 
g-émit  sous  le  poids  d'une  oppression  et  d'une  misère  qui  l'ont 
rendu  brutal,  servile  et  sournois.  Je  ne  veux  point  dire  (ju'un 
poète,  qui  se  hasarde  à  composer  des  pastorales,  ne  puisse 
découvrir  des  beautés  singulières  en  observant  la  façon  de 
penser  et  les  coutumes  de  nos  campagnards.  Mais  il  a  besoin 
du  i^oùl  le  plus  délicat  pour  choisir  ces  traits,  et  leur  enlever 
la  grossièreté,  sans  altérer  la  forme  et  la  coupe  qui  les  carac- 
térisent *.  »  Gessner  donc  ne  veut  point  rompre  avec  la  tra- 
dition, mais  la  perfectionner  :  cette  attitude  fut  l'élément  le 
plus  sûr  de  son  succès. 

'   Idvlles,  I7o6  :  An  den  Léser.  F.  63  s. 
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Pcnclions  maintenant  dans  rArcadie  de  Clcssner.  I.e  pay- 
sa'T  est  lars:e  :  ce  sont  do  «  douces  collines  »  recouvertes  de 
prairies;  l'horizon  s'étend  sous  un  ciel  tempéré,  presfpie  tou- 
jours calme,  traversé  parfois  d'orages  rapides  envoyés  par  les 
dieux  pour  féconder  la  terre  et  mûrir  les  fruits  des  vergers'. 
A  peine,  au  loin,  devine-t-on,  dans  une  brume,  le  rivage  de  la 
mer  ;  à  j)eine  voit-on  apparaître,  au-dessus  des  nuages,  des 
montagnes  rocheuses  éclaboussées  de  neige-.  Partout,  des 
ruisseaux  qui  murmurent,  des  ravins  pleins  d'arbrisseaux, 
des  bocages,  des  fleurs.  Vers  les  hauteurs  s'élagent  des  forêts 
piopices  à  la  rêverie  et  (jui  répandent  autour  d'elles,  avec 
leurs  ombres,  un  parfum  de  mousse.  Jamais  la  charrue  n'a 
retourné  le  sol  :  le  lait  des  troupeaux,  les  mûres  des  bois,  les 
pommes,  les  poires  et  les  cerises  des  arbres  qui  protègent 
les  cabanes,  suffisent  à  nourrir  les  habitants.  Chaque  saison 
est  calme  et  belle,  même  les  brefs  hivers  et  les  courtes  au- 
tomnes 3;  c'est  un  pays  de  printemps  et  d'été. 

Les  heureux  habitants  de  cette  Arcadie  ne  sont  point  des 
sauvages,  ni  même  des  primitifs.  Ils  savent  dessiner  des  jar- 
dins au  flanc  des  collines,  tailler  des  bancs  dans  les  rochers 
de  molasse,  tresser  des  paniers*,  construire  des  chalets,  tisser 
des  étotfes  claires  et  légères.  Ils  forment  des  sociétés  patriar- 
cales, sous  l'autorité  du  chef  de  famille,  lis  ne  lisent,  ni 
n'écrivent:  ils  chantent.  Ils  ignorent  les  codes  et  les  lois;  ils 
sont  bons,  c'est-à-dire  humains.  Ils  adorent  les  dieux, — des 
dieux  sans  nom  précis,  sauf  celui  de  Pan,  —  c'est-à-diie  la 
nature.  Ils  ne  possèdent  ni  prêtres,  ni  sanctuaires:  au  sommet 

'  Dainon,  Daphm.  Idylles,   li''  s.,  F.  p.   75  s. 

-  Mènalqne  et  Eschiiie  le  chasseur,  le  s.,  F.  88.  Der  Startn  (la  lein- 
l»ète),  2''  s.,   F.   267. 

'  Daphnis  (hiver),   l"  s.,   F.  69;  Der  Heiiistinorgen,  2*'  s.,   F.  241. 
''  Philis,  Chloé,   Ire  s.,  F.   itU. 
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(ruiir    liiiiilfiii',    sue    (iiir    pitMic    |»l;il(',    ils    olIVt'iil,   li'   tii:ilin  cl 
l«'  suii-,   (li's  saciiliccs  A   l'iJciiicl,   rr  t;i;iml    |tliil,i  rit  liii  (pc. 

Yt'Wc  t'sl  l'Aicadi»'  de  (jessiKT.  Oiu'llr  «'sl  m;iiiil(>nanl  son 
i(l\  llt>  .' ( '.'fsl  un  |K'lil  poème  en  prose  tjui,  sous  lotinr  de  rlia- 
loi^iic  Mil  de  nioiioloi;ii(',  met  en  scène,  dans  le  eadrc  cham- 
pêtre'et  \  a;^'"nem(Mil  iii\  iIk  do^iipic  (pir  nniis  vciiuns  de  diMiiic, 
nne  leinii  de  la  moi;ili'  iial  iirclic.  ('.elle  lecini  n'est  jamais 
très  variée  :  amoiii-  palernel,  filial,  conjui^al  ;  amour  de  la  na- 
ture et  du  proeliain,  atnoui'  enfin  de  la  vie  simple  et  ruslif|ue, 
respect  di'i  an\  vieillards.  pi(''l(''  envers  l'I^llre  suprême,  lionté 
à  l'égard  des  enfants,  des  animaux,  des  plantes.  In  (/eus  c.v 
machina,  —  Pan,  Ap<jllon  ou  les  Nymphes,  —  apparaît  pour 
récompenser  les  justes  et  tiij^iire  le  rôle  de  Dieu  et  de  la  cons- 
cience. C'est,  par  exemple,  le  pauvre  Amyntas  ^  qui,  revenant 
de  la  forél  cliarg-é  d'un  lourd  fardeau,  s'arrête  en  chemin  et 
se  baisse  pour  redresser  un  jeune  chêne  à  demi  déraciné  par  un 
torrent  ;  la  drvade  se  fait  alors  entendre  et  lui  dit  de  choisir  sa 
récompense:  «0  nymphe!  ré[)ond  le  vieillard,  y^uéris  mon  voi- 
sin Palémon  qui  est  malade  depuis  les  moissons.  »  Palémon 
ydérii,  cela  \a  sans  dire,  mais  Amyntas  voit  prospérer  ses 
domaines,  «  car,  dit  le  poète  en  finissant,  les  dieux  bénissent 
les  bons,  »  Dans  une  autre  idylle,  un  fils  surprend  son  vieux 
père  endormi  en  plein  air  pendant  une  nuit  d'été  ;  il  le  convie 
délicatement  d'une  peau  fie  bête  et,  l'éveillant  d'un  pieux  bai- 
ser, le  ramène  doucement  dans  son  lit^.  Ailleurs,  deux  enfants 
se  lèvent  avant  le  jour  pour  travailler  à  un  jardin  qu'ils  veu- 
lenl  éialilir  sur  le  sommet  d'une  colline  :  leurs  parents,  le 
soir  précédent,  en  rey^ardant  le  crépuscule,  avaient  dit  devant 
eux  :  «  Qu'il  serait  açréable  de  trouver  un  bosquet  là-haut, 
qui  nous  protégerait  de  son  om})re  ^  !  »  Ou  l)ien,  voici  denx 
[)asteurs    qui,  en  j)Ossession    d'un  trésor  jeté  par  la   tempête 

'   Ainijnlas,    Ire  s.,   F.   74. 

-  Mirtil,    irf  s.,    F.    71. 

•''  Mirtil  pf  Difthné,    t '"<•  s.  ;  ne  se  trouve  pas  dans   l'rey. 


sur  le  livui^c,  ne  sacliaiil  (|iie  faire  «  de  cela  »,  le  qardeiil 
j)Oiii'  le  rendre  à  celui  (|ui  l'a  perdu  on  ii;  donner  à  de  pins 
pauvres  (pi'enx,  el  remploient  à  la  lin  à  ('-leNer  un  leniple'. 
(''est  encore  le  jeune  I)a[)linis  (pii,  anx  premières  lueurs  de 
l'aube,  trouve  sa  so'ur  Chloé  en  train  de  tresser  ries  couron- 
nes :  tous  deux  pleurent,  car  leur  tendre  père  est  à  l'agonie  ; 
ils  vont  alors,  run  trafnant  son  chevreau  favori,  l'autre  {)or- 
tant  ses  chères  tourterelles,  ollrii-  un  sacrifice  à  Pan  qu'ils 
implorent  avec  des  larmes  ;  niais  la  voix  du  dieu  s'élèye  : 
«  Le  Ciel  écoute  volontiers  les  prières  de  l'innocence.  Ne 
sacrifiez  pas  vos  amis,  [letits  enfants  :  votre  père  est  guéri  !» 
Cette  dernière  idylle  -  peut  être  considérée  comme  le  chef- 
d'œuvre  d'un  genre  dans  lequel  les  chefs-d'œuvre  semblent 
presque  impossibles  ;  aussi  fut-elle  traduite  à  l'envi  en  vers  et 
en  prose,  entre  autres  par  Berquin-' —  Mais  il  serait  fasti- 
dieux d'entasser  des  exemples. 

Cependant,  en  ses  premières  églogues,  écrites  à  peu  près  en 
même  temps  que  ce  roman  de  Daphnis  dans  lequel  la  morale 
ne  joue  un  rôle  que  grâce  aux  conseils  du  prudent  HirzeH, 
Gessner  laisse  sa  muse  errer  parfois  en  pleine  fantaisie  et,  à 
l'exemple  des  Anciens,  célèbre  simplement  l'amour.  C'est  à 
l'amour  (jue  sont,  en  effet,  consacrées  presque  toutes  les 
idylles  de  1756.  Mais  ce  dernier  sentiment,  à  part  une  ou 
deux  exceptions,  inconscientes  d'ailleurs,  n'a  jamais  rien  d'é- 
roti(|ue,  de  voluptueux,  d'«  amoureux  »  même,  serait-on  tenté 
de  dire.  Il  demeure  une  vertu,  une  vertu  naturelle  et  «  domes- 
tique», comme  la  charité  ou  le  respect.  Il  est  sentimental,  il 
est  platonique  et  c'est  par  ce  côté  de  son  œuvre  que  Gessner 
est  très  Allemand  et  très  Suisse.  Si  dans  son  premier  poème 
en    prose,    La   nuit,   il   s'est   oublié  jusqu'à  être   vulgaire,  — 

^   L(i  tempête  (Der  Sturin),  2e  s.,  F.  i*)?. 

-  Daphnis,  Chloé,  2e  s.,  F.  245. 

'  Les  petits  enf uns  :  Idvlles,  1774-73. 

'  Cf.   Ilottiui'er  :  Salunion  Gessner,  p.  02. 
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l'iiii  ne  saui;iil  dire  licfiicit'UX,  —  il  s'en  l'sl  it'pciili  hirii  vile. 
Hicn  lie  |ilii^  insipiilf,  dr  |)liis  naïf  pailois,  (iiic  ses  licryers 
lariiiovants,  sinon  U's  scnsihics  lnTi^ôrcs.  (  >n  ne  saurait  \  r'ai- 
nïcnl  (h'cidfr  si  cos  pcrsonnai^cs  sont  des  rli'cs  vivants  ou  i\c 
sont  que  dt's  |>ou|>ées.  Ils  ont  des  lioidcllcs  cl  des  (liajK'au.v 
garnis  d('  llciirs  ;  ils  sont  [tioprcs,  cai-  ils  ne  liavaillcnt  |>as, 
Jeui"  rxistiMicc  so  passant,  à  rondne  des  InMrt's,  à  garder  Icni's 
montons  dociles,  un  chien  à  leurs  pieds.  N'avant  pas  de  eoi'ps, 
ils  n'ont  ni  sany;-,  ni  passions  V(''rilal>!es  et  m*  l'on!  (pie  rêver, 
badiner,  s'atten<lrir.  Pourtant,  le  poète  sait  |)arTois  imaginer 
des  fictions  gracieuses.  C'est  Lyras  on  I  miwulinn  des  jar- 
dins '  :  c'est  surtout  V Invention  de  lu  lijre  el  du  c/uint-,  tiont 
le  sujet  n'est  point  sans  charme  :  lue  vierge  chante  avec  les 
oiseaux  ;  caché  dans  h'  feuillage,  un  pasteur  la  ynette  et  joue 
distraitement  avec  la  corde  tendue  de  son  arc  ;  il  en  sort  un 
son  harmonieux  qui  le  fiap[)e  ;  alors,  cueillant  autour  de  lui 
des  branches  de  coudrier  longues  et  flexibles,  il  s'ingénie  à  y 
rattacher  de  nouvelles  cordes  et  cherche  à  répéter  ainsi  avec 
l'écho  le  chant  de  la  belle  ;  il  s'évertuerait  longtemps,  sans 
doute,  si  un  dieu  charitable  n'apparaissait  à  temps  pour  lui 
enseigner  l'art  de  la  lyre. 

Mais,  vieillards  aux  crânes  chauves  et  aux  barbes  blan- 
ches, enfants  sages  et  tranquilles,  adolescents  rêveurs, 
éphèbes  amoureux,  bergères  pareilles  à  des  «  Gretchen  » 
aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus,  tous  sont  irréels,, 
tous  se  ressemblent,  tous  ont  la  même  voix  et  portent  les 
mêmes  noms  :  Daphnis,  Chloé,  Palémon,  Ménalque,  MirtiL 
(îoethe  les  nomme  «  des  ombres  »  et  définit  les  idylles  un 
perpétuel  monologue-'.  Goethe  a  raison:  ces  personnages 
sont  toujours  d'accord  ;  ils  éprouvent  tous  à  la  fois  les 
■mêmes  impressions  au  même  instant.  Et  comment  pourrait-il 

^   Lijcas  otter  die  Erjinilunij  der  Giirlen.  l'''  s.,  F.  81. 

2  Die  Erfindnwj  des  Sditenspiels  uml  des  Ges<in<jes.  li''  s.,  F.  93. 

^  Aus  meinem  Lehen.  Wahrheit  und  Dichtunir,  li\Te  VII. 
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vn  être  aulreinoiil?  Gossiier  nous  ciécrit  en  eux  el  par  eux,  non 
point  un  objet,  nne  [)assion  quelconque,  mais  son  senlinnent 
sur  cet  objet,  celle  passion,  (le  sont  des  tHr<.'s  idéaux,  «'yale- 
inenl  vertueux,  et  (jui  ne  possèdent  (|ue  les  mètnes  \erlus  : 
riionnèlelé,  l'amour.  Ne  leur  demandez  ni  de  l'héroïsme,  ni  de 
l'éneiyi^ie,  ni  aucune  force  |)hvsi(pie  ou  morale;  ne  leur  deman- 
dez pas  même  les  Irails  caraclérislicpies  de  leurs  veilus  ;  à 
[)lus  l'orte  raison,  ne  clieicliez  en  eux  aucun  vice.  Gessner  les 
a  conçus  ainsi,  puisque  c'est  l'Arcadie  qu'il  a  voulu  à  toute 
force  évoquer.  Il  ne  s'est  donné  aucune  peine  pour  masquer 
son  manque  absolu  de  psychologie  et  d'imag-ination  ;  il  est 
bon  peintre,  il  voit  le  dt'lail  lorsqu'il  existe,  mais  il  ne  le  crée 
jamais.  Aussi  le  drame  esl-il  absent  à  peu  près  de  son  œuvre 
entière  ;  un  obstacle  extérieur,  comme  dans  Le  premier  naui- 
ffatear,  Mirtil  et  Thyrsis,  Le  déluge  ',  menace- t-il  la  vie  des 
personnages,  c'est  chaque  fois  l'histoire  de  Héro  et  de  Léan- 
dre  :  la  mer  ou  une  rivière  débordée.  Ces  êtres  sont  donc 
conventionnels.  Chacun  a  la  même  nuance  :  ainsi,  dans  la  J/or/ 
d'Abel,  Caïn  est  mauvais  durant  cinq  chants  interminables  ; 
Abel,  lui,  est  si  pieux,  si  bon,  si  pitoyable,  qu'il  vous  açace 
et  que  l'on  serait  tenté  de  donner  raison  à  son  assassin. 

Cependant,  malgré  le  ton  prêcheur  et  les  prétentions  mo- 
ralisantes, il  est,  parfois,  dans  certaines  idylles,  quelque 
chose  d'anormal.  Un  germe  de  corruption  semble  mettre  sa 
tache  sur  les  plus  lielles  vertus.  Il  y  a  une  tendresse  excessive 
dans  les  effusions  amicales  des  bergers  ;  l'amour  paternel 
même  s'épanche  en  caresses  suspectes  et  les  amoureux  trop 
précoces  sont  d'une  redoutable  na'iveté.  Je  fais  ici  allusion  à 
cette  idylle  entre  deux  enfants  de  quinze  et  de  treize  «  prin- 
tenqis  »,  où  l'innocence  même  est  bien  près  de  dégénérer  en 
impudeur  2. 

'  Der  erste  Schiffer,  F.   "209  s.  ;  Mirtil,  Tliyrsis,  id.,   Ire   s.  (F.  84)  ; 
Ein  Gemdlde  nus  der  SiindJJut,  Vermischte  Gedichie  (F.  11(9). 
■-'  Daman,  Phillis,  l'''  s.,   F.   77. 
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(It'llc  cotishil.iliori  |tfiil  se  liiiic  .lillciiis  (|ii('  clic/  (  icssiicr. 
Mi'inc  dans  les  [tins  liilili(|iics  des  |)alr"i:ircades,  l'on  iciicoiil  rc 
des  scènes  d  une  iiiiiMoralité  inc(»n.scienle,  mais  coniplèle.  Je 
n'en  \en\  comme  [ticnve  tpie  {'(''i^lotîne  de  Sclimidl  inlilnlc-e: 
Sdiifclt  et  /illn.  Ilidtcit'l  Tni^ol  la  cilenl  comme  un  modèle 
dans  leur  liadiu'tion  des  (cnvres  dn  /tiiicois'.  (  )r,  jamais, 
[lins  t;ravemenl  cl  sni'  un  Ion  pins  senlinietilal,  on  ne  s'esl  \\\i(\ 
à  Tapolo;;!»'  de  la  hinamie.  l'^t  pourlanl,  les  Iraducleiiis  nous 
assuronl  que  le  Imt  principal  de  l'auteur  «  sem!)le  avoir  été  de 
rccueillii'  tous  les  sujets  les  [)iiis  inlèressants  (pie  pr(''senlejil 
les  Livres  saints  et  de  les  orner  des  couleurs  de  la  poésie.  » 

Ce  vice,  encore  l)ien  peu  perceptible  dans  (îessner,  lient  à 
sa  conception  même  de  la  poi'sie  [)astorale.  L  ne  morale  trop 
nalnielle  est  l)ien  près  de  n'èti'c  pins  une  morale.  Or,  qu'il 
s'inspire  ou  pense  s'inspirer  de  la  IJihle,  de  Tliéocrile,  di'  la 
\  ie  alpestre,  ce  que  le  poète  veut  évoquer  à  nos  yeux,  c'est  la 
vie  heureuse  des  hommes  à  l'état  de  nature  : 

«  A  la  première  jeunesse  des  Jours,  alors  que  la  nature  et 
les  besoins  jieu  nombreux  de  l'innocence  engendrèrent  les 
arts  nouveaux  j>armi  les  hommes  non  encore  corrompus,  vi- 
vait une  jeune  fille.  En  ces  mêmes  jours,  aucune  n'était  aussi 
délicatement  formée  pour  sentir  les  beautés  de  la  terre  ;  ses 
larmes  de  V(»lupté  accueillaient  la  pourpre  dn  /natin  et  la 
splendeur  du  paysag-e,  son  ravissement  saluait  l'incarnat  du 
soir  et  la  lumière  de  la  lune.  A  cette  époque,  le  chant  était  en- 
core un  cri  non  réglé  de  joie"-.  »  Et  ailleurs,  dans  le  premier 
chant  de  la  Mort  d'Ahel:  «  Ah  !  (pie  l'homme  était  heureux, 
lorsque,  satisfait  du  nécessaire,  il  ne  demandait  à  la  terre  que 
Jes  fruits  qu'elle  lui  accordait  libéralement,  lorsqu'il  n'inq)lo- 

'  IdijUes  et  poèmes  champèlres  de  M.  Gessncr,  etc.  Lvun,  Biuyset,  1762. 
Avertissement  du  traducteur,  p.  24.  (Cf.  (Ktirres  de  Turti;-ot,  Paris,  1810, 
tome  IV,  p.  176-183.)  Schmidl  a  publié  en  17.")9  (Âllona)  :  Poeiisclie 
Geiiuilde  iind  Einpfindumfen  ans  der  Iteiligen  Geschichte. 

-  Die  Er/iiidunrj  des  Saiteitspiel,  etc.,  F.,  p.  93. 
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rait  du  Ciel  ijiu'  la  vertu  et  la  sautiî  !  Son  UK-contenlcnient 
n'avait  point  encore  niulli[)lié  ces  vd'u.v  insaliahlrs  qui  inven- 
tèrent des  besoins  sans  nombre  et  (jui  ensevelireiil  so/i  Ijon- 
lienr  sous  des  maux  éclalants  '.  » 

C'est   ainsi  (jue  Gessner  rencontre  .iean-.lacrjucs  I\ousseau. 


m 


On  connaît  bi  b'ttie  adressée  [)ar  Jean-Jac(jues  à  l'exceUent 
lluber  qui  bii  avait  envové  sa  Iracbiction  des  Iilijlh's.  On  sait 
(jue  le  g-rand  [)Jnloso[)be  était,  lorsqu'il  reçut  cet  ouvrage, 
«  dans  un  accès  du  plus  cruel  des  maux  du  corps  »  :  il  ouvrit 
machinalement  le  petit  livre,  pensant  le  refermer  aussitôt, 
mais  il  ne  le  referma  qu'après  avoir  tout  lu  et  le  garda  auprès 
de  soi  «  pour  le  relire  encore  »  :  «  Voilà  l'exacte  vérité.  Je  sens 
que  votre  ami  Gessner  est  un  homme  selon  mon  cœur.  > 

Car,  il  ne  s'agit  point  seulement,  entre  le  Zuricois  et  le 
Genevois,  de  sympathies,  d'affinités  réciproques  :  on  est  en 
droit  d'y  parler  d'une  influence  exercée  sur  Rousseau  par  les 
IdijUes  et  la  Mort  cVAbel.  Les  Lettres  à  Sarah,  dans  les- 
quelles Jean-Jacques  «  gessnérise  »  à  souhait,  et  surtout  le 
Lévite  cVEphraïm  en  sont  la  preuve  :  ce  Lévite^  en  effet,  est 
presque  une  «  églogue  suisse  »,  puisque  l'auteur  se  croit 
obligé  d'y  parler  des  Alpes.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  intéres- 
sant, —  et  important,  —  de  constater  que  Gessner  est  le 
précurseur  direct  de  Jean-Jacques.  11  l'est  d'une  manière  bien 
plus  immédiate  qu'un  Haller,  qu'un  Bodmer  ou  qu'un  Zim- 
mermann. 

En  effet,  Rousseau  retrouvait  dans  les  Idylles^  non  seule- 
ment l'Arcadie  heureuse  et  solitaire  vers  laquelle  l'entraînait 
sans  cesse  sa  nostalgie,  non  seulement  des  paysages  et  des 
êtres  «  selon  son  cœur  »,  mais  surtout  sa   propre   doctrine  : 

'  F.,  p.  108. 
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la  lidiilc  dii^int'llc  ilf  rii(tiimic.  le  «  icloiir  ;"i  la  iiahiic  »  dp- 
[lost'c  à  mit'  i"i\  ilisal  iKii  <nri(nii|iiit'.  I]l  tiicinc  davaiilai;!*  cii- 
ctni"  :  jf  veux  dire  tri  csixil  rclii^iciix  et  iii\  si  it|ii('  ipit'  la  rai- 
si>ii  Itnilf  sôrlie  (les  «  j>liilt)S(»|t|it's  »  ne  sullil  |)i)iiil  à  cihiIciiIci., 
*|ui  s'allaclic  jdiis  an  sciilimi'iit  cl  à  riiislincl  i|irà  ccllt'  laisitu 
iiitMiH'.  t'I  ijiii  a  ht'stiiii  |»»)iir  vivre  cl  ptiur  ([(tiri'  à  la  \  ic.  tic 
ciitiit'  à  la  iialiii'c  t'-U'iriflIt'  t-l  cii  Dii-ii.  (  >r,  les  Suisses,  iiit"*mc 
les  plus  <.<.  pliilosoplies  »,  i^ai'denl  tDiijtJiirs  pDiir  Dieu  cl  pour- 
la  rialiiie  un  culte  prolorul  el  sincère  et  c'est  ce  culle,  — 
(juelque  différents  que  [)uissent  être  leurs  systèmes,  leurs 
<N»Mclusioris  et  la  ftuuie  de  leur'  loi,  —  tpii  les  tlisliiiî^ue  si 
profoudénienl  des  Français,  des  Anglais,  des  Allemands  eux- 
mêmes.  Dans  Gessner  comme  dans  Rousseau,  la  nature,  par 
exemple,  est  sentie,  elle  est  vécue,  elle  est  vivante;  aussi  la 
fameuse  apostrophe:  «Retourne/,  à  la  nature  !»  ne  laisse-t-elle 
point  de  prendre  une  sig-nifrcation  précise.  Ce  n'est  plus  le 
postulat  d'un  savant  ou  d'un  métaphysicien  :  c'est  le  cri  d'irn 
croyant,  d'un  poète,  d'un  patriote.  Méta[)hysiciens,  les  Suisses 
ne  le  sont  guère  ;  leur  philosophie  est  dégagée  de  toute  séche- 
resse, de  tout  matérialisme,  de  tout  sensualisme  enfin.  Quel 
al)rme,  en  etïet,  entre  d'IIolhach,  Lamettrie,  Dalembert,  \'ol- 
taire,  toute  V Encyclopédie  d'une  [)art,  et,  de  l'autre,  un  I (aller, 
un  Jean-Jacques,  un  Gessner  !  La  raison  psychologique  de 
cette  opposition  réside  dans  le  vieux  lornl  germanique  et  pr"0- 
teslant,  et  surtout  dans  l'esprit  suisse. 

En  effet,  comme  le  remarque  excellemment  M.  WtWtnin  ^, 
TArcadie  du  poète  zuricois,  ce  n'est  pas  seulement  un 
besoin  de  r-epos  et  de  calme  :  ceci,  il  le  faut  demantler 
à  Kleist  ou  Hagedorn  ;  c'est  véritablement  le  «  retour  à  la 
nature  »,  le  lêve  de  cette  vie  simple,  normale  et  primitive, 
qui  peut  seule  rendre  l'iiomme  heureux  :  el  cela,  c'est  l'idéal 
de  Rousseau. 

'  S(il<ji)io/t  (j'essner,  p.  74-75. 
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Coimne  lloiissoau,  en  elTet,  (iessiici'  ne  cesse  d'ojjposer  à  la 
civilisation  la  nature.  Preuve  en  soit  celte  pastorale  en  trois 
actes  inlituli'c  :  liiuindi-c  cl  Alciinnu  '.  La  pièce  est  laildr,  d'ail- 
leurs ;  en  voici  le  sujet  :  Pyrrhus,  souverain  de  Crissa,  et  son 
conseiller  Aralès  ont  abandonné  jadis  leurs  deux  enfants, 
Evandre  et  Alcinina,  dans  une  fie  peu[)lée  seulement  de  pas- 
teurs. Elevés  dans  r«  état  de  nature»,  ne  connaissant  rien  de 
leurs  nobles  origines,  le  jeune  prince  et  sa  compagne  sont  de- 
venus, cela  va  sans  dire,  amoureux  l'un  de  l'autre.  Mais  voici 
que  le  monarque  et  son  ministre  débarquent  [jour  reprendre, 
l'un  son  tils  et  l'autre  sa  fille.  Il  y  a  grande  analogie  entre 
cette  petite  pièce,  V Arlequin  sauvage,  de  Delisle  et  V fie  de  la 
raison,  de  Marivaux-  ;  il  est  même  possilde  que  Gessner  ait 
lu  ces  deux  comédies.  Toutefois,  reconnaît  déjà  Hotlinger^, 
«  on  ne  saurait  le  nier,  le  sujet  de  ce  drame  est,  non  seule- 
ment emprunté  à  Longus,  mais  encore  passablement  usé  ». 
Ou'est-ce  à  dire?  Dans  la  réaction  du  xviii«  siècle  contre 
l'âge  qui  le  précède  et  dont  l'esprit  pèse  sur  les  géné- 
rations nouvelles,  c'est  la  comédie  qui  commence  à  fronder 
iles  vices  de  la  société,  à  lui  opposer  la  nature.  Symptômes 
qui  se  réduisent  à  des  paradoxes  d'auteurs.  Il  y  a  tout  cela 
dans  la  pastorale  de  Gessner  :  Evandre  refuse  de  suivre 
son  père  à  la  ville  et  s'indigne  de  ce  qu'il  nomme  <:<  pauvreté» 
le  «  superflu  »  dont  la  terre  fructueuse  le  comble  *  ;  puis 
vient  une  série  de  scènes  ^  dans  lesquelles  le  berger  se 
trouve  successivement  aux  prises  avec  un  officier,  un  savant, 
—  académicien  sans  doute,  —  et  enfin  avec  un  seigneur  de  la 
cour  qui  lui  parle  femmes,  n'a  jamais  vu  le  lever  du  soleil, 
se  moque  de  son  ignorance  et  de  sa  rudesse.  Les  mêmes  scè- 


^  Ne  se  trouve  pas  dans  Frey. 

2  1722,  1725. 

•'  Page  80  de  sa  biographie  de  Gessner. 

''  Acte  II,  se.  2. 

^  Ibid.,  se.  4  et  suivantes. 
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ru's  se  n'iHMiN fllciil  avec  (llilix'*,  l:i  lillr  d  Aiatrs'  ;  <iii  di-xinr 
■  nst'iiit'iil  ce  i|ii"t'll('S  foiilit'iiiifiil .  La  [tolilesso  «les  salons,  la 
<'iirni|»ti(iii  (K's  villes  et  la  scii'iicr  des  iToles  sont  lo  prt'lcxlr 
i(»Mt  iioiivi'  à  (les  plaisanlcrics  <jni  ne  rnainjuctit  pas  (ruiic 
«'crlaiiit'  v«'r\e  irt>ni»nie.  .Mais  loiil  cela  n'est  ni  hien  nn-chanl, 
ni  l»ien  si^niliealil'  et,  j»as  jihis  (jue  les  Ixiniades  d'nn  Maii- 
vaiix,  ne  sanrail  justilier  notre  parallèle  eiitie  Uonsseau  el 
<iessner.  Il  tant  aller  plus  loin  :  an\  /(/////fs,  au  Diaroiifs  sur 
I  lné(fnlil<'\ 

Si   .leau-.lao(jues   avait   voulu    illusticr  son    laineux  disctuiis 
dimat'es  el  d'exemples,  il  aurait  pu  s'adresser  à  (iessner.  Le 
j)oète  aurait  évo(pié  à  l'usai^e  du  j)liilosophe  le  doux  spectacle 
tie  cette   vie  sinijjje,   pi'esque  animale,    sans   besoins   et    sans 
soucis,  dont  le  Genevois  fait  la  vie  normale  et  jjrimitive  de  l'Iiu- 
nianité.  Ce  rapprochement  n'est  pas  artificiel,  puisque  Gessner, 
lui  aussi,  croyait  fermement  à  la  bouté  originelle  de  l'homme. 
«  I^aissons  donc  tous  les  livres  scientifiques  qui  ne  nous  appren- 
nent qu'à  voir  les  hommes  tels  qu'ils  se  sont  faits,  dit  Rous- 
seau, et  méditant  sur  les  premières  et  les  plus  simples  opé- 
lations  de  l'àme  humaine,  j'y  crois  apercevoir  deux  principes 
antérieurs  à  la  raison,  dont  l'un  nous  intéresse  ardemment  à 
notre  bien-être  et  à  la  conservation  de  nous-mêmes  et  l'autre 
nous  inspire  une  répug-nance  naturelle  à  voir  périr  ou  souffrir 
tout  être  sensible,  et  principalement   nos  semblables  *.  »  Ces 
bî^-^nes  contiennent  toute  la  psyrholoiî^ie  rudimcntaire  des  heu- 
reux pasteurs  de  (ïessner.  Ils  cherclient  à  aimer,  à  jouir  tian- 
quillement  et  sans  peine;  ils  sont  compatissants  et  fidèles  avec 
naïveté.   Ils   n'éprouvent  aucun   besoin  et  veulent  ignorer  le 
luxe  inutile,  lors  même  qu'il  se  présente  à  eux  :  Ménalque*^, 
invité    par   Eschine,    le   chasseur,  à  le  suivre  à  la   ville   que 
domine  la   montagne  couverte  de  forêts,    refuse   d'échanger 

'  Acte  III,  se.  3. 

-  Iwgnlité,  préface. 

'  Menalkas  and  Aeschines,  der  Jiiger.  Id.,  l^e  s..  F.  88. 
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sa  mousse  contre  un  lit  amollissanl  cl  ses  Meurs  conire  une 
(al)lc  somptueuse  ;  il  ne  (juitleia  pas  le  liallici"  saiivat^e  jtour 
le  jardin  taillé  en  (|uinconces  ;  il  mi'piise  l'or  avec  lefjuel  il 
uo  pouirail  acheter,  ni  leurs  fVuils  à  ses  arbres,  ni  le  lait  à 
son  troupeau.  Tous  veulent  donc  consei'ver,  selon  les  mots 
(le  Rousseau,  la  luanière  de  vivre  qui  nous  «  était  prescrite 
par  la  nature^.  »  Ils  sont  frugaux,  ils  ne  connaissent  [)as  la 
politesse  et  la  mépriseraieni,  s'ils  la  connaissaient:  «  Avant 
({ue  l'art  eut  façonné  nos  manières  et  appris  à  nos  passions 
à  parler  un  lany^age  apprêté,  nos  mœurs  étaient  rustiques, 
mais  naturelles  ;  et  la  différence  des  procédés  annonçait,  au 
premier  coup  d'œil,  celle  des  caractères- —  Une  ferions-nous 
des  arts,  sans  le  luxe  qui  les  nourrit?  Sans  les  injustices  des 
hommes,  à  quoi  servirait  la  jurisprudence  ?  Que  deviendrait 
l'histoire,  s'il  n'y  avait  ni  tyrans,  ni  i^uerres,  ni  conspira- 
teurs ?  Oui  voudrait,  en  un  mot,  passer  sa  vie  à  de  stériles 
contemplations  si  chacun,  ue  consultant  que  les  devoirs  de 
l'homme  et  les  besoins  de  la  nature,  n'avait  de  temps  que 
pour  la  patrie,  pour  les  malheureux  et  pour  ses  amis  3?» 

Eux,  n'ont  besoin,  ni  de  «guerriers,  car  l'épieu  du  pasteur 
leur  suffit  contre  les  loups  ^,  ni  de  tribunaux,  car  ils  ne  con- 
naissent pas  l'injustice  :  le  chêne  de  Palémon  est  un  monu- 
ment éternel  à  leur  honnêteté  ^.  Parce  qu'ils  sont  honnêtes, 
ils  n'ont,  dans  les  rapports  qu'ils  entretiennent  entre  eux,  en 
aucune  façon  besoin  de  morale,  car  «il  est  facile  de  voir  que 
la  morale  de  l'amour  est  un  sentiment  factice  né  de  i'usage  de 
la  société  ^.  » 

Leur  morale,  leur  règle  de  vie,  leur  relioion,  ils  les  trou- 
vent donc  dans  la  nature.  Ils  les  trouvent  sans  raisonner,  mais 

'   Inégal  lié,  I. 

'^  Discours  sur  les  sciences  et  les  arts,  I. 

"^  Ibid.,  II. 

''  Das  Geliihde,  i^  s.,  F.  244. 

■'  Idas,Mijcon,  1«"p  s.,  F.  68 

'^^  Inégalité,  II. 
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«'M  ((iiilt'iiiiihiiil .  \A  ils  s'allciidrissi'iil,  ils  vrrsnil  des  larmes 
(le  Itoniit'iir.  I)iiiis  les  Idi/llrs  de  (Jessner,  tiii  mol  revient  loii- 
i»niis  :  .v/'7/  rn/ct/c/\'efi,  s'exlasier.  On  I»'  reiieonlre  à  eluxuie 
[Kiire.  11  exprime  tout  ce  que  l'on  ne  saurait  exprimer  :  toute 
la  «  sensibilité  »  du  wiii''  siècle. 

Toute  la  «  sensiltilit»'  lielvt'litpie  »:  (iessntîr  entendait  vrai- 
ment dans  son  cœur  comme  un  [)erpétuel  écho,  très  lointain, 
<les  Hùles  pastorales;  il  cherchait  l'ài^e  d'or  dans  les  paisibles 
campairnes  de  la  Sihl  et  les  |)remières  collines  qui  jirécèdent 
et  cacheni  les  hautes  Alpes.  Comme  .lean-.Jacques,  il  aimait 
son  pays,  il  se  plaisait  à  l'idéaliser  :  réj)ublicain.  il  a  trans- 
fornu'  le  canton  auriculteui'  de  Zurich  en  une  Arcadie  où  W'- 
yalité  la  plus  complète  rég^nait  parmi  des  hommes  libres  qu'au- 
cune classe  sociale,  en  théorie  du  moins,  ne  disting^uait  entre 
eux.  .Mais  là  s'arrête  sa  conception  de  la  vie  selon  la  nature: 
si  simple  qu'elle  fût,  il  ne  pouvait  comprendre  l'existence 
sans  les  arts  ;  il  fallait  au  moins  à  ses  pasteurs  des  pipeaux 
et  des  lyres  et  le  don  sacré  de  composer  des  vers.  Gessner 
«'lait  trop  citadin,  trop  patricien,  pour  mépriser  un  certain 
confort  :  il  tenait  à  ses  estampes,  à  ses  porcelaines  zuricoises 
et  à  sa  pipe.  Aussi  ses  berg^ers  sont-ils  encore  loin  de  l'être 
primitif  que  Rousseau  se  représente  dormant  aux  pieds  des 
arbres  et  plus  près  de  la  bète  que  de  l'homme.  Comment,  avec 
Jean-Jacques,  et  par  quelle  suite  de  paradoxes  et  d'utopies  la 
douce  idylle  de  Gessner  s'esl-elle  transformée  en  une  diatribe 
démay-og'ique  pareille  à  celle  qui  termine  le  Discours  sur  /'iné- 
galité^, c'est  l'une  des  surprises  de  l'histoire  littéraire.  Les 
idées  progressera  et  se  déforment  en  se  transplantant  dans 
un  autre  peuple,  au  milieu  d'une  autre  société.  Et  pourtant, 
même  dans  ces  innocentes  pastorales,  on  trouve  les  g^ermes 
d'un  esprit  révolutionnaire  et  destructeur. 

'  Cf.  cette  phrase  :  <■  L'émeute  qui  finit  par  étrangler  ou  détrôner  un  sul- 
tan est  un  acte  aussi  juridique  que  ceux  par  lesquels  il  disposait  !a  veille 
xles  vies  et  des  biens  de  ses  sujets.  »  Inégalité,  II. 
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Car  ce  n'est  point  impunément,  si  hon  llelvéticu  soit-oii, 
(|ue  l'on  oppose  la  natnie  à  la  civilisalioii.  Ce  passage  extrait 
de  Dap/inis  nous  \e  [tiouve  '  : 

«  Nature,  nature,  comme  lu  es  belle  !  belle  de  ta  beauté 
ing-énue  que  l'art  des  hommes  insatiables  n'a  jamais  défi- 
g-urée.  Heureux  le  berger,  heureux  le  sage,  (pii,  loin  des 
foules,  jouit,  au  sein  de  campagnes  riantes,  de  chaque  vo- 
lupté qu'exige  et  donne  la  nature  !  A  l'écart,  et  en  silence,  il 
accomplit  des  actions  plus  héroïques  que  je  conquérant  ou  le 
prince,  ces  hommes  que  l'on  admire  pourtant  bouche  bée  !... 
Et  vous,  malheureux,  vous  qui  avez  abandonné  la  simplicité 
de  la  nature  pour  chercher  des  félicités  nouvelles  ;  ô  fous  ! 
qui  nommez  rudesse  les  mœurs  de  l'aimable  innocence,  indi- 
gence méprisable  le  peu  de  besoins  que  cette  nature  apaise 
en  ouvrant  ses  sources  jamais  taries,  tissez-vous  des  toiles 
d'araignée  de  bonheur  que  chaque  vent  déchire!...  Vous  qui 
régnez  sur  le  pays  ;  vous  qui,  des  tours  de  vos  palais,  con- 
templez la  terre  avec  un  regard  insolent  ;  vous  qui  pensez 
avec  fierté  :  «  Tout  cela  est  à  moi  ;  ce  peuple,  il  est  à  moi,  sei- 
gneur devant  qui  tous  tremblent  »,  répondez  :  Pour  qui  tant 
de  plaisir  semble-t-il  s'exhaler  du  paysage  silencieux,  des  fer- 
tiles prairies,  de  la  belle  nature  toute  entière?  Pour  qui  les 
ruisseaux  murmurent-ils  si  joyeusement  ?  Pour  qui  l'ombre 
des  arbres  est-elle  aussi  fraîche  ?  Pour  qui  le  soleil  a-t-il  une 
aussi  agréable  chaleur?  Pour  vous,  monarques?  ou  bien  pour 
le  pauvre  berger  qui  repose  sur  le  gazon,  entouré  de  son  trou- 
peau épars  ?  Il  repose  et  respire  la  joie,  content,  inconscient 
de  sa  pauvreté.  Quand  il  serait  le  maître  de  toute  la  con- 
trée, il  ne  pourrait  trouver  en  elle  plus  de  satisfactions  et 
plus  de  jouissances.  La  belle  nature  est  pour  lui  un  trésor 
inépuisable  de  pures  délices  ;  l'orgueil,  l'ambition,  l'amour 
des  honneurs  ne  le  rendent  point  dégoûté  de  ses  biens  ;   un 

'   Daphnis,  livre  II  ;  F.,  p.  35  s. 
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psprit  tranquille,  un  cnMir  honiK^le  répandent  toujours  la 
ç^ait'tr  (Ml  lui,  connut*  loi,  soleil  du  malin,  répands  la  splen- 
deur sur  les  eliani|>s  couverts  de  i(>s»'>e,  » 

Mais  il  V  a  encore  un  dernier'  point  de  ressemblance  entre 
lîessner  et  .lean-.Iac(jues,  c'est  leur  amour  pour-  les  enfants  : 
avec  R(^usseau,  V/ùnih',  la  Noiivrlh'  llrinïsc,  l'enfanl  a  l'ail  sa 
rentrée  triomphale  dans  une  littérature  (pie,  seuls,  l'homme 
et  ses  passions  tragiques  ou  comi(pies  semblaient  intéresser. 
Il  serait  injuste  de  ne  pas  rendre  le  même  hommage  à  Gessner. 
Quelques-unes  de  ses  idylles,  entre  autres  Daphnis  et  fJh/oé  *, 
sont  encore  de  nos  jours  une  véritable  lecture  pour  les  petits. 
Ces  petits,  Gessner  les  a  aimés  comme  père,  comme  écrivaiit 
il  les  a  élevés  à  la  dignité  de  l'art,  car  ils  lui  représentaient 
l'innocence  et  l'âge  d'or  au  milieu  d'une  génération  en  déca- 
dence. 

Une  doctrine  philosophique  et  une  morale  se  dégagent  donc 
très  clairement  des  œuvres  de  Gessner  :  c'est  la  doctrine  et 
c'est  la  morale  de  Rousseau  ;  mais  il  ne  s'agit  en  aucune  façon 
d'une  influence  exercée  par  Jean-Jacques  sur  le  poète  zuri- 
cois  :  Dap/inis,  la  Mort  d'Abel  et  les  idylles  à  ce  point  de  vue 
les  plus  importantes,  ont  été  composées  bien  avant  la  A^oii^ 
velle  Héloïse  et  VEniile,  bien  avant  V Inégalité. 

'   Daphnis,  2e  s.,  F.  245  s. 


CHAPITRE  XVII 

Les  Idylles  de  Gessner  (suite)  : 
l'art  de  Gessner,  le  sentiment  de  la  nature. 

La  fornuile  «  ut  pictura  poesis  »  de  l'abbé  Diibos  et  de 
Breiting-er  s'applique  admirablement  aux  Idylles.  Mais  elle  est, 
pour  Gessner,  autre  chose  qu'une  théorie  esthétique:  elle  est 
l'expression  de  son  tempérament.  Car  l'Arcadie  ne  doit  point 
être  considérée  comme  un  thème  purement  philosophique  et 
moral.  L'Arcadie,  c'est  aussi  un  paysaçe.  Il  faut  donc,  dans 
l'œuvre  du  Zuricois,  étudier  le  sentiment  de  la  nature  à  part, 
en  soi  et  comme  une  qualité  artistique.  Gessner  fut  non  seu- 
lement, en  effet,  un  poète,  mais  encore  un  artiste.  Pour  com- 
prendre l'écrivain,  il  est  donc  nécessaire  de  connaître  le  gra- 
veur et  le  dessinateur  :  chose  agréable  et  facile. 


I 


Nous  savons  à  quels  jeux  se  livrait  l'enfance  noncha- 
lante de  Gessner.  A  la  passion  qu'il  avait  eue  pour  le  mode- 
lage succéda  bientôt  celle  du  dessin'.  Mais  il  ne  lui  était 
jamais  venu  à  la  pensée  de  faire  de  l'art  une  carrière.  En 
1749  seulement  il  changea  d'avis,  à  la  suite  de  circonstances 
assez  plaisantes.  A  cette  époque,  donc,  notre  jeune  Suisse 
est  à  Berlin  ;  il  vient  de  déserter  la  librairie  Spener  où  ses 

1  HoUinger,  p.  36. 
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parciils  l'avaioiil  mis  en  apprentissavi'e  vA,  comme  ces  der- 
niers, pour  le  punir,  menacent  de  lui  couper  les  vivres,  il 
prend  nne  yrave  résolution  :  il  s'enfern)e  chez  lui  ;  après 
(picliliies  semaines,  il  s'en  va  (pM'iir  ilcmprl,  je  peintre  de  la 
cour,  avec  lecjuel  il  est  lié,  et  le  prie  de  le  suivre  en  son  loji^is. 
Tous  les  murs  sont  tapissés  de  paysa^^es  qu'il  a  composés. 
Il  conjure  l'artiste  de  lui  dire  IVancliement,  au  nom  de 
l'amitii',  s'il  le  juye  capable  de  i^agner  sa  vie  avec  le 
pinceau.  Tout  à  coup  Ilem[)el  part  d'un  grand  éclat  de  rire  : 
dans  son  iMe.\j)érience  (lessiier  a  broyé  ses  couleurs,  non 
pas  avec  de  l'huile  tle  lin,  mais  avec  de  l'huile  d'olive  ;  aussi 
les  toiles  ne  peuvent-elles  sécher  :  «  Allons,  dit-il,  je  vois 
qu'il  n'y  a  pas  longtemps  que  vous  faites  le  métier.  Mais  que 
ne  doit-on  point  espérer,  dans  l'avenir,  d'un  débutant  qui  ne 
connaît  pas  même  ces  détails,  et  qui  pourtant  produit  de  tels 
ouvrages  ^  !  > 

Gessncr,  rentré  à  Zurich,  ne  renonça  point  aux  beaux-arts, 
mais  il  abandonna  presque  entièrement  la  peinture,  qui  était 
au-dessus  de  ses  forces,  pour  consacrer  ses  moments  perdus 
à  la  gravure  et  au  dessin.  11  composa  quelques  motifs  pour 
illustrer  ses  premiers  essais  :  la  Nuit,  Dap/inis,  et  d'autres 
ouvrages  édités  parla  maison  de  son  père:  la  Noachide'^,  le 
Printemps  de  Kleist  3.  Mais  à  partir  de  1761,  s'étant  marié, 
étant  devenu  chef  de  famille,  il  songea  très  sérieusement  à 
se  procurer, à  l'aide  du  crayon  et  du  burin,  de  nouvelles  res- 
sources. En  effet,  il  avait  beau  être  célèbre,  sa  poésie  ne 
lui  rapportait  guère.  En  revanche,  il  était  libraire,  il  vivait  à 
une  époque  d'amateurs  de  beaux  livres  et  de  collectionneurs 
d'estampes:  il  pouvait  donc  mieux  que  personne,  en  profilant 
de  sa  renommée,  se  faire  une  clientèle  en  France  et  en  Angle- 
terre.   Il    n'y    manqua    point  :    il  illustra    superbement    ses 

*  HoUinçer,  p.  37  s. 
^  Noachide,  1752. 
3  Friihling,  éd.  1754. 


LKS   IDYI.LHS    I)K   GESSNEK  629 

œuvres  complètes  qui  parurent  en  4762,  1765  cl  1770.  En 
1764,  il  donna  une  suite  de  paysat^es  zuricois  dédies  à 
«M.  Walelet,  auteur  du  poème  sur  l'art  de  peindre,  par  son 
ami  S.  (iessner;  »  en  17(58,  une  sc'rie  de  douze  «  pay- 
sages romantiques;  »  en  1771,  dix  sujets  mytholoi^iques.  En 
1777-78,  ce  fut  le  tour  de  la  g-rande  édition  de  luxe  de  ses 
poèmes.  Ajoutons  à  cela  quelques  tableaux,  —  aquarelles, 
g-ouaches,  lavis,  —  et  un  très  grand  nombre  de  vig-nettes,  — 
dont  les  «  petites  vues  de  Suisse  »,  pour  VAimnnach  helvé- 
tique, de  1780  à  1788,  —  et  c'est  tout.  Un  recueil  des  eaux 
fortes  de  Gessner  fut  publié  à  Zurich  en  1802  :  deux  beaux 
volumes,  précédés  du  portrait  de  l'auteur  par  Graff  ^. 

Gessner  est,  en  tant  qu'artiste,  un  autodidacte.  Dans  sa 
Lettre  à  Fuessli-,  il  nous  a  renseigné  sur  l'éducation  qu'il 
s'est   donnée,  tout  seul,  à  lui-même. 

Les  préférences  de  Gessner  allaient,  cela  va  sans  dire,  au 
paysage.  Les  beautés  de  la  terre  et  les  œuvres  des  grands 
peintres  avaient  le  don  de  l'émouvoir,  mais  il  ignorait 
jusqu'aux  éléments  de  l'art.  Il  se  contentait  de  griffonner, 
au  hasard  et  au  gré  de  l'inspiration.  Cependant  il 
souffrait  de  sa  maladresse.  Comment  y  remédier?  A  l'aide 
de  quelle  méthode  ?  Puis  donc  que  la  nature  est  le  modèle 
par  excellence  et  la  fin  de  l'art  comme  de  la  poésie,  imitons 
la  nature,  peignons  d'après  nature  !  Ainsi  fait  Gessner  :  il 
avait  alors  trente  ans.  «  Mais,  dit-il,  je  voulais  suivre  trop 
exactement  la  nature  elle-même,  et  je  me  perdis  dans  de  pe- 
tits détails  qui  détruisaient  tout  effet  d'ensemble...  en  un  mot, 
je  ne  savais  pas  encore  voir  un  tableau  dans  la  nature.  »  Les 
arbres  surtout  lui  donnaient  beaucoup  de  mal.  Il  résolut  donc 
d'avoir  recours  aux  maîtres  et  de  les  étudier  de  près. 

1  Œuvres  de  S.  G.,  2  parties.  Zurich,  Orell,  Fuessli  et  Gessner,  1802, 
393  feuilles.  Une  seconde  édition,  moins  complète  :  Sdmmtliche  radierte 
Blùlter,  V.  S.  G.  Zurich,  Siegfried,  même  date. 

-  Brief  ûber  die  Lftudschaftsmalerei  (1770),  Frey.,  p.  2^9-292. 
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Sur  ("('S  (Milrelailes,  le  coiiscilliM  I  leidcî^jçer  lui  prèle  les 
ch'ts  (le  su  paierie  de  tableaux.  Tout  en  faisant  la  eoiir  à  la 
belle  .liiditli,  (iessner  travaille  assidûment.  Il  s'aiiète  devant 
un  paysage  de  Waterloo  :  voiei  jnslenieni  de  beaux  aibres. 
Et  il  copie  et  recopie  les  arbres  de  W  ateilijo  jns(|u'à  ce  (piil 
ait  réussi  à  s'assimiler  la  «  manière  ».  Jier^liem  et  Swa- 
nenfeld  lui  enseiti^nent  comment  il  faut  s'v  prendre  pour 
reproduire  un  Ircmc,  un  buisson,  un  bosquet.  Pour  les  rochers, 
il  s'adresse  à  Salvator  Rosa  ;  pour  les  collines,  à  Wouver- 
mann. 

Ceci  fait,  Gessner  revient  à  la  nature.  Combien  «  l'art  de 
peindre  »  lui  semble  maintenant  plus  facile:  en  effet,  il  est 
ca[)able  d'établir  un  paysage  entier  avec  un  arbre  de  Water- 
loo, un  rocher  de  Salvator  Rosa  et  des  collines  de  Wou- 
vermann!  Mais  il  remarque  bientôt  qu'il  n'est  pas  suffisant 
de  s'être  «  fait  la  main  ».  Ses  tableaux  manquent  d'har- 
monie, d'unité,  de  noblesse.  Plus  que  jamais,  il  sacrifie,  malg^ré 
lui,  le  détail  à  l'ensemble.  Retournons  donc  aux  maîtres,  afin 
qu'ils  nous  apprennent  à  composer,  ordonner  et  choisir.  Après 
avoir  hésité  entre  Everding-en,  Rubens  et  quelques  autres, 
Gessner  finit  par  se  mettre  à  l'école  des  deux  grands  Fran- 
çais :  Claude  Lorrain,  le  Poussin.  Il  a  imité  le  premier  dans 
un  Paysage  héroïque^  à  la  sépia  relevée  de  craie,  qui  a  l'air 
d'une  honnête  copie.  C'est  une  sorte  de  pastorale  où  des  guer- 
riers se  mêlent  aux  laboureurs  ;  on  y  retrouve  tout  ce  que 
Gessner  admirait  dans  son  modèle: 

«  Non  pas  seulement  l'imitation  de  la  nature...  mais  encore 
l'art  de  choisir  le  Sublime...  Des  édifices  construits  selon  la  belle 
simplicité  de  l'architecture  classique  ;  des  personnages  nobles 
d'aspect  et  d'attitude,  pareils  aux  Grecs  et  aux  Romains  que 
notre  imagination  se  représente La  g^râce  et  le  calme  ré- 
gnent partout  dans  les  paysages  de  Lorrain...  ils  sont  riches 
sans  être  sauvages,  encombrés  ni  tumultueux;  variés, et  cepen- 
dant toujours  doux  et  calmes.  Ils  nous  ouvrent  des  horizons 
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sur  un  pays  heureux  (|ui  répand  rabotidancc  sur  ses  habitants*.  > 
Mais  la  grande  composition  ne  convenait  en  aucune  façon 
au  lempéranienl  de  Gessner.  Né  niiniaturislc,  il  n'avait  de 
goût  (pie  pour  U's  petites  clioses.  JI  le  sentait  hii-nième  : 
il  ne  pouvait  se  passer  de  modèle,  il  était  timide  dans  l'in- 
vention. Un  autodidacte,  à  moins  de  posséder  un  yénie 
exceptionnel,  peut  sans  doute,  à  force  de  travail  et  de  j)eine, 
arriver  assez  facilement  à  reproduire  avec  grâce  une  fleur  ou 
un  arbre,  ou  même  un  paysage,  mais  la  véritable  peinture 
lui  sera  toujours  interdite.  A  plus  forte  raison  s'il  pratique 
la  méthode  de  Gessner  :  la  copie.  Gessner,  en  effet,  ne 
sortait  jamais  de  chez  lui  sans  avoir,  comme  tout 
artiste  qui  se  respecte,  un  album  et  un  crayon  dans  sa  poche. 
Lorsqu'il  s'arrêtait  pour  dessiner,  ce  n'était  guère  devant  les 
belles  lignes  d'une  rivière  sinueuse  ou  d'une  lointaine  chaîne 
alpestre,  mais  devant  un  éclat  de  bois,  un  caillou,  une  plante. 
Il  collectionnait  des  détails,  il  en  remplissait  ses  portefeuilles 
ei,  lorsqu'une  idée  lui  venait,  lorsque  la  lecture  de  Longus, 
de  Brockes  ou  de  Thomson  lui  inspirait  un  tableau,  il  n'avait 
plus  qu'à  les  juxtaposer  2. 

Gessner  est  cependant  plutôt  un  réaliste.  Le  monde  exté- 
rieur l'intéresse,  il  l'étudié  au  microscope.  Il  parcourt  les 
forêts  de  la  Sihl  et  la  campagne  zuricoise;  il  cueille  tantôt  une 
ronce,  tantôt  un  épi.  Il  préfère  même,  auxrosesconventionnelles, 
les  plantes  potagères  de  son  petit  jardin.  Il  échappe  ainsi,  par 
l'observation  directe,  comme  par  une  incontestable  originalité, 
aux  fâcheux  effets  que  l'étude  servile  des  maîtres  n'aurait  pas 
manqué  de  produire  sur  tout  autre  que  lui  ^. 

En  outre,  il  est  bien  de  son  temps.  Et  même,  il  le  devance  un 
peu.  Il  confond  la  poésie  avec  la  peinture  :  aux  poètes  il  recom- 

^  Lettre  à  Fuessli,  F.,  p.  285.  —  Le  Paysage  héroïque  est  reproduit 
dans  les  Handzeichnungen  Schweiz.  Meister,  éd.  par  M.  Ganz,  Bàle, 
Helbintç,  Ire  série. —  ^  Lettre  à  Fuessli,  F.,  p.  285-286. 

^  Pour  tous  détails,  cf.  les  recueils  de  1802. 
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ruandc  (rrludirr  les  tahiciuix.  ;ui\  [m'iiiIics  de  lire  les  portes  *. 
Il  a  lin  •^Di'il  iiiMc,  siiKiii  |i(iiii'  la  ^raiidciir,  du  inoiiis  poiii' 
r(''li''^aii(t',  sinon  pour  la  noltlessc,  du  moins  poui"  riiai'm(jnie 
et  rcijiiilibre.  Dès  175()  il  abandonne  les  décoialions  coiiipli- 
qiiées  et  contournées  du  genre  rocaille  pour  les  lignes  droites 
qui  raractériseroni  plus  laid  le  sl\le  Louis  W  I  cl  le  style 
empire. S'il  ig-nore  tout  de  ranalomie,il  a  pourtant  le  sens  du 
mouvement  léi^er  et  rapide,  du  rythme  d'une  danse,  des  belles 
attitudes.  Il  méprise,  il  est  vrai,  l'artiste  fjui  est  cajiable  tout 
au  plus  de  dessiner  une  étable  à  porcs  ou  un  petit  paysan 
«  das  ganz  luslig-  da  an  die  Wand  pisst  2.  »  Et  cependant,  le 
véritable  Gessner,  —  le  bon  Suisse  au  gros  rire  et  aux  vertes 
plaisanteries,  —  c'est  dans  son  œuvre  gravée  qu'on  le  retrouve 
encore.  Certes  il  nous  représentera  des  pasteurs  qui  se  baignent 
dans  une  nappe  d'eau,  au  pied  de  roches  moussues  au  som- 
met desqnelles  se  dresse  un  temple,  mais  tournez  la  page:  un 
«  Gerichtslierr  »  fait  une  entrée  solennelle  dans  un  village;  le 
noble  seigneur  n'est  qu'une  tête  énorme  sous  une  perruque  à 
marteau  ;  derrière  lui  marche  ini  laquais  qui  ressemble  à  un 
échalas  et  une  compagnie  de  vilains  aussi  grotesques  les  uns 
que  les  autres,  présente  les  armes  au  son  d'un  tambour  qui 
fait  hurler  un  chien  3. 

L'œuvre  plastique  de  Gessner  a  conservé  aujourd'hui  tout 
le  charme  que  sa  poésie  a  perdu.  Car,  dessinateur,  Gessner 
est  bien  forcé  de  nous  montrer  les  choses  telles  qu'elles  sont, 
telles  qu'il  les  voit.  Evidemment,  bien  des  planches  sont 
médiocres:  les  rochers  ont  l'air  en  carton,  ils  manquent  de 
relief,  on  les  percerait  avec  une  épingle;  les  arbres  sont 
conventionnels,  la  perspective  est  faussée.  Dès  que  les 
personnages  atteignent  certaines  dimensions,  ils  prennent  un 


'   Lettre,  F.,  p.  288-89. 

2  Ihid.,  F.,  p.  289. 

3  Cf.  la  suite  de  paysages  dédiée  à^VVatelet. 
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air  gauche  et  lourd,  seinlilcnt  boîlcr,  u'onl  pins  de  sexe.  Tel 
paysage  a  rapparene»^  d'une  copie  de  ([uelfjue  [)elil  maître  hol- 
landais, telle  composition  n'est  qu'une  mauvaise  élude  d'après 
Claude  Lorrain.  Mais  Gessner  triomphe  dans  la  visuel l(!  <'l 
la  décoration  pure  et  simple.  11  rc'vèle  alors  un  sens  particu- 
lièrement aiguisé  de  la  beauté  antique.  Il  est,  en  effet,  lié  avec 
Winckelmann  ;  il  existe  d'ailleurs,  à  Zurich,  tout  un  groupe 
d'écrivains  et  d'artistes  qui  se  passionnent  pour  l'antiquité 
grecque  :  Bodmer,  qui  va  traduire  l'Iliade  et  l'Odyssée,  Stein- 
briichel,  les  Fuessli,  les  Tobler,  d'autres  encore'. Dès  le  milieu 
du  siècle,  les  touilles  entreprises  à  Herculanum  et  Pompéi  ré- 
vèlent nn  art  de  décadence,  il  est  vrai,  mais  subtil  et  gracieux, 
parfaitement  conforme  à  l'esprit  sentimental  duxviii^siècleetà 
son  goût  pour  l'élésance:  Gessner,  qui  se  tient  au  courant,  s'em- 
pare d'une  foule  de  motifs  qu'il  renouvelle.  Nul  mieux  que  lui  ne 
sait  représenter  de  petits  amours  ventrus  et  boursouflés  qui 
se  débattent  dans  des  joncs,  qui  se  roulent  sur  l'herbe,  qui 
renversent  des  amphores,  qui  tiennent  des  boucs  par  les 
cornes.  Il  entoure  le  cadre  ovale  d'un  médaillon  d'une  guir- 
lande de  liserons  ou  de  myosotis  ;  à  cette  guirlande  il  suspend 
une  cage  pleine  de  tourterelles.  Avec  un  masque,  deux  flûtes, 
un  tambourin,  il  fait  un  trophée.  Il  dresse  sur  un  piédestal 
un  faune  les  yeux  baissés  sur  son  chalumeau.  Faut-il  illus- 
trer le  Premier  navigateur  ?  il  prend  une  lyre,  des  dauphins, 
des  joncs,  une  paire  de  rames,  deux  branches  de  corail.  Il 
compose  un  bouquet  avec  des  graminées,  des  feuilles  et  des 
fleurs  de  pissenlit,  des  papillons.  De  son  art,  —  «  art  de  la 
promenade,  »  pourrait-on  dire,  —  se  dégage  un  sentiment 
exquis  de  la  rusticité.  Et  il  reste  de  chez  lui  :  de  sa  terre, 
de  sa  forêt,  de  son  jardin.  Il  est  allemand,  mais  il  n'est  pas 
«;  romantique  »  :  il  aime  la  vie  ;  il  ne  dessine  jamais  des  ruines, 
toujours  des  temples  ronds,  des  colonnes  entières.  «  Gessner 

1  Cf.  Baechtold,  p,  682. 
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esl  iiii  |i('lil  liiiiiiiiir  dans  riiisloii-c  de  l'ail,  mais  il  <>s(  ()ri;^iiial 
l'I  la  milice  Iciiillc  de  |ta[ii('i'  (jii  il  nous  a|»[ii)!lr  est  toujours 
pour  lui  le  rrsullat  il  iiiu'  rmolioii  iiil('rirur(' '.  » 

De  là  son  importance  dans  Tail  suisse  au  wiii"  siècle. 
Un  art  {(aifois  chariuanl,  mais  plutt'it  painre.  Après  la 
niai;nifi(pie  ('closion  des  xv®  el  xvi®  siècles,  après  l'époque 
héroïque  des  Ilolhein,  des  l'rs  (iraf,  des  Nicolas  Manuel,  il  y 
a  une  longue  décadence,  un  j^rand  vide.  On  a  tout  oublié, 
tout  est  donc  à  recommencer;  il  faut  se  remettre  à  dessiner 
et  à  peindre,  comme  si  l'on  ne  savait  jjIus  rien,  comme 
si  le  pays  ne  possédait  aucune  tradition.  Kt  puis,  le  xvin®  siècle 
suisse,  pour  les  causes  (|ue  nous  savons,  fait  un  immense  ef- 
fort historique,  scientiMtjue  et  moral  :  il  n'a  guère  le  temps 
de  songer  à  Tari.  Ce  dernier,  cependant,  dès  1750,  se  re- 
nouvelle et  passe  au  premier  plan  en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre.  En  Suisse,  à  partir  de  1770,  sous  l'influence 
des  nations  voisines,  un  mouvement  esthétique  s'ébauche  dont 
Gessner  est  le  précurseur:  mouvement  bien  timide,  d'ailleurs. 
Certes,  à  Genève,  Zurich,  Berne,  Winterthur  et  Bàle,  les 
«  petits  maîtres»  ne  manquent  pas, mais  ces  «  petits  maîtres» 
ne  sont  encore  que  des  artisans,  des  imagiers.  Ils  subissent 
l'influence  des  sciences  naturelles,  —  (jui  sont  à  l'origine  de 
la  peinture  alpestre,  —  et  de  la  littérature.  Ils  reçoivent  leur 
éducation  de  la  France,  sinon  en  France:  Freudenberg, le  seul 
artiste  complet  avec  le  Genevois  Liolard,  revêt  de  costumes 
bernois  les  déesses  de  Boucher  et  les  paysannes  de  Greuze. 
Ils  cherchent  à  exprimer  cependant  leur  pays  :  les  «  peintres 
genre»  hollandais,  certains  Anglais,  comme  John  Wootton,  qui 
font  des  «  paysages  topographiques»,  leur  ap[)rennent  à  inter- 
préter la  nature  et  la  vie  suisses.  C'est  d'ailleurs  pour  les 
étrangers  qu'ils  travaillent  :  comme  nous  leur  vendons  aujour- 
d'hui des    cartes    postales   illustrées  ou   des   photographies, 

1  Wolfflin,  p.  125. 
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Aberli, WoUr,  Kœiiiij;  et  Liiick  leur  vendent  des  t;ravures  au 
trait  et  à  la  roulette,  lét^èrement  aquarellées,  représentant  les 
«  glacières  »  de  (irindelwald,  l'île  Saiiil-Pierre,  Clarens  et  le 
Hasli.  Mais  ils  ne  sortent  {)oint  de  l'imaj^e  et  de  l'estampe, 
ils  ne  se  hasardent  point  encore  à  faire  de  la  grande  peinture 
ou,  s'ils  en  font,  ils  sont  médiocres.  Graff  pourtant  est  un 
portraitiste  de  valeur.  Un  véritable  goût  pour  l'art,  une  véri- 
table renaissance  ne  se  manifesteront  qu'au  xix®  siècle. 


II 


Nous  allons  retrouver  maintenant  dans  la  poésie  de  Gessner 
les  qualités  et  les  défauts  de  son  art.  Et  tout  d'abord  le  «  sen- 
timent de  la  nature,  »  le  paysage. 

La  première  question  qu'on  est  en  droit  de  se  poser,  lors- 
qu'on parle  d'un  écrivain  suisse,  est  celle-ci  :  comment  cet 
écrivain  a-t-il  compris  et  interprété  la  montagne  ?  Hélas  ! 
nous  devons  répondre  que  Gessner,  tout  au  moins  dans  les 
Idylles,  semble  ignorer  totalement  l'existence  des  Alpes  ;  à 
peine  prononce-t-il,  par  hasard,  les  mots  de  «  Gebirg  »  ou 
de  «  Hochgebirge  ».  Là  même  où  il  aurait  eu  l'occasion  d'un 
tableau,  —  par  exemple  dans  la  Jambe  de  bois,  cette  «  ég- 
logue  nationale  »,  —  il  se  tait  ^.  Sous  ce  rapport,  il  marque 
un  recul  sensible,  venant  après  Haller.  Mais  son  silence  est 
une  preuve  de  mesure  :  il  ne  veut  pas  forcer  son  tempéra- 
ment; or,  son  tempérament  lui  fait  préférer  les  cailloux  aux 
roches,  les  taupinières  aux  sommets.  Lorsque,  pour  VAlma- 
nach  helvétique,  il  lui  est  arrivé  de  composer  des  vues  suisses, 
il  a  transformé  en  miniatures  le  Pont-du-diable,  le  lac  de  Lo- 

'   Das  holzerne  Bein,  Idylles,  2e  s.,  F.,  p.  272, 
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\\(Ml/  cl  r<  Mn'iliiMil  '.  Ainsi  le  dcssifiMltMii',  ainsi  rt'('iiv;iin. 
D'aillrnrs.  rArcadit'  ne  [kmiI  rire,  |»;u"  (li'finition.  un  |»avs  de 
liante  inonlagiie,  car  dans  la  hante  niontayiie  le  climat  est 
rude  el  le  sol  improductif. 

Le  paysage  de  (Jessner  est,  dans  l'ensemhle,  nous  le  savons 
déjà,  conventionnel.  I)cciil-il  un  horizon, on  croirait  entrevoir 
un  Claude  Lorrain,  mais  un  Claude  Lorrain  sans  couleur,  noyé 
de  brume  :  au  premier  plan,  de  yrands  arbres,  peupliers  ou 
cyprès,  que  le  vent  fait  frémir,  un  berii;^er  jouant  de  la  flûte, 
accoudé  sur  une  [)ierre  couverte  de  mousse  ;  au  second  plan, 
un  troupeau  (jui  tra\erse  une  rivière:  au  loin,  de  vagues 
collines  bleues.  Comme  tout  son  siècle,  notre  poète  a  compris, 
admiré,  moins  la  beauté  d'un  tel  décor  que  son  sens  moral, 
pourrait-on  dire.  Ces  pasteurs  qui  mènent  leurs  chèvres  ou 
leurs  moutons  brouter,  profanateurs  inconscients,  dans  les 
ruines  d'un  temple  ou  d'une  cité,  c'est  le  contraste  jentre 
la  nature  éternelle  et  la  civilisation  passagère,  artificielle,  inu- 
tile :    Daphnis  et  Micoii  est  la  paraphrase  d'un  tel  tableau  -. 

Le  seul  spectacle  grandiose  que  nous  montre,  une  fois  par 
hasard,  (iessner,  c'est  la  tempête  ^  :  la  tempête  classique,  sur 
l'Océan;  des  rochers  battus  par  les  vagues,  un  ciel  noir,  un 
voile  de  pluie  sur  les  îles,  et  la  blafarde  lueur  d'un  phare,  et 
la  quille  d'un  bateau  renversé.  De  telles  descriptions  ne  sont 
d'ailleurs  point  son  affaire.  Ce  qu'il  aime,  cherche  et  com- 
prend dans  la  nature,  c'est  la  rusticité,  c'est  tout  ce  que  l'on 
peut  voir  durant  une  heure  de  promenade  dans  les  environs 
de  Zurich. 

Le  paysage  favori  de  Gessner,  le  voici  :  à  la  lisière  des 
jeunes  chênes,  une  prairie  en  pente  et  couverte  de  fleurs  ; 

*  Gessner  composait  sur  commande  ces  paysasces,  non  d'après  nature, — 
il  n'a  jamais  voyaçé  dans  les  Alpes,  —  mais  d'après  des  tableaux  et  des  es- 
tampes. 

-  Daphnis  and  Micon,  2e  s.,  F.,  p.  2o8. 

3  Der  Sturm,  2e  s.,  F.,.p.  267. 
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elle  descend  vers  un  ruisseau  facile  à  IVanriiir,  mais  donl 
l'allure  est  encore  un  peu  celle  d'un  torrent  de  inon- 
lat^-ne.  De  l'autre  côté  du  ravin,  au-dessus  d'une  paroi  de 
molasse  verdàtre,  des  buissons,  des  hêtres,  un  ou  deux  sa- 
pins ;  puis  une  colline  (ju'on  escaladera  sans  peine.  C'est  le 
plateau  suisse,  le  doux,  fertile  et  mol  «  Hûg^elland  ». 

Gessner,  comme  tout  son  siècle,  aime  la  nature  agréable, 
pittoresque,  un  peu  sauvage,  mais  hospitalière  à  l'homme.  En 
ce  sens,  la  petite  pièce  intitulée  Le  soiiliiiil  peut  être  con- 
sidérée comme   classique  ^ 

Le  poète  s'év^eille,  c'est  le  malin.  A  quoi  donc  a-t-il  rêvé  ? 
il  l'ignore  lui-même.  A-t-il  peut-être  désiré  quelque  chose  pour 
le  bonheur  d'aulrui  ?  Non;  ce  qu'il  a  vu  en  songe,  c'est,  loin 
de  la  ville,  une  maison  de  campagne,  une  «  maison  des 
champs  ».  Oh  !  certes,  ni  un  palais,  ni  une  villa  somptueuse, 
mais  une  demeure  solitaire  sous  la  voûte  fraîche  des  noyers. 
Devant  le  portail,  une  haie  vive.  Une  source  coule  sous  les 
pampres:  «  Dans  le  courant  de  l'onde,  la  cane  se  joue 
au  milieu  de  ses  petits  ;  les  douces  colombes,  pour  se  désal- 
térer, descendent  du  toit  à  l'ombre  ;  elles  se  promènent 
sur  le  g-azon  en  balançant  leurs  têtes,  tandis  qu'autour  de 
lui  le  coq  majestueux  rassemble  ses  poules  gloussantes.  » 
Dans  un  coin  de  la  cour,  des  ruches  en  paille  tressée  :  la 
république  des  abeilles,  «  spectacle  aussi  agréable  qu'utile.  » 
Derrière  la  maison,  un  jardin  «  où  un  art  simple  se  prête 
avec  docilité  à  seconder  les  charmants  caprices  de  la  nature,» 
mais  sans  jamais  se  révolter  contre  elle  :  un  buisson  de 
noisetiers,  une  tonnelle.  Quand  il  ferait  chaud,  c'est  là 
que  le  poète  irait  s'asseoir  pour  regarder  travailler  son  jar- 
dinier. Il  l'aiderait  parfois  à  retourner  la  terre,  à  cultiver  les 
fleurs:  roses,  œillets  et  lys.  Hors  du  jardin,  le  domaine  :  des 
prairies,  des  verg-ers,  un  étang  avec  une  île  et,  du  côté  du  soleil, 

^  Der  Wunscli  :  Vermischte  Gediclite,  F.,  p.  202. 
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iiii  cliMiiii»  tli'  1)1»',  (III  |)(*lil  vii^iioMf.  I);iiis  un  tel  paradis,  le 
temps  passerait  vile,  li  y  aurait  (jiielques  voisins  :  non  pas  I(î 
yravr  et  rriimiyciix  Dorante  chez  lequel  on  ne  cause  que  de 
p()lili(|iic  ;  lion  jKis  Oronte,  le  î^onrmet,  le  déhancln'*,  mais  les 
hons  villageois  dans  leurs  cliaiiinièrcs  cni'iinK'es.  Le  matin, 
promenade  an  soleil  levant  ;  le  soir,  promenade  encore,  au 
clair  de  lune.  Entre  tem[)s,  conversations  avec  les  laboureurs 
ou  les  vendaiii^eiirs  :  «  Alors  Ivunz  raconterait  comment  il  a 
fait  un  «^rand  voyage  jusque  bien  avant  dans  la  Souabe  ; 
comment  il  y  a  vu  des  maisons  plus  grandes  «'t  plus  belles 
que  réti;-lise  du  viHaj^e  ;  comitienl  six  chevaux,  plus  beaux  que 
le  meilleur  de  ceux  que  le  meunier  possède  dans  la  vallée, 
traînaient  un  seig-neur  dans  un  char  tout  en  g-laces  ;  et  com- 
ment dans  cette  contrée  les  paysans  portent  des  chapeaux 
pointus  et  verts.  »  Les  jours  de  pluie  seraient,  en  revanche, 
consacrés  à  l'étude  des  sciences,  à  la  lecture  des  poètes  : 
Klopstock,  Bodmer,  Wieland,  Kleist,  Gleim. 

Celte  pièce  est,  dans  son  g"enre,  un  chef-d'œuvre.  C'est 
toute  la  campag-ne,  telle  que  le  xviii'  siècle  la  comprenait  et 
l'aimait;  c'est  toute  la  «vie  aux  champs  »  d'un  patricien  que 
chaque  été  ramène  dans  le  hameau  dont  il  est  le  seig^neur. 
Certes,  le  bocag-e  et  les  balustrades  du  jardin  rétrécissent  un 
peu  l'horizon,  mais  ce  n'est  pas  l'horizon,  le  vaste  horizon, 
que  cherche  le  plus  volontiers  (ïessner.  Il  lui  arrive  de  s'étendre 
sur  le  gazon  pour  observer,  la  loupe  à  la  main,  tout  un  petit 
monde  de  fleurs,  de  brins  d'herbe  et  d'insectes.  Il  fait,  en 
un  mot,  de  la  poésie  pour  entomologiste.^ 

Pourtant,  soudain,  dans  les  descriptions  les  plus  conven- 
tionnelles, on  sent  comme  un  souffle  d'air  plus  frais  et 
plus  fort  et  qui  vient  d'un  monde  bien  diff"érent  de  l'Arcadie. 
Souvent,  dans  celte  Arcadie  même,  une  brume  s'élève, 
une    colline    haute     et    rocheuse     s'assombrit,    des    flocons 

*   Die  Gegend  irn  Gras,  F.,  190. 
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fomlxMit  ;  des  snpiiis  isoh's  <'t  pci-diis,  (jiii  se  clrcssenl,  on 
ne  sait  comment,  an  milien  des  cy[)rès  et  des  myrtes,  nr)iis 
révèlent  la  nationalité  dn  poète*  :  ses  origines  germaniqnes 
qni  font  de  Ini  parfois,  qnelqne  paradoxale  qne  l'assertion 
paisse  paraître,  nn  précursenr  lointain  dn  romantisme. 

Car  (ïessner  ne  se  contente  pas  (('1111  [»rintemps  perpétnel. 
Il  aime  l'iiiver  ;  il  se  [)laît  à  contempler  la  cascade  prise  dans 
la  g-lace  et  comme  arrêtée  dans  sa  cluite  par  le  çel  -.  Et  voici, 
au  milien  de  Tuîie  de  ses  idylles  les  plus  banales  et  les  plus 
doucereuses,  ce  joli  tahleau  où  l'on  reconnaît  la  campagne 
zuricoise  ensevelie  sous  la  neige  ^  : 

«  Un  clair  matin  d'hiver,  Daphnis  était  assis  dans  sa  hutte. 
Les  vives  flammes  des  ramilles  sèches  qu'il  brûlait  répan- 
daient une  chaleur  agréable  dans  toute  la  chaumière  dont 
l'àpre  saison  tenait  le  toit  de  chaume  couvert  d'une  neige 
épaisse.  11  regardait  avec  plaisir,  par  la  petite  fenêtre,  l'hi- 
vernal paysage  qui  s'étendait  sous  ses  yeux  :  Toi,  rude  hiver, 
disait-il,  tu  es  beau  pourtant  !  C'est  l'heure  où,  sur  les  collines, 
le  soleil  sourit  délicieusement  dans  les  brumes  transparentes; 
et  comme  la  neige  est  éblouissante!  Et  quel  doux  paysage! 
Voici,  sur  l'étendue  blanche,  des  troncs  noirs  qui  se  dressent 
très  haut,  çà  et  là,  avec  leurs  branches  tordues  et  sans  feuil- 
lage. Voici  encore  un  chalet,  brun  sous  sa  coiffe  de  frimas. 
Voici  enfin  les  haies  d'épines  qui  coupent  en  tout  sens  la  plaine 
immaculée  !  Et  ces  semailles  vertes,  qui  élèvent  dans  les 
champs  leurs  pointes  délicates  hors  de  la  glace,  et  mettent 
leur  tendre  verdure  sur  la  blancheur!  Comme  ils  élincellent, 
les  buissons  proches,  avec  leurs  minces  rameaux  enguir- 
landés de  givre,  autour  desquels  voltigent  des  fils  légers! 
Il  est  vrai,  la  campagne  est  inculte,  les    troupeaux  enfermés 

1  Cf.,  dans  Daphnis  et  Chloê  (F.,  p.  246),  la  statue  de  Pan  «  die  nicht 
weit  unter  Fichten  auf  einem  Hùgel  stand.  » 

-An  lien  Wasserfall  (en  vers)  :  Vermischte  G  éd.,  F.,  p.  196. 
^  Daphnis,  1"  s.,  F.,  p.  69. 
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iiimiiiciil  Mil-  la  |Kiill('  cliaiide.  A  peine  |»eiil-()ii  suivre  la  trace 
tlii  liuireaii  i|iii.  docile  et   triste,  coudiiil  an  seuil  delà  cahaiie 

le     hois   que,    dans    le    taillis,    vient    d'ahatli»'    son    maître 

Mais,    là-has,    où  l'on    Noit    oiidoNcr   la    Inincc    au-dessus  des 
arbres,  là-bas  demeure  ma  l'Iiilis » 

Lui,  le  premier,  a  senti,  comme  un  peintic  pouvait  seid  le 
sentir,  le  charme  tout  l'omanlicpie  de  l'aulomm'. 

«  Ouels  doux  liansports  tu  verses  en  moi,  pavsage  d'au- 
tomne !...  De  (piel  ('clal  l'aum'esepare  [)oiir  moiirii!  Jaunes, 
les  roseaux  et  les  saules  entourent  l'étang;  jaune  est  le  1)(j- 
cage,  comme  au  printemps  la  prairie,  lorsqu'elle  est  couverte  de 
fleurs...  Déjà,  les  feuilles  mortes  bruissent  sous  mes  pas; 
g^ravemenl,  les  troupeaux  errent  sur  l'herbe  flétrie  et  sans 
fleurs  :  seuls,  les  colchiques  roug-eàtres  sont  ici,  solitaires  mes- 
sag-ers  de  l'hiver  *...  Clair  était  le  ciel  ;  les  brouillards  s'éten- 
daient comme  un  lac  dans  la  vallée,  et  les  plus  hautes  collines 
en  sortaient,  pareilles  à  des  îles,  avec  leurs  chalets  aux  toits 
fumants  et  leur  décor  automnal  et  multicolore  dans  les 
rayons  du  soleil  ;  jaunes  et  pourpres,  quelques-uns  verts, 
s'élevaient  les  arbres-.  » 


III 


11  serait  juste  d'accorder  à  Gessner  une  petite  place  de  pré- 
curseur parmi  les  maîtres  allemands  du  «  retour  à  l'antique  »  : 
Lessing-,  Raphaël  Meng-s,  Gœthe,  Winckelmann.  On  sait  que  le 
grand  historien  de  l'art  hellénique  était  l'ami  du  poète  et  son 
correspondant  assidu^,  mais  celte  liaison  semble  ne  dater  (pie 
de  1758  :  or,  à  cette  époque,  les  Nouvelles  idylles  exceptées, 
Gessner  a  publié  ou  tout  au  moins  écrit  son  oeuvre.  D'ailleurs, 

'  Tityrus,  Menalkas,  Ire  s.,  F.,  p.  92. 
-  Der  Herbstmorgen,  i*^  s.,  F.,  p.  241. 
^  Cf.   Winckelinanns  Briefe  an  seine  Freunde  i.  d.  Schw.  Zurich,  1778. 
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Wiiickclniann  est,  nu  |>(>inl  de  vue  de  la  (loctriiie  esthétique, 
un  disciple  de  liodiner:  pour  lui,  la  peinture,  la  [)oésie,  la 
musique  ont  le  même  but,  sont  soumises  à  la  même  méthode  et 
ne  difVèrent  quepar  leurs  moyens  d'expression.  11  a  subi  égale- 
ment rinfluence  du  «  nouveau  Théocrite  »  dont,  en  1758,  il  a  lu 
pour  la  première  fois  les  poèmes  :  c'était  en  Italie,  à  Salerne. 
Le  21  janvier  1761,  il  mande  à  Gessner  :  «  Vos  chants  sont  si 
beaux,  mon  ami,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dérober 
quelques  pensées  ;  vous  les  reconnaîtrez  tôt  ou  tard  K  »  Nous 
croyons,  pour  notre  part,  que  l'auteur  des  Idylles  est  respon- 
sable de  tout  ce  qu'on  peut  trouver  encore  de  «pastoral  >,  de 
sentimental, dans  les  théories  et  les  idées  de  Winckelmann. 

D'autre  part,  c'est  en  1755  que  ce  dernier  publie  son  livre 
de  début  :  les  Réflexions  sur  l'imitation,  des  ouvrages  grecs 
dans  la  peinture  et  la  sculpture.  Il  y  énonce  la  belle  et 
célèbre  formule  qui  est  sa  définition  de  l'art  :  simplicité  noble 
et  g-randeur  tranquille  ^.  Gessner  a-t-il  lu  les  Réflexions  ?  la 
chose  est  possil)Ie;  mais  il  est,  en  revanche,  peu  probable  qu'il 
les  ait  lues  dès  1755;  or  c'est  en  1756  que  paraissent  les 
Idylles.  L'influence  indéniable  que  Winckelmann  a  exercée 
sur  lui,  il  la  faut  donc  chercher  dans  son  œuvre  plastique 
bien  plus  que  dans  sa  poésie. 

Son  goiit  très  vif  pour  l'Antiquité,  qu'il  connaissait  cepen- 
dant fort  mal,  Gessner  le  doit  à  son  milieu  :  en  partie  à  Bodmer, 
en  partie  peut-être  à  la  vieille  tradition  humaniste,  toujours  vi- 
vace  dans  les  villes  suisses.  Et  puis  il  y  a  !'«  esprit  du  temps.  » 
Une  curiosité  d'archéologue  ne  suffit  point  à  expliquer  l'am- 
pleur et  l'étendue  de  ce  «  retour  à  l'antique  »  :  nécessairement, 
l'Antiquité  seule  pouvait  correspondre  aux  besoins  d'un  âge 
épris  de  nature,  de  mœurs  simples  et  de  vertus  civiques, mais 
encore  imprégné  d'académisme.  Gessner  veut  donc,  à  la  doc- 

1  Wôlfflin,  p.  9o. 

2  «  Edie  Einfalt  uncl  stille  Grosse  »  :  Gedanhen  iiber  die  Nachahniung 
der  Griechischen  Werke 
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Irine  «*l  ;"i  l;i  iiioriilc  iiii'il  se  [uoposc  (rciisfi^iitT,  (luiint'i'  I;» 
lormt'  (Ir  réyloip^iie  :  tlircclciiiciil  (ni  mm,  1rs  Anciens, —  \'ir- 
i;il('  el  siirloul  Throcrile,  —  seront  ses  n»(id«''l<'s.  Il  a  conrii 
l'Arcadic  :  il  la  peuplera  d'Iieureux  pasteurs  (pi'il  reviHiia  de 
costumes  classifjues.  Tout  le  xniii*'  siècle  a  crw,  en  ellet,  re- 
trouver la  Sicile  et  la  (irècedans  les  A////A'\  ;  il  s'est  trompé; 
il  n'y  a  de  u^rec  dans  les  ftli/l/es  que  les  accessoires. 

Mais  ces  accessoires  sont  charmants  et  parfaitement  adapli'-s 
aux  personnag^es.  Gessner  est  un  artiste  qui  a  le  sentiment 
des  convenances;  les  berg^ers  de  son  Arcadie  ont,  nous  l'avoris 
dit,  des  mœurs  sim[)les  et  naturelles:  leurs  vêlements,  leurs 
altitudes,  leur  lany^ai^e,le  dt'cor  devant  lequel  le  poète  les  fait 
évoluer,  tout  sera  donc  simple  et  naturel  aussi.  Or,  au  xvni® 
siècle,  quelles  sont  les  formes  qui  unissent  le  mieux  la  sim- 
plicité avec  la  grâce,  par  opposition  au  style  compliqué  de 
l'époque  de  Louis  XV,  à  la  majesté  emphatifjue  de  l'époque  de 
Louis  XIV?  les  formes  anli({ues.  La  formule  de  Winckel- 
mann  :  <  Edle  Einfalt  und  stille  (îrosse  »,  c'est,  —  sans 
paradoxe,  —  la  devise  de  Gessner. 

On  trouve  dans  les  poèmes  de  Gessner  les  mêmes  qualités 
que  dans  ses  estampes  et  surtout  dans  ses  vignettes.  11  est 
certain  que  les  personnages  des  Idylles  sont  faux  psy- 
chologiquement et  qu'ils  le  sont  encore  analomiquement  ; 
mais,  si  leurs  passions  manquent  de  vérité  et  de  profondeur^ 
s'ils  sont  incapables  d'agir,  en  revanche  ils  possèdent, comme 
les  figurines  de  Saxe  ou  de  Sèvres,  de  l'élégance  et  savent  faire 
de  jolis   gestes.  On   connaît  les  beaux  vers  d'André  Chénier  : 

Sa  robe,  au  gré  du  vent  derrière  elle  flottante, 
En  replis  ondoyants  mollement  frémissante, 
S'insinue,  et  la  presse  et  laisse  voir  aux  yeux 
De  ses  genoux  charmants  les  contours  gracieux  i. 

'  Ed.  G.  de  Chénier,  p.  108  du  tome  1. 
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Ils  sont  imités  de  Gossner  :  Gliloé  sort  de  sa  chaumière  ; 
«  d'une  main,  elle  tient  une  jolie  corheille  pleine  de  fruits  aux 
éclatantes  couleurs  ;  de  l'autre,  en  rou^-issant,  hien  qu'elle  ne 
soupçonne  aucun  témoin,  elle  retient  sa  rohe  contre  sa  poi- 
trine, car  le  vent  est  fort Et  sa  robe  lég'ère,  s'insinuant 

autour  de  sa  taille  et  de  ses  genoux,  flotte  derrière  elle  avec 
un  doux  frémissement^.  » 

Au  point  de  vue  des  imaji^es,  le  premier  cliant  de  Daphnia 
est  remarquable  - .  La  description  de  la  grotte  consacrée  aux 
nymphes  3  fait  songer  à  celle  de  la  grotte  de  Galypso  :  c'est 
du  pur  style  rocaille.  Mais  voici   de  plus  nobles  scènes  : 

«  Dans  une  belle  journée  de  printemps,  on  vit  paraître 
sur  le  fleuve  une  escadrille  voguant  des  deux  rives  vers 
l'île.  Sur  chaque  nacelle,  un  l)erceau  de  feuillages  verts 
et  de  fleurs  odorantes  abritait  les  bergers  et  les  bergères 
qui  ramaient  joyeusement.  Des  banderoles  et  des  couronnes 
flottaient  à  l'extrémité  de  hautes  perches  auxquelles  des 
guirlandes  étaient  enlacées.  Les  barques  glissaient  sur  les 
ondes  au  doux  son  des  flûtes  et  des  voix;  elles  abordèrent... 
Les  bergères  s'avancèrent  deux  à  deux  ;  elles  entrèrent  dans 
la  grotte  sacrée,  elles  répandirent  les  fleurs  de  leurs  paniers 
aux  pieds  des  nymphes  ;  elles  les  entourèrent  et  leur  impo- 
sèrent des  couronnes  *.  » 

Ce  petit  tableau  n'est  point  encore  très  antique.  Nous  trou- 
vons plus  loin,  en  revanche,  un  «  chant  alterné  »  qui  n'est 
pas  indigne  de  Théocrite  5.  Les  moissonneurs  chantent: 

«  O  toi  qui  te  couronnes  d'épis,  blonde  Gérés,  nous  te  re- 
mercions de  l'abondante  moisson  et  des  grains  mûrs.  »  Et 
ceux  qui  liaient  les  gerbes  chantaient  ensuite  :  «  Moisson- 
neurs joyeux  et  forts,  ne  vous  reposez  pas  sur  vos  faux 
recourbées,  afin  que  ceux  qui  lient  les  gerbes  ne  soient  point 


'   Thrjrsis,  2e  s.,  F.,  p.  233.  —  ^  Page  12  s.  —  3  Page  12.  —  ^  Page  1.3. 
-  5  Pae:es  17-18. 
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ohliyt^s  tic  rrslcr  oisils.  »  Les  minssoiniciits  rcprciiiiit'iil  :  «.  (  ) 
vents  pleins  de  donccnf,  ne  vous  ('•catlez  [>as  <lii  inttissdtinenr 
(](ii  travaille  an  inilien  des  champs  ;  sont'llez,  ponr  le  rafraî- 
chir,—  car  rét(''  esl  hrnlanl,  —  dans  sa  chevelure  lloltante.  » 
El  ceux  (pii  liaient  les  ir,.i-j,es  :  «  Lance  la  chanson  vive  et 
\il)rante,  alerte  ciy^ale  (pii  santés  autour  de  nous;  et  toi, 
larye  cruche,  ne  tleiueure  jamais  vide  en  celle  saison.  »  El  les 
moissonneurs  :  «  Et  toi,  tiède  vèprée,  quand  lu  seras  de 
retour,  tu  trouveras  le  champ  dépouillé  ;  et  nous  nous  en  re- 
lonrneions  vers  nos  cabanes  en  chantant  et  en  foulant  de 
nos  pieds  nus  l'herije  courte....  » 

Il  serait  donc  injuste  de  dénier  à  Gessner  un  certain  sens 
de  la  poésie  antique.  Il  y  avait  véritablement  un  peu  de  l'àme 
de  Théocrite  dans  l'àme  du  poète  zuricois.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  en  deux  idylles:  La  cruche  cassée,  Le  faune  ^.  Ce 
sont  deux  courts  poèmes,  étonnants  de  vie  et  d'audace,  dans 
lesquels  Gessner,  méprisant  la  correction  et  le  bon  «;^oût  de 
l'école,  a  donné  libre  cours  à  son  imavi;^ination  souvent  trop 
timide  et  à  sa  verve.  Le  premier  surtout,  rapide  et  sonore 
comme  une  bacchanale,  a  vraiment  l'accent  hellénique.  Il  a 
même  effarouché  Huber  et  Turçfot,  les  traducteurs  officiels. 
Ces  derniers,  bien  qu'ils  semblent  en  avoir  confusément 
entrevu  la  beauté,  non  seulement  s'excusent  de  le  traduire, 
mais  encore  cherchent  à  excuser  Gessner  de  l'avoir  composé  : 
ils  le  font  en  des  termes  trop  amusants  pour  qu'on  ne  les  cite 
pas  *  : 

«  Ses  Faunes  et  ses  Nymphes  exactement  dessinés  d'après 
l'antique  en  ont,  pour  ainsi  dire,  l'esprit  et  la  physionomie. 
C'est  pour  se  conformer  à  ses  modèles  qu'il  a  donné  à  ses 
Faunes  cette  gaîté  pétulante  qui  accompag^ne  l'ivresse,  et 
qu'il  a  répandu  sur  quelques  scènes  de  ses  Idylles  une  nuance 

*  Der  cerbrochene  Krug,  Ire  s.,  F.,  p.  78  ;  Der  Fatin,  fe  s.,  F.,  p.  96. 
'  Avertissement  du  traducteur  :  p.  XVII  s.  des  Idylles  et  poèmes  cham- 
pêtres, LyoDj  1762  ;  Œuvres  de  Turgot,  éd.  1810,  tome  IX,  p.  173  s. 
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(Je  comique.  Les  Iraits  de  ce  i^enre  seront  sans  doute  les 
moins  agréables  aux  Lecteurs  français.  Je  suis  persuadé  par 
exemple  que  le  refrain  de  l'Idylle  intitulée  la  Crache  cassée 
révoltera  leur  délicatesse.  Je  l'ai  senti  en  écrivant,  mais  je 
n'ai  pu  me  résoudre  à  supprimer  une  Idylle  où  il  y  a  d'ail- 
leurs des  détails  d'une  poésie  très  riche  et  d'un  coloris  très 
brillant.  Après  tout,  l'impression  désagréable  que  peut  faire 
ce  morceau  vient  piincipalement  de  ce  mot  cruche,  qu'un 
caprice  de  l'usage  fait  regarder  en  français  comme  un  mot 
bas.  J'ai  pensé  que  mes  lecteurs  auraient  assez  d'équité  pour 
supposer  que  le  mot  Krug^  dont  M.  Gessner  s'est  servi,  n'a 
rien  de  bas  dans  sa  langue.  Ce  serait  donc  à  moi  seul  qu'on 
pourrait  reprocher  de  n'avoir  pas  mis  un  autre  mol  à  la  place 
de  celui  de  cruche...  » 

Le  bon  Huber  est  en  proie  à  des  scrupules  alors  bien  ex- 
cusables ;  aussi  lui  devons-nous  savoir  gré  de  son  courage. 

Voici  le  refrain  qui  inquiétait  le  trop  correct  traducteur  : 

«Elle  est  brisée,  hélas!  elle  est  brisée,  la  plus  belle  des 
cruches  :  ses  morceaux  gisent  autour  de  moi  !  » 

Donc,  des  pasteurs  ont  surpris  un  faune  aux  pieds  de  chèvre 
endormi  sous  un  chêne,  dans  le  lourd  sommeil  de  l'ivresse.  Ils 
l'ont  lié  au  tronc  de  l'arbre  et  l'ont  réveillé  en  lui  lançant 
des  glands.  Le  faune  a  ouvert  les  yeux,  il  a  vu  les  débris  de 
sa  cruche  et,  faisant  de  vains  efforts  pour  se  délivrer,  il  a 
entendu  rire  les  jeunes  pâtres.  «  Enfants,  détachez-moi!  »  — 
«  Nous  ne  te  détacherons  qu'au  prix  d'une  chanson.»  Alors 
le  demi-dieu  leur  a  improvisé  une  complainte  sur  les  débris 
de  son  amphore  : 

«  Elle  est  brisée,  hélas  !  elle  est  brisée,  la  plus  belle  des 
cruches  :  ses  morceaux  gisent  autour  de  moi  !  » 

Nous  citerons  de  celte  idylle  la  description  des  flancs  de 
l'amphore,  car  elle  nous  semble  un  morceau  achevé,  une  vraie 
peinture  digne  de  ces  porcelaines  zuricoises  pour  lesquelles 
(jiessner  a  composé  de  si  gracieux  décors  : 
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<v  Sur  les  lliiiics  de  la  ciiiclii',  Pau,  saisi  iriioiitMif,  voyait 
la  jtliis  hcllc  (les  Nvni[tli(*s  se  (•|iaiii;tM"  dans  ses  hi'as  <|iii  1'»'*- 
Iri'imiait'iil  en  un  jonc  bruissant,  (l'est  alors  (|ue  le  dieu  tailla 
la  flùle  dans  des  roseaux  de  loni!;^ueurs  inéy-ales  :  il  les 
assendtla  aver  de  la  cire  cl  modula  sur  le  rivage  une  triste 
clianson.  L'éclio  écoula  la  nouvelle  niusi(|ue,  et  la  répéta 
au  bois  étonné  et  aux  collines...  On  voyait  encore  sur  la 
cruche  comment  Zeus,  taureau  blanc,  eidevait  sur  son  dos  la 
nymphe  Europe  et  l'emportait  au  milieu  des  thjls.  D'une  langue 
caressante,  il  léchait  le  g-enou  nu  de  la  belle,  [)endant  qu'elle 
se  tordait  les  mains,  en  se  lamentant,  au-dessus  de  sa  tête  ; 
dans  ses  cheveux  bouclés  jouaient  les  agiles  Zéphires  et  les 
Amours  l'escortaient,  en  souriant,  assis  sur  les  dauphins 
prompts —  » 

(îessner  évoque  ainsi,  un  siècle  à  l'avance,  le  Kouet  d'Om- 
pliale  des  Contemplations. 

Le  Faune  a  plus  de  vie  encore.  Les  évohé  !  y  résonnent 
sans  cesse  et  le  dieu  rustique  enguirlandé  de  lierre  «  montre 
ses  cornes  recourbées  qui  se  dressent  hors  des  boucles  de  sa 
chevelure, comme  deux  chênes  dans  le  plus  embroussaillé  des 
l»uissons.  » 

D'autres  petites  pièces  plus  courtes  ressemblent  à  des 
épigrammes  de  l'Anthologie  ;  j'en  voudrais  citer  au  moins 
une  : 

«  0  Nymphes,  que  l'eau  de  votre  source  me  soit  propice,  à 
moi  qui  lave  le  sang  de  ma  hanche  blessée.  Soyez-moi  secoura- 
bles,  Nymphes  de  cette  source.  Ni  querelles,  ni  haines  n'ont  fait 
couler  ce  sang.  Le  petit  enfant  d'Amyntas  criait  dans  le 
fourré,  attaqué  par  un  loup.  Il  criait  et,  rapide,  grâce  en  soit 
rendue  aux  dieux  !  j'accourus  à  temps  pour  le  secourir.  Mais 
le  loup,  qui  sous  mes  traits  se  débattait  encore,  m'a  d'une 
griffe  acérée  déchiré  à  la  hanche.  Nymphes,  ne  me  gardez  point 
rancune  si  mon  sang  trouble  votre  source  pure  :  demain,  dès 
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l'aube,  je  vous  sacrifierai  un  cabri  blanc  comme  la  neige  qui 
vient  de  tomber  '.  » 

Même  (h^ns  les  t^j^logues  les  plus  l)anales,  on  retrouve  maints 
traits  charmants  qui,  malheureusement,  passent  inapen,us 
sous  l'avalanche  du  pathos  sentimental.  Mais  les  exemples 
que  nous  avons  cités  suffisent  pour  démontrer  qu'il  y  avait 
dans  Gessner  quelque  chose  de  la  clarté  et  de  l'harmonie  an- 
tiques. Il  est  presque  le  seul  poète  suisse  qu'on  puisse  quali- 
fier de  classique.  Au  revers  des  Alpes,  en  un  pays  du  Nord, 
ce  rayon  lumineux  nous  étonne  et   nous  réchaulVe. 

En  ce  sens,  le  Premier  navigateur-  est  le  chef-d'œuvre 
du  poète.  Il  est  écrit  dans  une  lang^ue  souple  et  nette; 
l'inspiration,  partout  égale,  est  débarrassée  complètement  des 
larmoyantes  tirades.  C'est  une  idylle  en  deux  chants,  dont 
ie  sujet  est  fort  simple  :  un  jeune  homme  qui  habite  au  bord 
de  la  mer  a  vu  en  rêve  une  jeune  fille.  Il  sait  par  son  rêve 
qu'elle  vit  dans  une  île  qu'un  cataclysme  a  jadis  détachée 
du  continent.  Comment  rejoindre  celle  qu'il  aime?  A  cette 
époque,  l'audace  des  hommes  n'a  point  osé  encore  affronter 
l'océan.  Mais  ce  que  celte  audace  n'a  pas  tenté,  l'amour  l'en- 
treprendra :  un  tronc  flottant  au  gré  des  flots  et  sur  lequel  s'est 
réfugié  un  lapin  sauvage,  suggère  au  berger  l'idée  de  se  cons- 
truire une  barque. 

Gessner  qui,  en  1762  et  en  1775,  illustra  les  œuvres  de 
Shakespeare  3,  a,  dans  le  Premier  navigateur,  imité  en  partie 
La  tempête.  Il  a,  par  exemple,  transformé  la  Miranda  de 
Shakespeare  en  une  Mélida,  belle  «  comme  un  pêcher  en 
fleurs  *  »  et  toute  mystérieuse  avec  ses  «  cheveux  blancs  qui 


1  Das  GeJubde,  Id.,  2e  s.,  F.,  p.  244.  —  ^  Der  erste  Schiffer,  F.,  p.  209. 

^  Traduction  Wieland,  Zurich,  1762 — 66,  8  vol.;  traduction  d'Eschen- 
burg,  Zurich,  177o — 82,  13  vol.  Les  vignettes  de  G.,  parfois  comiques, 
montrent  de  quelle  manière  il  a  «miniaturisé»  cette  grande  poésie  tragique 
qu'il  n'était  point  en  état  de  comprendre. 

*  Chant  1er,  p.^  p   2H. 
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lliilteiil  sur  SOS  ('piiulcscoinine  du  lail  coulant  sur  «lu  inarhre 
iinmaoïiU" '.  »  Mais  les  (lt'scrij»lions  vérilahlrs  sont  |Ut's«jiic'  ab- 
solues (lo  00  poème;  à  peine  voit-on,  parfois,  ;\  l'hori/on,  «  la 
mer  soinlillaiito  riissitimcr  silon<ioiisoiiiont  an  snloil  h-vaiit-.» 

Comme  en  ses  petites  eaux-forles,  le  Iton  Suisse  eni[)r(inle  à 
la  naturelle  simples  motifs  ;et  c'est  peut-être  le  dernier  mol  <lesa 
poésie  (pie  la  l)iève  (loscri[jtioii  (pii  termine  cette  loimuo  idylle: 

«  Sur  le  rivayo  di'  l'île,  on  liàtit  une  ville  très  poiiplt'-o  (pio 
l'on  nomma  ('ytlièro.  De  jurandes  tours  et  des  temples  resplen- 
dissaient au  loin  sur  la  mer  laconienno  ;  le  plus  hoau  de  tous 
était  consacré  à  l'Amour  ;  il  était  entouré  d'une  double  ranjjée 
de  hautes  colonnes  •^.   » 


IV 

11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  essentiels  sur  la  forme 
des  poèmes  de  Gessner.  Nous  le  ferons  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  que  les  œuvres  des  Suisses  sont,  hélas  !  géné- 
ralement dépourvues  de  style  et  mal  écrites.  Nous  avons  con- 
sacré bien  des  payes  à  exposer  des  théories,  à  développer 
des  doctrines  :  nous  n'avons  guère  eu  l'occasion,  nous  ne 
l'aurons  guère  non  plus  dans  la  suite,  d'étudier  pour  elles- 
mêmes  une  langue  et  une  versification. 

L'inspiration  de  Gessner  est  très  inférieure  à  celle  de  Ilal- 
1er,  son  compatriote  de  Berne;  les  Alpes  nous  révèlent  un 
sentiment  de  la  nature  beaucoup  plus  profond,  beaucoup  plus 
significatif  que  celui  des  Idylles.  Mais  Gessner  est  un  artiste^ 
et  ceci  marque  un  progrès  incontestable. 

11  écrit  en  prose.  Le  petit  nombre  de  vers  qu'il  lui  est 
arrivé  de  composer  sont  médiocres*  ;  ils  manquent  de  carac- 

<  Chant  1er,  p.,  p.  217.   —   -  Ch.  II,  F.,  p.  225.  —  3  Ch.  II,  F.,  p.  232. 

*  Morgenlied  (P.,  194),  An  den  Wasserfall  (F.,  196),  Lied  eines 
Schweizers.  etc.  (F.,  195);  Idylles,  l^e  s.  Seconde  série:  Die  Schiffahrty 
An  den  Amor  (ne  se  trouvent  pas  dans  F.) 
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trro  :  on  peut  les  ué^lig-er.  Sa  [)rose,  en  revanche,  est  inté- 
ressante et  mérite  qu'on  s'y  arrête. 

Ce  n'est  point  par  indolence  que  l'auteur  des  Idylles  a 
choisi  cette  forme,  alors  piesque  nouvelle  :  le  poème  en  prose. 
Elle  convenait  à  son  tempérament.  Elle  convenait  surtout  aux 
sujets  traités.  Gessner  voulait  donner  à  ses  berg-ers  la 
langue  de  la  nature,  une  lang-ue  en  apparence  non  réglée, 
mais  harmonieuse,  comme  le  chant  des  oiseaux.  Et  il  s'est  fait 
un  style  simple,  aussi  peu  littéraire  (jue  possible.  Son  voca- 
bulaire est  volontairement  restreint  ;  il  a  élagué  cette  abon- 
dance d'épithètes  et  de  détails,  parfois  triviaux,  qu'on  a  lui 
reprochés,  et  qu'il  se  reprochait  à  lui-même,  dans  sa  première 
œuvre  :  La  nuit. 

Il  a  voulu  écrire  d'une  manière  claire  et  naïve,  comme  il 
se  figurait  que  ses  pasteurs  se  fussent  exprimés  eux-mêmes. 
De  là  les  fausses  grâces  d'un  style  aujourd'hui  désuet,  —  de 
là  ces  répétitions  voulues,  ces  «  et  ».  ces  «  alors  »  —  ce 
zézaiement  affecté,  pourrait-on  dire  :  «  Le  jeune  berger  Mé- 
nalque  faisait  paître  son  troupeau  sur  une  haute  montagne, 
et  il  s'enfonça  profondément  dans  la  montagne,  pour  chercher 
un  mouton  dans  le  taillis  sauvage,  et  dans  le  taillis  sau- 
vage il  trouva  un  homme  qui  gisait  à  bout  de  force  dans  un 
buisson,  etc.  *  »  Et  ailleurs  :  «  Alors  Amyntas  vit  un 
jeune  chêne  tout  au  bord  d'un  ruisseau  murmurant,  et 
le  ruisseau  avait  enlevé  toute  la  terre  des  racines,  et  l'arbre 
se  dressait  là  tout  triste,  et  menaçait  de  tomber-,  » 

Mais  cette  simplicité  voulue,  cette  apparente  incorrection 
cachent  un  souci  très  grand  de  l'harmonie  et  du  rythme.  Gess- 
ner cherche  un  moyen  terme  entre  le  vers  et  la  prose  toute 
nue,  et  il  le  trouve  dans  la  prose  mesurée  et  cadencée.  Ceci 
est   particulièrement   sensible  dans   les  premières  idylles.  Le 


*  Menalkas  and  ^schines  der  Jâjer,  fe  s..  F.,  p.  88. 
2  Amyntas,  l^e  s.,  F.,  p.  74. 
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porto  V  \'m\,  —  tlans  Mlrlil  ri  7'/ii//sis  ^ ,  par  <'.\('(iiplt',  — 
un  tMn|»l(>i  tV(MpuMit  (les  rcIVaiiis  à  la  maiiirrc  di'  Tlirocrile. 
(Icrtaiiis  passades  lu*  soiil  pas  aiilrc  chose  (pio  des  suites  de' 
vers  ïaml)i(jues  ou  dactyli(|ues,  avec  assonances  : 

()  \\(Miii  (lie  IioImmi   Licdcr  (lii- t;('lit'leii  ! 

ilic  inciiie  Muse  oft  dctii  lliitiii  altlioiclit  ; 

aiicli  oft  helaiisclict  sic  iii  diclitoii  Ilainen 

der  liaume  Nvin[)heii  und  den  zieyeiifiissyen  Waldg-olt^ 

Ou  le  d('l)ul  de  l^nlénion  "^  : 

Wie  lieblich  g-Iânzet  das  Morg-enrot 

durch  die  Ilaselstaudc 

und  die  wiideii  Roscu  am  Fensler  ! 

Wie  froh  sing-et  die  Schwalbe 

auf  dem  Balken  unter  mcinem  Dach  ! 

und  die  kleine  Lerche  in  der  holien  Luft  ! 

Ailes  ist  munter, 

und  jede  Pflanze 

hat  sich  im  Tau  verjiing-t 

Voici,  dans  Dnphnis  *,  une  petite  chanson  qui  est  toute 
en  pentamètres  ïanibi([ues,  avec  refrain  : 

Ich  will  nicht  lieben, 
so  sag"'  ich  immer  ; 
seh'  ich  die  Vogel 
auf  Acsten  schnabeln, 
dann  sag''  ich  immer  : 
Ich  will  nicht  lieben. 

Dans  la  seconde  série  des  Idylles,  Gessner  abandonne  cette 
forme  encore  trop  subtile  ;  il  n'écrit  plus  guère  que  de 
courtes  phrases  liées  entre  elles  par  des  répétitions  de  mots, 
et  sans  rythme  précis.  Ainsi  L'œillet^: 

'  lï^e  s.,  F.,  p.  81.  —  2  ire  s.  :  An  IJaphnen,  F.,  p.  66.  —  ^  ire  s.,  F., 
p.  83.  —  "  nie  ch.,  F.,  p.  39.  —  '-  Die  Nelke,  2e  s.,  F.,  p.  243. 
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«  Eiii  Nelkenslock  isl  in  Dapliiiens  Garteii,  —  an  Zaïiii. — 
lin  (laitcn  g■ien^^  sie,  —  Irai  znni  Nelkenslock  ;  —  eine  Xelke, 
rotg-eslreifl,  —  lilûlilc  da,  tViscli  anf. —  Jetzt  hog  sie  lachelnd 
(lie  Blunie  —  zu  ilireni   sclninen  (iesichl  —  und   freute    sich 

des  siissen   Gernches Wt"!^  s '"a  jetzt  Dapline  ;  —  da  trat 

ich  an  den  Zaun,  etc.  » 

LJidylle  de  Gessner,  sons  ses  apparences  de  simplicité  fade, 
est  donc  plus  compliquée  qu'on  ne  le  pense.  Elle  l'est  trop, 
ou  elle  ne  l'est  pas  assez  :  monotone  d'inspiration,  monotone 
de  style,  c'est  un  va  et  vient,  un  balancement  perpétuel  des 
mêmes  sentiments  exprimés  de  la  même  manière,  sur  le  même 
ton,  par  les  mêmes  personnag-es.  Elle  est  ainsi,  pour  la  poésie, 
ce  que  sont  des  bibelots  en  porcelaine,  des  vignettes  et  des 
miniatures  par  rapport  au  grand  art. 

Et,  pourtant,  l'œuvre  du  poète  zuricois  ne  laisse  pas  de 
posséder  une  certaine  importance.  Historique,  surtout,  je  le 
veux  bien  ;  encore  se  faut-il  g-arder  de  la  jug-er,  de  la  con- 
damner, d'après  ses  imitateurs,  —  et  d'après  les  traductions 
«dulcorées  des  Français.  Le  Souhait,  la  Cruche  cassée,  le 
Faune,  le  Premier  navigateur,  plusieurs  pag'es  de  Daphnis, 
quelques  autres  idylles  sont  autre  chose  que  des  documents: 
ce  sont  bien  des  œuvres  d'art,  qui  méritent  mieux  que  le 
discrédit  dans  lequel  elles  sont  tombées.  En  étudiant  Gessner 
comme  nous  venons  de  le  faire,  —  c'est-à-dire  dans  l'en- 
semble de  l'Ecole  suisse  et  dans  les  textes,  —  nous  espérons 
avoir  rendu  justice  à  cet  oublié. 


GHAPITIŒ    XVIII 


Les  Chants  suisses  de  Lavater. 


L'œuvre  de  renaissance  et  de  rénovation  entreprise  au 
XVIII®  siècle  par  l'Ecole  suisse,  est,  on  le  comprend,  avant 
tout  patriotique.  La  patrie,  c'est  le  but  ;  la  poésie  n'est  qu'un 
moyen  de  persuasion.  Haller  a  chanté  les  Alpes,  il  a  opposé  à 
la  corruption  de  ses  compatriotes  la  nature  et  le  passé;  Gess- 
ner,  dans  le  décor  du  paysag^e  zuricois,  a  évoqué  l'Arcadie, 
ce  monde  idéal,  ce  monde  heureux  où  régnent  la  vertu  et  la 
rustique  simplicité  des  mœurs.  C'est  Lavater  qui  va  mainte- 
nant s'inspirer  de  l'histoire. 

Lavater,  nous  le  savons,  est  un  g^rand  homme,  mais  non 
un  g-rand  écrivain.  Il  n'est  pas  même  un  écrivain  tout  court. 
Il  a  cependant  beaucoup  écrit  :  il  a  compilé  des  traités  énor- 
mes, comme  les  fameux  Fragments  physiognomoniques  ;  il  a 
composé  des  poèmes  dont  les  vers  se  comptent,  hélas  !  par 
milliers  :  le  Jésus  Messie,  par  exemple  ;  il  s'est  dépensé  en 
cent  brochures.  Mais  il  considérait  la  plume  comme  une  arme, 
la  parole  ou  le  livre  comme  un  acte.  Car  Lavater,  ministre 
de  l'Evangile,  fut  un  apôtre.  A  ceux  qui  lui  criaient  :  «  N'é- 
crivez donc  point  tant  !  »  il  répondait  :  «  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire,  sinon  :  ne  sois  pas  aussi  bon  que  tu  peux  l'être, 
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ne  fais  pas  tout  le  bien  que  tu  peux  faire*?  »  Et,  en  clfet, 
il  n'a  jamais  cessé  de  voir  dans  la  littérature  autre  chose 
<]u'un  instrument  de  propag^ande. 

On  ose  donc,  en  Lavater,  admirer  l'homme,  exalter  l'apô- 
tre, car  l'homme,  l'apotre,  demeure  un  admirable  sujet 
d'étude;  l'écrivain,  en  revanche,  est  condamné  à  l'oubli.  Le 
jug-ement  est  peut-être  trop  absolu,  revisons-le  tout  de  suite: 
Le  Journal  d'un  observateur  de  soi-même'^,  par  exemple,  — 
le  seul  ouvrag-e  de  Lavater  qui  soit  aujourd'hui  entièrement 
lisible,  —  fait  songer  au  Journal  intime  d'Amiel,  aux  Frag- 
ments de  Ilaller,  aux  Confessions  de  Rousseau.  C'est  toute  la 
conscience  protestante  avec  ses  ardeurs  et  ses  scrupules,  sa 
recherche  inlassable  et  jamais  satisfaite  de  la  vérité  ;  jour 
après  jour,  on  sent  une  âme  qui  s'inquiète  et  qui  s'analyse  ; 
les  moindres  faits,  les  actes  les  plus  ordinaires  de  l'existence 
sont  observés  avec  une  acuité  sing-ulière  et  fébrile  :  les  pag-es 
consacrées  à  la  mort  d'un  ami  ne  sont  pas  loin  d'être  un  chef- 
d'œuvre^;  elles  nous  permettent  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de 
l'individualisme  si  particulier  de  leur  auteur,  —  un  individua- 
lisme qui  n'est  jamais  ég'oïste.  Mais  c'est  un  intérêt  unique- 
ment biographique  et  psychologique,  en  somme,  que  nous 
offre  le  Journal  d'un  observateur  de  soi-même.  Quant  aux 
Fragments  physiognomoniques^,  on  y  découvre  facilement 
d'intéressants  portraits,  mais  cette  œuvre  incohérente  et  sans 
méthode  n'est  qu'un  bizarre  phénomène.  Jug-erons-nous  autre- 
ment le  Ponce-Pilate^  «  ou  l'Homme  sous  toutes  ses  formes, 
ou  le  haut  et  le  bas  de  l'Humanité,  ou  la  Bible  en  petit  et 
l'Homme  en  g-rand,  ou  l'Ecce-Homo  universel,  ou  Tout  en  un 


^  Cf.  Johann  Caspar  Lavaters  Lebensbeschreibung ,  von  seinem  Tochter- 
mann  Georg-  Gessner.  Winterlhur,  1802,  vol.  II,  p.  3ol-3o2. 

2  Geheimes  Tagebach,  von  einem  Beobachter  Seiner  Selbst.  Leipzig  (et 
Berne),  1773.  Trad.  française,  Neuchàtel,  1843,  1  vol. 

^  On  les  trouvera  dans  la  trad.  française,  p.  26  s. 

*  Physiognoniische  Fragmente,  etc.  Leipzig  et  Winterthur,  1775-78. 
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seul'?»  L«'s  sciinoiis  ont  |mT(Iii  leur  iicliiiilili'.  Lrs  himikIs 
pot'ines  :  le  Ji'siis  Messie  oit  /'ti/'enif  du  SeKjiieiir,  h;  Jésus 
Messie  ou  /es  A'iumf/i/es  et  les  Aetes  des  apôtres  en  vers, 
sont  (les  tombeaux  (|iril  faut  se  panier  de  rouvrir-;  ce  s(Mit 
aussi  des  conséquences  de  la  Messiade  de  Klopstock  et  des 
théories  de  Bodmer.  Tout  cela  ne  concerne  pas,  ou  ne  con- 
cerne plus,  les  lettres.  En  résumé,  nous  aurions  pu  écrire 
sur  Lavater  seul  un  y^ros  volume  ;  mais,  dans  une  iiistoire 
comme  la  nôtre,  ce  Suisse,  —  qui  fut  aussi  g-rand  que  Ilaller, 
Bodmer  ou  Gessner,  —  n'a  droit  (pi'à  un   seul  chapitre. 


I 


En  1766,  au  temps  de  la  Pentecôte,  les  patriotes  de  la  So- 
ciété helvétique  étaient  réunis  à  Schinznach  et,  selon  la  cou- 
tume, en  train  de  discourir  et  de  banqueter  3.  L'assemblée, 

—  la  cinquième  depuis  le  3  mai  1761,  cette  date  historique, 

—  était  particulièrement  imposante.  Trente  et  un  membres 
s'étaient  annoncés,  l'élite  de  la  Suisse.  Deux  des  fondateurs  : 
Iselin  de  Bâle,  le  docteur  Hirzel  ;  puis  des  Zuricois,  parmi 
lesquels  l'historien  Fuessli,  l'élève  chéri  de  Bodmer.  Berne 
avait  envoyé  le  professeur  Fellenberg,  Nicolas-Antoine  Kirch- 
berger,  Steig-er  d'Aubonne,  Bernard  de  Tscharner,  l'ancien 
bailli  de  Wattenwyl  de  Nidau.  Le  docteur  Zimmermann, 
alors  sur  le  point  de  partir  pour  le  Hanovre,  avait  tenu  à 
ne  point  manquer.  Il  y  avait  en  outre  des  Bâlois,  des  Soleu- 


^  Pantins  Pilatus.  oder  die  Bibcl  im  Kleinen  und  der  Mensch  im  Grossen, 
etc.  4  vol.  Zurich,  1782-85. 

-  Jésus  Mes  si  as,  oder  die  Zakunft  des  Herrn.  Nach  der  Ofl'enbarung 
Johannes.  Zurich,  1180.  Jésus  Mess ias,  oder  die  Evangelien  und  dieApostel- 
geschichte  in  Gesançen.  4  vol.  Zurich,  1783-86  (g-ravures  de  Schellenberg). 
Cf.  Baechlold,  p.  613-614,  614-615. 

3  Sur  les  origines  et  le  développement  de  cette  Société,  cf.  le  résumé  con- 
tenu dans  notre  Bridel,  ch.  V,  p.  171  s. 
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rois,  des  Luceniois,  le  secrétaire  d'Etat  1  lofer,  de  MuIlKjuse, 
le  podestat  Marin  et  le  professeur  Planta  des  Grisons,  enfin 
le  Vaudois  Glavel  de  iirenles.  Mais  ce  (jni  donnait  le  plus 
d'éclat  aux  comices  de  176G,  c'était  l'auguste  présenc<;  du  jeune 
duc  Louis-Eug-ène  de  Wurtendjerg  qui  avait  déjà  pris  part  à 
ceux  de  1765i. 

On  avait  déjà  beaucoup  chanté  et  prononcé  plus  d'un  dis- 
cours plein  de  sentiment  et  de  patriotisme,  lorsque  se  leva 
tout  à  coup  le  candidat  en  théoloçie  Jean-Gaspard  Lavater. 
C'était  la  seconde  fois  que  Lavater  se  trouvait  à  Schinznacli  : 
en  1765,  en  effet,  il  avait  pris  part  aux  séances  et  avait  été 
reçu  membre  de  la  Société  helvétique.  Bien  que  très  jeune, 
—  ving-t-cinq  ans  à  peine,  —  il  ne  laissait  point  que  d'être 
avantageusement  connu  :  il  avait  publié  un  recueil  de 
psaumes  en  vers  -  et  il  rédig-eait  le  Moniteur,  cette  «  revue  mo- 
rale »  dont  les  tendances  correspondaient  si  parfaitement  à 
celles  de  V Helvetische  Gesellschaft;  mais  on  admirait  surtout 
en  lui  le  courag"eux  accusateur  du  bailli  concussionnaire  Gre- 
bel.  On  fit  donc  silence.  Un  papier  à  la  main,  Lavater  se  mit 
à  entonner  un  nouveau  lied  : 

Sagt,  Schweizer,  sag-t,  wen  nennt  ihr  gut^? 

Ce  vibrant  appel  fut  couvert  d'applaudissements.  Depuis 
longtemps,  de  tels  chants  étaient  en  faveur  aux  réunions  de 
Schinznach  :  chacun,  au  moment  des  libations,  y  allait  volon- 
tiers de  ses  petits  couplets.  Depuis  longtemps,  on  essayait 
de  réveiller,  à  l'aide  de  la  poésie,  le  patriotisme  endormi. 
Depuis    longtemps    enfin,    on    cherchait  par    quel   moyen    il 

'  Cf.  Morell  :  Die  Helvetische  Gesellschaft,  aus  den  Ouellen  dargestellt. 
Winlerlhur  1864,  p.  222  et  Verhandl.  der  helvet.  Ges.,  1766,  p.  106-7. 

^  Aiiserlesene  Psal/nen,  in  Reime  gebracht.  Zurich,   Bûrckli,  1763. 

^  Schweizerlied  in  dem  Tone  der  Gesellschaft  z.  Schinznach.  Berne, Walt- 
hard,  1766.  Reprise  dans  les  Schweizerlieder  sous  le  titre  :  Dei^  Schweizer, 
avec  le  premier  vers  modifié  comme  suit  :  «  Wer,  Schweizer,  ^ve^  hat 
Schweizerblut?  »  Le  reste  du  lied  est  demeuré  conforme  à  l'éd.  de  1766. 
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serait  possible  de  |»(»|Miliuiscr  mir  liisinirc  t;lt)ri(Mis(*,  mais 
mal  ciinmic,  cl  iimmiu'  it^iiiirt'c.  Km  17()!},  le  coiisj'ilU'r  (îliilz, 
futur  avovtM'  <lc  Solciirc,  avait  t'iilluMisiasrin''  ses  aiidilciirs 
en  leur  raeonlaiil  de  cjudle  liéioïque  manière  Nicolas  \\  eri;^i 
s'était,  en  153'^,  interposé  entre  des  {aliioliqjies  et  des  pro- 
testants j)it''s  d'en  xenir  aux  mains  :  «  pleine  d'étonnement 
et  d'émolion,  >  l'assendjlée  avait  cliaryt'  (îessner  de  mettre 
en  vers  cette  action  d'éclat,  mais  un  tel  sujet  était  loin  de 
convenir  à  la  muse  champêtre  du  Théocrite  zuricois  et  ce 
dernier  garda  jïriidemmenl  le  silence*.  En  1764,  Laurent 
Zelhveg^er,  alors  mourant,  avait  adressé  aux  Helvétiens,  dans 
une  sorte  de  testament  politique  et  moral  dont  la  lecture  fit 
pleurer  tout  le  monde,  ses  derniers  adieux  et  ses  derniers 
avis  :  c'est  à  l'histoire  encore  qu'il  conseille  de  recourir  dans 
la  lutte  entreprise  en  faveur  du  patriotisme  et  de  la  réforme 
des  mœurs-.  En  1765,  le  Zunftmeister  Oit,  de  Zurich,  revient 
sur  cette  question  3.  La  Société,  —  qui  ne  sut  jamais  très 
bien  d'ailleurs  si  elle  devait  être  une  simple  académie  de 
lettrés  ou  le  noyau  d'une  armée  de  citoyens,  —  s'était,  nous 
le  savons,  donné  la  mission  très  noble  de  réveiller  le  senti- 
ment national,  ou  plutôt  de  le  créer.  Qu'il  y  eût  une  Con- 
fédération suisse  ne  lui  suffisait  pas  :  elle  voulait  un  peuple 
suisse,  «  ein  Schweizervolk  ».  Un  peuple  uni  dans  l'amour  du 
pays,  de  la  liberté,  des  traditions.  Un  peuple  suisse  et  des 
mœurs  suisses,  c'est-à-dire  des  mœurs  honnêtes  et  rustiques. 
Mais,  pour  réaliser  cet  idéal,  que  d'obstacles  à  vaincre!  Point 
d'unité  politique,  point  d'unité  de  lang-ue,  point  d'unité  reli- 
gieuse !  Les  honnêtes  g"ens  de  Schinznach  ne  se  laissèrent  en 
aucune    façon  arrêter   par   de    tels    obstacles.    Hommes    du 

*  Oscar  von  Arx  :  Lavater  Schweizerlieder.  Thrse  de  Zurich,  Olten, 
1897,  p.  10.  Cest  le  meilleur  travail  qui  existe  sur  ce  sujet;  nous  l'avons 
pris  comme  sfuide  et  le  désis^nerons  désormais  par  A.  dans  nos  références. 

2    Verhandlangen  der  lielret.  Gesellschaft .   1764,  p.  68. 

»  Ibid.,  1763,  p.  87  s. 


Lo' 


G.    I.AVATER 


I.KS   CHANTS    SUISSES    DE    LAVATEK  657 

xvni*  sircle,  «  philosophes  »,  uto[)isles,  à  toutes  les  objections 
ils  répondaient  :  «  Qu'à  cela  ne  tienne  !  opposons  aux  difîé- 
rences  de  race  le  même  amour  du  passé  et  de  la  nature  ; 
à  défaut  d'unité  politique,  instaurons  l'union  des  volontés  et 
des  cœurs  ;  et  si,  en  1712  encore,  les  querelles  reliî^ieuses 
ont  fait  couler  le  sang  dans  le  vallon  de  Vilmerg-en,  oublions- 
le,  appelons  la  tolérance  à  notre  aide.  »  Etre  Suisse,  c'est 
donc,  —  ils  le  croyaient  du  moins,  —  posséder  un  ensemble 
de  vertus. 

Qui  donc,  Suisses,  qui  donc  a  du  sang"  suisse  dans  les  veines? 

Celui  qui,  sérieusement,  plein  d'un  joyeux  courag'e, 

s'efforce  de  faire  à  son  pays  du  bien, 

dans  le  sein  de  la  patrie  repose,  pacifique, 

et  ne  craint  pas  la  colère  des  ennemis  : 

celui-là  dans  les  veines  a  du  sang"  suisse  qui  coule. 

Celui  qui  hait  la  fausseté,  la  ruse  méchante, 
et  fuit  les  querelles  comme  on  fuit  les  serpents; 
celui  qui  sait  jouir  des  bienfaits  de  Dieu, 
mais  est  prêt  à  verser  son  sang-  généreux, 
si  sa  mort,  est  la  vie  des  autres  : 
celui-là  est  un  Suisse  et  un  chrétien. 

Celui  qui  honore  les  vertus  de  ses  ancêtres 

et  les  pratique  et  les  enseig-ne  ; 

celui  qui  défend  le  bien,  combat  le  mal, 

n'écoute  jamais  la  voix  des  flatteurs, 

ne  jure  point  en  vain,  mais  demeure  fidèle  à  sa  parole  : 

celui-là  est  dig-ne  du  nom  de  héros. 

Celui  que  le  bonheur  et  la  sécurité  du  prochain 

réjouissent  plus  que  son  propre  bonheur  ; 

celui  qui  ne  se  repent  d'aucune  belle  action  ; 

celui  qui,  dès  sa  jeunesse,  s'est  dressé  contre  les  tyrans 

et  méprise  la  servilité  comme  un  vice  : 

celui-là  possède  vraiment  l'honnêteté  suisse. 

HIST.   LUT.     II  42 
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(li'lui  (|iii  toujours  est  là  où  il  doit  ôlre, 
qui  jamais  ne  sVxalto  au-dessus  des  autres 
et  toujours  marche  dans  le  droit  chemin  ; 
celui  qui  dt'-dai^^ne  l'or,  la  volupté,  le  luxe 
et  ri^colte  lui-mi^me  ce  que  lui-môme  a  semé  : 
celui-là  est  plus  j^raiid  (lue  les  rois. 

0  Suisse,  ô  patrie  des  héros! 

que  de  toi  jamais  ne  roug-issent  tes  pères  ! 

resserre  le  lien  solidement  nom'- 

de  l'union,  dune  main  fiilèle  : 

alors,  aucun  pavs  du  monde 

ne  t'éy-alera,  patrie  des  héros'  ! 

Le  «  cliaiit  suisse  »  que  nous  venons  de  citer  est,  à  notre 
avis,  le  meilleur  de  Lavater.  C'est  de  la  rhétorique,  mais  cette 
rhétorique  exprime  à  merveille,  souvent  avec  force  et  parfois 
avec  concision,  l'idéal  que  rêvaient  les  braves  i^ens  de  Schinz- 
nach.  Ajoutons  que  cette  pièce,  devenue  rapidement  po{)u- 
laire,  fut,  ou  à  peu  près,  au  xvin«  siècle,  considérée  comme 
un  hymne  national  :  à  ce  point  de  vue,  il  valait  la  peine  de  la 
traduire  intéçç^ralement. 

Les  Helvétiens  crurent  donc  avoir  trouvé  le  çrand  poète 
qui  leur  manquait  encore.  Le  lendemain  de  cette  mémorable 
séance  où  s'était  révélé  Lavater,  Martin  Planta,  le  fondateur 
du  célèbre  institut  de  Haldenstein,  près  de  Coire,  reprenant  et 
précisant  les  idées  encore  vag^ues  des  Glutz,  Ott  et  Zellweçer, 
apporta  enfin  à  ses  collègues  le  plan  même  d'un  recueil  de 
Schweizerlieder.  «  Les  moyens  de  propagande  dont  nous 
nous  servons,  dit  en  substance  l'illustre  pédaçog-ue,  peuvent 
bien  agir  sur  des  personnes  cultivées,  mais  ils  n'ont  aucune 
prise  sur  le  peuple,  sur  l'ensemble  de  la  nation.  Comment 
enseigner  aux  paysans  et  aux  montagnards  le  patriotisme,  les 
hauts  faits  de  l'histoire,  les  vertus  nécessaires,  le  respect  des 
traditions  ?  comment,  sinon  par  des  chants?  »  Planta,  Lavater 

'  Schiveicerlieder  :  Dcr  Schweizer  :  Patriotische  Lieder,  i. 
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et  leurs  amis  croient  encore,  en  eftel,  à  la  toute-puissance  de 
la  poésie.  Un  <  Liederhuch  »  s'impose.  Mais  Planta  ne  song-e 
point  aux  seuls  héros  des  grandes  halailles,  car  de  tels  sujets 
ne  seraient  j)as  encore  suffisants  :  il  vent  qu'on  célèbre  tour 
à  tour  «  un  fidèle  patriote,  un  père  de  famille  laborieux,  une 
mère  vertueuse,  un  jeune  homme  sa^e,  une  chaste  vierg-e  et 
autres  personnages  du  môme  genre,  afin  de  rendre  aimables 
et  attrayants  l'amour  du  pays  et  du  prochain,  l'honnêteté  et 
la  décence.  »  Il  exig-e  de  l'auteur  qu'il  se  place  au-dessus  des 
différences  ethniques  et  religieuses,  de  façon  à  convenir,  à 
être  utile  à  tous  les  Suisses.  Passant  à  la  forme,  il  préconise 
un  style  «  tout  à  fait  naturel,  enjoué,  plein  d'idées,  jamais  sati- 
rique; »  une  manière  de  présenter  la  vertu  «qui  ne  soit  pas 
anglaise,  mais  humaine.  »  11  serait  bon  ég-alement  de  placer 
les  héros  entre  le  bien  et  le  mal,  pour  qu'ils  soient  obligés 
de  choisir  et  de  donner  les  instructives  raisons  de  leur  choix. 
Quant  à  la  langue,  de  la  clarté,  de  la  correction,  mais  point 
de  mots  prétentieux,  philosophiques  ou  d'origine  étrangère. 
Enfin  des  mélodies  faciles  et  entraînantes.  Aucun  lied  n'au- 
rait moins  de  six  couplets,  ni  plus  de  douze,  afin  d'être  ap- 
pris par  cœur  sans  difficulté.  A  ces  conditions,  le  succès  ne 
manquera  point  d'être  assuré  :  «  On  verra  bientôt  les  mois- 
sonneurs, les  journaliers,  les  ouvriers  de  la  campagne  et  des 
villes  chanter  les  exploits  glorieux  de  nos  pères,  »  et  des  lau- 
riers immortels  joints  à  la  reconnaissance  de  la  patrie  récom- 
penseront le  poète  ^. 

Le  projet  de  Martin  Planta  fut  approuvé  :  est-il  même 
besoin  de  le  dire  ?  Et,  l'année  suivante,  chacun,  en  arrivant 
à  Schinznach,  trouva  sur  son  couvert  un  petit  recueil  élé- 
gamment imprimé,    avec  ce  titre  :   ((  Chants  suisses,  par  un 


*  Cf.  Morell,  op.  cité,  p.  307  s.,  et  VerJiandliingen,  1766,  p.  85  s.,  sous 
ce  titre  :  Vorschlac/,  die  Denkungs-Art  des  gemeinen  Volkes  diirch  Lieder 
zu  verbessern. 
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moiuluc  tlo  la  Soiiélé  helvclicjue  ».  Le  livre  n'élait  |)iis  sii^Mié, 
mais  les  strophes  que  nous  venons  de  traduire  tirent  sans 
peine  reeonnaître  l'auteur.  Aussi  cliarjçea-l-oii  le  docteur /irn- 
nierinann  d'écrire  î\  Lavaler,  au  nom  de  tous  les  membres,  une 
lettre  de  remerciement.  Zimmermann  étant  empêché,  ce  fut 
en  fin  de  compte  le  jeune  professeur  h'uessli  «pii  rédi^^f^a 
l'adresse.  Cette  dernière,  on  le  conçoit,  est  lyrique  :  Fuessli 
se  plaît  surtout  à  reconnaître  l'heureux  effet  que  les  lieds  de 
son  ami  eurent  d'emblée,  à  Zurich,  sur  les  femmes  et  sur 
la  jeunesse^. 


II 


Les  nombreuses  éditions  des  Schiueizerlieder  nous  prou- 
vent, en  effet,  combien  g^rand  fut  le  succès  de  cet  ouvragée. 
La  première  ^  est,  aujourd'hui,  à  peu  près  introuvable.  C'est 
un  joli  volume  d'environ  deux  cents  pa«;^es  3,  avec  un  fron- 
tispice héroïque,  —  casque,  étendards,  hallebardes,  carcpiois, 
flèches  et  lyre,  —  œuvre  du  graveur  zuricois  Jean-Rodolphe 
Holzhalb.  Le  livre,  édité  à  Berne  en  17(57  par  Béat-Louis 
Walthard,  est  en  deux  parties  :  Chants  histoi-iques'^,  —  il  y 
en  a  treize,  —  Chants  patriotiques,  ces  derniers  au  nombre 
de  douze.  Suivent  la  dédicace  à  la  Société  helvétique  ^,  datée 
de  Zurich,  le  12  janvier  1767,  et  signée  L.,  et  le  lied  qui  sera 
désormais  le  chant  officiel  des  réunions  de  Schinznach.  Les 
Schweizerlieder  furent  donc  composés,  imprimés  et  publiés 
très   rapidement,  mais    Lavater   sera    victime    d'une   illusion 

1  Danksngungsschreiben  an  den  Verfasser  der  Schweizerlieder.  Ver- 
handl.,  1767,  p.  11-19;  cf.  éç.  p.  7  de  la  même  année. 

*  Schweizerlieder,  von  einem  MiltcHede  der  helvelischen  Gesellschaft  zu 
Schinznach. 

^  Exactement  192  (dont  176  numérotées). 

*  Erstes  Buch  :  Ilislorische  Lieder.  Zvveites  Buch  :  Patriotische  Lieder. 

*  An  die  helvetische  Gesellschaft  in  Schinznach  :  Lied  auf  die  Heluet. 
Gesellschaft  zu  Schinznach. 
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d'optique,  lorsque,  le  5  novembre  1798,  —  pn-s  de  (rente- 
deux  ans  plus  tard,  —  il  affirmera  devant  Ulrich  Hey^ner 
que  deux  semaines  lui  avaient  suffi  pour  tout  écrire^. 

La  seconde  édition,  «  corrigée  et  augmentée'^»,  suivit  pres- 
que immédiatement  la  première  :  le  9  mai  1767,  elle  était  sor- 
tie  des  presses  de  Walthard.  Elle  n'est  pas  encore  signée.  La 
dédicace  et  le  lied  à  la  Société  helvétique  sont  placés  en  tète 
du  recueil,  avec  un  «  appel  aux  poètes  suisses  ».  Le  nombre 
des  chants  historiques  est  demeuré  le  même  ;  en  revanche,  il 
y  a  un  nouveau  chant  patriotique 3.  Mais  c'est  surtout  par  les 
commentaires  en  prose,  qui  font  ici  leur  apparition,  que  ce 
recueil  diffère  du  précédent. 

La  troisième^  ne  ressemble  g-uère  à  ses  deux  aînées:  Elle 
est  signée.  Elle  est  d'un  format  plus  petit.  Le  frontispice  de 
Holzhalb  a  été  remplacé  par  une  feuille  de  titre  dont  l'orne- 
ment principal  est  le  Serment  des  trois  Suisses  ;  en  outre,  il 
y  a  de  nombreuses  vig-nettes  dans  le  texte.  Une  nouvelle  pré- 
face porte  la  date  du  l"  janvier  1768.  Les  chants  historiques 
se  sont  aug-mentés  de  deux,  l'un  sur  la  g-uerre  de  Souabe, 
l'autre  sur  Nicolas  de  Flue^.  Les  chants  patriotiques  se  trou- 
vent, eux,  au  nombre  de  ving-t  et  un.  A  la  fin  du  recueil,  des 
notes  «  à  l'usage  des  lecteurs  étrangers  ou  sans  érudition  », 
mais  la  courte  dédicace  à  la  patrie,  en  dix-huit  vers,  a  disparu  ^. 
Aux  dernières  pages,  une  liste  de  sujets  non  traités  encore  et 
celle  des  souscripteurs  :  entre  autres.  Son  Excellence  l'avoyer 
de  Berne,  Albert-Frédéric  d'Erlach,  et  Zimmermann. 

La  quatrième  édition,  celle  de  1775,  parut  à  Zurich,  chez 
David  Biirckli.  Elle  est  conforme  à  la  précédente.  Cependant, 

*  Cf.  A.,  p.  27  s.  (discussion). 

*  Schiveizer/ieder,  etc.  Zweite,  verniehrte  Auflag-e. 
^  Repiihlikanisches  Trinklied. 

■*  Schweizerlieder,  von  J.-C.  Lava  ter.  Bern,  bei  B.  L.  Walthard  (sans 
autres  indic). 

*  Historische  Lieder,  nos  XIV  et  XV. 

"  An  mein  Vaterland,  Ire  édit.,  p.  176. 
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;\  la  fin,  lin  appendice  renferme  (pieKjues  chants  suisses  iM(''- 
tlils  :  deux  sont  de  I.avater  ^  —  ils  ne  valent  pas  yntud' 
chose,  —  et  (jualre  de  l"'i(''d(''ri<-  de  Slolhci-i;  en  personne. 

MeMlionn(»r)s  entiii,  p(»ui-  être  complet,  la  cin(|uième  et  der- 
nière édition,  en  ITSS  :  elle  n'est  que  la  réimpression  de  la 
précédente. 

* 
*  * 

Nous  pouvons  passer  maintenant  à  l'étude  du  contenu  : 
Je  ne  sais  vraiment  si  les  Schweizerlieder  ont  encore  au- 
jourd'hui des  lecteurs.  J'en  doute  fort.  En  tout  cas,  ce  qui 
ne  doit  pas  manquer  de  frapper  fort  désag^réablement  ces  lec- 
teurs, ce  sont  les  tendances  utilitaires  et  moralisatrices  du 
livre.  Ces  tendances  nous  paraissent  excessives,  d'autant  plus 
que  rien  ne  les  vient  compenser,  ni  la  beauté  de  la  forme,  ni 
l'harmonie  des  vers,  ni  la  correction  de  la  lani^ue.  Lavater, 
poète  et  ministre  de  l'Evang-ile,  —  mais  bien  plus  ministre 
que  poète,  —  raisonne  en  «  philistin  »  sur  la  poésie  :  «  A  toi, 
à  toi  seul,  ô  tj;-oùt  moral  {sic\)  sont  dédiés  tous  mes  chants. 
En  vain  se  rit  de  moi  le  prêtre  de  la  subtile  sensualité  :  c'est 
à  mon  tour  de  pleurer  sur  lui  et  sur  sa  g-loire  immortelle.  O 
vous  qui  portez  dans  vos  cœurs  le  feu  de  la  poésie,  ce  don 
du  ciel,  pourquoi  retombez-vous  dans  la  poussière,  avec  vos 
lyres,  au  lieu  de  vous  élever  sans  cesse?  L'aig-le  qui  plane  et 
qui  peut  boire  les  rayons  du  soleil,  ne  méprise-l-il  point  les 
petits  plaisirs  du  papillon  et  u  ver  de  terre"-?  »  Lavater 
vise  ici  ces  Anacréontiques  que  déteste  avec  tant  de  conviction 
le  patriarche  Bodmer.  C'est  Bodmer,  d'ailleurs,  qui  est  respon- 
sable de  ce  «  goût  moral  »,  l'auteur  des  Chants  suisses  le 
reconnaît  lui-même  :  «  C'est  toi,  c'est  toi,   Bodmer,  qui   fus 

*  Die  Xatur  im  Schweizerland,  p.  338  s.;  Zurufdes  Schweizerlieder- 
dichiers  an  sein  Vaierland,  p.  330  s. 

'  Lied  des  Schiveicerliederdich/ers  {Schweiserlieder,  II»  1.),  p.  310- 
311,  édit.  1788. 
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mon  maître  ;  je  veux  demeurer  ferme  en  cette  vérité  et 
m'écrier  malg^ré  le  monde  :  non  !  ce  qui  n'est  pas  bon  n'est 
pas  beau  M  »  Et  voilà  pourquoi  les  Schweizerlieder  sont,  eux 
aussi,  une  œuvre  absolument  conforme  à  l'esthétique  zuri- 
coise.  II  suffit  de  rappeler  une  fois  de  plus  les  fameuses  défi- 
nitions de  Breitinger  :  la  poésie  est  un  moyen  de  rendre 
l'homme  heureux  en  le  rendant  meilleur,  c'est  une  sorte  de 
prédication  rythmée  et  rimée  ;  par  conséquent,  l'art  n'est 
qu'un  accessoire  et  l'^  art  pour  l'art  »  une  §;rave  hérésie. 
Lavater  veut  donc  contribuer  à  l'amélioration  de  ses  conci- 
toyens en  leur  enseignant  l'histoire  et  en  leur  rendant 
agréables  les  vertus  sociales  : 

Pour  les  vieillards  comme  pour  les  enfants 
j'ai  chanté  l'authentique  esprit  suisse-. 

Mais  Lavater,  avec  ce  but  si  nettement  déterminé  de  rani- 
mer le  sentiment  national  et  de  combattre  les  mauvaises 
mœurs,  se  trouve  avoir  des  prédécesseurs,  des  exemples  à 
suivre,  des  œuvres  à  continuer  :  les  Discours  des  peintres, 
lorsque,  par  exemple,  il  tourne  en  dérision  les  modes  fran- 
çaises si  chères  au  beau  sexe  de  Zurich  ;  les  Lettres  de 
Béat  de  Murait,  lorsqu'il  s'en  prend  à  la  manie  des  voyages; 
les  Songes  patriotiques  de  Balthassar,  et  surtout  les  satires 
de  Haller. 

Haller,  voilà  bien  le  grand  poète  dont  il  demeure  le  dis- 
ciple !  Certes,  les  Alpes  ont  exercé  sur  tous  les  Suisses  une 
grande  influence,  mais  les  vers  énergiques  et  vibrants  des 
satires  ont  trouvé,  dans  les  cœurs  des  patriotes,  un  écho 
plus  profond  que  les  belles  et  pourtant  froides  descriptions 
de  rOberland.  Le  fameux  : 

Sag  an,  Helvetien,  du  Heldenvaterland  ! 

Wie  ist  dein  altes  Volk  dem  jetzigen  verw^andt^? 

1  Ibid.,  p.  3H.  —  2  Ibid.,  p.  305. 

^  Die  uerdorbenen  Sitten,  vers  31  s.,  édit.  Hirzel. 
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sera,  plus  lanl,  répi^^raplic  (jnc  .Ir.iii  d»'  Mtillrr  inscrira  en 
\dlo  (le  son  liistoirc.  Il  i(';i|>|»;ir;iil,  [»it'S(|ii('  mol  pour  mot, 
tiaiis  le  livre  de  Lavatcr  : 

0  Scliwci/,  (lu  ilolilciivaloilaïKl  ! 
Scy  Nieiiials  (Icincr  \';il»'i-  Scliaiid  '  ! 

Dt's  la  (roisirine  ('ditioii,  on  lit,  en  ouvrant  le  recueil,  ce  vers 
extrait  des  Alpes  :  «  Sois  fidèle  à  la  simplicité  et  ton  bonheur 
durera  toujours  -.  »  Le  «  Dis-moi,  llelvétie,  pairie  des  héros  ». 
re\ienl,  dans  les  Clumls  liistorifjurs,  à  piopos  de  Guil- 
laume TelP  et  la  suite  de  la  citation  se  retrouve  à  propos 
de  la  bataille  de  Moral*.  L'ins(ri[)lion  composée  par  Haller 
pour  l'Ossuaire  des  Bourg^ui^iiions  :  «  Silence,  o  Suisse  !  ici 
g"ît  cette  armée  audacieuse^»,  sert  d'introduction  au  lied  sur 
la  bataille  de  Nancy.  Ces  exemples,  et  d'autres  encore,  nous 
prouvent  donc  amplemcnl  que  VEssai  de  poésie  suisse,  fond 
et  forme,  a  bien  été  pour  Lavater  un  modèle". 

Il  y  a  enfin,  dans  les  Schiveiserlieder,  l'espril  de  Rous- 
seau, —  j'entends  le  «  Rousseau  suisse  »,  le  républicain  du 
Contrat  social  et  de  V/néga/ité,  l'adversaire  irrétiuctible  du 
théâtre,  du  luxe,  de  la  «politesse  »,  en  un  mot,  de  l'intluence 
française.  Car  c'est  bien  à  ce  mouvement  de  réaction  contre 
l'influence  française  que  se  rattachent  les  Schiveizerlieder: 
ne  furent-ils  pas  composés,  en  effet,  au  moment  précis  où 
Lavater,  le  justicier  du  «  tyran  »  Grel)el,  le  rédacteur,  avec  le 


'  Der  Schioeicer  :  Schiveizerlieder,  II,  1788,  p.  172. 

'  Die  Alpen,  vers  30.  Schireiserl.  :  llt'yH,  p.  XX;  1788,  celte  ép.  est 
supprimée. 

'■'   1778,  p.  36;  1788,  p.  18. 

*  Die  verdorbenen  Sitten,  vers  33  s.;  Schweizerl .,  1768,  p.  180;  1788, 
p.  124. 

■^  Haller,  éd.  Hirzel,  p.  203.  Schweizerl.,  1768,  p.  193;  1788,  p.  124;  ce 
lied  a  même  une  double  épigraphe  empruntée  à  Haller:  cf.  1708,  p.  196, 
1788,  p.  126. 

«  Cf.  1768,  p.  304  et  360;  1788,  p.  222  et  272. 
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«  citoyen  »  Fuessli,  (h;  V Kri'iinerer,  sulussait  avec  force  l'as- 
cendant de  ,Iean-.la((jU('s  et  de  ses  idées? 

Mais,  patriote  helvétique  et  procédant  de  maîtres  suisses  : 
Bodmer,  Murait,  Haller,  Rousseau, — notre  La vater  est  en  outre 
un  écrivain  allemand.  Il  écrit  ses  lieds  a\i  moment  où  s'ébauche 
ce  mouvement  du  «  Sturm-und-Drant;^  »  aufpiel  il  appartient 
lui-même.  En  eltet,  d'une  faron  latente,  avec  moins  de  cons- 
cience peut-être,  parce  qu'elle  était  trop  étendue  el  trop  divi- 
sée, l'Allemagne,  au  xvni*^  siècle,  souffrait  du  même  vice  que  la 
Suisse:  le  manque  d'unité  mtjrale.  Cependant,  une  «i-énération 
de  jeunes  penseurs,  —  amis  el  contemporains  de  Lavater,  — 
commençait  à  pressentir  l'existence  d'un  esprit  allemand, 
d'une  àme  commune.  Celte  vénération  respirait  mal  dans  les 
étroites  frontières  des  villes  libres,  des  duchés,  des  princi- 
pautés minuscules.  Le  mot  de  patrie,  —  le  mot  de  Klopstock, 
—  prenait  chaque  jour  pour  elle  un  sens  à  la  fois  plus  vaste 
et  plus  précis.  C'est  alors  que  parut  ce  Frédéric  de  Prusse 
dont  les  conquêtes  marquent  le  premier  stade  de  l'évolution 
vers  ((  la  plus  grande  Allemag-ne  ».  Ce  roi  guerrier  et  philo- 
sophe, —  philosophe  français  qui  iy;norait  et  méprisait  la 
lang-ue,  les  lettres  de  son  pays,  —  devait  pourtant  exciter  l'ad- 
miration des  poètes.  Il  enthousiasma,  en  effet,  Klopstock,  Les- 
sing",  Ewald  de  Kleist  ;  il  enthousiasma  surtout  Gleim. 

L'influence  de  Frédéric  fut  si  considérable  sur  Gleim  qu'elle 
le  transforma  complètement  :  en  1758,  ce  chef  de  l'Ecole 
anacréontique  publia  les  Chants  d'un  grenadier  '.  Ce  sont 
des  lieds  de  g-uerre  composés  soi-disant  par  un  soldat  du  roi 
de  Prusse.  On  le  crut  en  Allemag-ne  et  le  succès  fut  immense. 

Lavater,  quant  à  la  forme  des  Schweizerlieder,  n'est  qu'un 
disciple  de  Gleim.  Il  l'imite,  en  effet,  de  très  près.  Il  lui 
emprunte  le  rvlhme  de  ses  Chants  historiques,  un  rythme 
que  Gleim  avait  d'ailleurs,,  de  son  côté,  emprunté  à  l'Angle- 
terre :  une  courte  strophe  de  quatre  vers  ïambiques ,  aux 
rimes  alternées,  dont  voici  un  exemple  choisi  au  hasard  : 
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Tvrannen  hen-scliton  wcit  iiinl  l)ipit 

Iii  unserni  Vateilaiid, 
l);is   Herz  voll  Stolz  und  (îiausainkeit, 

Und  .Moi'd  in  iliirr  I  hiiid  '. 

Celte  sli'ophe,  ces  jn'lils  vers  (|iii  daiisciil  cl  sautillent  sont 
(li'vcmis,  d'ailleurs,  dans  les  mains  dn  peu  liahile  Lavater, 
tliinc  monotonie  tout  à  lait  iiisnj)j)orlal)l('. 

Mais  Lavater  n'imite  point  seidemenl  la  métrique  de  Gleini, 
il  s'efïorce  encore  de  reproduire  son  style  et  ses  habiletés  : 
enjambements,  répétitions,  exclamations,  cris  de  g^uerre, 
phrases  coupées  et  brèves-.  Il  acfjuitte  fort  honnêtement  en 
ces  termes  la  dette  de  reconnaissance  qu'il  doit  à  son  modèle: 

Lecteur,  si  mes  vers  te  plaisent, 

c'est  Tyrtèe-Gleim  qu'il  te  faut  remercier' — 

Là  cependant  s'arrête  la  ressemblance.  M.  von  Arx  re- 
marque justement  que  le  grenadier  prussien  combat  pour  le 
plaisir  de  combattre,  pour  la  gloire,  pour  obéir  au  roi  (ju'il 
aime,  sans  jamais  se  demander  si  la  cause  qu'il  sert  est 
juste  *.  En  revanche,  nous  savons  quelles  préoccupations 
inspirent  les  Schweiserlieder. 


Lavater  a,  dans  ses  grandes  lignes,  suivi  fidèlement  le 
programme  qu'avait  tracé  Martin  Planta.  Dans  le  second  vo- 
lume du  Moniteur  ^,  il  nous  expose  les  données  du  problème 
patriotique  et  pédagogique  qu'on  lui  a  posé,  sa  manière  à 
lui  de  le  comprendre  et  de   le  résoudre  ;  il  ne  se  fait  d'ail- 

'  Z)e/'  Schweizerbund,  str.  2,  1788,  p.  36. 

2  Pour  les  détails,  cf.  A.,  p.  41-47. 

'  Schweiserlieder  :  An  den  Léser,  p.  10,  1788. 

*  A.,  p.  48  s. 

*  Erinnerer,  t.  II,  p.  201-208  :  Ueber  den  Einfall  der  Helvetischen  Ges. 
in  Schinznach,  Schweizerlieder  zu  verfertigen. 
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leurs  aucune  illusion  sur  les  (lirficulh's  de  l'entreprise  ;  il  sait 
très  bien  ce  (ju'on  attend  de  lui  :  des  «  vers  moraux  »  com- 
posés j)our  être  chantés  par  «  tous  les  Suisses  honnêtes,  qu'ils 
soient  ig-norants  ou  instruits,  paysans  ou  hourg-eois.  >  Il  s'agit 
donc  de  se  mettre  à  la  portée  de  tous  :  pas  de  «  littérature»; 
une  forme  populaire,  intermédiaire  entre  le  dialecte  et  l'alle- 
mand poéticjue,  —  en  un  mot,  une  forme  neutre. 

Seul  un  très  grand  poète  aurait  pu  vaincre  de  telles  diffi- 
cultés. Mais  Lavater  n'était  pas  ini  grand  poète.  De  là  le  peu 
de  valeur  de  ses  Schweizerlieder.  Si  la  critique  suisse  ac- 
cueillit le  livre  avec  enthousiasme,  la  critique  allemande,  — 
dont  le  point  de  vue  ne  pouvait  être  que  littéraire,  —  fit, 
avec  raison,  de  sérieuses  réserves.  KIotz,  en  particulier,  dans 
la  Bibliothèque  des  belles-lettres  de  Halle  ^,  se  montra  sévère  : 
il  a  quelques  éloges  pour  les  chants  historiques  qui  révèlent 
un  honnête  disciple  de  Gleim  ;  il  déclare,  en  revanche,  les 
chants  patriotiques  indignes  d'êtres  publiés.  Or  Lavater 
voyait  dans  les  chants  patriotiques  la  partie  essentielle  de  son 
ouvrage,  parce  que  la  plus  morale.  Piqué  au  vif,  il  prit  soin 
de  se  justifier  dans  la  préface  de  la  troisième  édition^  : 

«  Celui  qui  juge  un  poète  à  qui  sa  patrie  a  confié  le  soin  de  com- 
poser des  chants  nationaux,  sans  tenir  compte  de  la  pureté  de  ses 
intentions,  ne  possède  point,  me  semble-t-il,  une  qualité  cependant 
essentielle  à  tout  critique Des  chants  nationaux  doivent  être  envi- 
sagés comme  tels;  l'arrêt  d'un  critique  qui  oublie  cette  règle  ne  peut 
que  m'être  indifférent,  car  il  ne  me  concerne  pas.  » 

Et  Lavater  raisonne  de  la  sorte  : 

«  Si  le  président  d'une  landsgemeinde  suisse,  pour  plaire  à  quelques 
auditeurs  saxons,  employait  dans  ses  discours  des  expressions  em- 
pruntées au  langage  littéraire  et  par  conséquent  totalement  incom- 
préhensibles à  ses  chers  et  braves  concitoyens,  une  affectation   aussi 

'  ivlotz:  Deutsche  Bibliotliek  der  schônen  Wissenschaften .  Halle,  1768, 
J,  3,  p.  100. 

2  Ed.  1768,  p.  VIII  et  p.  XII-XIII;  1788,  p.  V  et  p.  VIII-IX. 


(>58  I.lVllK   TUOISIKMK    :    l'OKTKS    KT    II  ISIOUIKNS 

|)CU  palrioli(|iic  ôcœurerail  sans  auciiii  doute  ces  l'-lraimi-ers.  Maiiite- 
iiaiil  je  me  demamle  si  une  circonstance  purement  extérieunî  pi'Ut 
faire  une  tliFlerencc  dans  la  chose  elle-môme.  Je  suppose  qu'un 
lihraire  trouve  son  avantajai-c  à  mettre  sur  le  maiclié  les  lieds  (jue 
l'on  chante  aux  landsijfemeindes.  En  ce  cas,  jamais  poète  suisse  n'aura, 
semhle-l-il,  à  se  demander  :  cette  expression  est-elle  correcte?  l'éru- 
dit  de  lierlin  ou  de  Leipzig;  pourrait-il  la  comprendre  ?  etc.  Une 
seule  chose  le  doit  préoccuper  sans  cesse,  c'est  d'être  compris  du  Con- 
fédt^ré,  du  mciuhre  de  la  Société  llelvéti(|ue,  du  citovcri  de  l'une  de 
ces  heureuses  républiques,  du  démocrate  à  la  landsii;cmeinde,  du 
paysan  à  la  cliarrue,  de  la  jeunesse,  pour  laquelle  uniquement  il  se 

soucie  de  chanter  avec  le  plus  d'art  |)ossible Il  n'écrit  point  pour 

les  critiques  ;  sinon  il  vaudrait  mieux  pour  lui  renoncer  à  composer 
des  chants  suisses.  » 

II  est  certain  (jiie  Lavater  a  paiTaileineiil  raison,  à  son 
point  (le  vue.  cl  (luil  a,  toujours  à  ce  point  de  vue,  accompli 
une  œuvre  utile.  Mais,  malgré  ses  (h'Miéy^ations,  et  même  en 
tenant  compte  des  conditions  très  spéciales  qui  lui  ont  été 
imposées.  les  Sc/iiveiserlieder,  parce  qu'ils  sont  écrits  en 
vers,  relèvent  de  la  crili(}ue  littéraire.  Klotz  a  été  sévère^ 
mais  juste.  Nous  allons  nous  en  convaincre. 

*  * 

Les  Chants  historifjnes  de  Lavater  n'ofTrent,  aujourd'hui, 
qu'un  intérêt  documentaire  :  nous  voyons  en  eux  et  par  eux 
comment  les  Suisses  du  xviii^  siècle  comprenaient  et  inter- 
prétaient leur  histoire. 

Ils  la  comprenaient  et  l'interprétaient  dune  manière  bien 
fausse  et  parfois  bien  amusante.  Avant  que  de  lire  les  vers, 
amusons-nous  à  examiner  les  vig-nettes'.  Il  y  en  a  quatorze; 
elles  ont  presque  toutes  Holzhalb  pour  auteur  responsaI>Ie  ; 
elles  sont  toutes  naïves  et  médiocres.  Voici  les  trois  Suisses 

'  Ces  vignettes  apparaissent  en  1768. 
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(lu  Griilli  qui  pirlcnt  serment  eu  levant  le  dolj^t.  Guillaume 
Tell  s'échappe  de  la  barque  et  la  repousse  du  pied  en  faisant 
un  bond  si  formidable  qu'il  est  obligé  de  retenir  avec  le  poing 
son  chapeau  sur  la  tète.  Un  chevalier  autrichien  est  étendu  sur 
le  sol  de  Senipach,  les  cheveux  hérissés  de  terreur.  On  voit  les 
jeunes  vierges  de  Zurich  en  train  de  revêtir  l'armure  pour  dé- 
fendre leur  ville  assiégée.  Plus  loin,  c'est  un  squelette  qui  frappe 
à  coups  redoublés  sur  des  timbales.  Et  puis  une  série  d'acces- 
soires, moitié  histori(|ues,  moitié  conventionnels  :  des  trophées, 
une  souris  au  creux  d'un  casque,  une  divinité  mythologique. 
Le  tout  fort  mal  exécuté  et  très  rudimentaire,  malgré  les  pré- 
tentions. Or  les  lieds  du  poète  ressemblent  aux  vignettes. 

En  effet,  Lavaler  ne  connaissait  pas  un  mot  des  annales 
suisses,  lorsqu'il  conçut  l'idée  de  son  recueil.  Il  commença 
donc  par  se  renseigner  ;  ce  fut  rapide.  Il  prit  pour  cela 
V Histoire  des  Confédérés  *,  par  Vincent-Bernard  de  Tschar- 
ner  (1728-1778),  le  traducteur  de  Haller  et  de  la  Messiade. 
Cette  Histoire  des  Confédérés  est  une  œuvre  défectueuse,  mais 
assez  bien  écrite.  En  1766,  deux  volumes  seulement  avaient 
paru  ;  le  troisième  et  dernier  ne  fut  publié  qu'en  1768.  Il 
faut  convenir  que  Lavater  s'est  servi  avec  assez  d'adresse  de 
l'ouvrage  en  question  :  il  en  a  extrait  des  commentaires  fort 
bien  adaptés  aux  besoins  des  lecteurs.  Dans  l'édition  de  1767, 
Tscharner  est  encore  cité  presque  mot  à  mot;  dans  celle  de 
1768,  les  explications,  considérablement  raccourcies  et  con- 
centrées, sont  bien  du  seul  Lavater.  Tscharner,  homme  d'es- 
prit, un  peu  rhéteur,  triomphe  dans  les  récits  de  bataille,  dans 
les  discours  qu'il  fait  tenir  à  ses  héros  ;  nul  mieux  que  lui  ne 
sait  mettre  en  relief  une  parole  historique,  donner  à  un  chef 
une  noble  attitude,  décrire  les  armes  et  les  armées  :  autant 
de  détails  et  d'indications    précieuses  pour   Lavaler  ;    il    s'en 

*  Historié  der  Eidgenossen  (non  sign.),  1736,  1738,  1768. 
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est  :un|»lt'iiii'iil  servi,  eu  iiaiiiculicr  <l;iiis  les  cliaiils  de  Naiicy^ 
(le  M(u;il  cl  (le  1;>  i;iH'iit'  de  Smii;i1»(*.  Kii  rcviinclic,  c'est  i\  un 
discouis  (le  SmIoiiioii  Miizrl*  (ju'il  doil  son  A^ico/dS  </<'  Fine: 
qiirtnt  au  (îuillnunir  'l\'ll,  il  l'a  comjKisé  sans  l'aide  d'un  his- 
t(irien  -. 

Nous  avons  donc,  en  (juinzr  li<'ds,  les  fastes  de  la  nalion  : 
la  défense  de  Zurich  par  les  fenunes,  —  sujet  déjà  traité  par 
Gessner  et  qui  le  sera  plus  tard  par  Bodmer  et  Bridel  ;  —  la 
légende  de  (ùiillauine  Tell,  le  serment  du  (Jrnlli,  les  deux 
combats  de  Morg-arten,  le  siège  de  Soleure  ;  les  batailles  de 
Laupen,  Senipach,  Ncefels,  Saint-Jacques,  (irandson,  Moral, 
Nancv  ;  rintervention  pacifujuc  de  Nicolas  de  Fine,  la  guerre 
de  Souabe.  Tout  cela  est  médiocie. 

Tout  cela  est  médiocre  et  souvent  mauvais.  Lavater  vise  à 
un  style  à  la  fois  helvétique  et  guerrier,  ce  qui  ne  lui  réussit 
g-uère.  Il  fait  sonner  dans  ses  vers  les  mots  sonores,  éner- 
g-iques  et  militaires  :  on  dirait  un  déballage  d'accessoires  dans 
les  coulisses  d'un  théâtre  de  collège,  épées  en  bois,  cuirasses 
de  fer-blanc,  casques  en  papier  doré,  pourpoints  en  calicot. 
Son  vocabulaire  est  cependant  singulièrement  pauvre,  aussi 
les  mêmes  termes  reviennent-ils  toujours.  Il  abuse  des  ex- 
clamations, il  cherche  à  reproduire  dans  leur  rude  brièveté 
les  commandements  des  chefs  : 

Herab,  Ihr  Reuter,  von  dem  Pferd! 

Und  kiirzt  den  Adeischuh  ! 
Die  Spiesse  fest  !  Mit  scharfeni  Schwert 

Haut  auf  die  Schwachen  zu  ^  ! 

Il  s'efforce  de  donner  toujours  une  image  vivante  des 
«  gestes  »  qu'il  décrit.  Ainsi  les  Suisses  à  Sempach  : 

*  Publié  en  1768,  le  Ur  janvier,  par  la  Bibliothèque  de  Zurich,  Etrennes 
patriotiques  à  V usage  de  la  jeunesse. 

«  Détails  dans  A.,  p.  32-41. 

'  Die  Schlacht  bey  Sempach.  p.  81  de  l'éd.  de  1788.  Nous  citerons  dé- 
sormais toujours  cette  édition,  sauf  avis  contraire. 
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Nous  frappons  tort,  le  regard  ferme, 
sur  les  armures  éclatantes  ; 
en  avant,  en  arrière,  à  p;-auche,  à  droite, 
avec  la  masse,  le  g-laive,  la  lancée 

Voici,  [)ar  exemple,  quelques  strophes  de  la  Bataille  de 
Nancy,  l'un  des  lieds  les  moins  médiocres  ^  : 

«  Sombre  vraiment  comme  la  nuit  noire,  —  Charles  se  tourmente 
et,  plein  de  soucis,  —  il  cherche  encore  une  troisième  bataille  :  — 
Duc,  es-tu  donc  fou  ? 

»  Têtu,  irrité,  —  il  n'est  point  las  de  fuir;  —  il  force,  par  l'âpre 
froid  de  l'hiver,  —  son  peuple  à  rentrer  en  campag-ne. 

»  Son  armée  épuisée  se  traîne  sans  courag^e,  —  comme  si  elle 
fuyait  déjà  ;  —  notre  armée,  elle,  pour  la  troisième  fois,  —  s'avance 
comme  si  elle  avait  déjà  vaincu. 

»  Les  cors  de  bataille  des  Suisses  —  retentissent  terribles  aux. 
oreilles  bourg-uig-nonnes.  —  Voici  que,  bruit  pour  bruit,  se  répète  — 
la  défaite  de  Morat. 

»  Nous  nous  élançons,  plus  rapides  que  l'éclair,  —  respirant  du 
feu,  contre  l'ennemi:  —  Fuyez,  fuyez,  devant  les  lames  et  les  arque- 
buses ;  —  la  panique  pénètre  la  moelle  et  les  os  ! 

»  Où  dirig-er  votre  course  rapide?  —  la  mort  est  en  chasse  der- 
rière vous;  —  devant,  des  traîtres  se  dévoilent;  —  rien  ne  peut  plus 
vous  sauver. 

»  Le  duc  s'échappe  devant  Nancy,  —  avec  son  chœur  de  cheva- 
liers. —  Nous  frappons  toujours,  aussi  loin  qu'ils  se  débandent  ;  — 
et  voici  que  soudain  s'élève 

»  Un  g-laive  qui  d'un  seul  coup  brise  —  son  casque  de  fer  jusqu'au 
fond;  —  alors  pareil  à  un  chêne  qui  tombe,  —  le  duc  chancelle  et 
reste  étendu  sur  le  sol.  » 

Voilà  le  ton  ;  il  est  faussement  héroïque.  Et,  dans  ce  lied, 
combien  de  vers  boursouflés  et  ridicules  que  la  traduction 
cache  mal,  comme  celui-ci  :  «  Der  Schweizer  Feldposaunen- 
halP!»  Ailleurs,  dans  la  première  édition,  les  trois  fonda- 
teurs de  la  Suisse  sont  comparés  aux  trois  feuilles  d'un  trèfle 
porte-bonheur  : 

*  Page  84.  —  ^  Die  Schlacht  beij  Nancy,  p.  i-29  s.;  str.  i,  2,  3,  o,  6,  1, 
8,  9,  10.  —  3  Str.  3. 
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So  dnclit'  ciii  l'iitiiiitcnklci' 
\'()1I  rmiiulli  i^ieiii^s  cinlicr'  — 

...  Heiireusemeiil  que  le  bon  Lavater  s'est  corrijj^é  en  1768  ! 
El  puis,  h\  où  l'einpliase  toinl)(',  (jiie  de  platiludes  !  Voici  de 
<pielle  iiiaiiière  coiuincnce  et  se  termine  le  Aicolas  de  Flue^ 
—  le  plus  niécliaul  de  tous  ces  lieds-  : 

Oui,  fiùres!  il  vaut  la  peiui'. 

de  chanter  en  l'Iionneur  du  frère  Nicolas  de  Flue, 

de  chanter  un  chant  immortel  ! 

Il  a  été  le  sauveur  de  la  patrie, 

un  saint,  et  il  fut  un  héros. 

Où  pourrait-on,  mes  frères,  trouver  un  homme  aussi  pieux, 

un  meilleur  citoyen  dans  ce  monde? 

Et  ensuite  : 

Maintenant,  frères,  ne  valait-il  pas  la  peine,  etc. 

Le    bon    Nicolas  est   lui-même   parfois   comique  dans   ses 

discours  : 

«  Je  ne  (piitlerai  point  cette  place; 

non,  mes  frères,  je  ne  la  quitterai  point,  avant 

que  vous  ne  vous  so^^ez  tous  embrassés  à  la  ronde  3  !  » 

Ainsi  parla  l'ami  des  hommes,  et  l'amour 

s'éveilla  dans  tous  les  coeurs  ; 

et,  pleins  d'ardeur,  d'un  élan  fraternel, 

tous  s'embrassèrent  en  bons  Suisses! 

On  voit  la  scène  :  elle  fait  song-er  à  certains  chromos 
que  l'on  vend  pour  quelques  sous  aux  pèlerins  du  Ranft! 

Pour  viriliser  un  peu  son  style  et  lui  donner  une  tour- 
nure plus  «  helvétique  »,  Lavater,  —  qui  a  toujours  eu,  dans 

'   1767,  p.  26  ;  dès  1768,  corrigé  ainsi  : 

Sic  g-iengen  drey,  mit  tiefem  Weh, 
Nur  sicii  bekannt,  einher. 
*  JVicolaas  von  der  FI  rie,  p.  142  s. 

3  Ich  weiche  nicht  von  dieser  Slalte, 
Nicht,  Vâter  !  bis  Ihr  in  die  Wetle 
Euch  aile  brûderbch  umarmt!  etc. 
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ses  v»;rs,  la  manie  des  composés  l>izarres,  —  ne  cesse  d'a- 
buser d(i  MK»!  Suisse  et  de  ses  dérivés  :  nous  connaissons 
déjà  le  «  Scllweizerhiut  »  ;  on  s'embrasse  «  schvveizerisch  ^  >; 
un  glaive  devient  un  «  Scliweizerscliwert^  »,  —  ce  qui  est 
totalement  iidiarmonieux  ;  le  coura^^-e,  c'est  le  «  Schweizer- 
mut^  »,  ou,  mieux,  le  «  Schweizerheldenmut^»!  Les  guerriers 
se  tendent  des  «  mains  suisses  »,  des  «  Schweizerhande^  »,  etc. 
Il  est  parfois  ()lus  heureux  dans  les  comparaisons  (pi'il  em- 
prunte au  monde  alpestre.  Veut-il,  décrivant  la  bataille  de 
Mort^arten,  rendre  sensible  la  supériorité  numérique  de  l'ad- 
versaire, il  dit  :  «  Il  y  a  autant  d'hommes  et  de  chevaux  que 
de  bétail  dans  les  vallées  et  sur  les  montagnes"»;  les  lances 
étincellent  «  comme  la  rosée  sur  la  moisson^.»  Les  combat- 
tants se  précipitent  «  comme  un  torrent^»;  ils  escaladent 
des  roches  inaccessibles  même  aux  chamois^.  Il  lui  arrive  par 
hasard  de  rencontrer  de  grandes  images  :  les  trois  hommes 
du  Grulli  que  «  la  calme  et  rocheuse  nature  voit  s'age- 
nouiller ^'^.  » 

II  va  sans  dire  que  les  héros  de  Lavater  sont  totalement 
dépourvus  de  vérité  historique.  Le  poète  leur  prête  des  senti- 
ments qui  nous  font  sourire,  des  sentiments  qui  nous  sem- 
blent autant  d'anachronismes.  Winkelried,  Tell,  Nicolas  de 
Flue  appartiennent  sans  doute  à  la  Société  helvétique,  et  La- 
vater a  fait  leur  connaissance  dans  les  bocages  de  Schinznach. 
Ils   ont   lu    les    Songes  patriotirjues,    le   Contrat   social,    les 

'  Nicolatis  von  der  Fliie,  p.  143,  vers.  7. 
^  Die  Schlacht  bey  Mnrten,  p.  119,  vers  1. 
3  Ibid.,  p.  118,  str.  2. 

*  Die  Schlacht  bey  Morgarten,  p.  47,  sir.  2  ;  Die  Schlacht  bey  Grand- 
son,  p.  109,  str.  2. 

^  Die  Schlacht  bey  St-Jacob,  p.  103.  str.  2. 

®  Morgarten,  p.  48,  str.  '?,. 

''  Sempach,  p.  81,  str.  3. 

8  /bid.,  p.  83,  str.  4. 

®  Der  Schwabenkrieg,  p.  lo9,  str.  3. 

'"^  Der  Schweizerbiind,  p.  39^  str.  2. 
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A//>rs  cl  les  iIimix  salitcs  Ar  ll;illt'i-.  Ils  mit  une  (liM-lriric  cl 
(les  i(li''t's  [)()liti(ni('s  ;  ils  savent  ciiscdurir  :  ils  s'arrèlriil  même 
(le  combattre  pour  lancer  nne  tirade,  (le  sont  de  farouches 
n'piihlicains  :  W  inkeliied  meurt  pour  la  liberli',  Arnold  de 
Mi'IcIiiIimK  W'aller  l'urst  et  Slaullaclier  rt'dii^eiil  une  procla- 
mation. Tell  n'est  plus  l'c'tre  inconscient,  j)res(pie  indx'cile, 
(jue  nous  repr»'*senle  Bodmer  ;  c'est  un  citoyen  (pii  ne  saluera 
[)as  le  chapeau,  parce  que  sa  di^nitc'  s'y  oppose,  et  fpii 
apostrophe  en  ces  termes  virulents  le  hailli  : 

«  Non  !  (levant  ce  chapeau  planté  sur  une  |)erche, 

toi,  Kg-ure  d'assassin  ! 
ne  s'inclinera  jamais  aucun  homme  de  courag-e, 

ne  s'inclinera  pas  Guillaume  Tell. 

»  Grince  donc,  ô  dent  du  tyran  ! 

l'homme  libre  demeurera  libre 
et,  même  s'il  ne  peut  plus  rien  posséder, 

on  ne  lui  enlèvera  jamais  la  vaillance  et  la  foi  M  » 

....Disons  en  passant  qu'une  g^rave  responsabilité  pèse  au- 
jourd'hui sur  la  mémoire  de  Lavater  :  il  a  créé  tous  les  cli- 
chés de  notre  éloquence  soi-disant  démocratique,  notre  rhéto- 
rique de  tir  fédéral,  notre  «  poésie  de  Mdnnerchor  »  ! 

...Que  fait  donc  Guillaume  Tell? 

Il  entend  pleurer  la  patrie, 

il  song-e  à  son  fils,  —  et  tend  son  arc. 

Il  tire  :  Gessler  tombe,  et  l'archer  voit  «  avec  une  volupté 
patriotique  »  couler  le  sang-  du  despote-.... 

Et  pourtant,  ces  héros  à  l'âme  antique  sont  des  êtres  sen- 
sibles et  bons.  Ils  ne  cessent  de  s'embrasser  et  de  répandre 
des  larmes,  —  Nicolas  de  Flue  est,  comme  Iselin  et  Mirabeau, 


»    Wilhebn  Tell,  p.  23,  sir.  1,  2. 
*  Ibid.,  p.  28,  str.  2,  3. 
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un  «  atni  de  l'Iiomme  »,  —  et,  s'ils  loiil  la  micrre,  c'est  malgré 
eux.  A  Laupen,  Rodolphe  d'Erlach  a  massacré  tous  les  eririe- 
niis  de  Berne  ;  il  met  alors  pied  à  terre  et  contemple  les 
cadavres  : 

Tremble,  nature  sanglante, 

et  pleure,  cœur  humain  ^ 

Il  pleure  donc,  et  se  met  à  panser  les  plaies  des  l)Iessés 
auxquels  il  ordonne  d'apporter  du  \in  et  de  l'huile,  car  «le 
héros  ne  peut  pas  être  inhumain,  sinon  il  ne  serait  plus  un 
héros!  »  La  nuit  vient,  la  lune  se  lève  :  après  avoir  adressé 
à  Dieu  une  fervente  prière,  l'armée  victorieuse  quitte  le  champ 
de  bataille^ 

Ces  guerriers  d'estampe,  —  les  «  g-énéreux  assiégés  ^  »,  — 
ces  vainqueurs  de  pastorale  qui  descendent  tout  droit,  par  le 
montagnard  de  Haller,  du  berger  de  Gessner  et  du  bon  sau- 
vag-e  de  V/néga/ité,  Lavater,  naïvement  et  sincèrement,  les  a 
conçus  pour  les  besoins  de  sa  cause.  L'idée  qui  domine  dans 
les  chants  historiques  est  une  idée  morale:  c'est  la  vieille 
Suisse  opposée  à  l'Helvétie  dég-énérée.  L'empereur  Albert  ap- 
paraît devant  Zurich  :  plus  un  homme  dans  la  ville  !  mais, 
sans  perdre  de  temps,  ni  perdre  la  tête,  femmes  et  filles  cou- 
rent à  l'arsenal,  endossent  les  armures,  paraissent  aux  rem- 
parts ;  l'ennemi  effrayé  lève  le  siège  ;  conclusion  : 

Ecoutez,  filles  suisses;  mères  suisses,  écoutez  : 

dans  vos  vêtements  de  soie, 
avez-vous  encore,  comme  les  femmes  de  vos  ancêtres,  un  cœur 

et  du  sang  pour  la  patrie*? 

Tell  enseigne  à  ses  lâches  descendants  de  quelle  manière 
un  homme  libre  se  comporte  vis-à-vis  d'un  usurpateur.  Win- 

'  Die  Schlacht  beij  Laupen,  p.  71,  vers.  3-4. 
2  Ibid.,  p.  71-72. 

*  Die  grossiniithigen  Belagerten,  p.  36  s. 

*  Albrecht  vor  Zurich,  p.  17. 
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l\t'lii('(i  lions  ii[)[U('ml  ;"i  sMciilicr  [loiir  le  |i;i\s  vie  cl  liimillc.  I.cs 
l)eioers  de  Sempacl»  et  de  Moral  nous  disent  <jiie  les  tiiiicinis, 
si  nombreux  qu'ils  soient,  ne  peuvent  rien  contre  une  juste 
cause.  Nicolas  de  l^^lue,  —  pensant  au  «  service  ('(ranger  »,  — 
s'(''crie  :  «.Soyez  lioiinèles  !  ne  coiiihallez  (pie  pour  la  liherlé. 
A  riieiiie  du  (langer.  \\)v  ne  vous  sauvera  [loiiil,  mais  bien 
la  vaillance,  l'union  et  la  siinplicit('  des  nio'urs*.  »  El  voici 
la  morale  de  la  guerre  de  Souabe  : 

0  Suisse  !  n'oublie  jamais  que  Dieu 

sera  ton  fidèle  protecteur, 
tant  (]ne,  dans  la  bonne  ou  mauvaise  fortune, 

toi-même  demeureras  fidèle  au  pacte  juré". 


* 

*  * 

Mais,  nous  dit  Lavater  : 

Assez  chanter  les  g-uerres  et  le  sang, 

le  trépas  et  les  victoires 
de  ces  aïeux  dont  l'hi'roïsme 

nous  a  conquis  la  liberté! 
Je  frissonne  au  bruit  des  armes  ; 
et  pourtant,  je  saurais  mourir  à  la  suisse, 
ô  Liberté  !  pour  toi,  non  seulement  dans  mes  vers, 

mais  encore  sur  le  cliamj)  de  bataille  *. 

Gardons-nous  de  sourire  :  Lavater  fut  un  héros.  Sa  noble 
conduite  durant  les  années  de  la  Révolution  helvétique,  sa 
déportation,  la  blessure  mortelle  qu'il  reçut  aux  portes  de 
Zurich,  tout  cela  nous  le  prouve.  Mais  célébrer  Mars  et  les 
combats  n'était  point  son  affaire  :  citoyen,  chrétien,  pasteur 
d'âmes,  il  sentait  lui-même  que  sa  mission  devait  demeurer 
toute  pacifique.  C'est  pourquoi  aux  chants  historiques  succè- 
dent les  chants  patriotiques*. 

^  Nicolaus  von  der  Flûe,  p.  144,  str.  3. 

*  Der  Schwabenkriej,  p.  16.3,  dernière  strophe. 
3  Pas-e  164. 

*  Zweiles  Buch  :  Patriotische  Lieder. 
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Si  les  premiers  sont  nM'diocrcs.  les  seconds  sont,  mauvais. 
Nous  ne  ferons  guère  (ju'une  excx'ption,  et  encore  :  i'«  liynine 
national  »  (jue  nous  avons  traduit  au  début  de  ce  chapitre. 
Le  reste  ne  vaut  j^uère  la  peine  d'être  cité  ;  bornons-nous  à 
en  dégager  la  ((  doctrine  ». 

Remarquons  tout  d'abord  que  Lavater  a  cessé  d'imiter 
Gleim  et  que  ses  chants  patriotiques  sont  composés  sur  des 
rythmes  variés  :  en  seront-ils  meilleurs?  hélas!  non.  Et 
pourtant,  le  poète  considérait,  nous  l'avons  vu,  cette  seconde 
partie  des  Schweizerlieder  comme  la  plus  importante  dé  son 
ouvrage.  D'où  vient  donc  qu'elle  soit  inférieure  à  un  tel 
degré?  hâte,  fatigue,  absence  de  guide  ou  de  modèle,  recru- 
descence de  pathos  et  de  lieux  communs?  tout  cela  sans  doute. 

Un  bon  Suisse  est  un  bon  chrétien,  un  homme  vertueux. 
Quelles  seront  donc  les  vertus  publiques  et  privées  dont  il 
aura  besoin?  comment  se  montrera-l-il  digne  de  la  définition 
que  commente  le  lied  intitulé  précisément  Z^ét  Schweizer^? 
La  première  vertu  sera  nécessairement  le  patriotisme  -.  Le 
patriotisme  fédéral,  c'est-à-dire  l'union  intime  entre  les  diffé- 
rents Etats  et  les  différents  citoyens  de  l'Helvétie,  la  fidélité 
aux  anciens  pactes,  le  respect  des  traditions  ancestrales,  la 
liberté,  la  paix!  Une  paix  aussi  solide  que  les  glaciers, 
éternelle  comme  eux  ^  ;  une  «  paix  armée  »  cependant  : 

Lorsque  les  peuples  de  l'Europe  se  font  la  guerre, 

nous  chantons,  nous,  nos  anciennes  victoires  ; 

nous  contemplons,  dans  le  sentiment  de  notre  sécurité, 

les  sanglants  combats  qu'ils  se  livrent  ; 

nous  faisons  paître  le  bétail  que  nous  avons  engraissé, 

nous  labourons  tranquillement  nos  terres 

et,  joyeusement,  à  l'ancienne  mode, 

'  Page  169-170. 

*  Gerneineidsgenossisches  Lied,  p.  175  s. 

^  Ibid.,  p.  177,  str.  2  : 

Friede  soll  in  unsern  Grânzen 

Lang  wie  Eisgebùrge  g-lânzen,  etc. 
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nous  buvuns  noire  lait,  nous  uiani^pons  noire  f'roma{j;-e  cl  notre  pain 
Union,  union,  vois  :  nous  nous  aimons  (le  seij^lc. 

et,  paciH(|U(MiHMit.  nous  nous  exerrons  au  in.iiiitMnt'ut    des  armes'.... 

La  lorcc  de  la  Suisse  [•('•sidc  donc  dans  sa  iiciilralil»',  mais 
un»'  iHMil  r.dilt'  [»rèl('  à  se  dt-fendrc  coiilre  les  ai^resseiirs.  i^e 
pavs  a  besoin  de  tous  ses  enfants  :  (jne  ces  derniers  renoncent 
à  servir  les  princes  ;  qu'ils  coniprennent  enHn  qu'il  est  plus 
lionorable  d'tMre  lihr»'  (pie  d'acquérir  des  croix,  des  4i;^rades  et 
des  titres  sous  les  drapeaux  de  l'i't ranger  -  !  (pi'ils  compren- 
nent surtout  la  nécessité  impérieuse  d'ouldier  ^  tout  cerjui  les 
divise,  principalement  les  dissensions  religieuses  ;  ici,  un 
vig-oureux  a[)pel  à  la  tolérance  :  «  Nous  adorons  tous  un  seul 
Dieu,   le   même  Dieu,    qui   nous  prolè^ç-e  ;...  ce   Dieu   aime   la 

vertu   et  l'honnêteté,  avec  ou   sans  rosaire Arrière  donc 

les  querelles  qui  nous  ont  séparés,  déploions-les  amèr(Mnent  : 
les  montagnes  de  notre  pays  sont  une  haute  et  imprenable 
forteresse,  mais,  ô  Frères,  nous  ne  sommes  invincibles  que 
par  l'union;  tant  qu'ils  ne  se  sont  point  divisés,  nos  ancêtres 
ont  été  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  être*.  » 

Pour  réaliser  cet  idéal,  il  est  tout  d'abord  nécessaire  (jue  le 
pays  soit  g'ouverné  par  de  bons  magistrats  ^.  Un  bon  mag-istrat 
ne  se  contente  point  d'appliquer  la  loi  rig-oureusement  ;  il  sait 
qu'avant  tout  l'action  qu'il  doit  exercer  est  une  action  morale  : 
protéger  les  faibles,  les  veuves,  les  orphelins,  poursuivre  im- 
pitoyablement le  vice.  Un  magistrat  suisse  méprise  la  pompe 
et  le  luxe  et,  loin  d'habiter  un  somptueux  palais  ou  de  rou- 
ler carrosse,  il  donne,  le  premier,  l'exemple  de  la  simplicité 
des  mœurs.  Sous  son  égide,  la  République  sera  heureuse^. 
Une  république  qui  ne  connaît  ni  riches,  ni  pauvres  ;  où 
chacun  possède   sa  maison,  son  champ   de  blé  et  sa  vigne  ; 

'  Ibid.,  p.  178,  str.  1  et  2.  —  -  Ibid.,  p.  179-180.  —  ^  Loblied  anf  hel- 
vetische  Eintracht,  p.  183  s.  —  *  Ibid.  ;  sens  des  strophes  4,  6,  7,  8.  — 
^  Lied  einer  schweiserischen  Obrigkeit,  p.  191  s.  —  ^  Lied  einer  gluck- 
lichen  fiepublik,  p.  199  s. 
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OÙ  il  y  a  do  nombreuses  écoles,  où  llciiiissenl  les  sciences  et 
les  arts;  une  Salenle  enfin,  —  la  ca[»itale,  sans  doute,  de 
l'Arcadie  de  Gessner.  Mais  la  prospérité  d'un  Etat  ne  repose 
en  aucune  façon  sur  les  villes  :  elle  repose  sur  la  forte  base 
d'une  population  a\ant  tout  campag-narde  ;  chantons  donc  le 
paysan  suisse  \  ce  paysan  g-rave  et  pieux,  ce  «  Socrate  rus- 
tique »  qui  adore  le  Créateur  dans  la  nature  ;  qui,  pour  être 
riche,  n'a  nul  besoin  de  posséder  un  trésor  ;  qui,  mens  sana  in 
corpoi'e  snno,  se  nourrit  de  cidre,  de  pain  noir,  de  fromage 
et  de  légumes  frais  ! 

Et  pourtant,  ces  conditions  ne  suffisent  pas  encore.  Non, 
il  ne  suffit  pas  d'être  uni,  d'être  bien  gouverné,  de  vivre  en 
paix  dans  sa  demeure  et  de  cultiver  ses  champs:  il  faut  la 
pratique  constante  et  régulière  des  devoirs  civiques.  Devoirs 
militaires  qui  endurcissent  le  corps,  qui  confèrent  au  citoyen, 
avec  un  plus  grand  amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  le 
sentiment  de  l'ordre  et  l'esprit  de  discipline  ^.  Devoirs 
électoraux,  le  jour  où,  dans  les  abbayes,  les  bourgeois  sont 
appelés  à  élire  les  maîtres  qui  les  représenteront  au  Con- 
seil ^  ;  le  jour  où,  dans  les  cantons  primitifs,  la  «  lands- 
g-emeinde  »  se  rassemble  '*.  Toutes  ces  oblig-ations,  c'est 
avec  joie  qu'on  les  doit  remplir  :  un  fidèle  compag-non  se 
g-ardera  de  déserter,  par  exemple,  la  salle  de  banquet  où  se 
réunissent,  à  date  fixe,  ses  combourg^eois,  ses  frères;  avec 
eux  il  chantera,  avec  eux  il  boira  le  vin  aigre  du  pays,  à  la 
g-loire  de  la  République,  à  la  santé  du  Zunftmeister  ;  encore 
aura-t-il  soin  de  ne  jamais  s'enivrer^. 

*  Lied  fur  Schweizerbnuern,  p.  209.  Ce  lied  est  d'ailleurs  détestable. 

^  Lied  fur  Schweizer,  die  sich    in   den  Waffen  iiben,  p.  217  s.;  Lied 
fiir  Schweizerknaben,  die  sich  in  den  Waffen  ûben,  p.  22o  s. 
•^  Lied  au f  den  Meistertag  z.  Zurich,  p.  243  s. 

*  Lied  der  demokratischen  Kanfone  bey  ihrer  jâhrlichen  Landsgemeine, 
p.  2.i9  s. 

'■'  Repuhlikanisches  Trinklied  fiir  Biirger  eu  Zurich,  p.  251  s.  Cf.  l'amu- 
sante remarque  du    Vorbericht  (p.  249)  :  «  Damit  aber  die  verschiedenen 
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Apit-s  les  Ncrtiis  (nihlifiiics,  1rs  xcrliis  piivécs.  La  simpli- 
c'wv  (les  riKiMiis,  (\uc  Lavaler  iL-coiniuaiide  particulièreinciit, 
an  l)t*au  sexe  M  «Ali!  mes  sœurs,  soyez  modestes,  souvenez- 
vous  (]ue  vous  ries  (les  I  IcU  t'iifrmt's  ;  laissez  aux  Paiisiriiiics 
corrompues  le  roui^e,  la  poudre,  la  houppe-,  les  {grands  cha- 
peaux, les  hautes  coitt'ures,  toutes  ces  modes  qui  chauj^-eut 
chaque  jour;  allez  aux  champs  sans  craindre  pour  votre  teint 
les  ardeurs  du  soleil  et,  le  soir,  près  de  la  lampe,  prenez 
votre  quenouille  et  chantez....  »  Mt'mes  conseils  aux  jeunes 
gens,  mais  sur  un  ton  plus  sévère.  H  faut  ici,  à  titre  de  docu- 
ment, traduire  quehpjes  vers  du  Lied  pour  le  dé/nirt  d'un 
Jeune  Suisse^;  dans  ces  vers,  en  etlet,  nous  retrouvons  tout 
Murait,  tout  Haller,  tout  lialthassar,  tout  le  mouvement  de 
réaction  contre  l'influence  française  : 

Reçois,  frère,  notre  adieu  ; 

donnons-nous  une  poig-nèe  de  mains, 

et  pars  I  voyag-e  comme  on  doit  voyag-er 

dans  le  pays  des  Alpes. 

Sur  la  tète  fière  des  monts, 

song-e  au  bonheur  des  profondes  vallées  : 

la  liberté  qu'aucun  jaloux  ne  nous  ravit. 

Contemple  avec  respect  la  nature  ; 

sois  silencieux  sur  le  champ  de  bataille  ; 

ce  que  là  tes  pères  ont  accompli, 

frère,  médite-le 

Etudie  le  droit  de  chaque  Etat 
qui  fait  partie  de  l'Alliance.... 


Gesundheitcn^  die  in  diesem  Liede  angebracht  werden,  nicht  ein  Aalass 
zum  uDmassigen  Gebrauch  des  Weines  seyen,  so  sollte  auf  einer  Zunft  nur 
ein  Bêcher  herumgehen,  u.  s.  vv.  » 

'  Lied  fur  Schweizermûdchen,  p.  243  s.  Ce  lied  est  l'un  des  plus  mau- 
vais du  recueil  ;  Lavater,  qui  s'en  est  aperçu,  l'attribue  prudemment  à  une 
jeune  Zuricoise  (Vorbericht,  p.  231  s.),  mais  ce  lied  est  bien  de  lui;  cf.  A., 
p.  76-78. 

*  Cf.  l'amusante  vignette  à  la  fin  du  lied. 

^  Abschiedslied  an  einen  Schweizer,  der  auf  Reiseii  geht,  p.  276  s. 
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Ton  Itoii  sens  de  Suisse  serait  enipoisonné 

par  l'air  des  monarchies  ; 

la  simplicité  des  mœurs  et  le  bonheur  sont  ici 

où  toute  chose  les  proclame. 

Si  ta  patrie  ne  te  suffit  pas, 

c'est  que  tu  n'en  es  pas  dig-ne; 

tu  n'es  pas  dig-ne  qu'une  charrue  suisse 

te  nourrisse  en  retournant  le  sol  libre  !... 

Admire  les  hautes  perruques  frisées, 

les  heiduques,.les  fêtes  g-alantes, 

la  multitude  des  barons  et  des  comtes, 

la  g-arde-du-corps,  les  laquais; 

enfonce-toi  un  chapeau  de  Paris 

profondément  sur  les  yeux; 

fais  que  chaque  g-outte  de  sang-  suisse 

devienne  du  poison  dans  ton  corps. 

Nous  pleurerons  d'abord  sur  toi,  ami, 

puis  nous  te  mépriserons  ; 

...nous  nous  moquerons  tout  haut  :  «  Ha! 

celui-là  qui  ne  veut  plus  être  Suisse! 

reg"ardez  cette  poupée  parisienne 

avec  ses  jambes  de  danseur!  » 

Enfin,  ayant  rempli  tons  ses  devoirs  dans  sa  propre  maison 
comme  sur  la  place  publique,  le  pieux  Helvétien,  la  conscience 
tranquille,  avant  que  de  s'endormir,  adressera  une  prière 
d'action  de  grâces  à  Dieu:  au  Dieu  fort  qui  a  libéré  la  patrie 
du  joug  des  tyrans,  au  Dieu  prudent  qui  a  conduit  le  peuple 
helvétien  comme  autrefois  celui  d'Israël,  au  Dieu  bon  qui  a 
créé  la  Suisse  belle  et  pour  qui,  près  de  la  cascade,  à  l'ombre 
des  rochers,  chante  la  flûte  du  berger^!  Et,  de  son  côté,  La- 
vater,  ministre  du  saint  Evangile,  remerciera  le  Seigneur  de 
lui  avoir  aidé  à  faire  du  bien  à  son  pays  et  aux  hommes-. 

^  Gebethlied  eines  Schweizers,  p.  296  s.  Cf.  ces  jolis  vers  de  la  p.  300  : 
...Am  Silberbach 
Danke  Dir  des  Schafers  Flôte, 
Und  sein  Felsen  dank'  ihr  nach  !  (ail.  à  l'écho). 

-  Lied  eines  schweiserischen  Geisllichen,  p.  265  s. 
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*  * 

Tels  sont  les  .SV////v'/r<'/V/Vv/fV.  délivre  ini'diocrr  d'un  lioiiiinr 
l)ieii  intoiitionné  ;  cruvre,  auJDurcriiiii  à  peu  près  illisil)lc,  où 
I'dm  r«*ti()uve  «les  seiUiiiients  ci  surtout  une  c()iire[)tion  de 
riiisloire  (|ui  nous  senddent  hieu  ridicules.  Nt'anmoins,  les 
Chants  siiissrs  ont  iiiie  iinpoilaiice  hisloiicpie  cousidérable  : 
première  inanifeslatioii  d'un  esprit  (jui  est,  eu  somme,  le 
nôtre,  ils  nous  j»ermeltent,  «l'une  uianièi'e  j)lus  précise  encore 
que  les  Idyl/rs  de  (îessuer,  de  d«4iiiir  la  «  sensibilité  hel- 
vétique »,  celle  variété  peu  connue  de  la  sensibilité-  du 
xviH®  siècle. 

En  outre,  ils  ont  répondu  exactement  à  ce  que  l'on  atten- 
dait d'eux  avec  tant  d'impatience.  De  là  le  prodig^ieux  succès 
du  livre.  Plus  cjue  les  Alpes,  plus  que  les  Idylles,  les 
Schweizerlieder  de  Lavater  furent,  en  Suisse,  l'ouvrage 
populaire  par  excellence.  Zimmermaun  nous  raconte,  dans 
un  passage  célèbre  de  son  ouvrage  sur  la  solitude  S  ^lue  des 
pères  conduisaient  leurs  enfants  jusqu'à  la  chapelle  de  Tell 
pour  leur  faire  chanter  sur  place  les  couplets  consacrés  au 
héros  national.  Aussi  bien,  pour  Zimmermann  comme  pour 
Sulzer -,  Lavater  est-il  un  grand  poète. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ail  fait  école.  Tout  d'abord, 
son  livre  eut  cinq  éditions,  en  outre  il  fut  mis  en  musique  par 
le  curé  Schmidlin  et,  plus  tard,  par  J.-H.  Egli^.  Ce  fut  à  Zu- 
rich, en  1787,  que  l'on  publia  les  Chards  suisses  par  dijférents 
auteurs^,  «  seconde  partie  des  Chants  suisses  de  Monsieur 
Lavater  ».  On   y  trouve  les  vers  plus  ou  moins  médiocres  de 

^  L'eber  die  Einsanikeit,  3  part.,  p.  427  s. 

-  Allgemeine  Théorie  der  schônen  Kiinste,  art.  Lied. 

^  Ce  recueil  de  mélodies  parut  successivement  en  1769,  1770,  1773, 1786, 
1796.  Sans  compter  de  très  nombreuses  édit.  complémentaires  et  les  lieds 
mis  isolément  en  musique;  cf.  A.,  p.  98  et  note  1. 

*  Schweizerlieder  von  verschiedenen  Verfassern  als  ein  zweiter  Theil  zu 
Herrn  Lavaters  Schweizerliedern.  Zurich,  Bùrckli,  1787. 
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"disciples  plus  ou  moins  notoires:  le  reclnit  .l.-.I.  AildorUcr, 
Salis-Scew  is,  W.  Iluber,  F.  Nûsclieler,  le  T(jgî^enl)ourî^eois 
Ain  Biilil,  .1.  Lullii,  de  Soleure,  J.-J.  Iles^^ner,  de  Winler- 
thour,  Armbruster,  et  d'autres  à  leur  suite;  la  même  année 
1787,  ce  nouveau  recueil  fut  réédité  avec  des  mélodies  de 
J.-II.  Egli.  A  la  fin  du  xviii®  siècle,  d'ailleurs,  le  genre  en- 
combre toutes  les  anlholoi^ies  et  tous  les  pf'riodiques.  Il  n'est 
pas  un  étudiant,  pas  un  pasteur  de  village  qui  ne  se  croit 
oblig"é  de  célébrer,  avec  ou  sans  musique,  la  nature,  la  liberté, 
les  héros.  Tout  cela  manque  de  variété,  tout  cela  est  fort  mé- 
diocre, mais  le  mouvement  se  prolonge  jusque  bien  avant  dans 
le  XIX*  siècle  :  les  Roses  des  Alpes  ^,  dont  les  jolis  petits 
recueils  parurent  de  1811  à  1833,  contiennent  encore  un  très 
grand  nombre  de  «  Schweizerlieder  »,  mais  —  à  part  quel- 
ques chansons  en  dialecte  —  l'inspiration  patriotique  achève 
de  dég-énérer. 

En  Suisse  romande,  le  livre  de  Lavater  ne  passa  point 
inaperçu.  En  1769  le  Journal  heluétique  de  Neuchâtellui  con- 
sacra un  long  article  ^.  Et  Lavater  trouva  un  disciple  de  plus, 
un  traducteur,  en  la  personne  de  l'honnête  doyen  BrideP. 


III 


jSous  avons  dit,  en  somme,  beaucoup  de  mal  de  la  poésie 
de  Lavater  ;  pour  conclure,  nous  voudrions  en  dire,  autant  que 
possible,  un  peu  de  bien.  A  la  vérité,  la  chose  est  difficile. 
Lavater,  certes,  possédait  quelques-unes  des  qualités  indis- 
pensables au  poète  :  l'imagination,  l'ardeur,  l'enthousiasme, 
la  foi,  la  sensibilité,  l'amour  de  la  nature.  En  revanche,  on 
remarque  dans  toutes  ses   œuvres  une   absence   complète   et 

^  Alpeiirosen,  ein  Schweizer-Almanach,  etc.,  Berne,  Leipzig,  Aarau, 
23  vol. 

'^  Page  267-273. 

^  Cf.  notre  Doi/en  Bride! ,  p.  31o-318. 
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(le  mt'tliodc  cl  d';!!!.  \\\\  vers  ou  en  prosr,  il  ('ciil  iiv<'c  une 
aliondanci'  |irt'S(|iit'  maladive.  Il  ne  se  rorrit;*'  jamais.  Il  est  m» 
riiysThiiir.  Il  csl  cf  (|m'  les  .Mlcmands  iioriiriMMil  un  «  Scliwar- 
mi'f»:  il  a  donc  «'It'  vicliiin'  diiiic  illiisidii  lorsr|ii'il  s'csl  ctii 
iiM  nouveau  (îli'im,  i-ar  il  csl  axant  loiil  un  l\ri(]uc  religieux. 
Les  Sclmu'iserlieilcr  dcmcuicnl  une  c.\cc|(lion  dans  l'i'ii- 
scnd)le  de  ses  ouvrages.  Il  a  (h'-hutt',  en  17(55,  par  inellfe  des 
[isaumes  en  seis;  le  deiiiier  li\ie  (|ui  poile  son  nom  est  un 
it'cneil  de  eanliqm's,  jtuhlié  en  1817,  seize  ans  a|>rcs  sa 
mort  '. 

(l'est  donc  dans  ses  poésies  lvii(|ues  (jne  nous  avons  le  j)lus 
tle  chance  de  découvrir,  sinon  des  chefs-d'œuvre,  du  moins^ 
quelques  pièces  intéressantes.  Mais  celles-ci,  hélas!  sont  bien 
peu  nombreuses.  Lavaler,  le  pasteur  Lavaler,  s'est  servi  de  la 
rime  comme  d'un  moyen  de  propag-ande  :  il  a  composé  des 
chants  pour  son  Eglise,  des  cantates  pour  des  jours  de  fête, 
des  «  morceaux  détachés  »  pour  toutes  les  circonstances  de 
la  vie,  des  couplets  pour  tout  le  monde.  En  vers,  il  consolait 
les  afflig-és,  encourai^^eait  les  faibles;  en  vers,  il  prêchait;  en 
vers,  il  épanchait  ses  propres  sentiments  de  dévotion  ou  de 
tristesse-.  Ces  nombreux  recueils:  le  Cœur  humain,  les 
Poésies  rimées,  les  Chants  chrétiens^,  ont  tous  l'apparence 
extérieure  des  livres  de  prières.  Cela  fait  g^rand  honneur  à  la 
personne  même  de  l'écrivain,  mais  cela  condamne  sa  poésie. 

Pourtant,  il  arrive  parfois  à  Lavater  d'atteindre  au  véri- 
table lyrisme,  mais  c'est  à  la  condition  d'être  bref. 

'  Auserlesene  Psalmen  in  Reime  gebracht.  Zurich,  Bùrkli,  176o  ;  Zweij 
hundert  chrisiliche  Lieder,  Zurich,  Orell-Fuessli,  1817.  C'est  le  recueil 
complet  des  lieds  relig-ieux  que  Lavater  a  publiés  partiellement  dans  diflc- 
rents  recueils  et  iju'il  a  composés  principalement  entre  1771-1780. 

-  Cf.  principalement  les  recueils  suivanis  :  Xeue  SammliiiKj  geistlicher 
Lieder  und  lieimen.  Zurich,  Orell,  Gessner,  Fuessli  &•  C'e,  1782  ;  J.-C. 
Lavaters  vermischte  gereiinte  Gedlchle  vom  Jahr  1766  bis  178.T.  Fur 
Freunde  des  Verfassers.  Wintcrthur,  Steiner,  178.-J. 

^  Das  menschliche  Herz  (1789);  Gerelmte  Ged.;  Zivey  hunderl  chrislL 
Lieder  ;  cf.  les  préfaces. 
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Ainsi,  dans  le  recueil  iiililulé  Poésies,  deux  odes  :  l;i  /Ve- 
sence  de  Dieu  et  Maria  Einsideln  ^  Par  l'élévation  de  la 
pensée, la  profondeur  de  l'expression  et  l'harmonie  du  rythme, 
voilà  bien  de  vraies  «  méditations»  qui  font  songer  à  Lamar- 
tine! Mais  Lavater  n'a,  par  tempérament,  jamais  eu  la  pa- 
tience de  «  faire  court  ».  Son  mysticisme  exalté  donne  à  ses 
vers  qui  s'entassent  sans  ordre  les  uns  sur  les  autres  l'inco- 
hérence des  divag-ations.  Voici  en  quels  termes  il  s'adresse  à 
Dieu  dans  sa  Prière  à  F  infini^  : 

Tu  es  mien,  tu  es  mon  père  ; 

Infini,  Infini  : 
toi  qui  es  si  loin  qu'on  ne  peut  te  mesurer; 
toi  qui  es  si  près  qu'on  ne  peut  t'exprimer; 
toi.  Père  sur  toutes  choses, 
toi.  Père  en  nous  tous  !  par  nous  tous  ! 
loi,  le  Premier  jamais  atteint; 
toi,  le  Dernier  inaccessible; 
toi,  que  l'on  ne  peut  concevoir  : 
toi  qui  es  sans  nom  ; 
toi,  l'éternellement  Unique  : 
Jéhovah  !  vie  de  toutes  les  vies,  etc. 

Par  ailleurs,  ce  sont  toujours  les  mêmes  fautes  de  goût, 
îes  mêmes  bizarreries,  la  même  monotonie  insupportable. 

*  * 

Analysons  maintenant  le  sentiment  de  la  nature  qui  joue 
un  g-rand  rôle  dans  la  poésie  de  Lavater. 

La  nature  n'est  point  pour  Lavater  «  une  fin  en  soi  »  ;  elle 
n'est  encore  qu'un  thème  à  effusions  lyriques,  ou  plutôt  reli- 
g-ieuses.   Mais  il    y  cherche  déjà   bien    autre   chose    que   des 

*  Poesieen.  Den  Freunden  des  Verfassers  o-ewiedmet.  Leipzig,  VVeid- 
mann,  2  vol.  1781.  Gottes  IVûhe,  p.  36-37,  t.  I.  Maria  Einsideln  (1773), 
t.  I,  p.  237-o8. 

-  Anbethung  des  Unendlichen  (1770).  Poesieen,  I,  livre  1.  Dans  le  même 
genre  :  Litaneij  (1780),  t.    I,  12. 


(m 


I.IVIli:   TIIOISIKMK  :    POÉTKS    ET    HISTOHIENS 


I 


niaisirs  anatTcoiilKjiics,  Citrimit'  (►|iil/  (tu  les  portes  Iraiirais, 
tiii  (|iit'  des  pliéiiomèiies  sciciiliUtnies  comme  llaller  :  il  ('prouve 
[>our  cllo  un  véritahle  amour!  Comment  en  pourrail-il  «Hre 
autrement  pour  un  homme  (|ui  rroyait  avec  tant  de  fermeit' 
à  l'union  intime  de  la  matière  et  de  l'esprit?  Le  pieux 
Lavater  était  stir  le  droit  cliernin  du  |)antliéisme,...  il  ne  l'a 
jamais  remai(pié. 

Donc,  le  sjteclacle  du  monde  et  surtout  de  la  nature  al- 
pestre le  ravit  d'enthousiasme,  mais  il  n'a  su  (pie  balbutier 
son  ravissement  ! 

Wie  herrlich,  herrlich,  hcrrlich  sch()n, 
Herr  Gott,  ist  deine  Well  ^  ! 

Il  est  vrai  de  dire  qu'il  disposait  d'une  lanui^ue  particulière- 
ment riche  en  épithètes  admiratives.... 

Il  v  a  mieux  pourtant  :  dans  le  dernier  recueil  de  can- 
tiques, par  exemple,  les  lieds  intitulés  Soleil  levant,  Soleil 
couchant,  Chant  d'été  ^.  On  y  entrevoit  de  paisibles  paysag^es: 
«  la  montag^ne,  la  forêt,  les  champs  vastes  ;»  plus  près,  ce  sont 
«  des  prés,  des  arbres,  des  vig^nes  qui  s'élèvent  dans  leur 
splendeur»;  «  la  campag-ne  rit  et  pousse  des  cris  de  joie  vers 
Dieu»;  le  soleil,  cpiand  vient  le  soir,  «  s'abaisse  sur  la  marge 
dorée  de  la  montagne,  et  le  pays  et  le  village  sont  tout 
rouges.  »  De  légères  teintes,  de  fugitives  images  :  rien  qui 
puisse  distraire  la  dévotion,  assez  cependant  pour  lui  donner 
toute  sa  poésie. 

Les  deux  volumes  publiés  en  1781  ^  contiennent  les  stances, 
jadis  célèbres,  sur  la  Chute  du  Rhin:  stances  écrites,  paraît-il, 
au  château  de  Laufen,  en  face  de  la  cascade.  Ce  tableau  a  donc 

*  Die  Xatur  ini  Sctiweizerlande  :  Neue  Zug-abe  z.  d.  Schweizerliedeni, 
p.  3:^6  de  l'éd.  1788. 

-  Zweij  liundert  cfiristl.  Lieder:  Die  aufgehende  Sonne,  330-331  ;  Die 
untergehende  Sonne,  336-37  ;  Sommerlied,  348-349. 

3  Poexieen  :  Der  Rheinfali  bey  Schaffhausen.  Unten  ara  Schlosse  Laufen, 
nach  der  Natur,  den  1.  Juli  1771,  t.  I,  p.  259-00. 
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ël('  l'ail  «  (l'ajxrs  nature  •»,  nous  assiitc  Lavatcf.  On  ne  le 
(lirait  i^nèrc,  car  le  poète  csl  hicti  lr()[)  iniprcssionn*'  [)onr 
décrire;  les  t'pithètes,  les  exclamations,  les  verbes  sonores, 
les  comparaisons  les  plus  dc'coiicerlanles  se  précipitent  sans 
ordre  ;  évidemm<Mit,  le  fracas  du  lleuve  lui  a  porté  au  cerveau. 
W'rsiHcalion,  Ianti;-ue  et  style  sont,  du  reste,  du  pur  Klopstock. 

Dans  le  même  volume,  nous  découvrons,  en  revanche,  le 
chef-d'œuvre  de  Lavater.  Il  est  intitulé  Matin  d'automne'^. 
En  détacher  un  fi'aytnent  serait  le  déllorer:  nous  nous  con- 
tenterons de  l'analyser  le  mieux  possible. 

Le  petit  jour  point;  le  poète  s'éveille.  Gomme  la  fenêtre  est 
entr'ouverte,  il  peut  discerner  le  clocher  d'une  église  qui  s'es- 
tompe dans  la  brume,  et  les  ceps  d'une  viçne  prochaine. 
Un  moissonneur  passe  sur  la  route,  le  râteau  à  l'épaule. 
Puis  une  cloche  sonne.  Le  brouillard  se  dissipe  ;  on  voit  un 
lac  sur  lequel  court  en  frémissant  la  lumière  de  l'aube.  Une 
petite  mouche  bourdonne  contre  la  vitre.  Le  soleil  va  se 
lever.  Une  chandelle  achève  de  se  consumer  sur  la  table.  La 
mouche  bourdonne  toujours  dans  la  chambre  encore  noire  ; 
elle  se  tait,  elle  recommence.  Et  le  poète  se  sent  tout  joyeux 
de  l'aurore,  du  paysage  qui  se  dessine,  de  la  cloche  qui  tinte 
et  de  l'insecte  qui  bourdonne.  11  remercie  Dieu  de  toute  cette 
vie,  de  toutes  ces  beautés,  des  grâces  sans  nombre  qu'il  ac- 
corde, à  lui,  mortel,  comme  à  l'humble  insecte,  et  il  s'atten- 
drit—  Tel  est  ce  poème,  tableau  en  clair-obscur;  de  longs 
hexamètres  s'enchaînent,  composés  de  mots  qui  ne  font  pas 
de  bruit.  Le  rappel  des  mêmes  expressions  :  «  der  werdende 
Tag  »,  «  der  herbstliche  Tag  »,  «  die  Flamme  des  Lichts  », 
lui  donne  l'harmonie  pénétrante  d'une  mélopée.  Etrange 
composition,  en  vérité,  symbolique,  mystique,  sans  analogue 
dans  toute  la  poésie  du  siècle 

Malheureusement,  Lavater,  qui  voit  et  qui  sent  la  nature, 

*  Der  liei'bstliclie  Morgen.  Erlenbach  1778.  Poesieen,  I,  p.  230  s. 
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lie  sait  |>as  la  |»('iii(li'('.  Dans  le  riMMiic  ifciicil,  Vlh-iK/c^  est,  îN 
<■('  |i(iiiil  (le  suc,  siyiiiUcalif  :  ce  sont  deux  (Icsciiplions,  deux 
laliU'aiix  dans  Ir  même  cadre.  I.e  [irernier  de  ces  (aitleaiix  est 
«.  cliaiii|M'tre  >  :  c'est  la  lt'iii[)rlc  ijni  siir(trciid  en  plein  liavail 
les  moissonneurs, —  estampe  c<il()rit''t'  dans  le  stvie  ih'  Itcu- 
ilenhery^  ;  l'autre,  en  levanclie,  —  l'onianan  sur  un  lac,  — 
lait  son;;er  à  une  marine  de  N'ernel,  VEcueil  dangereux, 
par  exemple. 


Les  deux  derniers  poèmes  (|ue  nous  venons  d'analyser, 
révèlent  un  changement  profond  dans  l'àme  de  Lavater. 
Nous  sommes  loin  du  lyrisme  g-uerrier  et  républicain,  des 
apostrophes  virulentes  des  Schiveizerlieder  ;  le  vers  lui-même 
s'est  adouci,  édulcoré,  il  a  gagné  jjarfois  en  harmonie  et  en 
simplicité  ce  qu'il  a  perdu  souvent  en  force.  C'est  que  le  fou- 
gueux Helvélien  de  Schinznach,  l'admirateur  de  Rousseau, 
l'ennemi  de  tous  les  tyrans  a,  {)eii  à  peu,  cédé  la  place  au 
chrétien,  à  l'évangéliste,  à  l'apôtre.  Lavater  ne  s'est  point 
transformé,  il  ne  s'est  point  démenti  :  il  a  évolué  au  contact 
de  la  vie  et  des  hommes. 

Les  Schioeiser/ieder,  avons-nous  dit,  nous  aident  à  définir 
la  sensibilité  particulière  aux  patriotes  de  Schinznach  ;  pa- 
rallèlement, le  Cœur  humain  -  nous  aide  à  définir  celle  d'un 
Suisse  allemand  et  protestant  à  la  fin  du  xviii^  siècle. 

Le  Cœur  humain  a  toujours  été  l'ouvrag-e  chéri  de  soii 
auteur^.  Ce  poème,  —  car  c'est  une  sorte  de  poème  didac- 
tique, —  fut  écrit  en  1788,  à  la  prière  du  prince  Edouard 
d'Angleterre.  Ce  dernier,  passant  à  Zurich,  alla  rendre  visite  à 

'  Das  Gewitfer.  Ein  Gemàhlde  nach  der  Natur.  Oberried,  den  Ki  Jul.  1771. 
Poesieen,  I,  2.54  s. 

-  ûas  menschi iche  Herz.  Sechs  Gesange.  Sans  autres  indications. 

'  Cf.  la  préface  ,4^  Freunde  :  u  Nachstehendes  Gedicht,...  das  Liebste 
meiner  Werke,  ein  Schosskind  meines  Herzens.  » 
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Lavatei'  et  lui  (Iciiiaiida  (jiichjiu;  maimscril  (|iril  [)iU  ra[>[)orlcr 
à  la  icinc  (Iharlolle,  sa  mère.  Le  poète  se  mit  an  travail  — 
Le  Ii\ie  l'ut  imjuimé  en  17S!),  mais  au  seul  usag-e  de  la  sou- 
veraine —  à  qui,  d'ailleurs,  il  est  dédié,  —  et  des  amis  de 
Lavaler  ^  C'est  un  joli  petit  volume  d'environ  deux  cents 
pages-.  Il  fut  réédité  et  livré,  celte  fois-ci,  au  public,  en  179(S, 
j)ar  les  soins  de  la  maison  Orell-Fiissli. 

Le  Cœur  humain  est  en  six  chants.  Reconnaissons  qu'il 
est  mieux  écrit  que  les  autres  poèmes  ;  convenons,  en  revan- 
che, que,  lui  aussi,  est  d'une  jlecture  péuil)le  :  c'est  la  faute 
du  genre,  mais  aussi  de  l'écrivain.  Lavater  s'abandonne  à 
son  inspiration  :  il  ne  craint  pas  de  se  répéter  constamment  ; 
il  abuse,  comme  par  le  passé,  des  exclamations  et  des  mots 
composés  les  plus  bizarres.  Il  n'a  aucun  plan,  sinon  celui  de 
<(  faire  du  bien  »,  d'édifier.  Mais  le  Cœur  humain,  c'est  tout 
le  cœur  de  Lavater.  En  ce  sens,  l'ouvrag-e  est  d'un  intérêt 
psychologique  de  premier  ordre. 

Le  cœur  humain  est  innombrable  et  mystérieux.  «  II  est 
plus  de  sentiers  en  lui,  et  de  sommets,  et  d'abîmes,  que  sur 
tout  le  globe.  Il  renferme  plus  de  rivières  et  de  ruisseaux 
que  tu  n'en  montres  ou  n'en  caches,  ô  Terre  couverte  d'ar- 
bres !  Il  a  plus  de  méandres  que  tous  les  fleuves  qui,  sortis 
des  lointaines  solitudes,  roulent  à  travers  les  pays,  les  vallées 
et  les  champs^.  »  Le  cœur  humain,  c'est  tout  l'homme,  c'est 
le  monde,  c'est  Dieu  lui-même  !  Et,  d'un  beau  geste,  Lavater, 
l'optimiste,  écarte  le  cœur  corrompu,  qu'il  ne  veut  voir  ni 
connaître,  pour  ne  célébrer  que  le  cauir  pur  et  plein  de  bonté. 

Lavaler  ne  croit  donc,  ni  à  la  raison,  ni  à  l'inlelligence, 
mais  au  sentiment.  «  Ce  qui  n'est  pas  senti,  n'existe  pas  ^.  » 
Or,  le  cœur  sent,  comprend  et  contient  tout.  De  lui,  toutes 
les    vertus     procèdent.     Il    est    orig-inellement    bon,    car    la 

'  Cf.  la  dédicace,  à  la  suite  de  la  préface. 

-  Exactement  2.^1.  —  ^  Ch.  I,  vers  33  s.  —  *  I,  vers  55 1. 
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iimIiiic  cvcr  l(Mis  les  rirrs  diiii^  un  ('l.il  de  siiiiilclt'  cl  d'in- 
iiixt'iicc  '  ;  il  est  l;iit  [tour  jiiiiK'f,  cav  IumI  csI  ;itii(tiir  :  i<  (  )  ((nir 
lie  riioiiirnc,  fait  |>()iir  la  jnir  de  riionuiic  "  !. ..  Lr  i'(rin'  Ixmi 
t'I    |iiii"  est   toiijoiifs    joV(Mix  ;  <r    i|in   est    liiiniaiii    rsl    ioxciix  (•( 

l)oii  ■' Là    on    It*    scnliiiKMil,    l'aiiKMir   cl     la     honli'    dciiitMi- 

rcnl.  là  \it  la  vie  ('liMrirlIc ',  »  cai'  «  rcxislcticc  vt'r'ilalilc, 
c't'sl  ramolli''',  »  o[  «  d  nv  a  de  ciel  (pir  [loiii'  ranioiif,  pour 
la    l)OIll«»  '"'.    n 

()ii  voit  (daircinciil  en  ([iioi  consiste  la  j»liiloso|)lii<'  ciilir- 
renii'iil  sidgcclivc  dt*  Lavaler:  ce  n'est  pas  une  doctrine,  ni 
une  méthode,  mais  un  sentiment.  Comme  Jean-Jacques,  il 
affirme  donc  la  bonté  originelle  de  l'homme,  mais  pour- 
d'autres  raisons:  parce  qu'il  est  bon  lui-même,  parce  qu'il 
aime  les  liommes,  parce  qu'il  aime,  cherche  et  trouve  Dieu. 
Entre  Dieu  et  l'homme.  Dieu  et  Lavaler,  il  n'y  a  pas  d'in- 
termédiaire :  non,  pas  même  la  nature  ! 

Tout  est  religion  pour  lui,  puisqu'il  retrouve  Dieu  partout: 
dans  le  cœur  de  l'homme  comme  dans  le  cœur  plus  vaste 
de  la  patrie.  «  O  cœur  humain,  (jui  ne  t'adore,  lorsqu'il  te 
voit  dans  l'œil  d'un  patriote  '^  !  »  Ces  deux  vers,  qui  sont 
bien  mauvais,  —  il  faut  s'habituer  à  la  phraséolog^ie  très  spé- 
ciale de  Lavater,  —  précèdent  une  définition  du  patriotisme 
qui  est  en  (juelque  sorte  la  morale  des  Schioeizerlleder  : 
L'homme  est  fait  pour  aimer  l'homme  ;  certes,  pour  mani- 
fester cet  amour,  il  y  a  les  œuvres  de  charité,  la  vie  de 
famille,  les  petites  circonstances  de  tous  les  jours,  ou  les 
rares  et  o^randes  occasions  qui  font  le  héros.  Mais,  seul,  le 
patriotisme  nous  oblig'e  à  aimer  constamment  notre  prochain, 
à  nous  dévouer  pour  lui,  à  désirer  pour  lui  les  biens  essen- 
tiels, la  liberté  surtout.  «  Ce  noble  sentiment  transforme  mille 
êtres  en  un  seul....  Au  patriote,  le  plus  humble  de  ses  conci- 

1  Ch.  II,  vers  1  s.  — ^  II,  JâH.—  MI,  102.  —  *\\,  lol-lo.3.  —  Mil,  ol.-î. 
«  II,  134   —  '  V,  374-373. 
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loyens  est  sacré,  car  il  fait  partie  de  rensemble —  I/aiiiour 
(le  la  patrie  élève  l'homme  au-dessus  des  rois,  au  rang-  des 
dieux,  car  il  courotmc  sou  IVoiit  du  véritable  diadème  de 
l'humauité  ^  »  Lavater  chérit,  eu  eHet,  la  Suisse  pour  mieux 
chérir  la  terre  eulièré.  Eu  lui  doue  se  résument,  à  la  l'ois, 
le  protestaut  «  seusihle  »  et  biblique,  le  «  philosophe  », 
le  disciple  de  Rousseau,  le  théophilauthrope,  l'Helvétien 
d'Olten  :   tout  le  xv!!!*^  siècle. 

* 
*  * 

On  voit  donc  que,  poète  médiocre,  mauvais  poète,  Lavater 
n'en  occupe  pas  moins  une  place  importante  dans  l'Ecole 
suisse  :  il  représente,  jaillies  d'une  même  âme,  l'inspiration 
patriotique  et  l'inspiration  religieuse. 

1  V,  581  s. 
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Jean-Gaudence  de  Salis-See^vis,  gentilhomme, 
officier  et  poète. 

L'histoire  littéraire  tle  la  Suisse  an  xviii"  siècle  est  un  peu, 
elle-même,  riiistoire  de  la  sociélé.  Toule  une  é[>oque  et  tout 
nu  milieu  s'incarnent  en  Bodmer  et  en  Breilinifer  ;  Gessner 
est  un  bonrçeois  de  Zurich,  il  a  les  mœurs,  l'humeur  et  la 
culture  de  sa  caste  ;  l'esprit  du  patriciat  de  lierne  se  résume 
dans  l'esprit  de  Haller  ;  en  étudiant  Bride!,  nous  avons  étu- 
dié le  petit  monde  de  Lausanne  ;  en  outre,  le  bon  doven  de 
Montreux  est,  avec  Lavater,  le  porte-parole  de  cet  «  helvé- 
tisme »  conçu  à  Schinznach,  le  3  mai  1761.  Et  tout  Genève 
est  dans  Rousseau. 

Mais  Bridel  et  surtout  Rousseau  sortent  du  peuple  et  de- 
meurent très  proches  du  peuple  ;  Haller  et  les  Zuricois  sont, 
eux,  des  citadins.  L'imag^e  de  la  société  suisse  au  xv!!!"  siècle 
n'est  donc  pas  complète  :  il  nous  manque  le  représentant  de 
la  haute  aristocratie  militaire,  du  «  corps  de  noblesse  »  formé 
par  les  services  étrang-ers.  Ce  représentant,  c'est  Salis-Seewis. 

I 

Le  gentilhomme  des  Ligues  grisonnes,  Jean-Gaudence,  ba- 
ron de  Salis-Seewis  ^,  des  comtes  de  Salis,  landamman  et 
colonel,  n'aimait  g-uère  à  passer  pour  poète.  Certes,  ce  n'était 

'  Cf.  l'étude  très  complète  de  M.  Ad.  Frey  :  J.  Gauden:  von  Salis- 
Seeivis.  Frauenfeld,  1889. 
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point  fausse  lioiilc,  mais  il  se  considérait  comme  un  homme 
<ré|)ée  et  de  robe,  comme  un  patriote  aussi  [)our  <[ui  de  rares 
et  studieux  loisirs  consacrés  aux  Muses  n'étaient  que  d'heu- 
reux accidents  au  conis  de  rexislence.  Ouand,  [)ar  exemple, 
on  sollicitait  sa  collaboration  pour  le  recueil  intitulé  Alpcii- 
rosen,  il  répondait  modestement  :  «  Le  nom  de  poète  dans 
toute  la  force  du  terme,  je  ne  le  mérite  pas  ;  »  et  lorsque  le 
célèbre  Henri  Zschokke  s'avisait  de  louer  ses  œuvres,  il  lui 
renvoyait  ses  éloges:  «  Hélas!  je  ne  suis  pas  un  poète! 
Voyez  Le  tombeau  :  je  n'ai  su  composer  que  des  variations 
sur  ma  première  strophe  ^.  » 

Et  pourtant,  c'est  un  vrai  poète  :  ses  meilleurs  vers  sont 
restés,  aujourd'hui  encore,  aussi  frais  que  s'ils  étaient  éclos 
d'hier.  Seulement,  —  sa  vie  et  son  œuvre  elles-mêmes  le  dé- 
montrent, — ^  il  n'était  pas  un  écrivain  de  métier  et  ne  peut 
être  jugé  comme  tel.  Une  seule  dédicace  a  dû  lui  causer  quelque 
joie  :  les  vers  que  lui  avait  adressés  jadis  le  vieux  Pfelfel 
(1736-1809),  le  fabuliste  aveugle  de  Golmar  ;  des  vers  idyl- 
liques et  guerriers,  et  patriotiques,  où  le  poète-soldat  se 
reconnaissait  avec  fierté  : 

Tu  vis,  ami,  replié  sur  toi-même, 

fidèle  à  la  Sagesse  et  aux  Muses.... 

Au  trône  des  rois,  tu  prêtes,  pareil  à  tes  vaillants  ancêtres, 

la  valeur  de  ton  bras  ;  mais,  comme  eux, 

tu  sais  que  sous  les  étendards  d'un  monarque 

mûrit  le  héros  des  Républiques  ; 

et  si  la  trompette  éclatante 

t'appelle  au  champ  de  bataille, 

tu  prends,  avec  ton  glaive,  ta  flûte  dans  la  tente,... 

et  ton  fidèle  cheval  blanc,  Pégase, 

te  ramène  dans  le  sein  de  tes  Alpes  -. 

'  Cf.  rintrod.,  par  Ad.  Frey,  aux  poésies  de  Salis  (coll.  Kûrschner,  vol.  il, 
II),  p.  2H.  Dos  Grab,  même  ouvrag-e,  p.  272.  A/penrosen.  Ein  Schweizer- 
Alniunacli.  fJerne,  Aarau,  Leipzig,  1811-1833. 

"^  Der  Rubin,  an  den  F'reiherrn  von  Salis-Seewis.  Musenalmanach  fur 
lygo.  Hambourg,  p.  68  s.  Cit.  par  Frey,  éd.  Kûrschner,  introd.,  p.  219-220. 
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Voici,  en  cllrl.  la  plus  ^laiidc  (|iialilt''  t\r  Salis:  il  est  ce 
(|U  il  est,  sans  cllorl,  sans  conliaintc,  sans  i^anclicrif.  Avec 
un  nalurel  exlirnic,  il  patlc,  sonyc,  se  promené,  soiiiil  on 
satiriste.  Sa  poi'sie  peut  ikmis  senihlei-  s()n\<Mil,  anjourd'lmi, 
bien  insuffisante  et  hien  vieillotte.  iMalt,né  tout,  il  repiV'sente 
une  patlie  i^jiiort'e,  ou  du  moins  mal  connue,  de  ce  pelil 
monde  cpiest  la  Suisse:  même  à  côté  des  barons  de  Ilaller 
et  de  Bonstetlen,  c'est  un  paradoxe  que  ce  ^^entil homme 
décoré  de  tant  de  titres,  ce  capitaine  à  catogan  revêtu  d'un  si 
Itel  uniforme,  el  «pii  aime  pourtant  de  toutes  ses  forces  son 
rustique  pays  de  montagnards  républicains.  Ce  sont  les 
«  services  étrangers  »  el  le  «  heimweh  »  (|ui  ont  fait  de  Salis 
un  poète. 

Et  cependant,  le  sort  ne  lui  a  point  donné  comme  berceau 
l'un  de  ces  manoirs  que  rien,  sauf  la  g-irouette,  ne  distingue 
d'une  ferme;  il  ne  l'a  pas  fait  naître  dans  l'une  de  ces  aristo- 
craties municipales  qui  se  contentent  de  régner  sur  une  petite 
ville.  Il  n'y  a  aucun  atavisme  populaire  en  l'héroïque  lignée 
du  poète.  Sa  maison  est  d'origine  féodale  et  remonte,  sinon 
au  x",  du  moins  au  xiii'^  siècle  ;  toute  une  série  d'illustrations 
militaires  n'a  cessé  de  l'auréoler  d'une  gloire  quasi-princière  : 
chevaliers,  généraux,  maréchaux  de  camp  français  ou  espa- 
gnols, feldmaréchaux  autrichiens,  colonels  de  régiments 
suisses,  comtes  par  la  grâce  de  Louis  XV  et  comtes  du 
Saint-Empire,  les  Salis  sont  déjà,  au  xviri^  siècle,  ce  qu'on 
appelle  une  «  grande  race'  ».  Cependant,  Jean-Gaudence  ne 
nous  parle  jamais  de  ses  ancêtres  et,  s'il  décrit  ses  domaines, 
il  le  fait  comme  un  fermier  qui  guiderait  lui-même  la  charrue 

*  Les  Salis  sont,  avec  les  Travers  et  les  Planta,  l'une  des  trois  maisons 
qui  régnèrent  pour  ainsi  dire  sur  la  Rhétie  :  en  178:5,  ils  avaient  même  of- 
fert aux  Ligues  de  leur  acheter  la  Valteline.  Rappelons  un  dicton  romanche: 
La  furtga  grischuna  ei  fatga  d'ina  planta  de  salich  cun  in  travers  ;  la 
potence  des  Grisons  est  faite  d'une  plante  (Planta)  de  saule  (Salis)  avec  une 
traverse  (Travers).  » 
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dans  les  sillons.  Sous  ce  rapport,  l'influence  directe  de  sa 
famille,  avec  la(pielle  ses  i(l«''es  avancées  le  mirent  vite  en 
désaccord,  fui  plut(M  nulle  ou  peut  être  envisagée  comme 
telle.  Mais  l'ascendance  de  Salis  est  intéressante  à  un  autre 
point  de  vue  : 

La  maison  de  Salis  n'est  point  d  origine  allemande,  mais 
bien  latine,  rhétique.  La  légende  la  fait  sortir  de  l'Etrurie 
avec  les  Planta,  comtes  de  l'Engadine  au  xi^  siècle.  Son  nom, 
—  Sa/ich,  de  Salicibiis,  —  ses  armes  parlantes  :  un  saule 
de  sinople  sur  champ  d'or,  son  l)erceau  :  le  val  Bregaglia  ou 
le  val  d'Avers,  ses  premiers  domaines  :  (^astelaccio,  Soglio, 
Samaden,  Seewis,  —  tout  cela  l'enracine  profondément  dans 
le  sol  de  la  pure  race  rliélo-romane  qu'elle  symbolise  et  dont 
le  dialecte  est  une  langue  issue  du  latin  comme  le  français, 
le  provençal,  le  catalan,  l'espagnol,  le  roumain. 

Ces  origines  latines,  cette  ascendance  aristocratique  ont, 
semble-t-il,  exercé  quelque  influence  sur  la  poésie  de  Jean- 
Gaudence.  11  y  a,  en  effet,  dans  cette  poésie,  une  distinction 
et  une  élégance  qui  révèlent  bien  le  gentilhomme,  l'officier  au 
service  de  France.  Chez  lui,  nulle  de  ces  vulgarités  bour- 
geoises qui  nous  frappent  dans  Gessner.  Il  ne  se  pique  ni  de 
lettres,  ni  d'esprit.  En  outre,  son  style  est  toujours  d'une 
clarté  parfaite.  Dans  ses  vers,  on  trouve  bien  rarement  ces 
tirades  et  ces  épithètes  obscures  qui  alourdissent  parfois  les 
oeuvres  d'un  Schiller  ou  d'un  Goethe.  Il  évite  les  longues  pé- 
riodes chargées  de  mots  composés  et  d'incidentes  :  il  aime  les 
phrases  courtes  et  l'ordre  logique  dans  les  termes.  Il  n'abuse 
jamais,  comme  le  font  si  volontiers  les  Allemands  en  général 
et  Lavater  en  particulier,  des  exclamations  et  des  formules 
admiratives.  Il  décrit  plus  qu'il  ne  s'extasie  et  il  découvre 
des  images  dans  les  sujets  les  plus  abstraits,  les  plus  philoso- 
phiques. En  un  mot.  Salis,  —  comme  d'autres  poètes  suisses 
contemporains  :  Conrad-Ferdinand  Meyer  et  Spitteler,  par 
exemple,  —  est  l'homme  d'un  pays  où  le  monde  germanique 
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(Mltir  (Ml  contiul   |icij)t''liicl,  (liiiis  Ir  sol  cl   d.iiis  riiislniic,  jivcc 
la  lalinil(''. 

*  * 

Il  y  a,  dans  les  vers  de  Salis,  mie  autre  (|ualil(''  encore  :  la 
siiioc'rilé,  la  vie.  Ils  sont  doue  vécus  et  sentis,  et  ils  exigent, 
|»()tn-  éli'c  Imcii  compiis.  un  r(''sunii''  rapide  de  l'existence  iikjii- 
venienlée  du  poète. 

.)ean-(^iaudence  de  Salis-Seewis  rnupiil,  le"-i()  décenil»re  iHV^, 
an  cliàteaii  de  Bollimar,  près  Malans,  dans  le  pavs  des  Lil^ues 
S^risonnes.  Au  pied  de  l'Aut^stenbcrt,^,  nn  contrefort  du  Falk- 
nis,  le  château  <le  Malans  dresse,  dans  la  verdure  de  vieux 
arbies,  ses  façades  d'une  blancheur  éclatante,  et  la  coupole 
de  sa  tour,  et  les  cheminées  de  ses  hirges  toits.  Quelle  dille- 
rence  avec  le  «  Schneei'eli  »  du  patriarche  Bodmer,  ou  le 
Hasii  de  llaller,  ou  la  maison  forestière  et  le  jardin  potat^-er 
du  Théocrite  zuricois  !  A  liolhmar,  on  se  senlail  chez  de 
grands  seig-neurs. 

De  g"rands  seis^neuis,  ils  l'étaient  bien,  les  maîtres  de 
céans  !  Jean-(îaudence  (1708-1777),  l'aïeul  du  poète,  avait  été 
créé  comte,  le  l^r  février  1776,  par  Louis  XV.  La  devise  de 
la  famille  :  pro  fnictilms  arma,  s'aj)j)lif|uait  d'ailleurs  admira- 
blement au  père  même  de  notre  Salis,  Jeaii-Ulric  1 1740-1815). 
C'était  lun  des  plus  riches  propriétaires  de  la  Rhétie  et  il 
avait  à  cœur  la  [)rospérité  de  sa  famille.  Homme  intèg-re  et 
rinide,  il  aimait  ses  enfants,  mais  il  n'entendait  point  qu'on 
lui  résistât,  il  était  bon  et  juste  pour  ses  fermiers  et  pour  ses 
sujets,  mais  il  tenait  à  ses  privilèges.  Il  avait  servi  en  France, 
comme  officier,  dans  le  régiment  des  Gardes,  et  il  avait  eu 
comme  précepteur  le  fameux  philosophe  et  i^éomètre  Lambert, 
de  Mulhouse  (1728-1771),  l'un'des  «Suisses  de  Berlin  », 
l'auteur  du  Traité  des  comètes:  c'est  dire  que  Jean-Ulric 
n'était  point  dépourvu  de  haute  culturel 

'   Cf.  Frey  :  J.  G.  von  Sulis-Seewis,  chap.  I. 


.T.    G.    SALIS 
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L'enfance  de  Salis  se  passa,  l'élé  à  la  campagne,  l'hiver  à 
Coire,  la  petite  capitale  des  Ligues.  Nous  n'en  savons  yiière 
<pie  ce  que  les  vers  veulent  l)ien  nous  en  raconter.  Jean- 
(laudence  a  péché  dans  les  lacs  et  dans  les  ruisseaux,  il  est 
allé  à  la  cueillette  des  fruits,  il  a  couru  les  champs  et  surtout 
il  a  joué  avec  les  j)eliles  filles  K  Plus  tard,  il  a  [)ris  une  [)art 
assez  active  aux  plaisirs  auxquels  se  livrait  l'aristocratie 
locale  :  soupers,  danses,  parties  de  traîneau  et,  malheureu- 
sement aussi,  parties  de  cartes'.  Son  éducation  fut  donc  celle 
qu'on  dontiail  généralement  alors  aux  jeunes  patriciens 
suisses  :  tout  d'abord,  des  précepteurs  à  la  maison,  puis,  en 
177S,  un  st'jour  à  Lausanne,  en  compai^nie  de  (piehjue  men- 
tor, afin  d'apprendre  le  français.  A  Lausanne,  il  fréfjuenta 
chez  le  bailli  bernois,  il  alla  «  dans  le  monde  »,  il  s'épril 
d'une  belle  flamme  pour  une  jeune  Vaudoise,  Marianne  Porta. 
En  1779,  ayant  obtenu  un  brevet  d'enseiy;-ne  au  régiment  des 
Gardes,  il  partit  pour  Paris  ^. 

Jusqu'en  1792,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  Révolution,  Jean-Gau- 
dence  vécut  la  vie  un  peu  étroite  et  monotone  de  tout  jeune 
officier.  A  cette  différence  près  qu'il  ne  s'adonna  ni  au  jeu, 
ni  à  la  débauche.  Il  était  beau,  il  avait  une  figure  intéressante 
et  noble  :  il  dédaigna  toujours  des  succès  trop  faciles  ;  doux, 
timide  et  sentimental,  il  sortait  peu  et  rêvait  beaucoup. 
«  Avoir  une  femme   pour   amie,  dit-il,  doit   être    un  paradis 

pour  celui    qui   possède  ce  bonheur Cela   me   serait   d'un 

grand  secours  dans  mes  accès  de  misanthropie,...  mais  je 
suis  trop  sensible  ^.  »  Paris,  sa  société,  sa  littérature  ne  l'en- 
thousiasmaient guère  ;  il  regardait  sans  cesse  vers  l'Allemagne 
et  vers  la  Suisse.  D'ailleurs,  ses  devoirs  militaires  ne  lui  pre- 
naient pas  beaucoup  de  temps  :  en  1788,  d'assez  longues  et 
pénibles  manœuvres  près  de  Saint-Omer  ^  ;  trois  ans  aupara- 

*  Cf.  Die  Kinderzeil,  poésies,  éd.  Frey,  p.  :27(5.  —  ^  Cf.  Frey,  /.  G. 
von  Salis-Seewis,  cliap.  I,  p.  4.  —  ^  Op.  cit.,  p.  7-il.  —  ^  Op.  cit.,  p.  4(5. 
—  ^  Op.  cit.,  p.  32  s. 
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vaut,  (Ml  ixlolirc  ITS."),  un  st'ixictî  dluMiiieiw  à  l'DiilaiiicMcaii 
où  la  ((Mir  se  lioiivail  alors  (.'t  où  il  fui  reiiianjiié  parla  reine 
Marie-. \iil(»iii('llr  •.  Kii  ITcSd,  il  (|iii(ta  le  réj^iiiienl  «les  (ïardes 
pour  entioi-  comme  eapilaiiie  dans  celui  de  Salis-Samade,  en 
garnison  à  Arras -.  Toiiles  les  anm'cs,  il  ohleiiail  des  cong't's 
«le  plusieurs  mois  (pii  lui  [)ermellaieril  de  rentrer  au  pays  : 
ces  allées  et  venues  riiicnt  autant  de  prétextes  à  de  nond»reux 
voyaj^es  et  à  des  séjours  en  Hollande,  en  Alleniat^ne,  à  /n- 
ricli.  En  novembre  1787,  alors  (ju'il  se  lrou\ait  au  château 
de  Botluiiar.  il  s't-pril  de  celle  (pii  sera,  mais  beaucoup  [)Uis 
lard,  en  17i)i  seulement,  sa  femme ':  —  l'rsina  Pestaluz  on 
Pestalozzi,  tille  d'un  colonel  et  voisin  de  campagne;  —  L'r- 
sina, c'est  la  liérénice  de  ses  vers,  elle  avait  les  cheveux 
blonds.  Les  amours  des  jeunes  gens  furent  long-temps  contra- 
riées par  le  père  de  Jean-Gaudence,  leijiiel  rèvail  pour  son  fils 
un  plus  riche  mariage. 

Les  loisirs  que  lui  laissent  sa  vie  d'officier  et  ses  fréquents 
voyages,  Salis,  pour  parler  comme  son  temps,  les  consacre 
donc  tout  entiers  aux  Muses.  L'éducation  qu'il  a  reçue  ne 
l'a  point  préparé  à  la  carrière  des  lettres  :  il  la  complète 
par  des  lectures.  En  178"-:*,  il  scande  ses  premiers  vers.  En 
1786,  il  publie  dans  VAlnmiuich  drs  Muses  une  «  Chanson 
de  mai  »  :  cette  pièce  porte,  en  ellel,  la  date  du  :^8  mai  1782"^. 
En  1783,  à  Paris,  entre  deux  exercices  au  Champ  de  Mars, 
durant  des  heures  de  mélancolie,  ou  pendant  une  convales- 
cence, il  écrit  Le  tombeau^  Après  une  maladie^  La  mélan- 
colie du  soir^.  Le  reste  du  temps,  il  lit,  non  des  ouvrages 
français,  mais  des  auteurs  allemands  :  Klopslock,  et  Goethe, 
—  le  Goethe  romantique  de  Werther  et  de  Goetz,  pour  le- 
quel, dès   son    séjour  à  Lausanne,  il  s'est  pris  d'un   bel  en- 

»  Frey,  p.  23.  —  ^  Jbtd.,  chap.  III.  —  •''  I/jÙL,  chap.  IV,  VI,  XIV.  — 
*  Frey,  p.  16  (ce  Mailied  se  trouve  dans  l'éd.  de  Kûrschner,  p.  334-335).  — 
^  Edition  Kûrschner,  272,  33o,  236. 
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tliousiasine  ^  Il  rcinporlr  d'ailleurs  dès  vile  de  petits  succès  : 
en  17X5,  par  cxein[»le,  il  a  le  j)laisir  de  se  voir  iriipriiiK;  dans  le 
Musée  suisse  et  dans  VAlnianach  de  Leipzig  oh  quelques-uns 
de  ses  vers  paraissent  même  accompag'nés  de  musique  2.  C'est 
également  en  1785  (pi'il  compose  ses  deux  chefs-d'œuvre  : 
L'élégie  à  nui  pairie  et  le  lied  célèbre  «  Traute  Heimal  mei- 
ner  Lieben  •'  ».  De  1786  date  V Elégie  an  repos  ^  La  même 
année,  il  achète  les  Pensées  de  Pascal,  a  c«;  [)hiloso[)he  chré- 
tien, profond  dans  son  humilité,  sublime  dans  sa  foi,  croyant 
aux  miracles  et  aux  mystères,  plein  de  méfiance  à  l'égard  de 
sa  propre  raison  ^  ».  De  fait,  [)armi  les  écrivains  de  lang-ue 
française,  un  seul  exerça  sur  lui  une  profonde  influence  : 
Jean-Jacques  Rousseau,  c'est-à-dire,  à  tout  prendre,  un 
Suisse  encore.  En  1786,  Jean-Gaudence  se  rend  à  Ermenon- 
ville comme  on  va  en  pèlerinage  ^. 

En  1785,  il  fait  à  Zurich  la  connaissance  de  Fuessli,  l'his- 
torien, le  directeur  du  Musée  suisse:  il  est  présenté  à  Lava- 
ter,  —  qui  lui  déplaît  au  premier  abord,  —  et  à  Gessner  pour 
lequel  il  éprouvera  toujours  une  admiration  sans  bornes  ^. 
En  1790,  durant  son  long-  séjour  dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne, il  dîne,  à  Weimar,  avec  Goethe,  Wieland,  Herder  ; 
à  léna,  il  rencontre  Schiller  qui  lui  déplut,  parce  qu'il  a  eu  le 
malheur  de  parler  sans  bienveillance  des  Suisses  ^.  Enfin, 
honneur  suprême,  ses  poèmes  le  mettent  en  correspondance 
avec  le  grand  Klopstock  lui-même. 

C'est  le  13  janvier  1788  que  le  poète  élégiaque  Frédéric 
Matthisson  (1761-1831),  alors  en  séjour  à  Nyon  chez  le  bailli 
bernois  Charles-Victor  de  Bonstetteu,  écrit  à  Salis  une  lettre, 
début   d'une  long-ue,    tendre   et  célèbre  amitié  ^.    Matthisson 

*  Cf.  Frey,  p.  8:  «  Schvvârmerisch  liebte  ich  Goethes  Schriften». — 
^  Frey,  p.  20.  —  -^  I']d.  Iviirschner,  p.  2o6  et  268.  —  ^  Ibid.,  p.  270.  — 
5  Frey,  p.  41.  —  "  Ibid.,  p.  33-34.  —  '  Ibid.,  p.  24.  —  «  Ibid.,  p.  87-89. 
—  ^  On  trouvera  cette  lettre  dans  la  biographie  de  Salis,  par  M.  Frey,  p.  50. 
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i'\  Salis.  l'Iiistoirt'  de  la  lillt'ialiiic  alIciiiaïKlc  ne  st''|»ar<'ra  [iliis^ 
(h'soriiiais  ers  dciiv  noms.  .Mais  li'  caiaclrn'  dii  haidii 
yrisoii  rcssciiililt'  Iml  |mmi  à  crliii  de  son  aller  cyo  :  aillant 
Jeaii-( îaudcnct'  csl  it'scix»',  (It'siiitt'icssi''.  (ii'daiî^iKMi.x  des  suc- 
cès cl  des  lionnenis,  aiilani  Mallliisson  esl  expansd,  \iliiaiil, 
|»ièt  à  se  li\i'er  à  ii'ini|)oile  (|iii,  aniani  \\  leclierclie  la  i^loii'c, 
les  (li'coralions  cl  les  litres:  de  l'ail  il  |)ar\ieiil  à  se  f'aife 
anoltlir  par  le  loi  l''i(''(l<''rie  I''  (\c  Wiirleinhery,  tandis  (|ne 
Salis,  dtMnocrale  eoinainen,  n  lit'sile  point,  durant  la  nHolii- 
lion  liel\(''ti(pie,  à  renoncer  à  la  parliciile.  .Mais  si  les  liorTirnes 
ditïï'rent,  les  œuvres  se  resseiïd)lent  :  Salis  et  Mallliissor» 
sont  deii.K  élégiaf|iies  ;  ils  procèdent  des  mêmes  maîtres  : 
Klopstock,  les  Anglais,  Hœlty,  Gessner  ;  ils  traitent  les  mê- 
mes sujets  de  la  inènie  nianièr<'.  Ils  cuilixcnt  la  ni('lancolie, 
les  imai^es  funèbres  ;  ils  célèbrent  le  f)rintemps  et  l'automne, 
le  crépuscule  du  matin  et  du  soir.  Matthisson  est,  comme 
écrivain,  supérieur  à  Salis  ;  en  revanche,  celui-ci  l'emporte 
par  lin  senlimenl  pins  piotond  et  plus  sincère,  un  art  dé- 
peindre plus  sobre  et  plus  près  de  la  nature.  L'un  est  mon- 
dain, l'autre  aime  la  solitude.  Malthisson  est,  d'ailleurs,  l'un 
des  écrivains  allemands  qui  doivent  le  plus  à  la  Suisse  :  ami 
de  Bonsletten,  de  Jean  de  AKiller,  ami  de  Salis,  collaborateur 
au  Musée  suisse,  en  relation  avec  le  doyen  Bridel  ^,  il  est  un 
personnai^e  oblig'é  de  cette  société  cosmopolite  que  l'on  ren- 
contre, à  la  fin  du  xviii«  et  au  début  du  xix«  siècle,  dans  les 
salons  de  Lausanne  et  de  Genève,  dans  les  jardins  de  Coppet 
et  de  Xyon.  11  a  cliaiitc'  le  lac  Léman  dans  une  ode  que 
nàtent  trop  d'allusions  mvtholo4;iques  -.  Il  a  été,  —  et  c'est, 
à  notre  point  de  vue,  son  principal  mérite,  —  le  correcteur 
et  l'éditeur,  en  1793,  des  vers  de  Jean-Gaudence  ;  il  a  mis 
enfin  son  influence  en  Allemag-nc  au  service  de  son  ami. 

'  Cf.  notre  Bridel,  p.  -2(i-2-"20:{.  —  ~  Dans  le  Scluneizerisches  Muséum^ 
1789,  IV,  p.  389-;{95  ;  dans  les  Gedichie  von  Friedrich  von  Matiliisson^ 
Ausgabe  lelzter  Hand.  Zurich,  Orell,  Fûssli  &  Cie,  l82i,  p.  77. 
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En  1789,  la  Révolution  éclate.  Tout  en  iein[)lissaiit  avec 
«ne  conscience  de  gentilhomme  ses  devoirs  militaires,  Jean- 
Gaudence  ne  cache  pas  ses  sympathies  républicaines.  C'est 
avec  enthousiasme  qu'il  prête  serment  à  la  Constitution  ^. 
D'ailleurs,  les  Suisses  qu'il  fréquente  à  Paris  appartiennent 
tous  à  ce  petit  club  de  Jacobins  helvétiques  qui  fera  tant  par- 
ler de  lui  de  1794  à  1798.  Ainsi  le  trop  fameux  Schweitzer 
que,  peu  avant  le  10  Août,  Salis,  charg-é  de  maintenir  l'ordre 
à  la  tète  d'une  compao;-nie,  aperçoit  préparant,  à  une  fenêtre, 
des  balles  pour  le  peuple  -. 

Dans  la  sanj^lante  journée  où  son  régiment  se  fait  anéantir 
par  discipline  héroïque,  Salis  n'est  sauvé  du  massacre  que  par 
un  hasard  :  il  vient  d'être  détaché  à  la  suite  de  Lafayette  ^. 
La  royauté  renversée,  il  se  hâte  de  retourner  en  Suisse. 
Mais,  en  Savoie,  il  se  laisse  enrôler  par  le  général  Montes- 
quiou  qui  l'incorpore  dans  son  état-major.  Il  reprend  donc 
les  armes,  mais  sans  ardeur  aucune,  et  à  la  condition  qu'on 
ne  l'oblige  pas  à  marcher  contre  les  Suisses  qui  occupent  Ge- 
nève. Au  mois  de  janvier  1793,  il  obtient  un  congé  définitif  qui 
lui  permet  de  rentrer  dans  ses  montagnes  :  la  révolution  va 
l'y  retrouver*. 

En  1794,  deux  partis  divisent  les  Ligues  grisonnes  :  le 
parti  traditionnaliste  attaché  à  l'Autriche,  à  la  tête  duquel  se 
trouvent  précisément  les  comtes  de  Salis, —  et  le  parti  révo- 
lutionnaire soutenu  en  secret  par  la  France.  C'est  à  ce  parti 
que  Jean-Gaudence  se  range  en  définitive,  aussi  l'appelle-t- 
on  «  l'opprobre  de  sa  famille  ».  Mais  il  est  bien  trop  poète 
pour  se  mêler  activement  aux  luttes  politiques  ;  aussi  de- 
meure-t-il  toujours  un  peu  suspect  à  ses  propres  partisans. 
En  ces  jours  néfastes,  il  s'efforce  vainement  de  rétablir  l'union 

^  Cf.  Frey,  op.  cit.,  chap,  VII  et  IX.  —  -  Op.  cit.,  p.  70.  —  ^  Ibid., 
p.  lio-Ilf).  —  4  Frey,  chap.  XII. 
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(Mille  Ii's  pal  iiitlt's,  se  (It'claraiil  ami  de  la  liante,  il  csl  viai, 
iiiai><  siii'lmil  tic  riruic'jMMulaiite  :  on  sr  i^aiissc  de  ses  ("(uisciis 
litip  iiiodôfi's.  I /invasion  française  de  IT'JS  cl  les  exactions 
t|ui  racroin[)aij:ncril  ccIVoidisscnl  sinynliôi'onicnl  son  enllion- 
siasnic  ;  mais  l'cnlrt'C  de  l'aiint-c  anliicliieiinc  lamcnanl  dans 
ses  fourgons  les  padiciens  éinignfs,  le  rejotle  de  pins  hclle 
dans  r()j)posiliori  ^  L'arrivée  des  Inipérianx  pro\<»(pn'  le 
soulèvement  des  monlaj:i;^nards,  la  rliule  du  g-ouveinemenl 
dc'iuoeratitpie,  la  liiilc  du  résident  fiançais  Guiot.  Salis  esl 
obligé  de  s'exiler  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  se  |>laee 
sous  la  proleetiou  du  Directoire  helv«Hique  cpii  le  cliary^e 
de  réorg^aniser  les  milices  zuricoises.  En  décembre  1798,  il 
entre  dans  la  commission  militaire  de  Lucerne  à  laquelle  in- 
comi)e  la  levi'c  d'une  <(  Ic'^ion  »  destint'îe  à  coopérer  avec 
l'arinc'e  française  ;  il  ne  tarde  point  à  être  nommé  chef 
d'état-major  de  ce  corps  et,  durant  la  campag-ne  de  1799,  il 
commande  l'aile  gauche  et  prend  ])art,  aux  c()tés  de  Masséna, 
à  la  bataille  de  Zurich  ^.  Ces  années  sont  une  mauvaise  pé- 
riode, pour  lui  comme  pour  tant  d'autres  :  la  liberté  de  la 
patrie  n'est  qu'un  sujet  de  discours  ;  de  toutes  parts  la 
«•uerre,  le  pillag-e,  la  famine,  sous  les  reg-ards  impuissants 
d'un  gouvernement  sans  autorité  !  Le  poète,  g-énéral  malgré 
lui,  erre  de  Zurich  à  Berne,  de  Berne  à  Lucerne,  n'osant  pas 
rentrer  dans  sa  patrie  et  n'ayant  d'autres  consolations  qu'une 
courte  visite  de  son  cher  Matthisson  et  la  quatrième  édition 
de  ses  vers  ^. 

Enfin,  l'Acte  de  médiation  lui  rouvre  la  porte  des  Lig-ues 
devenues  le  canton  des  Grisons  :  il  y  revient  assag-i,  dég'oùté 
de  la  politique,  décidé  à  ne  plus  avoir  d'opinion.  «  Depuis 
mon  retour  dans  le  pays  de  ma  naissance,  écrit-il  à  son  ami, 

*  Cf.  Frey,  chap.  XV. 

-  Chap.  XVI.  Cf.  ég.  Ad.  Frey,  Die  helvetisrhe  Armée  und  ihr  General- 
stabschef  J.  G.  vcn  Salis  im  Jahr  lygg.  Zurich,  1888. 
3  Zurich,  1800. 
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j'ai   iciilciiiK'  mes  V(ru\  cl    mon  aclixih'    diiiis    les    Iroiilicr'i^'S 

les  plus  rcsIrciiUes l'ei'du  dans   mon  ('Iroilc  \all<M'  cornine 

uiK'  aloticlle  dans  le  sillon,  je  ne  puis  plus  drsiier  ni  com- 
prendre une  existence  aventureuse.  Mes  amis,  les  absents, 
mes  amours,  tout  cela  n'est  plus  pour  moi  (pi'un  monde 
idéal,  et  je  vis  seulement  dans  le  cercle  heureux,  mais  stric- 
tement clos,  de  ma  famille  et  de  mes  enfants^.  »  Petit  à 
petit,  le  révolutionnaire,  l'utopiste,  le  libéral  même  meurent 
doucement  en  lui.  Il  est  successivement  membre  du  (Jrand 
Conseil  ^,  colonel  fédéral,  juge  suprême  et  conseiller  scolaire. 
Il  a  toujours  été  un  croyant  :  sa  religion  se  fait  austère. 
Enfin,  lorsqu'il  rend  le  dernier  soupir,  à  Malans,  le  29  jan- 
vier 18:34,  àg-é  de  soixante  et  onze  ans,  il  est  bien  redevenu 
Jean-Gaudence,  baron  de  Salis-Seewis,  —  un  «  hochwohl- 
g-eboren  »,  disent  ses  amis  d'autrefois  en  hochant  la  tête. 
Ses  enfants  ont  conclu  d'heureux  mariages  dans  la  noblesse. 
L'aîné  est  officier  comme  son  père  :  il  se  nomme  Jean-Ulric 
et  compose  également  des  poèmes  et  des  vers  dans  le  g'oût 
du  temps,  —  on  connaît  de  lui  une  «  Elég'ie  à  la  cloche  de 
mon  village  ^  ;  —  le  second  a  reçu  à  l'étranger  une  excellente 
éducation  ;  quant  à  sa  fille  Meta,  elle  ne  tarde  point  à  épouser 
l'un  de  ses  cousins,  officier  au  service  d'Autriche  :  le  comte 
de  Salis-Soglio,  le  futur  général  de  l'armée  catholique  au 
moment  du  Sonderbund.  Mais  depuis  longtemps,  n'ayant 
plus  rien  à  dire.  Salis  s'est  tu^. 

Il  eut,  en  1825,  la  joie  et  la  tristesse  de  revoir  pour  la  der- 
nière fois  son  ami  Malthisson.  A  cette  occasion,  un  témoin 
oculaire,  Rœder,  nous  a  laissé  du  vieux  poète  de  Seewis  le 
portrait  suivant  qui  a  la  couleur  d'une  idylle  ^  :  «  C'était  un 

*  20  avril  1804.  Cité  par  Frey,  biographie,  p.  201-202. 
^  Cf.  Frey,  Introd.  à  l'éd.  Kûrschner,  p.  244. 

3  Elégie  an  die  Heimatglocke,  dans  les  Alpenrosen  de  1821,  p.  41. 

*  Cf.  Frey,  biographie,  ch.  XVIII-XIX. 

*  Rœder,  Gnadens  von  S.  S.,  Sainl-Gall,  1863,  p.  36. 
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s[>fcl;iclt'  irilcicssiint  de  \(tir  ces  deux  \  icilljirds,  (•(iiniiit'  iiiic 
paire  de  jnmcaiix,  faire  ;;eiiliiiieiil  Ions  les  jours  leiii'  iiro- 
ineiiade  siii'  la  route  du  Kheinllial,  ou  l>ien  le  joui;  d'un  sen- 
tier escai[u''  de  la  uioulayne.  Ils  sendjlaienl  alors  ((Muuie  se 
r.ijeuuir    eu    eausani     el    se    e(Uileui[)laieril    l'un     l'auli'e   a\ec 

Ixudieur Salis  a\ail    l'extérieur   plus   vi^oui'eiix    (|ue    Mal- 

lliissou,  et  UM  air  militaire  (jue  l'on  reinarcjuail  f(jrt  bien  ù 
son  ^raud  nez  de  i;enlillionime  et  à  la  fermeté  de  sa  dé- 
marche. » 

II 

Les  poésies  île  Salis  parurent  j)our  la  première  fois  à 
Zurich,  chez  Orell,  Gessner  el  Fuessli,  en  ITlKi  \  C'est  un 
|»eiit  Noiume  de  quelque  cent  [)ati;es,  bien  imprimé,  sur  beau 
papier.  Le  frontispice,  assez  médiocre,  représente  une  chau- 
mière sous  de  grands  arbres  ;  la  préface  a  été  écrite  par  Mal- 
thisson.  Cette  préface,  peu  significative,  est  datée  de  Vevey, 
le  '^0  février  [~\)'i.  <(  La  muse  champêtre,  nous  dit  son  au- 
teur, n'a  cessé  d'inspirer  notre  jeune  poète  :  c'est  elle  qui  lui 
a  fait  quitter  pour  les  ombres  sacrées  des  forets  solitaires  les 
parcs  et  les  somptueux  appartements  de  Versailles  ;  dans  les 
tristes  marécages  des  Flandres,  comme  le  long  des  rives  pitto- 
resques de  la  Seine,  comme  dans  les  vallées  paisibles  et  pas- 
torales des  Alpes  rhétiques,  comme  enfin  dans  le  tumulte  des 
batailles,  elle  a  été  sa  compagne  inséparable.  Eloigné  presque 
sans  interruption  de  la  vie  littéraire  et  de  la  société  alle- 
mandes, l'auteur,  comme  Haller  et  Winckelmann,  a  du  lutter 
sans  cesse  avec  les  difficultés  de  sa  langue  maternelle  et, 
comme  eux,  il  a,  grâce  à  cette  lutte  même,  acquis  un  style 
plein  de  force.  »  On  n'excuse  pas  plus  gentiment,  ni  plus 
habilement,  le  style  parfois  défectueux  d'un  ami. 

*  Gedichte  von  J.  G.  von  Salis.  Gesammelt  durch  seinen  Freund  Mat- 
thissoD.  Zurich,  bey  Orell,  Gessner,  Fiissli  uiid  Compagnie.  1793,  lO.j  p. 
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Jîini  qu'alors  les  tcriips  ne  riisscnl  i^iièr»'  pcopices  aux 
muses,  le  livre  de  Salis  reniporla  un  grand  succès.  Il  eut  dix 
édi(ions  du  vivant  du  poète  ^  ;  en  outre,  la  plupart  des  pièces 
qu'il  renieriue  turent  mises  en  musique  et  deviureni  pO|Mi- 
laires.  C'est  que  cette  poésie,  connue  celle  de  Gessner,  mais 
avec  moins  d'éclat,  convenait  parfaitement,  par  sa  médiocrit»' 
autant  (jue  par  sa  yràce,  à  la  sensihilitt'  suisse  et  allemande 
de  l'épcjque. 

Nous  allons,  en  effet,  commencer  par  dire  beaucoup  de 
mal  de  ces  vers,  afin  de  pouvoir  les  louer  mieux  ensuite. 
La  poésie  de  Salis  n'est  point  original»'  en  soi.  L'auteur  n'a 
pas  ouvert  une  voie  nouvelle,  comme  Haller,  comme  Gessner, 
comme  Lavater  lui-même.  11  ne  s'est  pas  «  fait  un  g-enre  ». 
Les  sujets  qu'il  traite,  ses  contemporains  et  ses  prédécesseurs 
les  ont  traités  à  peu  près  de  la  même  façon  que  lui,  fond  et 
forme  ^.  Comme  Voss,  comme  Biiroer,  comme  les  Stolbery, 
comme  Hœltv  et  Malthisson,  comme  toute  cette  école  de  Gœt- 
tingue  à  laquelle,  en  somme,  il  se  rattache,  Salis-Seewis  pro- 
cède de  Klopstock,  ou,  pour  mieux  dire,  d'une  partie  de  Klop- 
stock.  Car  les  disciples  se  sont  en  quelque  sorte  partagé 
l'œuvre  du  maître.  Les  uns,  comme  Lavater,  ont  continué  la 
Messiade  :  d'autres,  comme  les  Stolberg^,  ont  choisi  le  lyrisme 
patriotique  et  religieux  ;  Voss  a  pris  l'inspiration  antique. 
Restait  l'élégie  mélancolique,  l'attendrissement  en  face  de  la 
nature  :  ce  fut  l'héritage  de  Salis. 

Mais,  entre  Klopstock  et  Salis,  il  y  a  Louis-Henri-Chris- 
tophe Hoelty  (1748-1776).  La  poésie  de  Hœlty  est,  en  effet, 
essentiellement  inspirée  de  la  nature  ;  elle  est  à  la  fois  juvé- 
nile et  funèbre,  exubérante  et  triste  :  le  poète  devait  mourir  à 


1  IT'.CJ,  1794,  1800,  18o:},  180G,  1807,  18uiS,  l,s-21.  lS:2;î.  18;{u  ;  en  outre. 
18:{'.t.  1848,  1860  (Coloe^ne?). 

-  Combien  ces  sujets  sont  peu  variés,  il  suffit,  pour  s'en  convaincre.  île 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  table  des  matières  de  l'éd.  Frey,  coll.  Ivurschner. 
p.  :ît;9-.371. 
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\iMi;l-lmil  ans,  apirs  «Ir  lonv^nics  soiilVi  aiiccs.  De  là,  clic/  lui, 
(icii.x  foiMies  lavofilcs  :  la  chanson,  le  |u\('ii\  »  lied  de  iimi  », 
—  cl  l't'li'ijic.  ()r,  c'est  |»iécist''inenl  en  t'-h'^ies  et  en  lieds 
(|Me,  |ti»nr   inien.x    leliidier,  nmis  dniserons   Tn'MNre  de  S;ilis. 

Dans  cet  te  <en\it',  connue  dans  celle  de  llu'll\.  le  senlinienl 
de  la  natnre  jone  dinic  le  premier  ic'de.  .Mais  la  niaiiière  de 
.lean-(ïandence  c'est  tonjoni"s.  en  fin  de  coni|>le,  la  niaïueie  de 
lirockes,  de  (lessner  et  des  Anacn''onli(|iies  :  des  jiixtaposi- 
ti<»ns  de  d<'lails  et  d'imag'es,  de  la  ininialiiie.  (  ie  (jne  nolic 
poète  voit  et  ce  (ju'il  aime,  c'est  la  nainre  a^it'ahle,  le  petit 
pavsajj;^e  prinlaiiier,  les  ruisseaux  et  surtout  les  lleurs  :  Salis, 
nous  le  savons,  s'adonna  un  temps  à  la  botanifpie  '.  Une  si  a 
la  natnre  aui't'altle  \leiil  s'ajouter  la  nainre  iii(''lancoii(pie  ei 
tunèhre,  la  raison  en  parafl  lorl  simple  :  nous  sommes  à  la 
Hn  du  xviii''  siècle,  à  cet  àye  (jù,  sons  rinlluence  de  lloussean 
et  de  certains  Ani>lais  :  —  Her\ey,  l'auteur  des  Tombpaa.r, 
(îrav,  celui  Aw  (]imeli<'re  de  camixigiic,  Vonny,  celui  des 
Nuits,  —  un  préromanlisme,  avorté  parce  (pie  convention- 
nel, est  en  faveur  dans  les  lettres  allemandes  et  françaises. 
Salis,  en  véritt',  abuse  des  sépulcres  et  des  loniJ)es  :  il  en  de- 
\ient  parfois  innocemment  macabre.  On  peut  lui  en  \()id(»ir 
d'en  être  «  rest»'  là  »,  lui  qui  ('lait  un  contemporain  de  Schil- 
ler et  de  (iretlie.  Il  a  d'ailleurs  subi  rinlluence  de  ce  dernier 
dans  certaines  épigrammes  à  |)rétentions  philoso|)irKpies  -. 

Outre  Klopstock,  Hœlty,  les  Anglais  et,  si  l'on  \eni, 
(îœthe,  il  a  encore  des  maîtres  suisses  :  Gessner,  tout  d'abord^ 
<|ui  est  responsable  de  vers  comme  ceux-ci  : 

Voyez,  compag-nons,  voyez  :  la  campagne 

fleurit  seulement 

pour  plaire  à  riiinocence  3. 

'  Sur  le  conseil  de  Matlhisson  ;  cf.  Frey,  ./.  (i.  roii  Salis,  p.  *.to. 

*  Cf.  dans  l'éd.  Frey,  coll.  Kùrschner  :  p.  '2~l,  Vernnnft  und  Glanbt^  : 
p.  ;109,  Filrbitle  ;  p.  332,  Gnome  (ce  dernier  titre  est  «  gœlhëen  »).  Nous 
désifirnerons  désormais  par  F.  l'édition  Kùrschner-Frey. 

''  Landlied  fiir  Miidclifn,  V.  :2.i9. 
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Kl  puis  L;i\iilt'r,  ;i  rt'\('iii|ilr  iIii(|ih'I  il  :i  coiiiimisi'  un  oii 
(ItMix  cliaiils  suisses,  l'oil  nn-diocics,  coiuinc  crlui  ou  il  ci'lrhic 
l'ontana,  le  hôrcis  des  Lii>ues  ^risomies*.  Enfin  llaiiei',  donl  il 
s'est  inspiré  lorsque,  dans  VEIé<jie  à  ma  jtalric-,  il  a  di-rril 
avec  une  sobre  yrandeiir  les  Alpes  rliéti(pies. 

Avee  Salis,  la  poésie  suisse  a  ('eiiaineiueul  pt(»i;(ess('' :  elle 
a  trouvé  ce  ton  populaire  et  naturel  «pii  lui  iuan(|uail  encoic. 
Mais  on  aurait  été,  vraiment,  eji  droit  d'espé'rei'  davanlai^e  : 
[)lus  d'invention,  plus  d'iuiajï^inalion,  une  visi(»n  plus  directe 
des  choses.  En  parlant,  en  l'Iïet,  de  .lean-Gaudence,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  songer  à  son  âpre  et  mas;"nifique  pays.  S'il 
est  une  terre  alpestre  où  la  inontasi^ne  soit  désencombrée  de 
tout  pittoresque  banal,  c'est  la  Hliétie.  Sous  un  ciel  éclatant, 
déjà  méridional,  ce  sont  les  lacs  de  l'Engadine  ;  c'est  l'Albula 
solitaire  et  pierreuse  où  retentissent,  au  soleil,  les  appels  aig-us 
des  marmottes  invisibles  ;  c'est  la  Bernina  qui  semble  une 
masse  d'or  dans  l'azur  ;  c'est  la  flore  incomparable  de  Preda, 
de  Pontrésina,  de  Bevers.  Ces  spectacles  déjà  classiques,  et 
qui  évoquent  parfois  les  monts  sacrés  de  l'Hellade,  n'ont 
guère  frappé  Salis.  Il  comprenait  mieux  la  campao-ne  nor- 
mande, les  marais    flamands  et  son  jardin  de  Bothrnar Et 

les  Alpes  attendent  encore  leur  poète. 

Pourtant,  malgré  toutes  ces  lacunes  et  tant  de  défauts,  la 
poésie  de  Salis-Seevvis  est  féconde  en  surprises.  De  tout  le 
volume  on  ne  peut  guère  extraire  que  des  fragments  :  une 
quarantaine  de  pièces  ou  de  strophes  isolées.  Mais  ces  frag- 
ments, —  élégies  ou  lieds,  —  veulent  être  examinés  en  dé- 
tail, avec  beaucoup  de  citations  dont  le  lecteur  nous  saura  gré 
sans  doute  ^. 


'  Foiitaiia,  éd.  p.  1538  ;  Tells  Bogeit,  F.  .{ol  :  Salis  a  bien  compris  que 
ce  genre  était  au-dessus  de  ses  forces,  car  il  u'a  pas  repris  ces  pièces  dans 
son  recueil. 

-  Elégie  (in  mein  Vaterland,  F.  :2o(). 

"  Textes  d'après  l'éd.  F. 
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Les  h'/t't/if's  (If  S;ilis-S('r\\  is  sodl  iit'iil-rl  ic  ce  (|ii'il  ii  (ttiii- 
|ioS('>  (le  plus  |)ai'i:iil.  Elles  suiil  |)(iiii'l:inl  hirn  «  (hiiis  le  i^oTit 
(Iti  tciii|<s  >i,  in;iis  c'csl  |iis(('iii<'iil  <•('  (|iii  lail  Iciii  riK'i-ilc.  A 
la  tin  (in  \\\\\'  s\('cU\  la  |)(i('si('  Ivri(|iie,  —  l'ii  All('iiia;;ii«'  n\vr 
Klopstock,  en  l'iaiice  avec  Lchriin-Piiulaie,  —  ahiisc  (''Iraiiyr- 
ment  de  l'alii'yorie,  de  la  persomiirication.  dell*'  iiKjde  l)izarre, 
ce  pioct'di'  plus  ailiticiri  ciicdic  (pic  la  iiivlhoIoy;'i(\  d(''jiait' 
les  meilleurs  poètes  du  premier  Empire,  el  mT'me  certaiues 
pa^-es  de  Chateaubriand.  Or,  Salis-Seewis  fait  rommc  tous 
les  autres;  seulement,  il  le  fait  avec  une  y-ràre  nonpareille. 
Les  allégories  ne  sont  plus  chez  lui  des  icprf'senlalions  vides 
de  sens  ;  ce  sont  au  contraire  de  gracieuses  imag-es,  des  mi- 
niatures ou  des  camées.  Ainsi  les  deux  stances  de  la  Consé- 
rnitioii  de  Brréiiice  ^  :  ainsi  la  première  stro[)he  de  la  Sou- 
venance -  : 

Compagne  de  la  douce  Mélancolie,  Souvenance, 
quand  la  Mélancolie  baisse  les  yeux  et  pense, 
tu  lèves  ton  voile  et  tu  souris 
de  tout  ton  visage  qui  regarde  en  arrière. 

L'image  est  charmante  et  complète;  elle  est  dt'jà  du  svm- 
holisme. 

L'art  de  Salis  est  plus  apparent  encore  dans  la  Tristesse 
de  Psyché.  Psyché  n'est  plus  un  nom,  une  abstraction,  c'est 
un  être  ;  c'est  une  «  àme  ailée  »  qui  souffre,  c'est  l'âme  at- 
tristée du  poète  : 

Psyché  soupire,  dans  la  prison  profonde, 

vers  sa  délivrance  ;  hélas  !  elle  cherche  la  lumière, 

elle  craint,  elle  espère,  elle  écoute  chaque  bruit.... 

^  Berenicé's  Weihe,  F.  :297. 
-  An  die  Erinnerung,  V .  il'l. 
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EiiHii,  \()i('i  crttt'  staiicc  coiiii»;!!;!!)!»'  :iii\  plus  Im-IIcs  IV*crn;s 
(TiMi  So/if/f  (/'t/iir  iniil  iTt'-tr  : 

La  plainte  de  Psyché  est  le  balbutiement  d'uiR'  flûte 
dans  la  saulaie  qu'illumine  la  lune  ; 

ses  larmes  sont  la  losée  ijui  tombe  aux  loujjeurs  de  l'aube, 
ses  soupirs,  le  parliim  des  juliennes  '  — 

('es  V(M's  sont  à  la  l'ois  anglais  ot  italiens,  «  shakespeariens /> 
vraiment  ! 

Salis  se  montre  ainsi  nn  lyriqii»'  véritable  ampi»'!  il  aii'ive, 
par  hasard,  de  surpasser  tons  les  poètes  de  son  époque,  — 
—  d'abord,  par  l'art  de  rajeunir  les  thèmes  les  plus  banals  : 
du  chant  des  rossii^nols  il  dira,  par  exemple,  «  le  largo  des 
rossig-nols  résonne  en  choeurs  alternés  -  ,»  —  enfin,  par  l'art 
de  faire  des  images  avec  des  abstractions  et  d'exprimer  une 
pensée  avec  des  couleurs.  Parle-t-il  de  sa  jeunesse,  «  c'est, 
dans  «  les  lointains  embrumés,...  le  champ  printanier  de 
ma  jeunesse  ^.  »  Veut-il  sig^nifier  la  douceur  de  la  retraite  : 
«  Je  couronne  de  lotus  la  tète  de  mes  Pénates  ^,  »  ce  qui 
fait  un  vers  tout  moderne,  de  Samain  ou  de  Rég^nier.  Il  y  a 
tels  de  ses  paysag-es  qui  semblent  déjà  des  <(  états  d'âme  », 
selon  la  formule  : 

Les  sons  des  cloches,  le  soir,  résonnent 
sourdement  dans  le  brouillard  du  marais. 
Derrière  les  g-rilles  du  cimetière, 
pâlit  le  carmin  du  crépuscule'*. 


'  Psi/ches  Trader,  F.,  p.  -289. 

-  Der  Sprosser  Largo  tônt  in  Wechselchôren 

Moitodie  ain  Meere,  F.  296. 
-'■  An  die  Erinnernng,  F.  :27;$. 

*  Mit  Lotus  krânz'  ich  raeiner  Penaten  Haupt. 

Entzogenheit,  F.  Mo.  La  trop  longue  élégie   qui   renferme   ce  joli   vers 
est  d'ailleurs  détestable. 

'■>  Der  Herhslnhend,  F.  299. 
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Sm  miisf,  —  )|iii  ne  icsm-miMc  rti  licii  ;m\  Nciil  Sd-iirs.  — 
rrtt'  lii^lrmciil  <l;mv  un  l'-l  i  iiii^c  dt-cof  : 

Li'i-l»;is.  l'ilf  se  |)iM(l  sous  l'of^'ivc  des  branches  de  ni»''lù/.e; 

«die  so  pciiflic.  éhtnnéc,  sur  IV-lany  (daii-  et  lu-un 

donl  le  miroir  rayonne,  ariosé  par  la  Jnrnièie  des  places  éleinelles  ; 

scid.  sou  visaije  est  [tàle  ' 

\A  t'esl  eidiii  [ires(|ii('  )iis(|irà  N'eilaiin"  (|ne  ntnis  ((nnliiiseiil 
1rs  tiiijs  strophes.  (•(»iii|i(»st'Ts  en  ITS!!.  de  hi  Mclducolir  (In 
soir  -  : 

Sur  les  pins,  l'étoile  du  soir  taisait  scintiller  sa  lumière  : 
les  roug-eurs  du  crépuscule  s'éteig-naient  doucement 
et  les  peupliers,  au  bord  de  l'étany  immobile, 
doucement  fVémi.ssaient. 

Des  fijsrures  d'esprits  se  levèrent  dans  le  clair-obscur  : 
les  formes  du  souvenir  ;  dans  le  trouble,  elles  m'entourèrent, 
les  imag-es  de  mes  amours.  —  ceux  qui  sont  absents 
et  ceux  qui  sont  morts. 

«  Ombres  .saintes  !  Hélas  !  aucun  soir  de  la  terre 
ne  nous  réunira  jamais  !  »  ainsi  soupirai-je,  solitaire. 
L'étoile  était  tombée,  les  peupliers  de  l'étang- 
frémissaient  de  la  mélancolie . 

Les  paysages  sont  analogues,  es(|nissés.  dirait-on,  par- 
queirjue  injpressionni.ste  très  sulttil  : 

Une  lueur  de  safran  cerne  l'horizon  ; 

elle  enflamme  les  buissons  qui  couronnent  la  colline 

où  le  moulin  à  vent  qui  g-émit 

tourne  ses  ailes  lentes  ". 

Avec  une  sensibilité  aussi  délicate  et  un  pareil  «  don  des 
nuances»,  le  poète  ne  pouvait  se  complaire  uniquement  dans 

'  Monodic  ani  Afeere,  F.  ^9.').  Cette  "  monodie  »  est  datée  du  Havre  de 
Grâce,  mai  1792. 

-  Abendire/tmat,  V.  io6. 
-"  Ahendsehiisiicht .  F.  ■*'\. 
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les  MM'doyaiils  paysasies,  si  clicrs  à  l;i  |>lii[>;iil  de  ses  (•((iilnii- 
poraitis.  (iCrles,  il  aiinr  le  mois  de  mai,  —  un  peu  lr(»|»,  sans 
cloute;  mais,  hicu  micuN  ([uc  (  icssiici-  i{iii  n'en  a  eu  qii'iim' 
rapide  vision,  il  connaft  et  reclierclie  le  charme  des  saisons 
intermédiaires  «  où  les  brouillards  «^lis  vont  errant  »  :  le  pre- 
mier pcinlemps.  I  arrièic-aiitomne. 

Comme  les  rameaux  du  pommier  s'élèvent  encore 
joyeusement  dans  la  parure  jaune  des  feuilles  ; 
comme,  dans  le  cerisier,  les  brises  bruissantes 
voltig-ent  autour  des  feuilles  roug-es  !... 

Le  g-azon  n'est  pas  encore  roidi  dans  la  g-lace  ; 
la  source  étincelle  encore  à  traN-ers  les  prés  ' . 

L'art  de  Salis  est  bien  délicat,  bien  aristocratitjue,  en  un 
mot  bien  peu  helvétique,  semble-t-il.  Que  le  poète  s'enferme 
dans  un  ermitage,  dans  une  rustique  villa  ou  dans  la  solitude 
des  forêts-,  le  lieu  de  sa  réclusion  est  aussi  inaccessible 
qu'une  «  tour  d'ivoire  ».  Les  citations  que  nous  venons  de 
faire  suffisent  peut-être  pour  ranger  Salis  parmi  les  modernes, 
mais  non  parmi  les  Suisses.  Il  n'y  a  encore  rien  de  popu- 
laire dans  son  inspiration. 


Salis,  loin  de  son  pavs,  songe  et  souffre.  Il  a  beau  faire, 
comme  Heine,  «  de  ses  g-randes  douleurs  de  petites  chan- 
sons ;  »  il  a  beau  errer  sur  les  rivages  de  l'océan  et  contem- 
pler l'horizon  sans  limites  ;  il  s'écrie  : 

...Vole,  mon  esprit,  là-bas  où.  sur  les  pointes  des  Alpes, 
la  lumière  dorée  .se  retire  en  montant  ".... 

'  Der  spdle  Hevhstiag  (16  nov.  1784),  F.  ;î36-3a7. 

-  Dif  Einaiedelei,  F.  -IHW,  —  Elégie  an  die  Riihe,  F.  :2"(i, —  Entcogen- 
heil.  :{1  i. 

^  Mnitodif  ar/i  Meere,  F.  :2S»o. 


'i\'2  i.ivKi:   iikmsikmk:  i^okiks  et  hisjohikns 

Il  Nf  st'til  rxil»'  tlaiis  sa  yjiniisoii  «l'Arras  ;  il  n'rsi  iin'iiii 
1'  haiiiii  '  )'.  (lomiiir  à  Roiissj'an.  les  pavs  dr  plaines  lui  pa- 
laissenl  ilr  («  tristes  sdis-  ».  .luiir  ei  riiiil,  il  n^ve  de  sa  inonla- 
:.:Me.  (le  sa  liiaisoii.  de  Holliinai';  et  ces  rt^NCs,  ce  sont    les  Lirds. 

De  ces  lieds,  le  plus  touchant,  le  plus  connu  trailleurs,  et 
le  plus  populaire  en  Allemagne  comme  en  Suisse,  c'est  le 
l'.lidut  (I  lin  exilé -^  :  aussi  allons-nous  le  traduire  inl«''yiale- 
iiieiit  ici  : 

(]her  pavs  de  mes  amours, 

silencieux,  je  pense  à  toi  : 

cela  me  t'ait  du  bien,  et  pourtant,  elles  Iroulileiit 

mon  ree;-ard,  les  larmes  de  ma  nostalnie  ! 

Hameau  tranquille  dans  la  verdure 
lies  buissons  qui  te  protèijrent, 
petite  chaumière,  —  plein  de  désir, 
je  ne  cesse  de  penser  à  vous  ! 

Je  pense  à  la  fenêtre  qu'autrefois  mon  père 

entoura  lui-même  de  vis:ne, 

au  poirier  qui,  près  de  là, 

se  courbe  sur  le  toit  qui  s'abaisse; 

Aux  arbustes  où,  pour  prendre  des  mésanares. 
je  posais  des  pièg-es  en  bois  de  sureau  ; 
à  l'écluse  de  l'étang'  immobile 
où,  le  dimanche,  j'allais  pêcher. 

Tout  ce  qui,  là-bas,  faisait  la  joie  de  mon  enfance, 
s'évoque,  plein  de  vie,  en  mes  souvenirs  : 
voici  que  les  cloches  familières  de  mon  villag-e 
résonnent  de  nouveau  à  mon  oreille. 

Même  la  nuit,  en  rêve, 
je  rame  sur  le  lac  de  chez  nous, 
je  secoue  les  pommes  de  nos  arbres, 
j'arrose  le  trèfle  de  nos  prairies  ; 

'   ...Verbannt  aul"  Flanderns  Moor.  Die  We/unut,  F.  .{Itj. 

-  «  — tief  in  oder  Ferne.  "  Andenken  fin  die  Abmesenden.  V.  ;}17. 

3  Lied  eines  Landmanns  in  der  Fremde.  F.  ifi«.  Musique  de  Lanir. 
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Quand  il  fait  chaud,  je  nie  désaltère 

à  même  le  jj-oulot  de  la  fontaine 

et,  dans  les  bois,  je  cueille  des  myrtilles 

aux  places  où  j'aimais,  à  l'omhre,  m'étendre. 

Quand  donc  reverrai-je  le  tilleul 
sur  la  place,  devant  l'église, 

—  sur  la  place  où,  dans  la  fraîcheur  du  vent,  le  soir, 
danse  notre  jeunesse  joyeuse  ? 

Ouand,  le  clocher  pointu  de  l'ég-lise, 
à  demi  caché  par  les  arbres  fruitiers, 

—  le  clocher  au  sommet  duquel 

la  cig-Qo-ne  couve  en  paix  sa  nichée  ? 

Quand  donc,  cher  pays  de  mes  pères, 
près  de  la  porte  du  cimetière, 
auras-tu  pour  moi,  tôt  ou  tard, 
.    une  paisible  petite  place? 

Ainsi,  M.  le  J)aron  de  Salis,  qui  languit  loin  de  son  pays 
«  comme  les  moissonneuses  lang-uissent .  après  le  soir  de 
pourpre  ^,  »  a  retrouvé,  en  sa  forme  et  en  son  inspiration,  la 
chanson  populaire,  anonyme  à  force  d'être  humaine,  en  qui 
chante  le  premier  sentiment,  presque  instinctif,  de  tous  les 
cœurs  :  l'amour  de  la  terre,  de  la  maison,  de  la  petite  patrie. 
Certes,  les  strophes  de  Haller  :  Sehnsiicht  nach  dem  Va  ter- 
lande,  sont  intéressantes  ;  mais  combien  froides  et  gauches 
ne  paraissent-elles  point,  lorsqu'on  les  compare  aux  couplets 
de  cette  jolie  romance,  qui  est  le  chef-d'œuvre  du  poète  ^  ! 

'  Elégie  an  die  Riihe,  V.  270. 

-  Près  d'un  siècle  plus  tard,  avec  un  autre  ton  :  celui  du  iiiontagnard 
libre,  dans  une  autre  langue  :  le  rude  et  noble  rhéto-roman,  un  compatriote 
de  Salis,  le  poète  Huonder,  a  répondu  à  ce  lied  par  ces  magnifiques  stro- 
phes (ju'il  faut  mettre  ici  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

A  moi  sont  ces  rochers,  à  moi  ce  sol  pierreux  ; 

ici,  je  marche  d'un  pas  terme  ; 

c'est  ici  la  terre  de  mes  pères  : 

à  nul  je  n'en  dois  rendre  hommage. 
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Sillis  III'  ili'siir  (lotie  iiu'iliit'  clinsc  :  li"  Im  iiilii'iir.  I  liiiiiililc 
Ii(imIi*'iii'  i|ii(>  l;i  iiiMiii  |>riil  altciiidn' :  "  iiiic  iimisoii  dr  ciuii- 
|»ai;Mi'"  iliiiis  les  caiiUnis  lioi.st's  de  ScclhaM,  nu  niriiic  un 
^iui(>lt'  clialrl  ; 

I.  ainoui-  n'a  licsoin  (|iie  cl'iin  clianiii  ft  (rum-  cliaiiin-, 

il'iui  toit  de  cliauine  pour  le  cacher  fidèlemoiU, 

d'une  petite  chambre  assez  j^-rande  pour  s'etnhrasser  "  ! 

I-^I,  II'  vr\r  fini,  il  esl  toul  trist»'  de  se  retrouver',  res[M)iitiMi 
à  la  main,  siii  le  eliaiup  de  maM»euvre,  devant  le  IVonl  de  sa 
oonipaynie  : 

...Les  roulements  du  tamliour  m'appellent  ; 
les  canons  en  passant  font  résonner  la  voilte  de  la  porte; 
les  baïonnettes  reluisent  en  lig-nes  longues  et  raides 
sous  les  hautes  bannières  claquantes  et  multicolores  ^. 

l)i'  retinir  en  ses  nnuilaynes,  sa  joie  esl  alors  sans  Itoiiies. 
Il  ouvre  la  ieniMie:  il  entend  les  cloclictles  des  eli«"'vres  ;  une 
vaelie  inu^it  «  sui'  le  pâturasse  fleuri  d'oi"  *  »  ;  là-bas,  «  sur  la 
colline  cliquèleiit  les  faux  qu'on  aig-uise  ^  »  el  les  laboureuis 


Ces  champs,  ces  pâturages, 

c'est  à  moi  seul  qu'ils  appartiennent  ; 

en  homme  du  pays  j'exerce  ici  mes  droits 

je  suis  roi  en  mon  héritage. 

Ici  sont  les  enfants  que  Dieu  m'a  contiés  ; 
mon  sang  coule  dans  leurs  veines  : 
c'est  mon  pain  ijui  les  nourrit, 
c'est  sons  mon  toit  (ju'ils  dormenî. 

I^ibre.  je  suis  venu  au  monde  ; 
libre,  j'y  ai  gagné  mon  pain  ; 
libre,  je  dormirai  sous  un  soi  libre  ; 
libre,  je  veux  mourir. 

'  Elégie  nu  ,/ir  Ru/ie  (178C)),  F.  -27ii. 

-An  ein  Thaï.  F.  -294. 

"■  Elégie  an  die  Ruhe,  F.  i7l. 

*  An  ein  Thnl ,  F.  :2ît:{. 

■"'  Ihid. 
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cliiiiilt'iil  '.  Mais  îc  |tavsin;«'  t'sl  si  Ucaii,  (|iril  [»trii(l  S(iri  Iciloii 
et  sort.  Sur'  Ir  mail,  les  tMilaiils  loiiciil  a\<'c  des  (l'iils  dr  Pà- 
qiuîs  ;  aiiloiii'  des  lillcids,  la  jeunesse  coilIV-e  d<'  cliapeaiix  de 
|iaill<'  danse  «  une  ronde  allemande  »,  tandis  (jue  les  inouclif- 
rons  idurnoieni  an  soleil  - Tout  en  marvlianl,  sur  le  sen- 
ties i>ieri'eu.\  (jue  dinnlnenl  des  fiiines.  Il  eompose  la  l^romc- 
n(t(le  K  Lonylenips  il  s'ai'tèle  au  l»(»rd  de  la  luute,  [xtuc  cnn- 
temj)lei'  l'étroite  vallée. 

(Juand  il  rende,  il  lail  (h'jà  nuil  : 

...L  étoile  de  ramour, 

toute  troublée, 

flotte  dans  le  soir  rouije  ; 

alors,  le  ciel  coulear  de  perle 

devient  sombre  et  le  touillis  lumineux 

des  astres  brûle  sans  flamme  lentement^. 

H  s'accoude  alors  à  la  i'enélie  ;  longtemps  il  suit  du  reyard 
«  l'armée  des  petits  nnai^es  de  laine  crépue  '  ;  »  quand  la  lune 
se  lève,  il  salue  une  dernière  fois  «  la  campagne  que  baigne 
un  rayon  d'argent  »  et,  «  vers  minuit  »,  va  se  coucher" — 

Le  lendemain,  s'il  fait  beau,  avec  ses  amis  il  entreprendra 
une  longue  course  dans  les  hautes  Alpes.  Sui'  lun  des  som- 
mets d'où  les  sources  «  jaillissent  et  tombent  dans  le  lac 
bleu  ',  »  on  chantera  dans  les  échos  son  lied  dp  la  montagne, 

'  Pjlngerlied,  F.  ;5U7. 

-  Slurzlied,  F.  264.  Mailieil.  F.  'li\:^. 

'■'  Der  Spaziergang,  eine  Erzahliini>-  (178."))  ;  V.  '.\\{\. 

-"  Abeiulbilder  [iim),  F.  268: 

Bis  der  I^iebe 

Stern  so  trûlje 
In  der  Abendrôle  schwimmt  ; 
Dann  der  perlenfarbne  Himnicl 
Dunkelt,  und  das  Glanzgewimnitl 
Der  Gestirne  sacht  entgliiiinil. 

•"'  Das  Abendrot  (178i),  F.  -262. 
^  Der  Spacicr-gaiig,  F.  'A'fl. 
'  Rpj-greiselied,  F.  :J47. 
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l'I  l'un  ii'(l('sc('ii(li;i  ciisuih',  |i;ir  It's  hiccls  ilii  sciilit'r,  •<  iiscc 
tIfs  liiaiicht's  (!<'  sapin  an  rliapcaii  »  st'Ioii  la  iiiodc  alIcrnaïKlc, 
<«  vris  U's  liaincaiix  silciiciriix  ». 

A/cv/  <(r  /i/-i/i/r//if)S,  lird  i/'/tirrf\  lii'd  ilr  ni<n\  crsl  loiih; 
la  vie  (je  Salis.  .Mais  ((niinit'  toiil  cela  rcsscinitir  |»<'n  an\  éji'- 
ni»'s  !  (  !(•  n'csl  |iliis  la  nirinc  iiispitalion.  ni  Ir  ni(''nir  arl,  si 
«•'('sl  cncdit'  le  rnrtnc  porir.  Les  scnliniciils  sont  |)lns  siin|tles,. 
It's  conlfiMs  |»Ins  iinicsja  rminc  pins  iferinanique.  En  nii  mol, 
rinlIniMicc  ^W  ilirliv  snccrdc  à  celle  <!»'  (îi-av  et  do  Kjctpslock. 
Le  «  hamii  >»  csi  rcnln''  «  dans  la  saine  nature  ({ui  seule  donne 
eouraîj;e  el  réeoid'orl  '.  »  Salis,  plus  près  de  son  pays,  est, 
en  revanche,  plus  [)rès  de  son  époque  :  on  s'en  aper<;oil  hien 
à  la  lectni'e  de  ses  vers  ! 

.Mais  il  est  aussi  plus  près  de  lui-même.  V'oulons-nous 
donc  l'avoir  loul  entier,  avec  ses  qualités  et  ses  dé'fauls,  ses 
lèves  d'exilé,  ses  souvenirs,  son  patriotisme  ?  il  faut  citer 
alors,  du  prenn«'r  jns(pi'an  deinier  vers,  VElégie  à  dui  p<i- 
Iric-,  composée  à  Paris,  en  1785,  durant  une  heure  de 
<(  lieimweh  ».  Celle  pièce,  où  se  révèle  l'influence  des  Alpes  de 
llaller,  possède  une  vig^ueur  (jui  contraste  avec  le  ton  jiasto- 
ral  des  lieds  et  la  mélancolie  parfois  un  peu  trop  ((romance» 
des  élég-ies  : 

'(  Au  delà  des  vallées,  des  collines  et  des  fleuves  qui  rou- 
lent, conduis-moi,  tes  ailes  ouvertes,  au  loin,  noble  Enthou- 
siasme !...  O  joie  !  voici  que  là-bas  s'élève  la  chaîne  des  Alpes 
cuirassées  de  g-laces  !  Un  air  plus  pur  et  plus  céleste  fait  flot- 
ter les  boucles  de  mes  cheveux.  Je  vois  Zurich  qui  se  mire 
en  des  ondes  d'arçent  bleu  :  les  remous  du  lac  écnment  en 
clapotant  au  pied  des  remparts;  des  barques  aux  rames  cou- 
pantes glissent  sur  la  face  miroitante  des  eaux,  les  campag-nes 
sont  couvertes  de  vignes  aux  ceps  obliques....  Mais,  mon  es- 


'   iJar  Spa:ierganfj,  F,  V*-l 

-  Elégie  an  mein  Vaterland,  F.  -ir^w. 
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prit,  [tins  loin  encore  !  Dans  une  vcitij^incnsc  profondeur,  ;iii 
milieu  des  rocs  qui  l'enserrent,  transparaît  le  lac  verl  i\r 
Wailenstadt.  Les  frênes  et  les  sapins  assomhrissenl  ses  ri\es 

solitaires  où,  dans  la  crevasse  dt'solée,  le  faucon  fait  son  nid 

Mon  aile,  plus  vite  encore  !  Déjà,  les  Alpes  rliétiques  res{)len- 
dissent  ;  comme  au  travers  d'un  voile  de  pourpre,  s'illuminent 
leurs  neiges  éternelles.  Pairie,  salut  !  C'est  ainsi  que  tant  fie 
sublimes  spectacles  surgissent  dans  l'effrayante  heaut*'  d'une 
grande  nature.  Des  pointes  de  rochers  dressent  leurs  som- 
mets qu'assiègent  les  nuages  :  aucun  chasseur  ne  les  a  jamais 
escaladées,  ni  aucun  aigle  dépassées.  Et  voici  des  glaciers 
éblouissants,  aux  immobiles  vagues  de  cristal  au  milieu  des- 
quelles se  dressent  des  falaises  aiguës.  Dans  les  brumes,  la 
lavine  qui  roule  des  escarpements,  écrasant  tout  sur  son  pas- 
sage, entraîne  avec  elle  la  mort.  Surpris  par  le  tourbillon  des 
tempêtes,  dans  les  craquements  des  crevasses  qui  se  gercent 
avec  le  bruit  du  tonnerre,  le  passant  est  saisi  d'épouvante  et 
d'hoireur —  Pourtant,  là-l>as,  ce  sont  des  vallées  pastorales 
qu'arrosent  des  ruisseaux  d'argent,  où  résonnent  bruvantes 
les  clochettes  des  vaches  au  pâturage  ;  ce  sont  des  champs 
où,  près  des  seigles  qui  frémissent,  les  orges  barbelées  ondu- 
lent comme  les  flots,  où  les  avoines  claires  bornent  les  lignes 
brunes  des  sillons.  Ouels  agréables  contrastes  !  Je  songe,  — 
et  toutes  ces  divines  images  germent  innombrables,  comme 
au  printemps  les  fleurs,  au  souffle  du  Souvenir > 

((  Mais,  qui  m'éveille?  C'est  le  fracas  des  roues  qui  font 
jaillir  la  boue;  c'est  le  bruit  des  sabots  et  des  rapides  équipa- 
ges ;  c'est  le  claquement  des  fouets  qu'on  brandit  ;  c'est  le 
juron  grossier  du  charretier  en  marche  ;  ce  sont  tous  les  cris 
échauffés  des  halles.  Ah  !  les  rues  de  Paris  m'enserrent  de 
toutes  parts.  Maint  palais  merveilleux,  plein  d'or,  hélas  !  et 
de  soucis,  élève  ses  coupoles  et  ses  tours  dans  une  épaisse 
fumée  qu'avec  peine,  d'un  rayon  émoussé,  traverse  le  soleil.  » 

<<  Adieu,  vallées  de  ma  patrie,  Alpes  saintes  !  De  loin,  mon 
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cliiiiil  \ttiis  t'inoit'sa  iH'inMiriioii,  ses  v<rii.\  de  paix.  Sois  ln'u- 
ri'iix  cl  lil>t<\  i'»  |>avs  tic  rinnocciic)'  ri  <lr  la  Hdt-lilt' !  ()iic  sur 
loi  |)laii(>iil  1rs  iii;mi(>s  tic  1rs  lilxMiiIrtirs  I  I  )riiirui'r  roniriil  ili; 
|)rii,  ^ratid  |iar  trs  rinriirs  aiislrirs,  iniiinialilr  roinriir  1rs 
|iirirrs  de  1rs  iiiotilayiirs,  l"(irl  comiiir  la  clmlr  loiiiiarilr  du 
Kliiii  ;  dii^iir  de  la  natuir,  diyiir  de  1rs   pri'cs,  —  el    lihir.  » 


Nitiis  dr\(tns  l)irn  rrrorniaflrr,  —  rt  ce  srca  iKjli'r  ((jiiclii- 
sioii,  —  <|iir  Vh/rf/ie  à  //ki  pa(/-ie,  avrc  Ir  fJ/zanf  tTiin  ci-ilt'^ 
rsl,  dr  loulrs  1rs  (riivres  des  portes  suisses  (|ue  nous  avons 
étudiés  jusqu'ici,  la  plus  lyrique,  la  plus  belle,  la  plus  sigrii- 
Hcative.  Salis  mous  apparaît,  tel  (pTil  lui,  dans  ces  vers.  .NOus 
avons  peut-être,  tout  en  lecotuiaissant  les  lacunes  dv  son 
talent  ri  de  son  œuvre,  trop  exiyé  de  lui.  Nous  avons  ru  t»^it 
de  lui  demander  autre  chose  que  ce  (|u'il  a  voulu  faire,  rt 
plus  (pi'ij  ne  pouvait  nous  donnri'.  Lr  Ircirui',  il  est  vrai.  <'st 
prié  de  ne  pas  se  méprendre  :  nous  avons  cité  tout  ce  qui,  à 
notre  avis,  ottre  quelque  intérêt  dans  le  petit  volume  de  .Iran- 
•  iaudence.  Ni  lui,  ni  hélas!  ses  prédécesseurs,  n'ont  ré'pondu 
pleinement  à  notre  attente  :  il  ne  reste  de  Salis,  comme  des 
autres,  (|ue  des  frag-menls.  Mais  qu'importe  :  encore  une  fois, 
le  poète  des  Liiii-ues  ^-risonnes,  le  poète-officier  au  régiment 
des  Gardes,  est  ce  qu'il  est.  La  petite  chanson  de  sa  HiUe 
agreste  s'unit  au  chalumeau  de  l'Arcadien  Gessner  <'t  à  la  lyre 
|)lus  i^^rave  et  plus  monotone  de  l'Alpicole  Haller  :  il  en  résulte 
une  harmonie.  Imparfaite  encore,  inc(unplète,  hésitante,  la 
poésie  suisse  existe. 


CHAPITRE  XX 

Les  précurseurs  de  Jean  de  Muller  : 
historiens,   érudits  ;   l'esprit  nouveau. 


Dans  tout  iiiouvenient  de  renaissance  nationale,  lors- 
qu'un peuple,  représenté  par  son  élite,  commence  à  prendre 
conscience.de  ses  énerg^ies  intellectuelles  ou  politiques,  nous 
voyons,  à  l'orig-ine,  se  dessiner  une  réaction,  soit  contre 
une  menace  extérieure,  soit  contre  un  danger  intérieur, 
nue  cause  de  décadence.  Ainsi  la  réaction  contre  l'influence 
française.  Mais  la  France  elle-même  n'est  qu'un  prétexte  ; 
comme  le  remarque  .lean-Jacques  dans  la  lettre  au  maré- 
chal de  Luxembourg-,  si  les  modes  de  Paris  et  les  habitudes 
de  Versailles  sont  nuisibles,  la  faute  en  est  aux  Suisses  eux- 
mêmes  :  aux  Suisses  qui,  peu  à  peu,  ont  abandonné  leurs 
vieilles  mœurs  pour  adopter  des  mœurs  étrangères.  Mais  il 
ne  suffit  pas  de  dénoncer,  avec  Haller,  les  patriciens  abâtardis 
(pii  sifflent  dans  la  salle  du  Conseil  ou  paradent  avec  le  por- 
trait du  Roi  :  car  toute  réaction,  si  elle  se  prolong-e,  aboutit 
forcément  à  la  stérilité  et  à  la  lassitude.  Un  moment  survient 
où  il  faut  agir,  faire  œuvre  positive.  C'est  ce  que  le  xviii'" 
siècle  helvétique  a  compris.  En  somme,  malgré  ses  excès  de 
parole,  sa  méconnaissance  des  conditions  réelles  de  la  vie  et 
toutes  les  maladies  d'un  idéalisme  exagéré,  le  xviii*'  siècle 
helvétique  a  été  créateur  d'ordre.  A  lui  revient  le  mérite 
d'avoir   renoué    la  tradition    rompue.  En   ce  sens,  l'écrivain 
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suisse  th' crllc  «''iKHiMc  (lillri"»'  |)i'<itoiul(''tiii'iil  du  ((  |)liil(is()|ilii-  « 
tVaii(;iUS  commi'  de  rAlIciniuid  «In  «  Sliiitii-iin(l-l)i;my  >-. 

Murait  conseilla  ;m\  [ciliidlcs  di-  n  \n\ii;^ri-  diiiis  les  teiiiiis 
ri'voliis  »  :  l(i:^i(|M('iii('iil  donc,  les  yiarids  rs|»iils  dont  le  \i»'ii\ 
Bernois  est  le  précurseur,  dexroul  faire  appel  à  l'Iiistitiie. 

Kt  MOU  seulenieiil  faire  ap[)el  à  l'Iiistoiic,  —  c'est-à-dire  citer 
en  exemple  le  passé,  célébrer  les  aMli(jues  \<'rl«is  dans  <les 
idxlles,  exalter  en  des  lieds  l'IuM'oïsme  des  ancêtres,  —  mais 
encore  et  surtout  étudier,  reconstituer  cette  histoire  elle- 
même.  Le  meilleur  moven  de  réveiller  la  conscience  natio- 
nale, c'est  lie  montrer-  ce  que  fut  l'Ilelvélie  en  tant  ipie 
nation.  L'ceuvre  de  l'Ecole  zuricoise  aurait  donc  été  incom- 
plète sans  une  Histoire  de  la  Confédération  suisse  :  c'est  le 
titre  même  (pie  Jean  de  Miillei'  a  donné  au  jjIus  célèhre  de  ses 
ouvrages. 

L'ne  Histoire  de  la  Confédération  suisse,  mais  Bodmer 
lui-même, — ipie  nous  retrouvons  dehoul  à  lentrée  de  toutes 
les  avenues  de  la  pensée  suisse,  —  avait  rêvé  de  l'écriie,  il 
l'avait  préparée,  il  en  avait  donné  le  plan  :  Jean  de  Millier 
n'a  donc  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'obéir  aux  ordres  d'un  maître, 
et  son  chef-d'œuvre  est  la  conséquence  naturelle  de  tout  un 
mouvement  d'idées. 

Cependant,  avant  Miiller,  d'autres  ont  tenté,  avec  un  suc- 
cès bien  dilVérent,  le  même  effort.  Pour  être  complet,  j)(tui' 
bien  établir  une  tîliation,  et  même  après  avoir  consacré 
tout  \\\\  chapitre  aux  essais  et  aux  théories  historiques  du 
patriarche  de  Zurich,  il  faut  donc  connaître  tous  ces  humbles 
et  très  oubliés  précurseurs  auxquels,  si  médiocres  soient-ils, 
revient  le  mérite  d'avoir  ouvert  la  voie  et  préparé  la  besogne 
à  un  plus  grand  qu'eux. 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  song^eons  point  à  faire  ici  de 
la  critique  historique  :  notre  incompétence  et  le  sujet  même 
de  ce  livre  nous  l'interdisent  formellement. 
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Ndiis  ne  iciiumleroiis  point  aux  cliroiiitiiUMirs,  —  (M's  cliro- 
nii|iii'uis  si  fort  maltiailés  par  Bodiner  et  dont  Miillei  saura 
rt'coiinaître  les  mérites,  ap[)ré(ier  la  pittoresque  naïveté  de 
style.  Toutefois,  il  est  l)on,  [)Our  mémoire,  de  mentionner 
en  passant  .Iran  Sfiu/i/i/'  i  15()(J-157G),  dont  la  C/i/-(iniq//f' 
suisse  (1548)  est  déjà  un  premier  essai  d'histoire  complète 
el  méthodique,  —  et  surtout  Ec/idius  Tschudi  (1505-1572), 
qui  demeure  un  grand  écrivain  ^.  Nous  pouvons  enfin  join- 
dre à  ces  deux  hommes  le  Zuricois  Josias  Simler  (1530- 
157t»)  dont  la  République  des  Suisses  (1576j  est  l'ouvrag-e 
d'ensemble  où  l'on  peut  le  mieux  <'tudier  raucien  droit  jmhlic 
des  Confédéit's-. 

II  y  eut  encore  de  nombreux  chroniqueurs  au  x^  ii^  siècle, 
cette  époque  de  décadence  durant  laquelle  l'historien  n'est 
uuère  qu'un  polémiste  ou  qu'un  fonctionnaire  soumis  étroi- 
tement à  la  censure.  Au  xvii"  siècle,  la  science  historique 
demeure  encore  étouffée  sous  les  partis  pris,  les  préjugés,  les 
légendes,  l'érudition  de  collège  ;  on  commence  pourtant  à 
rassembler  des  documents,  à  étudier  des  points  spéciaux. 

Le  premier  érudit  qui  se  soit  occupé  de  l'histoire  suisse 
d'une  manière  méthodique,  tout  à  fait  difîerente  de  l'esprit 
des  chroniqueurs,  est  le  fameux  professeur  zuricois  Jenn- 
Henri  Hottiuffer  (1620-1661  ),  orienlaWsie,  théologien  et  polv- 
graphe.  Hottinoer,  en  effet,  nous  a  laissé  deux  petits  traités 
(pii  contiennent  bien  ce  que  l'on  peut  appeler  la  «philosophie 

'  Sur  Stiimpfei  Ts'hiidi,  cf.  Baechtold,  op.  cit.,  p.  434-35,  et  G.  v.  Wyss  : 
Gesrhichte  der  Historiograpltie  i.  d.  Schir..  Zurich,  189o,  p.  193  s. 
et  p.  196  s.  L'ouvrage  de  Wvss  est  essentiel  à  connaître  :  nous  le  dési- 
gnons par  \V  dans  les  notes  de  ce  chapitre. 

-  Sur  Siinler,  W.,  p.  212  s.  Le  De  Helvetioriim  Hejiublira  fut  un  livre 
célèbre,  traduit  dés  1576  en  français  et  en  allemand. 

HIST.    LITT.    Il  46 
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tic  riiisidiic  iialiKtialc  »,  Irllc  ijn'oii  |mmi\:iiI  I;i  coiiccn  oii  à 
l'elU*  (''|KM|iu':  ce  s<»iit  \l iciiicnin  lirlrrlinnn  cl  le  Mrlliniliis 
h'ijt'udi  liislorids  hcliwficds  '^ .  Dans  Ir  premier  de  ces  ujtiis- 
(Miles,  laiiiciir.  —  (|ui  [wocèdc  par  llièscs  illiislrées  de  n'Hexioiis 
et  de  iioinlneiises  iM'fV'renees.  —  analyse  les  eacaelèces,  »'nii- 
Mièie  les  avaiilaj^es  du  pacte  (jui  nnil  entre  eux  les  Suisses. 
Dans  le  second,  c'est  toute  une  njéthode,  c'est  loul  un  |)lan 
d't'tudes  (ju'il  développe  loni^uement  :  coiisid»M'ations  «''(vino- 
lotçiques,  eliinuyrapirupies  et  autres;  bihliogiapliie  criticpie, 
sources  et  documents;  suivent  des  chapitres  sur  la  nature,  les 
miTPurs,  l'orî^anisation  militaire,  les  i^uerres,  les  institutions, 
la  reliî^ion,  des  orii>ines  les  plus  reculées  jusqu'au  xmi'  siècle. 
A  la  tin,  j)()ur  démontrer  l'exellence  de  son  système,  Iloltinyer, 
en  lieau  latin  d'humaniste,  consacre  un  discoins  entier  à  la 
Ilé[»ul)li(pie,  aux  écoles  et  à  l'Eglise  de  Zurich-:  on  voit  donc 
ijue  c'est  encore  en  théolot^ien  qu'il  comprend  l'histoire. 

C'est  vers  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle  que  parut  la 
première  histoire  de  la  Confédération  suisse.  Elle  a  comme 
auteur  un  j)asleur  vaudois,  très  humble  sujet  de  Leurs  Excel- 
lences de  Berne  :  Jeun-Baptiste  Plantin  (1624-1700),  qui  tut 
ministre  du  Saint  Evanj^ile  en  divers  lieux  et  en  particulier  à 
(^hàteau-d'Œx,  —  comme  Hridel,  —  et  même  quel(|ue  temps 
professeur  au  collège  de  Lausanne^.  En  1()5(1,  il  publia  son 
Helretid  antiqiia  et  nova^  c|»e,  plus  tard,  Breitinyer  et 
Bodmer  jut^eront  di^^ne  d'être  insérée  dans  leur  Thésaurus''  : 
encourag-é,  il  livra  au  public  en  1666  son  Abrégé  de  Fliistaire 
générale    de   Suisse,    «  œuvre    nouvelle,    enrichie  d'un    très 


'  Dans  le  recueil  intitulé  :  Disserlalioniim  miscellaneariun  Ws-j-tv.-. 
Kdita  a  Joh.  Henrico   Hottini»-ero  Tigurino.   Zurich,  l<jo4.  —  W.,  2o'.<-t)n. 

-  P.  .').t0-631  (lu  recueil. 

^  Sur  F^lantin,  cf.  B.  Ditmnr  :  J.  B.  Planlin  et  sa  famille.  .Mcni.  et  Doc. 
(le  la  Soc.  d'histoire  de  la  Suisse  romande,  2e  série,  tome  IX,  litll. 

"•  A  Berne. 

^   Thésaurus  historiae  helvetime,  Zurich,  IT.'îo,  XIV. 


Lies    PlilOCUliSlilIRS    l)K    ,IKAN    I>K    MIILI-KIi  l'.iS 

ample  Indice  ^  »  (lelte  «  (Piivie  ii<)iiv«'lle  »  est  des  [dus  mé- 
diocres: si  noMS  lit  meiilioiiiions  ici,  c'esl  loiil  d'idxud  comme 
point  de  départ;  c'est  ensuile,  <'l  surtout,  parce  (jue  cet  Abrégé, 
écrit  en  lan^ii^ue  française  j)ar  un  Vaudois,  manpie  un  commen- 
cement d'Iielvétisation  dans  les  r«''^-ions  romandes.  D'ailleurs, 
Plantin  a  tous  les  défauts  des  chroniqueurs  sans  en  avoir  les 
qualités  :  il  a  compilé  la  Rêpiiblù/ae  des  Suisses  de  Simier,  — 
son  modèle,  —  (niillimann,  Stettler,  Sébastien  Munster, 
llottinger,  \  adian,  et,  sans  prendre  la  [)eine  de  vérifier  ses 
sources,  ajoutant  an  hasard  quelques  remarques  ou  quelques 
observations  de  son  cru,  il  a  fait  de  ses  extraits  un  livre. 
Protestant,  il  se  lance  dans  d'inutiles  polémiques  relii;ieuses  ; 
sujet  de  Berne,  il  dédie  son  ouvrage  au  trésorier  du  Pays  de 
Vaud,  à  tous  les  baillis  et  autres  «  nobles,  puissants  et  très 
honorés  S.eig'neurs.  »  Son  histoire  est  une  chronologie  en  six 
livres  suivis  d'une  «  Description  particulière  de  h  Suisse  et 
de  ses  alliés  ».  Plantin  s'intéresse  aux  phénomènes  de  la  na- 
ture :  il  élève  chez  lui,  à  Chàteau-d'Œx,  une  marmotte,  un 
chamois  et  un  bièvre  ou  castor  solitaire;  il  herborise;  il  ob- 
serve le  passage  des  comètes.  Plantin  est  superstitieux  :  il 
note  que,  l'an  de  grâce  1553,  «  le  Diable  se  promenait  par  la 
ville  de  Rottwyl,  tantôt  sous  la  forme  d'un  lièvre  et  tantôt 
sous  celle  d'une  oie,  et  quelquefois  sous  la  figure  d'une 
belette.  Il  parlait  clairement  et  distinctement,  et  menaçait  de 
mettre  le  feu  à  la  ville  ^.  »  Par  lui  nous  savons  encore  qu'en 
1314  le  pape  Clément  V  mourut  «d'un  flux  de  ventre  et  de 
douleur  d'estomach  ^.  »  A  propos  du  «  rétablissement  de  la 
liberté  en  Suisse^»,  il  se  livre  à  des  réflexions  morales  sur 
la  tyrannie  et,  de  même,  à   propos  de  la  Réforme,  il  oppose 

'  Genève,    Jean-Ant.  et   Sam.   De  Tournes,   1  vol.  X  et  814  p.  Cons.  G. 
(le  Reynold,  Revue  de  Fribourg-,  octobre  1911,  et  W.,  p.  2.18. 
-  Abrégé,  p.  3:îl-,33-2. 
•'  Ibid..  p.  139. 
*  Ibid.,  p.  1:53-134. 
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.<  r(>iit'iil  (rt'ii-li;ml  )i  ;iu\  «  ItMirhrrs  de  rcrit'ui-  '  ».  Il  s'rin- 
liniiiillc  dans  les  |tt'lils  l';iils  t'iiimK'rt's,  sans  liais(»n,  d'iiiH'  l'aroii 
hiiMi  sccIh'  ;  il  iic  (listiiiijiii'  pas  ce  (|ui  est  ini|i()i-laiit  de  ce  <|iii 
<'s|  acrcssoiic.  Il  \  a  [xtiiilaiil,  dans  son  (»n\rai;r,  des  payes 
plaisantes  :  ce  sont  des  léeils  de  hataille,  sniiscnl  alertes  et 
lapides,  —  i;ueire  des  Helvètes  contre  (It-sar,  ynefies  de 
liouryoyne,  cond)al  de  Sainl-.laccpies  snr  la  Birse,  \ietoire 
de  Novare,  Kscalade  de  (jenève-.  S(»n  style  est  paiTois  pit(o- 
res(pie.  Ainsi  lorsipie  les  Snt'dois  et  les  Inipéiianx  menacent 
la  Suisse  le  loni;  Au  Kliin,  l'ennemi  a  dt'jà  eomineneé  «  de 
faire  fumer  (pn'lques  liameaux  à  ceux  de  Seliallliouse  »  ;  des 
partis  se  forment  :  les  ujis  sont  «  plus  écliaulîés  (pie  le  climat 
de  leui-  |»avs  ne  porte  »,  d'autres  «  IVuit  l'oreille  sourde  »,  plu- 
sieurs ft  sonnent  leui"  allaire  fort  haut  •'.  »  Plantin  a  d'ailleurs 
une  grande  idée  de  ses  capacités  et  de  sou  œuvre,  et  il  s'est 
fait  di'dier,  j>ar  le  médecin  Jean-Pierre  Dapples,  des  stances 
qui  lui  piomettent  l'immortalité: 

Pourquoi  rechorchons-nous  ce  que  font  les  (Chinois, 
Leurs  o-uerres,  leurs  combats,  et  ceux  des  Japonois. 
Et  nous  laissons  croupir  dans  un  sale  tomlieau 
Les  faits  de  nos  Ayeulx  sans  les  mettre  en  lumière  *  ? 

...  En  l()".)(J,  parut,  cette  fcjis-ci  en  allemand  et  à  Zurich,  une 
nouvelle  histoire  suisse,  laquelle  n'est  euc(ue,  d'ailleurs,  qu'une 
chronique.  Son  auteur  est  Jean-Henri  Ra/m  (1646-1708)  ''. 
Kahn,  historiographe  officiel  de  la  République,  avait  soumis 
en  167U  autlonseil  de  sa  ville  natale,  une  copieuse  Chronif///r 
fédérale''  manusciite  qui  ne  s'arrêtait  qu'à  l'année  1677.  On 

'  Abrégé,  3Uo-;30C. 

-  Ibid.,  p.  44-21,  206--208.  22H-22ft.  243-241,  2<e>--2it:i,  .36'.t-:{7().  Textes 
dans  les  Feuillets,  revue  de  culture  suisse,  Genève,  juin  l'.tH. 

^  Ibid.,  p.  41."{-417  pass. 

■•  A  L'Aulheur  (à  la  suite  de  la  Préface). 

•*  W.  p.  233  et,  par  le  même  auteur,  l'article  fialtn  de  VA/lr/e/nei/te 
deutsche  Biographie,  vol.  27,  p.  173. 

*  Eidgenôxsische  Chronik. 
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lui  ordonna  tic  ht  (It'post'i"  à  la  hihiiol  li(''(|nr  innniiipalt' ;  [»hi.s 
tard,  il  la  conlinna  jnsijirtMi  1701.  Va\  l<i'.)0,  on  Ini  pciinit 
d'en  faire  inipriinci-  un  iv'svitnt' '.  (le  i<''siMné  csl  une  lionnèlc 
rompilation,  clairtMiicnt  r('dit;t'M',  irn[KU'tialc,  lr'an(|nill(',  mais 
sans  aucune  [»i(''lcnlion  |)hilos(»plii(|iH'  ou  crili(]U(\  Les  soui'ces 
sont  loujoui's  indifpit'cs.  <  )n  \  tion\c  (pichpics  dtiails  cuiieux, 
des  fables  et  des  l(''<^endes,  conirue  celles  de  la  fondation  de 
j)lusieiii's  cités  lielvt'liques  au  temps  d'AInaham  !  Si  nous 
parlons  de  cet  ouvrage,  c'est  parce  qu'il  lit  longtemps  auto- 
rité et  parce  que  Bodmer,  successeui-  de  Kalin,  re<;ut  plus 
tard  mission  de  le  continuer*. 


Mais  le  xviu'  siècle  a  sonné.  A  partir  de  1720,  —  jtonr 
toutes  les  raisons  que  l'on  sait,  —  les  études  hisloi"i(pies  \  ont 
retteurir  an  souffle  d'un  espiit  nouveau. 

Il  se  forme,  au  xvui''  siècle,  un  peu  partout  dans  les  villes 
helvétiques,  de  véritables  écoles  d'érndits.  Mais  tous  ces 
braves  gens-,  moines  ou  laïques,  catholiques  ou  protestants, 
ne  sont  que  des  «  copistes  ».  Pour  rencontrer  des  historiens, 
il  faut  se  rendre  à  Zurich,  auprès  de  Bodmer,  de  Breitinger 
et  de  leurs  disciples,  —  ou  à  Berne. 

Nous  avons  fait  remarquer,  à  propos  de  Haller,  combien  la 
((  déformation  professionnelle  »,  —  c'est-à-dire  l'atavisme  et 
surtout  une  éducation  qui  n'avait  qu'un  Ijut  :  inculquer  à  la 
jeunesse  les  principes  de  l'a  art  de  gouverner  »,  —  éloignait  les 
patriciens  de  la  vie  intellectuelle,  à  l'exception  de  la  jurispru- 
dence et  de  l'histoire.  En  effet,  les  seuls  précurseurs  de  Jean 
de  Mûller,  —  mis  à  part  le  bon  Plantin,  qui  est  pourtant  un 
sujet  de  Leurs  Excellences,  Balin,  qui  ne  compte  guère,  et  le 

'  Et/dsfjnossische  Geschiclit-Beschreihnny ,  etc. 
-  Cf.  noire  Bridel,  p.  (Ui-Sa.  W.  p.  -27;$  s. 
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l»;ii(iti    il  Ail ,  ;i\  (i\  »M    (le    I' iil»(»iiry,  — scroiil    des    Ucrriois.  I"J 
<i*(i  nous  |i;ii;iil  siy iiificalil. 

Kn  17!  I,  .h'iin-,hii'ijiU'H  LatiJJ'cr  t'Iaiit  iiioil  des  suites  d  tiii 
acfidctil .  hodiiicr  rt-soiiil  d't'dilcr  le  Vdliiiiiiiiciix  iiiaiiiiscril  an- 
i|ii('l  ('(M  liisl(iri()t;i'a|)li('  Iraxadiail  depuis  nii/.r  ans  |)()ur  \r 
<(UU|il«'  (in  youvenicinenl  de  Berne,  l-^n  17:i(i,  à  la  suit».'  de 
l<iiii;nes  el  [x'nililes  négociations,  parurenl  les  ti'ois  premiet's 
\<»lnines.  |]n   |7:î!>  seulement,  la  publication  tut  aclievc'c. 

La  I )('scrii)l KHI  f.rftc/r  rf  (•//■(•nns/iifif/rt'  t/f  I  histoifi'  holvr- 
iiifin'^  est  en  dix-hnit  loines.  Uodtnei' liii-tnènie  se  faisait  fort 
peu  d'illusi(»ns  sur  la  \alenr  i(''elle  de  cet  énorme  onvranc  : 
aussi  a-l-il  jui;é  prudent  de  le  compléter  et  rectifier  à  l'aide 
<le  f,'on/ri/)//fio/is  -.  Cependant,  l'œuvre  de  F^auffer  n'est  pas 
(It'pttinvue  de  mérites.  Elle  représente  une  somme  de  travail 
ionsidé'rahie  el  des  recherches  poursuivies  avec  patience  et 
quelque  méthode.  Pour  l'époque,  elle  est  importante  :  l'auteur 
s'est  déyag^é  des  chroniqueurs  autant  qu'il  était  alors  possible 
de  s'en  dégag-er.  Lors(pi'il  nous  lelate  les  origines  de  la  Confé- 
dération, il  est  é'vident  qu'il  reprend,  détail  après  détail,  le  récit 
traditionnel  '.  Cependant,  dans  ce  même  chapitre,  il  se  débai- 
rasse  résolument  des  légendes  fabuleuses  *  :  l'arrivée  des 
Scandinaves  dans  le  llasli.  la  descendance  phocéenne  des 
montag^nards  d'iri,  etc.;  or,  quelques-uns  de  ses  successeurs, 
et  Jean  de  Mûller  lui-juème,  n'en  feront  [)as  autant  dans  la 
suite.  Il  est  vrai,  en  revanche,  que,  dans  son  premier  volume,  il 
identifie  encore,  comme  Plantin,  les  Helvètes  avec  les  Gaulois 
qui  pillèrent  Kome  et  avec  les  Gimbres  vaincus  par  Marius '' : 
la  tentation,  en  effet,  était  grande,  de  voir  en  Brennus  l'an- 
cêtre   de  Winkelried    et  des   héros    bernois  ;    c'était  donner 

'  Jacob  Lautters,  etc.,    Genaiie   iind   uinstdndlirhe   Beschreibuny  llel- 
velischer  Geschichte.  Zurich,  1736-39.  Conrad  Oreli  &  C^e.  Cf.  W.  274-27o. 
-  Beilriige  :ii  der  Historié  der  Eitif/enossen.  i  parties,  Zurich,  l~'MK 
'■'■  LaufiFer,  vol.  III.  chap.  VI.  p.  1.j'.»-1H.t. 
•*  Patres  I.jît-ieu. 
■'  Tome  I,  chap.  -2  et  :{. 
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ainsi  ;'i  l'iiisldirc  siiissr  ralliiic  niajcsImMisc  friiii»'  ('|K>[»<-r  rny- 
llioloiiiqiie  ;  mais,  t'iicoi-c  mie  tVMs,  Jean  de  Millier  commettra 
jiresqiie  les  mêmes  errems.  (  ^.'pemiaiil,  Laiilïer  s'elïorce 
d'être  aussi  près  des  faits  que  possible.  Il  s'inquiète  des 
sources  ;  il  prie  même  ses  correspondants  de  rechercher  [)our 
lui  jusqu'en  Hollande  des  documents  et  des  preuves.  11  n'est 
pas  d'ailleurs  sans  quelque  pr^'somption.  Sa  préface  est  un 
éloge  fie  l'histoire  et  des  historiens  en  général,  qui  finit  par 
devenir  l'élog-e  du  savant  Laufter  en  particulier  ^  Car  Laufler 
s'est  toujours  montré  fier  de  ses  vastes  connaissances  :  il 
se  vante,  par  exemple,  de  posséder  à  fond  l'Antiquité,  les 
temps  modernes  et  les  écrivains  étrangers,  en  particulier 
ceux  de  Savoie,  d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne  -  ;  il  avait 
beaucoup  voyag-é,  beaucoup  lu,  beaucoup  retenu.  Mais  vrai- 
ment, dans  son  ouvrag-e,  il  abuse  de  son  érudition  :  il  ne  cesse 
de  remonter  au  déluge,  de  comparer  la  Suisse  tantôt  à  Rome, 
tantôt  à  Sparte  ou  bien  Athènes,  tantôt  à  Venise^.  Et  il  en 
devient  d'autant  plus  fatigant  qu'il  se  pique  d'être  orateur, 
((Mou  vœu,  dit-il,  est  d'écrire  une  histoire  de  mon  pays  dans 
un  stvle  un  peu  élevé  et  grave  ^.  »  II  est  professeur,  et 
il  jjrofesse.  Il  aime  les  longues  périodes,  les  phrases  redon- 
dantes, les  réflexions  morales.  Son  œuvre  est,  de  toute  façon, 
parfaitement  illisible  aujourd'hui,  à  part  certaines  pages,  — 
et  encore  !  Au  point  de  vue  historique,  elle  ne  possède  plus 
aucune  valeur.  Car,  malgré  ses  prétentions  à  l'exactitude, 
Lan  fier  puise  souvent  à  des  sources  fort  suspectes.  Mais 
il  faut  reconnaître  qu'il  n'avait  pas  les  mains  libres.  Histo- 
liographe  officiel,  il  était  surveillé;  le  gouvernement  de  Berne 
lui  interdisait  d'approfondir   certains   événements   du    passé, 

'  Eiitfjainj  des  r/nntze/i   W'erck's,  tome  I,  p.  1-NU. 

-  IhkI.,  p.  -27. 

•^  Ihid.,  p.  13  s.,  p.  -2(1. 

*  Cité  par  M.  G.  Tobler  :  Die  CJironisten  unrl  (ieschichtschreiher  des 
(dieu  liern  ;  dans  le  Festscludft  :.  VII  Sdkidnrfeier  der  Griindniuf  Bern, 
Herne,  IX'.il. 
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iMi  s(>  t'i'tiisiiit  à  Idi  ('(>iiiiiiiini(|ii('r  les  |il(is  iii(li.s|i(Mis;il)li'^  iii;t- 
ti'riiXix.  LiiiiHrr  sii\;nl  l'oii  hicii  :'i  (jiitii  il  s'<>\|>()s<ii(  :  il  itMiil 
mis  [Ht's  d'iiii  Ai\  ii\;tiil  (le  se  (l»'ci<loi"  à  dcvriiir  le  cliroîiiiniciir 
t'ii  lilff  lie  l;i  Ut'|)iililii|iir  '  ;  coiii  ;i;;riis('mt'iil ,  —  (mt  il  iif 
m;ui(|ii;nl  [xiiiil  de  cniirai'c,  —  il  dt-clarf  imMiic  dans  sa 
lirét'acc  (|irmi  liistoi'icii  est  moins  à  I  alui  drs  riili(|iics  dans 
un  [laliifiat  (pic  dans  une  iiionaicliir  -'.  i'.r  (|iii  ne  IcmprclHî 
pas  de  laiic  la  pail  tiop  hclle  an  pa(ri<ial  de  liciiic  :  nicur 
aloi's  int'vilahlc  l't  Itit'ii  naluiclle.  Ajoutons  cniin  ipir  Lanllri- 
n'csl  point  toujours  li'rs  impartial,  siutont  en  matière  coii- 
lessionnelie.  11  ne  se  sentit  d'aillenrs  à  l'aise  (jue  lorsqnil  eut 
dépassé  les  guerres  de  Bourg^og"ne  ;  en  juin  ITo^^,  il  était 
|iar\e>ui.  dans  son  ti'avail,  jnsrju'à  l'année  1()10:  là  satiète  la 
Drsc/ipfion  f.vacte  cl  (•ii-<-(>nst<uirit''e. 

Encore  un  énorme  ouvra^^e,  en  dix  V(»luincs,  dont  l'au- 
teur s'intitule  pomjx'useineut  François-Joseph-Nicolas,  ba- 
ron ilAll  (If  TieJJ'piithnl  (1686-1754),  ancien  licntcnanl- 
«•énéral  an  service  de  l'empereur,  «(rand'cioix,  avoyer  de 
Krihoury  et  chef  des  milices!  (]et  ouvray^e  a  beau  être  rédigé 
en  langue  française,  il  n'en  est  pas  moins,  lui  aussi,  une  com- 
[)ilation  informe;  en  voici  le  litre  :  «  Histoire  des  Ut'lvrlit'ua^ 
aujourtlhui  connus  sous  le  nom  de  Suisses,  ou  trait*'  sur  Icui- 
(hii-ine,  leurs  Alliances  ei  leur  (Tou\ernement.  »  l^uhliée  à 
Fribourg,  de  1749  à  1758,  chez  Heuri-Ignace-Nicodème  Hantt, 
«  imprimeur  de  la  ville  »,  cette  histoire  eut  eii  Suisse  une  fort 
mauvaise  presse  ;  en  revanche,  elle  fut  louée  d'une  manière 
ipielque  peu  hyperl)olique  [)ar  Frérou,  dans  WXnnèe  littéraire  K 
Fn  ert'et,  Son  Excellence  Monseigneur  le  baron  d'Alt,  —  l'un 
des  meilleurs  avoyers  de  la  République,  magistrat  inlèyre  et 
sévère,  qui  lit  régner  Tordre  dans  un  gouvernement  où  il  ne 
régnait  guère  d'habitude,  —  n'avait  |)oint  eu  lui  l'étoffe   d Un 

'  On  lui  proposa  cette  charge  dès  1724. 

-  Eingang,  tome  I,  p.  26. 

^   IT.'i.i,  tome  III,  1--21,  240-2.d9,  ;}.'>6. 
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.It'iill  (le  Miillci'.  roiildois  il  ;i  moiili('  dr  l;i  hoiirir  \ oloiilt",  mais 
il  n'a  eu  iju'uii  loil,  celui  de  puWlirr-  un  <iii\  rin-r  aussi  lual  (Miil, 
diffus,  loui'd,  sans  uu'tliode.  h^u  oulre,  d'Ail  u'esl  [toiiil,  lui 
uon  pluSj  iiT)[>ar(ial  :  le  ^éut'ral  de  Zuilauheu,  (|ui  iic  Ujh'rail 
^uère  ce[)eudaul  (|ue  l'on  (ri(i(|uàl  son  |»aiti  ou  la  relij^ioti  de 
ses  pères,  lui  feproclie  «  d'avoir  épousé  avec  Irop  de  chaleur 
la  cause  des  cautous  catholiques  \  »  Il  lui  re[)roclie  en  outie 
des  digressions  inutiles  et  tro[)  de  détails  ('Iranj^ers  à  I  his- 
toire nationale.  Disons  pourtant,  à  la  dt'-chai'ge  du  haroii 
d'Alt,  (|u'il  y  a  dans  sou  ouvrage  d(;s  pages  intéressantes 
sur  le  ftays  de  Piibouri;  -  :  u  avait-il  pas,  eu  eff(;t,  en  sa  qua- 
lité d  avoyer,  à  sa  disposition  immédiate  les  aichives  les  plus 
secrètes?  Mais  ce  qu  il  y  a  de  significatil,  à  notre  point  de 
vue,  dans  Vllistoii-r  des  IleliuHiens,  ce  n'<'st  pas  l'hislolre 
elle-même  :  c  est  lesprit  de  l'auteur.  T)  Alt  est  un  patricien, 
un  gentilhomme  qui  a  de  l'érudition  et  des  lettres.  (]omnu' 
tout  patricien,  comme  tout  gentilhomme,  il  ci'oit  comme  à  nu 
dogme  au  «  droit  divin  »  et  à  l'hérédité.  Il  professe  le  culte  de 
la  famille  et  de  la  cité.  L'Helvétie  lui  apparaît  telle  (pi'un  im- 
mense arbre  généalogique  dont  les  racines  puisent  leur  sève 
dans  la  légende,  —  à  laquelle  il  n'ose  croire,  mais  à  laquelle 
il  aimerait  croire,  —  pour  la  transmettre  aux  moindres  ra- 
meaux :  chêne  héraldique  que  décorent  le  grand  écu  de  l'Al- 
liance, puis  les  armes  des  villes  et,  enfin,  plus  petites,  à 
l'extrémité  des  branches,  les  blasons  des  évêques,  des  ba- 
rons, des  chevaliers,  des  bourgeois  souverains.  Aussi  notre 
avoyer  est-il  amusant  parce  qu'il  a  des  partis  pris  :  au  point 
de  vue  de  la  science  historique,  son  ouvrage  marque  un  recul 
sur  LaulTer,  mais  il  débute  par  une  sorte  d'à  Helvétiade  » 
que   nul  Rrnsard  alpestre    ne   s'est   encore  avisé   de  rimer  -^  : 

'  Histoire  inililaire  des  Suisses  au  serrice  de  France,  l*aris,  IT^il-"):!, 
partie  VIII,  p.  ;î26. 

-  Cf.  par  ex.  sur  la  Guerre  des  paijsaus,  tome  X,  p.  60:2  s. 

■'  Tome  I,  I.  1.  p.  Id-I.")  (cf.  le  passage  entier  donl  nous  ne  citons  ici 
qu'un  fragment). 
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H  (!i'ii\  i|iii  nul  (111  i|ii'ils  (les  I  Ich  ('liriis  i  «l<'ii\  ciil  de  //r/- 
ri'tiis  loiil  «IfscciKlcc  ce  priric»'  (V //rrr/f/i\  (|iii,  ;i[»r»''s  riiiccii- 
«lii-  (11-  l;i  iiiallit'iiiiMisi'  Tioïc,  ;»v;ui(  [cisst'  1rs  Alpes  s'ciilliiil- 
i|ii;i  sur  If  lac  LiMiian,  cl  \iiil  alxtidcr  de  l'aiili»'  (•('»|»''  (l'()ii- 
(-Ii\  :  (jii'il  ti-()ii\a  la  sidiatiiiii  (lu  [avs  lorl  a^rrahlc  <|ii()i(|iriii- 
nillc  cl  rempli  <le  forêts  ;  ce  (pii  je  (If'toriniiia  à  y  HxiM-  s;i 
demcun' ;  cpie  pdiii-  cri  clVcl  ayant  l'ail  ahallrc  l<*s  bois,  il  lit 
il  altoni  conslnrnr  un  loiM  (pi'il  iioiiiiiia  Arprulids  du  iiotii 
dt'  Sdii  tils.  Lciiumiis,  (pii  donna  \v  sien  au  Lar,  lui  un  des 
successeurs  d/y^/v7//f  :  Efiiclonius  lui  succ(''da,  el  étant  inftrt 
sans  enfants,  il  laissa  la  I^rovinre  à  li(»is  frères  du  sany 
dllercule,  Hi'lnètns,  Set/uanus  et  .l//oA/7>./-.  l/aîné  poussa 
sa  passion  pour  la  belle  Avenlird  juscpià  une  espèce  de  fii- 
leiii',  ce  (|ui  dé[)lul  tellement  à  ses  cadets  que,  dans  un  trans- 
pori  de  colère,  l'un  des  deux  après  l'avoir  chari^ée  d'injiires, 
enl  la  hardiesse  de  lui  donner  un  soufllel.  Cette  femme  irritée 
au  delà  de  loiile  expression  contre  son  ai^resseni-,  el  infiniment 
sensil)le  à  un  alfront  si  cruel,  ne  s'occupa  plus  que  du  soin 
d'en  tirer  venyeance.  Elle  en  chargea  Helvt'tus,  el  l'oblig^ea  à 
se  séparer  de  ses  frères.  Seqnaniis  et  A//ohro,T  y  consenti- 
rt'ut.  Allobro.T  eut  pour  son  partay^e  la  Savoie,  Ser/unn/is  la 
Boura^og-ne;  Heloétus  yarda  tout  le  [)ays  qui  est  entre  les  lacs 
Léman  el  Brisi'antiinis,  aujourd'hui  Constance.  Comme  .^es 
deux  cadets  avaient  donné  leurs  noms  aux  Provinces  (|ui  leur 
appaitenaieni  depuis  leur  séparalion,  il  donna  de  même  le 
sien  à  celle  (pii  lui  était  tombée  en  partage;  il  bâtit  ensuite 
la  fameuse  ville  d'Avençlies  à  riioiineur  et  yloii'e  d'Aventica: 
ce  (|ui  doit  paraître  moins  extraordinaire  que  Bucéphalie, 
<pi "Alexandre  le  (irand  fil  bâtir  dans  les  Indes  à  l'honneur  de 
son  cheval  Bucéphale.  ou  que  l'ordre  de  la  jarretière  institué 
par  un  y^rand  Roi  à  l'occasion  que  tout  le  monde  sait.  Aven- 
«hes  devint  la  Capitale  du  pays  des  Helvétiens.  Ces  peuples 
la  brûlèrent  avant  leur  départ  dans  la  Gaule  Celtique;  ils  y 
rétablirent  quelques  maisons,  après  avoir  été  forcés  par  César 


LKs    l'RKC.UFtSKCliS    l)|.:    .IKAN    \>K    MKI.I.KK  731 

(If  n'Idiifiicr  clic/  eux.  L'hjiipcrciir  \  cs[»;isicn  l;i  lil  rclc'ilir. 
c(  lil  iKuiitna  (lolnnid  h'hinld.  (Icllc  Cohmic  tiiclani  son  lari- 
ya^^e  avec  celui  des  iialm-cis  du  |>a\s  loitiia  le  i-omaiid,  qui 
t'sl  encore  aujourd'hui  en  iisai^e  dans  loiil  le  Pays  de  \  and, 
et  dans  une  partie  du  Canton  de  iM'ihont^-.  A  Ifchu'lns  snccé- 
dèi'ent  pat-  droil  d'JK'rilai^c  Ti(/m'iis  et  rui'fjnjus,  frères.  On 
prétend  que  raîrn''  a  bâti  T'ujuvinum^  aujourd  hui  appelé  Zu- 
rich, et  que  le  Cadel  a  fondé  la  Thurg-ovie.  Epentiiliis  et 
Constance  encore  Irères  succédèrent  à  ceux-là.  El  à  ces  der- 
niers Anitirius,  Carp/tds,  Cntr/rif/us,  E/ctranns,  Arnlus  Cen- 
fon/ns,  Brncluns,  Algus^  Ciricus,  enfin  Oliiis  qui,  n'ayant 
point  de  postérité,  laissa  l'Helvétie  en  pleine  liberté,  après 
avoir  été  sous  la  Domination  des  Princes  Troyens  l'espace  de 
7.S9  ans  à  compter  dès  le  règ-ne  de  Lêmaniis.  » 


Il  faut  toutefois  se  garder  de  juger  d'après  les  fables  du 
baron  d"Alt  les  historiens  suisses  du  xviii^  siècle.  Ces  der- 
niers valent  mieux,  en  g-énéral,  que  la  réputation  qu'on  leur 
fait  aujourd  hui.  Preuve  en  est  le  patricien  bernois  Alexon- 
dvp-LoLiis  de  Wattcninijl.  Né  en  1714,  Watlenwyl  entra  de 
bonne  heure  dans  la  magistrature  de  son  pays;  il  fut  membre 
du  Petit  Conseil  et,  de  1752  à  1758,  bailli  de  Nidau.  Gomme 
Zurlauben  et  comme  Balthassar,  il  demeura  toute  sa  vie 
lun  de  ces  g-entilshommes  libéraux  qui  sont  l'honneur  de 
la  vieille  Suisse.  Elève  de  Lautfer,  en  correspondance  avec 
Bodmer,  il  présida  en  1766  la  Société  helvétique.  Il  mourut 
en  octobre  1780.  A  lui  revient,  autant  qu'à  Bodmer,  la  pre- 
mière idée  d'une  «  Société  suisse  d'histoire^  ».  Wattenwyl 
traite  d'ailleurs  l'histoire  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de 
sens  critique,  mais  sans  prétentions  d'aucune  sorte.  Il  connaît 

'  Cf.  W.,  |t.  :io;î-;?Ol.  et  D'-  G.  Tobler  :  Die  Clironisten  timl 
(lesrhiclUscIireihei^  des   alten    Bern. 


.••-  ijviti':   ru'iisiKMK  :  poi.tks  kt  histohikns 

Itirn  les  cliroiiiiiiKMiis  di »ril  il  se  iiit''lii\  il  :i  li»iit;lt'm|»s  li°ii\aillé 
«hins  les  ;irclii\i's  de  ^;i  \  illc  iKilalc  ;  il  iiiiiic  1rs  î^c'iK'aNjyics, 
iiH'iiit'  il  il  dicssi'  (•fllf  (1rs  «lues  di-  /adit  iiiL;t'ii ,  mais  il  s'est  or- 
«iipc  [iiiii(i()alfmt'iil  de  Uniic  cl  i\r  ses  niiijiiirs.  l'ji  I  T."»  I  il 
|)ul)lia  t'ii  liaiiçais  uiit-  llishmc  de  Id  ( .ini/rdriiilidii  suisse: 
dix  ('li;i[)ili'cs  (Ml  deux  [x'iils  Nohnnrs  '  ;  <|iiati('  imiivcaiix  clia- 
pitrcs  \iiMtMit  s'ajouter  à  l'édition  <li'  l7<)S.(|iii  est  la  troisiciiir-. 
(^t's  iioiivcaiix  <lia|iitt('s  nous  rondiiiscnt   |iis(|m's  en   KiO!!. 

L'Iiistoirt'  de  Waltciiwvl  es!  ce  (jiic  ikmis  noiiiniciions  aii- 
jourd'lmi  un  «  inamiel  de  vnlyarisalion  ->.  Iiille  en  a  loiilrs 
les  (jualilés  :  elle  est  claiie,  précise,  hieii  divisée,  désencoin- 
iirée  de  détails  inutiles,  sérieuse  pointant,  avec  des  sources 
et  des  rélerenccs  peu  nombreuses  mais  exactes,  Aussi  eut-elle 
un  urand  succès  cl  devint-elle  rapidement  populaire  '.  Inutile 
de  dire  (pi'elle  est  depuis  longtemps  dépassée,  oubliée. 

Klle  n'en  possède  pas  moins  plusieurs  mt'riles.  Le  premier 
est  de  commencer  l'histoire  de  la  Suisse  avec  la  Suisse  elle- 
même,  au  lieu  de  remonter  jusqu'à  de  fabuleuses  et  incer- 
taines orig-ines.  C'est  que  M.  le  bailli  de  Xidau  sait  compo- 
ser et  connaît  l'art  de  débuter  «  in  médias  les  »,  quitte  à 
reveiiii-  en  arrière  à  propos  et  brièvement,  —  cpialité  dont 
Lauffer,  Planlin.  ni  d'Ail  n'ont  sou[)Çonné  l'importance. 
-M.  le  bailli  de  Xidau  sait  aussi  écrire  comme  un  gentilhomme, 
avec  aisance,  élégance,  et  de  l'habileté  même  en  ses  mala- 
dresses. Voici,  par  exemple,  les  premières  lignes  de  son 
ouvrage  *  : 

«  La  liépuhliijue  des  Suisses  n'a  pas  pour  fonflateurs  de 
ces  hommes,  (jui  éternisent  leur  nom  par  des  entreprises  de 
grand    éclat,    souvent    vicieuses    dans   leurs    principes,  mais 


'   Berne,  ("lOtlschall  &■  Oe,  -263  et  :274  p. 

-  I.a  deuxième  parut  à  lierne  en  1737  ;  celle  de  \.'\jH,  à  Yverdon. 

•  Trad.  allemandes  par  le  pasteur  Uriel  Freudenberg'er,  Berne,  IT'ii  et 
I7(i8  ;  une  trad.  ail.  à  Lemsço,  I7H:î,  très  défectueuse. 

*  Paires  1-2  de  l'ëd,  17.^4. 
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(|u'mi  succrs  bnllanl  lail  admirer  de  l:i  |><(sl<''ril('.  Trois  l*ar- 
ticuliei's  [)ies(|U('  incoiimis  liurs  du  lien  de  leur  naissance,  en 
ont  jeté  les  fondements  ;  on  [)onr  mieux  s'e.\[»li(|ner,  ont  rendu 
à  leur  patrie  sa  jnemière  liberté.  Cette  li!ntrej)[isc  établie  sur 
l'équité  et  la  justice  a  été  exécutée  sans  violence  et  sans  elïu- 
sion  de  sang'  :  seul  exemple  connu  dans  riiisloire  d'une  pa- 
reille révolution,  qui  n'ait  pas  été  accompag^née  de  meurtres 
et  de  désordres.  L'Union  de  trois  hommes  animés  du  même 
esprit  de  liberté  a  communicpié  cet  esprit  à  leurs  Compatrio- 
tes ;  il  s'est  perpétué  chez  leurs  descendants  :  c'est  aujour- 
d'hui celui  de  la  Nation  entière.  » 

Voilà  toute  l'introduction.  Il  me  semble  qu'on  peut  cepen- 
dant lire  entre  les  lignes  plusieurs  choses  intéressantes.  Et 
d'abord  que  Wattenwyl,  s'il  connaît  ses  devoirs  de  magistrat 
et  d'historien,  ne  se  pique  en  aucune  façon  de  donner  avec 
fiacas  des  leçons  au  peuple  :  preuve  de  tact  et  d'un  sentiment 
très  juste  des  convenances,  d'autres  n'en  feront  pas  autant. 
Puis,  seconde  remarque,  c'est  que  notre  auteur  est  un  esprit 
libéral  qui  aime  la  liberté,  qui  sait  que  celte  liberté  est  la  rai- 
son d'être  de  la  Suisse.  Mais,  —  troisième  remarque,  —  Wat- 
tenwvl,  qui  voyait  très  bien  tous  les  vices  de  l'oligarchie,  de- 
meure malgré  tout  un  aristocrate  :  il  est,  en  effet,  persuadé 
que,  si  le  patriciat  a  besoin  de  se  perfectionner,  ce  patriciat 
n'en  reste  pas  moins  la  seule  forme  possible  de  g-ouvernement 
libre  et  républicain  :  c'est  l'opinion  de  Haller.  Discrètement, 
il  profite  de  toute  occasion  pour  démontrer  que  les  nobles 
furent  les  meilleurs  artisans  et  les  défenseurs  les  plus  sûrs 
de  la  liberté  :  il  appelle  Werner  Stauffacher  «  brave  ifentil- 
homme  du  pays  de  Schweitz  ^  » 

Aujourd'hui  encore,  le  livre  de  Watten\vyl  peut  se  lire  avec 
facilité,  plaisir  et  même  profit.  L'érudit  domine  ses  matériaux 
et  ne  s'embrouille  pas  dans  les  petits  papiers.  Il  sait  narrer: 

^    IToi^  p.  "il. 
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si'v;  ri'cils  (le  liiilaillc,  (|ui  mil  pinir  ImiI  de  di-lasscr  le  IccMmic, 
<iu\{  solircs  cl  rapides;  I  Vxjiost'  de  la  micric  de  Unnryoï^iif 
»'s|  |n-t'S(|ii('  un  iiiodrl<'  Ar  claiN'".  Au  jxHiil  de  \  iic  liMi'-raiit', 
•  111  jnnc  les  liisloricns  du  .\\ii|0  siècU'  suisse  (l'a[)rès  leur  iiia- 
iiière  de  raecwitei'  la  léi^eude  de  Tell,  le  «  llièine  classifiue  ,) 
el  nalioiial  |>ar  excellence.  Voici  conunenl  s"\  prend  \\';illeii- 
wvl  -  : 

«  (inilhidinr  Tell,  natif  de  13urt;len  près  d'AlliM-l",  fui  le 
[)remiei'  ipi'on  dt'nonça  à  (iessler,  poui'  n'avoir  [)as  rendu  au 
<liapeau  les  honneurs  prescrits  :  le  crime  était  particulier,  la 
peine  imposée  fui  aussi  extraordinaire.  Tell  passait  pour  un 
excellent  Arbalélier  ;  il  avait  un  fils  unique;  il  fut  condamné 
à  abattie  une  [)omme,  d'une  certaine  dislance,  de  dessus  la 
tète  de  ce  cher  enfant.  Contraint  de  se  .soumettre  à  cet  ordre 
harbare,  il  emporte  la  pomme  heureusement  sans  blesser  son 
HIs  ;  (iessler  plein  d'admiration  lui  demande  dans  (]uel  objet 
il  s'était  muni  d'une  seconde  flèche,  «jue  le  liaillif  remarqua 
dans  sa  ceinture  ;  Tell  répondit  avec  beaucoup  de  franchise  : 
que  s'il  avait  eu  le  malheur  de  tuer  son  fds,  la  seconde  flèche 
n'aurait  pas  manqué  le  Gouverneur.  Irrité  au  dernier  point 
d'iuie  réponse  si  hardie,  Gessler  fit  sur-le-champ  enchaîner 
le  Citoyen  d'I'ri,  résolu  de  le  faire  transporter  au  Château 
de  Kussnacht,  et  là  de  lui  faire  expier  sa  faute  dans  les  tour- 
ments. .Mais  la  providence  veilla  pour  ce  brave  homme.  Il 
s'éleva  un  si  furieux  orage  sur  le  lac  de  Lucerne,  que  Gess- 
ler lut  oblig-é  de  traverser  avec  son  {)risonnier,  que  les  bate- 
liers conseillèrent  de  délier  Tell,  qu'ils  connaissaient  pour  bon 
rameur,  afin  qu'il  les  aidât  à  gag^ner  le  rivag-e.  Tell  en  appro- 
cha en  effet  bientôt  après:  mais  il  sut  si  bien  prendre  son 
temps,  que  saisissant  son  arbalète,  il  s'élança  sur  une  pierre 
qui  était  au  bord  du  lac  et  repoussa  le  bateau,  qui  eut  de  la 
peine  à  aborder.  » 

'   1754.  p.  9  du  tome  II,  livre  6. 
-   1754,  p.  49-50. 
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Ce  récit,  (|ui  est  le  bref  résumé  de  neuf  clircjiiitiueurs  ^  ne 
iuau(iue  {)a.s  d'un  certain  cliarme  un  [»eu  désuet,  ni,  malgré 
li's  incorrections,  d'un  certain  style. 


Avec  Vincent-Bernard  de  Tscharner {1128-1178),  le  traduc- 
teur de  Haller  et  de  la  Messiade,  nous  nous  rapprochons  de 
Jean  de  Millier.  Tscliarner  était  l'un  des  Bernois  les  mieux  doués 
de  son  milieu  et  de  son  époque  ;  aussi,  malgré  ses  opinions 
plutôt  libérales,  fit-il  une  brillante  carrière  dans  le  patriciat  : 
il  devint  l)ailli  d'Aubonne  et  membre  du   Conseil    souverain. 

Tscharner  avait  surtout  un  tempérament  d'écrivain  :  il 
parlait  et  il  écrivait  avec  la  même  élégance  l'allemand  et  le 
français.  Disciple  de  Haller  et  de  Bodmer,  ami  de  Wieland, 
correspondant  de  Lessing-,  il  avait  voyagé  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  France,  en  Angleterre.  Aussi  nous  apparaît-il 
comme  un  homme  des  temps  nouveaux  :  sous  ce  rapport,  il 
est  bien  plus  intéressant  et  il  a  bien  plus  d'importance  qu'un 
Lauffer  ou  qu'un  Wattenwyl.  Membre  de  la  Société  helvé- 
tique, il  partageait  les  idées,  les  préjugés  et  les  espérances  de 
ses  collègues  de  Schinznach.  Il  dépensa  son  activité  en  des 
domaines  très  différents:  c'est  ainsi  qu'il  prit  part  au  mouve- 
ment de  réaction  contre  l'influence  française  et  de  réforme 
des  mœurs;  en  1769,  il  publia  une  brochure  sur  «  la  néces- 
sité des  lois  somptuaires  dans  un  Etat  libre  ^.  »  Il  fut  l'un 
des  membres  les  plus  assidus  de  la  Société  économique  de 
Berne  et  il  fonda  dans  la  même  ville  une  Société  typogra- 
phique. Lors  donc  qu'il  entreprend  d'écrire  à  son  tour  une 

'  Cf.  les  sources  citées  en  note,  p.  oi. 

-  fJebei'  die  Notkwendigkeit  der  Prachttjesetze  in  einein  Freijstante. 
Zurich,  1769,  82  p.  Tscharner  publia  un  Dictionnaire  géogrnphiqne,  his- 
tnriqne  et  politique  de  In  Suisse  (en  collaboration  avec  Goltlieb-Emmanuel 
de  Haller,  ^.^  vol,  Neuchàtel,  177o;  trad.  ail.,  Berne,  1782-84).  Ce  sont  les 
articles  consacrés  à  la  Suisse  de  l'Encyclopédie  d'Yverdon. 
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liiNtdift'  sjiisst',  r'rs\  ;'i  des  |ti»''(K-(ii  |i;i  I  luiis  iinitiilcs  i|ii'il  nlii-il. 
c'j'sl  iinr  (PiiviT  |)alriuti<|ii<'  qu'il  \«miI  iicrumplif  '. 

S(iri  Histoiri'  i/rs  f.'ori/'tu/r/'rs  -  rsl  en  Irois  Noliimcs.  Lr  prt- 
iiiitT  lui  li\ri"  ;iii  j»ul»lic  t'ti  IT.')!),  le  second  rn  17.")S:  l'un  et 
l  ;iiili»'  |i(trlt'iil  ru  t'|ii;;r;i|»li«'  des  vers  de  ll;dler.  Le  Itoisièine 
\oluMiene  parui  i|u"rri  17(iS:  d  se  leiruitie  a\«'(  l'aiiuée  i58(). 
(lie  nouvelle  t'ditioii,  en  nii  seul  liuue.  lut  irn|iiinu'e  à  Zu- 
rich en    178  1. 

Au  [>(>int  de  \  ne  liisloii<|ue,  Touviaiie  de  Tscliainei"  ne 
\  uil  pas  celui  de  \N  allenw  \  I.  L'auteur'  ('lait  mal  piépan'',  |)at 
lies  éludes  puirnienl  lilti'iaires  eî  [)liilolot;iques,  à  une  telle 
entreprise  ;  son  œuvie  manque  de  suhslance,  elle  n'apporle 
aucun  fait  nouveau,  elle  est  toul  entière  de  seconde  ou  de  troi- 
sième main.  \ Oilà  |>ouf  les  dtMauls.  Ouant  aux  qualil«'*s,  ce 
sont  celles  d'un  écrivain  :  à  ce  point  de  vue,  Tscharner  est 
suj)érieur  à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Pour  superficielle 
qu'elle  soit  encore,  son  histoire  est  au  moins  «  écrite  ».  Toul 
compte  fait,  le  progrès  est  incontestable.  (  )n  comprend  que 
Lavater  et  les  contemporains  aient  vu  en  ces  trois  volumes, 
jusqu'au  jour  où  paraîtra  Jean  de  .Millier,  le  meilleur  Iraih' 
consacré  aux  fastes  hehétiques. 

Tscharner  aborde  son  sujet  avec  un  |»arti  pris,  des  idées, 
lies  préférences,  —  nous  n'irons  [)oint  jusqu'à  dire  une  doc- 
trine. Il  veut  tirer  du  passé,  à  l'usage  du  présent,  des  le- 
<;ons  et  des  exemples.  Dans  la  préface'^  qu'il  écrivit  en  1750, 
il  parle  de  l'histoire  avec  le  même  respect  que  Lauflei'  :  il 
voit  en  elle  l'éducatrice  des  princes  et  des  peuples  ;  il  nou> 
•  léclare  son  ambition  de  faire  mieux  que  ses  devanciers  ;  il 
nous  annonce  qu'il  ne  s'intéressera  point  seulement  aux  ba- 
tailles, mais  encore  aux  institutions  et  mœurs.  Il  nous  ren- 
seiïïfne    enfin    sur    sa    manière    à    lui    d'envisager    la    Suisse. 

'  Cf.  W".,  \,.  :t(ii-3o.T. 

-  Historié  fier  Kirlffenossen  (Zurich):  p.  .3"i:5,  409  et  ^i'i-2.  Cl".  N\'..  \>.  -{it'i. 

■    Vorbericht,  14  p. 
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(hiani  an  pass*'  de  la  Suisse,  il  le  (lixisc  en  trois  [x'riodcs. 
La  |>t'emiôi(',  des  orii^incs  idsfju'à  la  paix  avec  rAiilriclic  en 
loSO,  c'est  l'époque  liéroùpie  de  l'alTraiichisseineul,  d(;s  luîtes 
pour  la  lihetlé  contre  la  noblesse  et  la  maison  des  llai)s- 
hourt»',  La  seconde,  de  ['.)S9  à  l'entrée,  en  1481,  de  Soleure 
et  de  Fribourg-  dans  l'Alliance,  est  celle  où  la  Suisse  atteint 
à  l'apogée  de  sa  puissance.  La  dernière  enfin,  c'est  la  déca- 
dence. On  voit  poindre  ici  les  conceptions  politiques  de  l'au- 
teur :  celles-là  niètnes  que  nous  a  rt'vélées  l'étude  de  Haller, 
de  Murait  et  de  Bodmer  ;  on  les  trouve  résumées  dans  les 
réflexions  f(ui  terminent  le  deuxième  volume  ^.  Les  Helvétiens 
ont  été  invincibles  et  grands  tant  que,  peuple  de  rudes  et 
simples  montagnards,  ils  ont  combattu  pour  leur  autonomie; 
le  jour  où  la  Suisse  est  devenue  redoutable,  le  jour  où  les 
Suisses  n'ont  eu  plus  rien  à  craindre  pour  leur  indépen- 
dance, le  jour  où  ils  ont  désiré  de  s'enrichir  et  d'étendre 
leurs  conquêtes,  le  déclin  a  commencé,  i  ne  autre  cause  de 
décadence  et  de  désunion  réside  dans  l'inég-alité  des  cons- 
titutions elles-mêmes  :  le  citoyen  d'une  démocratie,  que  ne 
cessent  de  flatter  les  ambitieux  qui  aspirent  au  pouvoir,  est 
en  grand  dang-er  d'avoir  une  trop  haute  opinion  de  ses 
droits  ;  le  patricien,  en  revanche,  considère  volontiers  le 
peuple  comme  sa  chose  -.  On  s'aperçoit  donc  que  Tscharner 
rêve  d'une  «  République  une,  —  au  moins  moralement,  — 
et  indivisible.  »  Il  est  très  démocrate,  il  est  très  protestant  : 
il  n'est  pas  tendre  pour  ses  Confédérés  catholiques  et,  dès 
les  premières  pag'es  de  son  histoire,  son  «  anticléricalisme  » 
montre  le  bout  de  l'oreille. 

Mais  revenons  à  l'œuvre  elle-même.  On  y  trouve  donc  un 
grand  nombre  de  réflexions  morales  et  d'idées  g-énérales  sur 
l'évolution  des  peuples:  Tscharner  est  bien  de  son  temps. 
Comme  Wattenvvyl,  il  a  été  bref  sur  les  origines  qu'il  a  résu- 

'  II  Absclmitt,  VI  Buch,  S  ^^'^,  p-  487  s. 
-  :{e  vol.,  p.  2-:5. 
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iiiiM'S  tiaiis  son  iiilrodiiclloii  :  clnv.  lui.  Iiiuniiif  (''(liiiri-  et 
i«  |iiul(is()|)li('  II,  les  U'i't'mlcs  t'I  les  lahlrs  ii'oiil  |»as  ctiiiis.  || 
na,  (railleurs,  |>(iiii(  j'Iiahitiidi' d'rci'ire  riiisloife  el ,  |m'ii  siir- «le 
si»ii  ('rihlilion,  il  lui  aii"i\t'  »1«*  s'eiiihrouiller.  Il  sr  i;il(rii[M', 
en  revanche,  dans  les  i<''nls  de  halaille.  I"^eiivain,  il  vnil  dans 
.Moryaricn.  Senip.uli,  Sainl-Jacques  ou  Moral,  la  «  [ta^c  à 
taire  »,  bit  il  la  f'ail,  assez  bien  d'adleurs.  Arlisle,  il  a  le 
sens  du  mt)uveruenl  ;  il  se  |>laîl  .\  d(''(  rire  les  masses  ennemies, 
les  armures  el  les  armes  el  l'ordonnance  des  comhals  ;  il  im't 
dans  la  l»onche  des  cliei's  des  discours  énergiques  et  hrel's. 
Kn  ce  sens,  les  narrations  qu'il  a  consacrées  au  Mort^arlen  et 
à  Moral  '  soûl  les  meilleurs  «  morceaux  »  du  livre,  el  l'ou 
comprend  qu'elles  aienl  inspiré  Lavaler.  La  première  débute 
ainsi  ^  : 

«  Celait  le  sixième  jour  de  décend)re  (1)^5),  lorsque  le  duc 
Lt'opold  se  mil  en  maiche  avec  une  force  imposante  contre  un 
peuple  faible,  à  peine  connu  en  dehors  des  Alpes,  mais  que  dé-jà 
son  père,  le  roi  Albert,  ^ràce  à  son  impatience,  n'avait  point  «'h'' 
capable  de  réduire.  L'inégalité  entre  les  adversaires,  la  diffé- 
rence des  armes,  le  lieu,  les  circonstances,  l'issue  et  les  suites 
du  combat  :  tout  cela  font  de  celle  bataille  ({uelque  chose  de 
merveilleux.  Les  Suisses  et  leurs  alliés  n'avaient,  pour  piuté- 
ger  leurs  coips,  ni  cuirasses,  ni  boucliers  ;  ils  n'étaient  équi- 
pés que  pour  l'oftensive.  En  revanche,  une  brillante  cheva- 
lerie formait  l'élite  des  bataillons  autrichiens.  Les  chevaliers 
portaient  de  grosses  lances,  des  écus  et  des  glaives.  De  su- 
perbes panaches  se  balançaient  aux  cimiers  couronnés  des 
nobles  ;  des  plumes  ornaient  le  ffontail  des  chevaux  qui.  le 
plus  souvent,  étaient  bardés  de  fer  comme  leurs  maîtres  — 
Beaucoup  de  seigneurs  avaient  revêtu  des  armures  assez  fortes 
pour  les    empêcher,  en  cas  de  chute,  d'être  blessés  par    les 

'   Vol.  I,  p.  11:5-147  ;  vol.  II,  p.  414-i2-2. 
-  I.  p.  14:5-144. 
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sabots  (les  iiioiiliires,  clc.  »  ()ii  \t)it  le  ^ciiie  ;  on  romincml 
aussi  coiiiltirn,  à  celle  é[)o«nie  de  telles  (lesci'i[»li()ns  devaienl 
enflammer  Tardeur  des  palrioles  el  leur  inspirer-  des  (liants 
républicains.  Ajoutons  cependant  (pie  Tscliarner  avait  livtp 
le  sens  de  la  mesure  pour  abuser  des  ((  tableaux  ». 


Tscliarner  préct'de  directement,  il  annonce  Jean  de  MiilJei'. 
Il  serait  cependant  int>rat  de  ne  point  mentionner  ici  quel- 
(pies  hommes  qui  ont  rendu  aux  sciences  historiques  des 
services  moins  éclatants,  il  est  vrai,  mais  souvent  plus  du- 
rables. 

Le  XVIII*  siècle  s'est  livré  en  Suisse,  comme  nous  l'avons 
maintes  fois  répété,  à  un  effort  immense  pour  rassembler 
tous  les  matériaux  d'une  tradition  nationale  ^.  Nous  avons 
signalé  à  leur  place  les  vastes  recueils  de  documents  réunis 
par  les  soins  de  Bodmer  et  de  Breitinger.  Ce  fut  en  1734- 
1736,  que  Jean-Rodolphe  Iselin,  de  Bàle  (1705-1779)-,  fit, 
pour  la  première  fuis,  imprimer  magnifiquement  le  Chronicon 
Helveticum  de  Tschudi  :  or  Tschudi,  nous  le  savons,  n'est 
point  seulement  un  des  principaux  écrivains  de  notre  pavs  et 
même  de  l'Allemagne,  et  le  premier  des  chroniqueurs  ;  il 
jouira  encore  auprès  de  tout  le  xviii^  siècle,  auprès  de  Jean 
de  Mûller,  et  jusques  à  une  date  récente,  de  toute  l'autorité 
d'un  oracle.  Un  Bâlois  encore  que  Jean-Rodolphe  de  Wald- 
kirch  ('1678-1757),  dont  V Introduction  à  l'histoire  suisse^ 
mérite  d'être  citée.  A  Zurich,  en  dehors  du  cercle  de  Bod- 
mer, Jean-Henri  Bluntschli  (1656-1722)  rédig-e  ses  très  pré- 

1  Pour  tout  détail,  cf.  W.,  p.  '273-311. 

-  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Iselin  avec  le  célèbre  philanthrope  Isaac 
Iselin,  le  fondateur  de  la  Société  helvétitjue.  —  L'éd.  de  Bàle  du  Chronicon 
est  en  2  magnifiques  vol.  in-fol. 

'•  Grûndliche  Einleitung  z.  d.  Eidgenoss.  Biinds-  iind  Staats  Historié. 
-2  vol.,  17-21,  -26  éd.  1737. 
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«•ifux  Mcnutnihiliti  Tkiiiiiiki  '  ;  Ir  Inmiu  hk'sIit  .l(*;m -.liicnl» 
Ij'ii  (  l()Si>-|7()8 1  puldir,  «le  17  17  ;'i  17(1.").  en  \iiit;t  vojiiincs. 
(III  Dii-titinnttirr  /u.st<i/ii/i/r  de  la  Suisse  (|iii  rend  encore  hieii 
des  ser\  ices  -  ;  entiii  .leaii-(  limrad  Facsi  (  IT'^T-lTîJO)  est  l'au- 
teiic  dniK'  /)rs(ri/)tt(>n  </r  hi  Siiissr  ■'  eoïKMie  dans  un  esprit 
1res  libre,  el  (>ai'  ailleurs  exacte  et  remanjualile.  Dans  le  Pays 
de  Vaud,  V  Histoire  de  la  Réfornuition  en  Suisse^  |)ar  Ahia- 
liani  Hucliat  (1708-1750)  est,  malgré  toutes  ses  lacunes  et  sa 
très  i^rande  paiiialilé.  un  oiiviai^e  (iiic  Idii  ((insulte  avec 
profit  ;  il  en  est  de  même  des  Mémoires  critiques  ^  de  Lovs 
de  Hochai  (1695-1754);  nous  avons  dit  loni^uement,  en  notre 
premier  volume '',  ce  que  le  doyen  Bridel  lui  comme  hisloiien, 
phi  11  lit  n;  lie  et  hdkloriste.  C'est  de  1751  à  175' 5  que  j)arut  Vllis- 
Iniri'  mil i  1(1  ire  des  Suisses  au  service  de  France,  par  le  j^énéral 
de /uilauhen  ;  à  cette  œuvre,  indis[)ensal)Ie  à  (piicon(pie  veut 
étudier  le  système  des  capitulations,  nous  joindrons  V Histoire 
militaire  des  Suisses  dans  les  différents  pays  de  l'Europe  ", 
par  Mav  de  Komainm<jtier  (17^)4-1x02).  dépendant,  tous  ces 
érudils  sont  surpassés  par  Gotllieb-Emmanuel  de  Haller 
(1735-1786),  le  fils  du  s^rand  Haller  et  le  père  de  Charles- 
Louis,  le  fameux  «  Restaurateur  ». 

Coltlieb-Emmanuel  a  fait  accomplir  à  la  science  du  passé, 
du  moins  en  Suisse,  d'incontestables  prog^rès.  Avec  le  pasteur 
Uriel  Freudenberçer  (1705-1768 1,  il  osa,  le  premier,  mettre 
en  doute  l'anlhenticité  de  la  légende  de  Cuillaume  Tell  dans 

'    1704,  17 il  et  1742. 

-  Allgemeines  hel cet isc lies  eidgenossisclies  Le.xikon.  2U  vol.  in-i"  ;  con- 
tinué par  Holzhall)  de  1780  à  1707. 

•  (ienaiie.  etc.,  Erdbesclireihiing  (1er  fjanzen  Helc.  E idgeiKjssenschajl , 
4  vol.,  1765-68. 

*  Genève,  17i7-:28,  6  vol.;  rééd.  en  7  vol.,  par  L.  \'ulHeniin,  18:{J5-38. 

^  Mémoires  critiques  pour  servir  d'éclaircissements  sur  divers  points 
de  l'histoire  ancienne  de  la  Suisse.  Lausanne,  1747-ol. 

•^  Cf.  le  chap.  XII.  . 

'  L'ouvrage  de  Zurlauben,  8  vol.,  Paris;  celui  de  May,  177:2,  7  vol., 
178S.  8  vol. 
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une  hiofliiiic  (|iii  ciil  tiii  rt'li'iilissf'iiicnl  t'iiorim'  t't  lut  itiriiM; 
brûlée  par  la  main  du  iionricaii  d'Alldoir  '.  (lellc  hioclmic, 
publiée  en  I7()(),  est  un  si<^tu^  des  temps.  Mais  le  principal 
ouv^rage  de  Haller  demeure- sa  volumineuse  liihliotlKhjiu'  de 
/'histoire  suisse-  qui  contient  la  bihlioî^raphie  complète  de 
toute  l'd'UNrc  liisl()ri(pu',  —  iiupritm's  et  manuscrits,  —  de 
l'ancien  régime.  Ce  recueil,  qui  représente  un  travail  colos- 
sal, a  ^ardé  toute  sa  valeur.  Ajoutons  que  Ilaller  mettra  plus 
tard  à  la  disposition  de  Millier  ses  notes  et  ses  documents. 

Outre  LaulTer,  d'Alt,  Wattenwvl  et  Tscliarner,  divers  l'ru- 
dits  ont  entrepris,  au  xvin"  siècle,  des  histoires  de  la  Suisse, 
mais  leurs  travaux  sont  restés  inédits  juscju'à  ce  jour  : 
mentionnons  le  Bernois  Jean-Rodolphe  (jrouaer,  le  baron 
de  Zurlauben,  Abraham  Ruchat. 

On  voit  donc  (|ue  Jean  de  Mûller  n'est  pas  un  isolé,  et 
(jue  d'autres   lui  ont  préparé  et  lui   ont  facilitt'   la   besogne. 


Comparés  à  Mûller,  les  historiens  dont  nous  nous  sommes 
occupé  jusqu'à  présent  semblent  tous  des  hommes  d'un  autre 
âge,  qui  emploient  de  vieilles  formules.  C'est  que  l'on  ne  trouve 
pas  encore  dans  leurs  œuvres,  —  même  dans  celle  d'un 
Tscharner,  —  ces  inquiétudes,  ces  aspirations,  ces  craintes, 
ces  idées  que  l'on  peut  résumer  d'un  seul  mot  :  Vesprif  noii- 
ueaii. 

Dès  17()0  environ,  il  se  fit  partout  en  Europe  de  grands 
chang-ements  dans  la  manière  de  comprendre  et  de  traiter 
l'histoire.  Jusfju'alors,  cette  dernière  relevait  des  lettres  plutôt 
que  de  la  science  ;  on    demandait  aux  historiens   la  connais- 

'  Guillaume  Tell,  fable  danoise,  1760;  sur  toute  cette  polémique,  cf. 
A.  Killiet,  Les  origines  de  la  Conf.  suisse.  Genève,  I8G8,  p.  271.  s. 

^  Bibliothek  der  Schweizei-geschichte.  Berne,  6  vol.,  1784-1787,  Haupt- 
reyister,  1  vol.,  1788. 
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saïKf  (le  rAiili(|iiil(',  l:i  ((  c.iiiiiiiiss.incc  des  liuiniiirs  »,  l'inl 
<l"  '••••'l.  I"li;il>ilii.|('  (les  l.'xics  cl  la  riK-moirr  des  <liilrs. 
(.t'ilfs.  le  wiii'  sii'-clc  cxi^na  Idiil  «rla  ciicdi  t',  mais  il  r.\ii;('i'a 
<i'|». '11.11111  aiilrc  tliosc.  C'est  en  AiiLiirlciic  (|iril  l'aiil  icloiir- 
ncr  [KHir  di-ciniN  lir  l'origine  des  notncllcs  coiicriil  ions  (iiii 
oui  coins  à  rc(HM|iic  où  va  iiailrc  Jean  (\r  .Miillcf.  j/Aii^lc- 
Irnc,  en  etlcl.  a  le  ix'iiéficc  d'avoii-  accoiii|ili  sa  t('\(»liilion 
loii-lciii|.s  avant  la  l-'iaiicc.  ()i-,  TiMal  .rcspiil  (|iie  sup- 
pose une  n'volutiou  ;ni|)li(|uc  à  son  touc  une  uianicrc  plus 
iiltic  de  comprendre  la  vie  [)id)li(pM',  les  institutions  et  j»ar 
conséipieni  riiist(»iie.  Cette  deiiiière,  l'An^^lais  l'envisai^e  à 
•'^""  p"iMl  de  \ue,  (|ui  est  un  jtoiul  de  vue  pratiipie  et  moral. 
Il  lui  applicpie  donc  la  méthode  de  liacon,  UK'thode  d'ohser- 
vation  et  d'expc-rience  :  ainsi  firent  les  Bolin^^hroke,  John  Mil!, 
Kichardson,  ilartley,  Priestlev,  et  surtout  Hume.  De  ieui- 
côté,  la  philosophie  cartésienne  et  h;s  sciences  exactes  ont  n''- 
pandu  la  con\iciion  (pie,  dans  tous  les  domaines  de  la  crtn- 
naissance,  un  petit  nond)re  de  lois  simples  se  relrouvent, 
toujours  k's  mèjues.  I^eu  à  peu,  on  se  (h'hairasse,  par  exem- 
ple, de  rexplicalion  surnaturelle  ei  providentielle  des  événe- 
ments. Ces  événements,  on  ne  se  content/'  plus  de  les  cons- 
tater, mais  on  cherche  à  en  donner  la  raison  ndtiii-fUr.  La 
math»'mali(pie  veut  des  déhnitions  claires  et  précises,  l'en- 
chainemenl  mécanique  et  logique  des  parties;  les  sciences 
naturelles  exigent  à  leur  tour  un  esprit  positif,  attaché  aux 
réalités  concrètes,  elles  sont  les  ennemies  des  laciles  hypo- 
thèses :  toutes  ces  disciplines  exercèrent  sur  les  (Mudes  his- 
toriques une  réelle  influence.  . 

En  outre,  les  limites  de  ces  études  se  sont  considérablement 
élargies.  Autrefois,  on  ne  sortait  guère  de  l'Europe,  une  Europe 
restreinte  elle-même  et  qui  ne  comprenait  pas  les  pays  du 
Nord  ;  on  ne  remontait  guère  au  delà  de  l'Antiquité  archéo- 
logique et  classique.  Mais  le  xvni«  siècle  est  l'époque  où  des 
nations,  jusqu'alors    reléguées  au    second  plan,   apparaissent 
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siw  la  scrih'  [Mtli(i(|ii(',  a\('c  Iciiis  id/'cs  cl  leurs  iinrius;  c'fst 
une  é[)û(jii('  (le  voyaiçes,  de  coli^uisalioiis  loiiilaiiies,  de  eds- 
ni(i|)olilisme  ol  d'exotisme.  I\ares  nouvelles;  Irihus  d'Afrique, 
d'Aint'i'i(|ue  ou  de  Poivru'sie  ;  eoutunies,  religions,  eouslitii- 
lious  irit'diles.  tout  cela  multiplie  les  jtoinls  de  comparaison, 
et  de  tout  cela  on  lire  des  conséquences  inattendues.  On  sait, 
par  exemple,  — et  Jean  de  Millier  le  saura,  —  que  la  France 
et  l'Europe  n'ont  pas  !«'  monopole  de  l'iK'roïsme  et  de  la 
sag'esse,  mais  qu'il  y  a  Bouddha,  Conlucius,  le  nuindarin,  le 
marabout,  le  sorcier  de  .lava  ou  de  Tahiti.  Peu  à  peu,  la  notion 
d'humanilc'  se  dég-aiie  :  on  se;  demande  si  les  hommes  ne  sont 
point  tous  semblables,  tous  égaux  entre  eux.  De  là  jusqu'à 
proclamer  les  fameux  Droits  de  l'Homme,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
que  l'on  va  s'efforcer  de  franchir:  celui  (|ui  sépare  la  théorie 
de  la  pratifjue. 

La  méthode  qui  s'impose  est  donc  celle  de  l'évolution  des 
races  et  des  sociétés.  A  l'origine  de  ces  dernières  on  suppose 
l'état  de  nature  dont  on  va  retrouver  les  traces  plus  ou  moins 
haut,  plus  ou  moins  loin,  dans  l'espace  ou  dans  le  temps  :  au 
cœur  des  Alpes  helvétiques,  dans  une  île  océanienne,  —  l'île 
de  Kobinson,  —  à  l'âge  des  patriarches,  en  Arcadie.  C'est 
à  l'état  de  nature  qu'on  aboutit  forcément  lorsqu'on  entre- 
prend l'histoire  expérimentale  des  peuples.  Qu'on  relise,  pour 
s'en  convaincre,  le  Discours  sur  l'inégalité,  les  Pensées  sur 
rinterprétation  de  la  nature  de  Diderot,  Condillac,  Grotius, 
Pufendorf,  Barbeyrac. 

Mais  comment  les  hommes  se  sont-ils  peu  à  peu  écartés  de 
l'état  de  nature  ?  comment  les  sociétés,  puis  les  nations  se 
sont-elles  formées?  d'où  viennent  toutes  ces  différences,  tous 
ces  caractères  complexes  que  nous  révèlent  l'histoire,  la  géo- 
graphie, l'économie  politique?  Autant  de  questions  troublantes 
auxquelles  on  cherche  à  répondre  en  invoquant  des  causes 
physiques,  en  ébauchant  les  premières  «  théories  du  milieu  ». 
Que  l'on  songe,  par   exemple,  à  la  parenté  qui   existe   entre 
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l«'s  i(l«''('s  (If  liiiHoii  sur  les  Xiuit'trs  dans  I'csimm-c  liiiiiiaiiif  cl 
ft>||rs  «le  .M(»Mt('S(|iiicii  s[\i-  roiit^iiir  «les  i^oiivriiH'iiiciils. 

Il  l'sl  doiK'  larilc  de  ((iiiiiticnd ic  |)(>iii'i| iioi  le  wiii*^'  sirclc, 
ili'iiiaiid»'  à  riiisloicc  aiilrc  cliosc  (|ii<'  des  rt'-cils  de  liataillr  un 
dt'  iK'i^ocialidiis  di(»i()rnali(|u<'s,  aiilre  cliose  (|ur  des  ;;«'*néal(>- 
i:i«\s  rovalcs  ou  des  séries  ilc  dates,  (le  (|ui  l'iiiléresse,  ce  soiil, 
encore  nn  conp,  les  mœurs,  les  inslilnlions,  les  doctrines;  ce 
sont  les  climats,  les  |ti-odnits  <\[\  s(»l,  les  ressonrces  dn  com- 
merce et  de  l'indnsliie.  N'est-ce  point  alctrs,  en  ell'el,  (jue  les 
sciences  économiques,  juridi(ines  et  sociales  |trennenl  tout  à 
coup  nn  si  vaste  essor? 

I  n  essoi'  d'autant  plus  vaste  que  cet  ài^e  est  utilitaire.  Et 
il  devait  l'être,  non  seulement  par  réaction  contre  VHv;e  pré- 
cédent, nuîis  par  la  force  des  choses.  Tous  ces  proMèmes 
que  se  pose  la  science  :  origine  du  monde  et  de  riiomme, 
des  religions  et  des  lois,  des  sociétés  et  des  gouvernements, 
impliquent  des  solutions,  et  ces  solutions  (ou  plnt('»t  ce  (|ue 
l'on  j)rend  pour  des  solutions)  on  cherche  à  les  applique/-, 
en  dehors  des  cabinets  et  des  laboratoires,  dans  la  vie  pu- 
Mi(pie  et  privée.  S'il  est  par  conséquent  démontré  que  l'état 
de  nature  est  le  seul  état  normal,  pourquoi  n'y  point  re\e- 
nir,  et  comment  y  revenir  ?  De  là,  cette  propagation  rapide 
du  matérialisme,  de  l'irréligion,  des  idées  révolutionnaires  : 
n'est-on  pas,  en  ertet,  persuadé  que  l'on  a  fait  jusqu'alors 
fausse  route?  détruisons  donc  pour  mieux  reconstruire!  Même 
ceux  qui  ne  partagent  point  ces  idées  absolues  éprouvent  des 
inquiétudes,  sentent  que  le  monde  va  changer,  reconnaissent 
la  nécessité  des  réformes,  discutent  plus  ou  moins  timidement, 
s'orientent,  hésitent  au  carrefour  et  délibèrent  sur  les  moyens 
d'action. 

Enfin,  ultime  conséquence  de  ce  qui  précède,  les  grandes 
découvertes,  les  nouvelles  théories,  les  nouvelles  méthodes  ont 
donné  à  tout  le  xviii«  siècle  une  telle  foi  dans  la  science  qu'il 
attend  d'elle  des  résultats  immédiats  et  le  bonheur  universel. 
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l  tie  telle  (ilopit'  siillit  pour  nous  montrai'  ce  (|iii  iii;iii(|in' 
[nrcist'intMil  à  r('s|)iit  du  siècle  :  il  (-(niroiid  loiil,  liisloiic,  philo- 
sophie, scieiic<'s  iialucelles  ;  il  est  ('iicyclopf'diijuc,  mais  d»'- 
poiirvu  de  sens  criliriue;  il  prend  de  sirn[)les  poslidats  el  des 
intuilions  pour  des  vtMilés  démontrées.  El,  lorsqu'il  ag^it, 
c'est  avec  une  UK-connaissance  absolue  des  réalités,  avec  une 
confiance  exagérée  dans  le  pouvoif  de  la  iais(tn  et  de  I  inld- 
ligence. 

L'«es[)rit  du  siècle»  se  retrouve  dans  Jean  de  Miiller:  coni- 
ment  donc  cet  homme  va-t-il  concevoir  une  hisloiie  connue 
celle  de  la  Suisse  ?  Tout  d  abord,  il  étudiera  son  pays,  non 
comme  un  tout  isolé,  mais  comme  un  fragment  de  l'univers 
et  par  rapport  à  l'histoire  universelle  ;  il  s'intéressera  aux 
mœurs,  aux  institutions,  à  de  petits  détails  et  même  à  des 
anecdotes  ;  il  expliquera  la  formation  de  IHelvétie  et  le  carac- 
tère de  ses  habitants  à  l'aide  des  causes  physiques;  pour  lui 
le  type  idéal  de  l'Helvétien  sera  le  montagnard,  lAlpicole, 
parce  que  l'Alpicole  est  l'un  des  êtres  les  plus  proches  tle 
létat  de  nature;  enfin  il  écrira  tout  son  ouvrag"e  dans  un  but 
pratique,  utilitaire.  Mais  n'oublions  pas  que  Mûller  sera  lui- 
même,  non  seulement  un  «  philosophe  »,  mais  surtout  un 
Suisse  du  xviii®  siècle  :  de  là,  dans  son  œuvre,  un  «  natio- 
nalisme »,  un  sens  des  traditions  qu'on  chercherait  alors  en 
vain  au  delà  de  nos  frontières. 


Mais  si,  dans  son  propre  pays,  Jean  de  Mûller  a  des  pré- 
curseurs comme  historien,  érudit,  archéologue,  généalosfiste, 
il  en  a  aussi  comme  théoricien  et  comme  philosophe.  Deux 
Suisses,  avant  lui,  ont  traité  l'histoire  comme  une  science 
expérimentale  et  pratique  avec  des  arrière-pensées  pédag^o- 
g^iques  et  morales  :  nous  voulons  parler  du  Bàlois  Iselin  et 
de  Wég^elin,  de  Saint-Gall. 
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Wt'yclin  '  ci'ssc  (r;«|>|i;wh'nii"  A  l'K^-oI»'  suisse  cl  à  la  Suisse 
«'llt'-m»'tii('  le  jinii'  (»ù  il  s'i'IaMii  à  iicrliii,  c'rsi-à-dirc  des 
ITliC.  Mcinlu»'  tit'  1  \ca(l(''tiii<'  ION  ail'  des  sciciicrs,  il  (<  iiisaci  c 
II'  icsit'  (le  sa  \  H'  à  «Ic^  t'iiidcs  i|iii  smlt'iil  du  cadif  de  ce  lis  if 
cl  ijii'il  sultil  de  mciiliomuT.  Ses  om  raines  .s«nil  des  discours, 
des  traites  cl  des  recueils,  la  plupart  eu  lau^-uc  frauçaisc,  c! 
<pii  furent  tous  puMi^'s  à  iier'liu  :  en  I7()(),  des  (.'onsidrfddo/is 
sf/r  /c.v  principes  mordii.i'  cl  raciic/c/'is/ir^/fcs  des  ipunwfne- 
//icnfs,  dans  lesipiclles  on  retrouve  à  la  lois  la  doctrine  deMon- 
tes(pneu  et  les  idées  de  Kousseau  ;  en  1767,  les  Mémoires 
/iis/ori(/iics  s///-  /es  principales  èpoijnes  de  I  liisloire  d'Alle- 
innifnc'-:  en  1 7(58,  les  Caractères  fiisto/'itptcs  des  lùnpereiirs 
depuis  Aui/ns/e  /f/si///%)  Ma.cimiii  :  en  17()9,  leplan  laisonnt'' 
d'une  llistoii'c  imirerselle  cl  diploniati(pie  de  l' liiirope  de- 
puis (  niarlcmagne  jnsfjii'à  /an  / y4<>  ■  de  177(1  à  177(5,  cin(| 
mémoires  sur  la  j)liilosopliie  de  l'Iiistoire'^;  de  177()  à  177S, 
les  six  volumes  de  V Histoire  iininei-se//c  et  dip/oni<iti<iiie*, — 
la  urande  œuvre  de  Wéyelin,  mais  (ju'il  ne  put  achever,  faute 
de  ressources,  el  (|ui  s'arrèle  à  Pavènenient  de  Hui^ues  Gapel. 

(le  mérite  revient  incontestablement  au  Saint-(îallois  :  c'est 
nii  très  st'rieiix  ell'oii  [>oiir  constilner  et  pour  di'linir  une 
philosophie  de  riiistoire.  A  ce  point  de  vue,  trois  de  ses 
ouvrages  nous  j)araissent  parlicnlièremenl  significatifs  :  les 
Lettres  sur  /a  ra/eiir  de  /liistoi/'c  '',  les  cinq  nK'moires 
Si//-  /if  jdii/osophie  de  /'histoire  *\  les  Considérations  sur  /es 


'  (il.  H.  Bock,  Jatxuh  Wefffliii  <ils  (ii'sr/iic/i/s//if'<>reli/,'cr.  I^ei|i/.iyer- 
stiidien,  cahier  4  du   '.••  vol.,   190:2. 

-  Trad.  en  ail.  à  Zurich,  la  même  année. 

'  Dans  les  .Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 

*  Vol.  I  et  II,  1776  ;  III  et  IV,    1777  ;  V  et  VI,   1778. 

'  Hriefe  lihi^r  den  Wi-rlli  der  GescliirlUe.  Berlin.  C.-F.  Himburif,  I7.s;î, 
I  vol. 

'  Dans  les  Nouveaux  mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  el 
helles-lettres,  Berlin  :  Mém.  I,  année  1770,  p.  '.\f\\  s.  ;  II,  177:2,  y.  i'iii  s  : 
III,    177:i,   p.    418  s.  ;    l\',    177."),  p.  4!»0  s.;    \",   1776.   p.  4-26  .s. 
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/i/-i/iri/trs   mofdii.i-  cl   rarai-lrrisf i<fi/fs    des    t/(n/rf'/-/ir//irnfs  '. 

\V<'i;oliii  «'Si  lin  t's|tiit  ('iicxcInjx'd'Kiiit'  »M  spi'ciiliilil  <iiii 
s'eU'orce,  sans  (oiijonrs  v  parvenir,  à  raisonner  sur  des  taits 
et  à  se  déi^ai^er  des  ahsiraelions  pii'eoneiies.  H  ('crit,  en  fran- 
«;ais  eomnie  en  allemand,  (Tune  manier.'  ('Ic'yanle  el  elaife,  mais 
sèche,  analN ii(|iie.  Il  lessemhle  m  Ions  points  à  son  compa- 
triote el  collègue  Siilzer.  Il  voudrait  avoir  une  méthode  el  il 
n'a  qu'un  syst«''me.  Il  applique  à  l'histoire  les  idées  et  les  pré- 
jugés en  vot^ue.  La  division  et  les  limites  des  sciences  soûl 
pour  lui,  ou  le  remar(pu^  dès  l'alxird,  choses  encoie  mal  dé- 
terminées. «  L'histoire  (Manl  la  doctrine  instrurnentale  de 
toutes  les  connaissances,  eu  ce  qu'elle  eu  fait  voir  l'origine, 
l'utilité  et  les  progrès,  l'historien  accompli  devrait  posséder 
tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'esprit  el  du  cœur  de  l'homme-  ;  » 
il  devrait  doue  tout  savoir,  et  le  moins  qu'on  puisse  exiger 
de  lui,  c'est  de  connaître  "  rii(uume  en  soi  »  et  les  sciences 
naturelles  :  on  voit  clairemenl  à  quel  conflit  de  méthodes 
aboutit  eu  Hn  de  compte  ce  système.  Ouvrons  par  exemple  les 
Considrrations  sur  les  /j/'i/iri/)rs  des  gouvernements:  elles 
commencent  par  un  <(  Discours  préliminaire  qui  contient  une 
courte  Théorie  de  l'Homme^  »,  puis  vient  une  série  de  brefs 
chapitres  qui  sont  des  résumés  de  toutes  les  observations  plus 
ou  moins  exactes  rapportées  en  Europe  par  les  colons,  les 
explorateurs,  les  vovag-eurs  et  les  marchands.  Wégeliu  nous 
parle  abonriammeut  des  Talares,  des  Chinois,  des  Arabes, 
des  (iroenlandais,  des  Persans,  des  sauvages  d'Olahiti  et  du 
Mouomotapa  ;  là-dessus,  des  réminiscences  classiques,  des 
exemples  empruntés  à  la  (irèce  et  à  Home. 

Donc,  pour  être  historien,  il  faut,  selon  Wég^eliu,  être 
encyclopédiste  et  psychologue.  L'évolution  des  Etats  est  ana- 
logue à  celle  des   individus  :    connaître  l'une,  c'est  connaître 

'  13erlm,  ilaucle  et  Speiier,  ITlii,  1  vol. 
-  Mém.  I,  p.  :$84. 
■'  Pao-es  1-17. 
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r;nilcc.  .1  l,'li(imiiit'  siiil  driix  lois  i|iii  S(  ni  indfsl  rin-lilili-s, 
ilniil  l'iiiir  (•(Mict'iiir  la  <tiiisrrvati(tn  de  smi  ('Irr,  l'aiitit* 
I  aiii^iiiciilatidii  <i<>  snii  Ixxilit'iir '.  »  (irsilriix  inriiics  luis  sont 
t':;ali'iin'iil  (('ilcs  (jni  if'-^issfnt  les  |mmi[iI('s.  (iai"  airiici  rKtal, 
l't'sl  aiiiUM"  si»ii  t'xistrncc  |Mil>rK|ii('.  ou  la  stiniiiif  «les  hirii*.  r\ 
tli's  ay:i'«''meiils  (jn'oii  liic  dr  la  soci('*té,  «M  (|ii('  l'un  ne  jxmi! 
aiin'jnentt'r  ol  coiisei'ver  (jiic  par  la  runsorvaliun  ♦'!  raiiiriiuMi- 
laliun  des  lorrcs  sociales.  D'où  il  duii  lésullei"  mic  Inidance 
aussi  cuiiliniieà  aiiniiii'iiter  le  hieii  social,  (|ii On  a  d'i'Mi|)it's- 
seiiient  puiii-  auyinenter  et  conserver  ses  piojiies  forces  -,  » 
D'un  il  appert  enfin  qn'((  une  légcislalion  est  donc  pins  par- 
faite (pi'nne  antiT.  lorsqu'il  v  a  moins  de  (•ollisi<(ns  entre  le 
l)ien  publie  uu  celui  (jui  est  cuininun  à  luiis,  et  le  liien  jiarti- 
culier  de  chacun,  le  tmil  cuid'oiini'nient  à  la  naliire  du  liien 
social  •'.  » 

Pai"  const'qnenl,  l'iiistùrien  va  s'attacher  pailicidièrenient 
à  étudier  les  lois,  les  conslitulions,  la  vie  nationale  ;  c'est  le 
propre  d  ini  simple  chroni([ueur  ipie  d'énnmérer  les  événe- 
ments selon  Tordre  des  dates,  sans  se  préuccuper  des  rai- 
sons protondes  qui  ont  provoqué  ces  événements,  sans  se 
préoccuper  des  conclusions  morales.  On  voit  que,  pour 
parler  comme  Wég^elin,  l'histoire  véritable  est  avant  tout 
celle  des  «  mœurs  »  et  de  la  «  police  »  des  Etats. 

Wéyelin  nous  apporte  un  certain  nombre  de  définitions 
claires,  mathématiques,  selon  la  méthode  de  Wolff.  Il  faut 
tout  d"abord  bien  distinguer  les  faits  séparément,  puis  leur 
liaison,  —  ce  qu'il  nomme  «  lenchaînure^  ».  «  Chaque  acte 
public,  considéré  dans  l'ordre  chronolosrique,  est  un  fait. 
Fous  les  faits,  considérés  dans  leurs  combinaisons,  suit 
politiques,  soit  morales,  sont  des  éuênenwnts  ■'.  »  Les  faits 
une  fois   reconnus,   vérifiés,  «  enchaînés  »,  on   pourra   com- 

'  Mé//i.  II,  p.   ifirt.  —  -  /hid..  p.  467.  —  "•  //jif/..  p.  'i>i(t-V8i. 
'  Cf.  le  Mém.  I. 
'  Mém.  I,  p.  :î77. 
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iiifiicei"  I  liisloiic  tl'mi  [tcuplc,  iniiis,  —  [»iiis(|ii('  l:i  lorinr  s<i- 
riale  d'un  peuple  esl,  aux  yeux  de  Wégeliii,  ressentiel.  — 
<(  datez  1  existence  d'une  nation  du  moment  où  vous  avez  assez 
de  données  pour  avérer  sa  forme  sociale  ^  »  (îelle-ci  reconnue, 
il  sera  [iossihle  île  s'attacher  aux  nxrurs.  ((  On  appelle  inn'iws 
l'accord  des  citoyens  dans  les  jugements  (piils  portent  swv 
les  vertus  sociales.  La  diversité  des  mœurs  résulte  de  la  diver- 
sité des  jugements  portés  sur  les  principes  et  les  sentiments. 
Chaque  jugement  national  est  l'etlet  d'un  nondjre  déterminé 
de  situations  et  de  crises,  par  lesquelles  a  passé  la  nation. 
L  uniformité  du  caractère  national  doit  être  considérée  comme 
la  moyenne  |)roportionnelle  entre  les  plus  grandes    vertus  et 

les  plus  g-rands  vices  de  la   société Chaque   peuple   a  des 

mœurs  qui  lui  sont  propres  ;  et  ces  mœurs  nationales  tien- 
nent à  la  somme  de  ses  besoins  el  de  ses  intérêts.  Quoique 
ces  mœurs  varient  par  le  cours  des  événements,  elles  se  sou- 
tiennent au  milieu  des  altérations  qu "elles  subissent  par  les 
mœurs  du  siècle  et  par  l'introduction  des  mœurs  étrangères. 
La  raison  de  l'inaltérabilité  des  mœurs  nationales  est  bien 
claire:  c'est  qu'on  ne  peut  jamais  chang-er  son  jug-ement  sur 
des  intérêts  qui  tiennent  du  local.  De  la  conformité  univer- 
selle des  mœurs  qui  régnent  parmi  tant  de  diverses  nations 
naissent  les  mœurs  du  siècle,  qui  font  sentir  leurs  impres- 
sions   aux  mœurs  nationales,   tout  comme  celles-ci  donnent 

des  modifications  aux  mœurs  du  siècle C'est  à  l'histoire  à 

démêler  celte  influence  réciproque,  et  à  suivre  la  marche  irré- 
gulière des  mœurs  universelles,  et  la  marche  beaucoup  plus 
réglée  des  mœurs  nationales,  afin  d'apercevoir  les  phases  de 
leur  opposition  et  de  leur  union.  Les  mœurs  du  siècle  sont 
toujours  aux  mœurs  nationales,  comme  celles-ci  sont  aux 
mœurs  individuelles-  ».  L'histoire  des  mœurs,  c'est  l'histoire 
sociale  d'aujourd'hui;  l'histoire  du  goiit  ((  qui  est  le  jugement 

'  Méin.   II,   |).   464. 

-  Mém.   m.  p.   484-486. 
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|n»il(''  |».ir  lii  iiiilioii  siii'  (•<■  i|iii  rsl  Ihmii  et  tirccnl,  m  csI  à 
itcii  Itics  ce  (iiic  iidlis  ;i|>|>t>liiiis,  ;i  lii  siiilt'  des  l'iiidils  jillc- 
iiiiuitls.   I  liisloiif  (Ir  la  ciilliuc  '. 

Nous  a\(»iis  dit'  luiil  ce  passaye  |)ar<<'  <|ii  il  nous  scmltli' 
(I  un  iiilcirl  assez  (•(•iisidt'ralilr.  Litrs(|ii»'  \\  l'iit'liii  nmis  jiarlt' 
(It's  mtruis,  nous  ne  [ximuiis  nous  rniprchei'  de  soni^cf,  — 
et  il  le  iaisail  sans  aucun  doule  lui-inùnie,  —  à  la  Suisse. 
«  Les  nations,  dil-il,  se  pervorlissenl  à  proportion  (prclles 
l'ont  plus  itdlucr  Irs  iikimiis  du  siècle;  et  celle  iid'Iuence  |)art 
toujours  du  peu  d  accord  des  nueurs  d  une  nation-.  »  Hr.  la 
preuve  de  ce  (jue  Wé^elin  énonce.  —  non  penl-èlre  sans 
arrière-pensée,  —  cest  bien  rileivé'tie  au  wiii"  siècle.  Ce  qui 
préoccupe  tous  les  hommes  de  ri*]cole  suisse,  ce  (pii  pteoccn- 
pait  le  Sailli-Gallois  lui-même  avant  son  dépari  pour  Berlin, 
c  esl  la  réaction  contre  linfluence  ('Irangère.  Wéyelin  n'a 
point  consacré  d'ouvraye  au  passé  de  sa  [)atrie  ;  ce[)endanl, 
on  trouve  dans  ses  mé'moires  sur  la  pliilos(»pliie  liistori<pie, 
an  milieu  de  laits  emprunlés  à  I  Anli(piité  pour  la  plupart, 
une  phrase  siy^nificative  :  «  Depuis  cpie  les  Suisses  oui  acceptt' 
des  pensions  de  la  pari  des  Puissances  élraui^ères,  et  se  sont 
ençaa:és  à  leur  service,  une  partie  d'entre  eux  s'est  ressentie 
de  l'esprit  de  domination  qui  s'est  introduit  parmi  eux  ^.  » 
Enfin,  dans  les  Considérations  sur  les  principes  des  (jouver- 
nenients,  un  court  chapitre^  démontre  (pie  «  le  principe  de  la 
confédération  helvétique  est  celui  que  chaque  état  libre  doit 
avoir  dans  sa  naissance,  »  c'est-à-dire  la  défense  de  la  liberté, 
—  ce  que  Wégelin  nomme  «  la  conservation  des  immunités 
corporelles  ».  Malheureusement,  l'esprit  g-uerrier  des  Suisses, 
mal  discipliné,  dégénéra  en  esprit  de  parti,  d  audace,  de  ra- 


'  IbuL.  p.  486. 
-  Ibid.,  p.  486. 
^  Mém.  V,  p.  4i9. 

••  nie  section  ;  Des  Etats  qui  ont  pour  Principes  les  sentiments  moraux 
ou  réjléchis  de  V Homme,  chap.  XXI,  p.    120  s. 


piiit'  :  ((  il  \  lil  (les  ravages  ('|»(»ii\  aiilahlcs  dans  les  in<rurs 
i'\  dans  les  sciitimciils;  les  iiitc'irls  lelii^ieux  servirciil  encore 
à  entretenir  ces  divisions,  et  l'esprit  de  comnierce  répandit 
le  hixe  el  la  déliance  partout^  »  \\éi^<'lin,  (jui  se  souvient 
(l'avoir  publié  un  traité  sur  Sparte,  est  donc,  en  tant  qu  llel- 
vétien,  nettement  opposé  an  service  mercenaire  et  au  patri- 
ciat". 

(4ir  l'historien  n'est  pas  autre  chose  que  a  le  moraliste  des 
nations;  éclairant  les  replis  des  consciences,  il  y  porte  les 
lumières  d  une  politique  honnête  et  décrit  le  culte  intérieur 
([ue  les  peuples  ont  rendu  à  la  vertu.  11  n'oublie  pas  de  tracer 
le  til  des  erreurs  pratiques  qui  ont  fait  donner  les  peuples 
dans  de  tels  vices  et  écarts^.»  Wé^-elin  revient  constamment, 
dans  ses  ouvrages ,  sur  le  rôle  que  l'historien  doit  jouer 
comme  éducateur  ^. 

Et  c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  que  l'historien  se  fasse 
une  haute  idée  de  son  rôle  d'abord,  et  de  l'histoire  ensuite. 
Car  l'histoire,  c'est  la  science  de  la  vérité  et  la  vérité  possède 
une  force  ag^issanle.  Encore  faut-il  savoir  mettre  cette  force 
en  œuvre,  transformer  cette  puissance  en  action^.  Pour  cela, 
le  meilleur  moyen,  —  et  c'est  de  la  part  de  Wégelin  une 
j)reuve  d'intelligence  que  de  l'indiquer  si  clairement,  —  est 
encore  l'art  de  composer  el  d'écrire  :  —  l'art  de  grouper  les 
événements,  de  mettre  en  vedette  les  faits  essentiels,  de  pro- 
duire l'impression  de  la  vie,  d'évoquer  le  passé  *'.  L'histo- 
rien lira  donc  les  poètes,  afin  d'enrichir  son  imagination, 
d'affiner   sa   sensibilité.   Wégelin    d  ailleurs    raisonne   sur  la 


1  /bhl.,  p.  1-21. 
-  I/j{<L.  cf.  p.    1-22. 
•  Méin.   m,  p.  486. 

^  Cf.  les  Briefe  liber  den  Wert  (1er  Geschichte. 
•'  Briefe,  lettre  4  :  Sturke  der  Wahrheit,  p.  26-42. 
"  Ibid.,  leUres  II  :  Charah-teristik  and  Colorit,  .o-17;  XXIX,  3.33-340,  et 
XXX,  340-34.1. 
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sfiisihililt',  I  iiiiai;in;ilit»M,  le  vriii,  !<•  \  i;iiM'iiili|;ililr ',  le  riirr- 
\«'illt'ii\  (l;uis  Ihisloiic,  li-s  caraclrrrs  cl  les  niM'iirs.cii  titlt'lc 
«lisciplc  -If  hddtiH'f  (|u  il  lui  »'l  (Irriit'iiia  litu|<)urs.  —  dt'inoii- 
li.itil  ainsi  (|in'  I  iiilliiciict'  du  i^raiid  Ziiricois  s  csl  «•x<'r('»'*c 
ilit'iin'  en  dcliois  dr  la    iilli'ial  iiir. 


Si  Wé^eliii  ne  nous  coiircriic  (|irindirrrtenuMif ,  jmis(|iril  ;i 
Nt'cn  à  rétrani:;er,  Iselin,  en  rc\ancln',  (tccupc  une  place  iin- 
porlanlr  dans  l'évolution  inhdlrctncllt'  el  sociale  tic  la  Suisse: 
eu  etlVt.  jamais  il  n"a  quitte''  sa  patrie  et  surtoni  il  a  l'ait  de 
celte  patrie  le  l>iil   sn|»iènie  de  son   aciivité  et  de  ses   ellorts. 

Isaac  Iselin  -,  dans  l'histoire  de  la  lillérainre  allemande, 
est  consiiJéré  néuéralement  comme  un  précurseur  de  lieider  ; 
mais  pour  le  bien  comprendre  et  lui  rendre  complète  justice, 
il  faut  voir  en  lui  un  Suisse,  un  Suisse  seulement.  Avec 
<  ;iiarles-Louis  de  Haller,  les  Genevois  de  Lolme  et  Sismondi, 
le  Zuricois  Jean-tîaspard  Bluntschli,  il  est,  dans  notre  pays, 
un  des  représentants  des  sciences  économifjues.  Il  est  sur- 
toni, à  nos  veux  du  moins,  le  type  même  du  «  philosophe 
lielvétien  »,  si,  par  ces  mots  nous  entendons  un  homme  qui, 
au  XVIII®  siècle,  adapte  aux  conditions  et  aux  besoins  de  son 
milieu  les  idées   et   les  théories  de  l'époipie. 

Iselin  est  extrêmement  sympathique,  soit  dans  sa  vie,  soit 
dans  ses  œuvres.  Impartial  et  pondéré,  il  n'abuse  jamais  des 
postiilats  et  des  systèmes,  il  ne  vise  jamais  à  l'absolu,  il  ne 
perd  jamais  contact  avec  les  réalités  ;  libéral,  il  ne  veut  rien 
détruire,  mais  perfectionner;  patricien,  il  voit  nettement  tous 

'  Notons  en  passant  cette  détinitiou  (Mé/ii.  V,  126)  :  u  Le  vrai  (histo- 
ri(|ue)  diEfère  du  vraisemblable  par  le  nombre  des  preuves,  qui  est  complet 
dans  le  vrai  et  incomplet  dans  le  vraisemblable.  » 

-  Sur  Iselin,  cf.  Mœrikofer,  Die  schweizerisclie  Lilleratur  des  iH.  Jiilu- 
hunderts,  chap.  IX,  p.  :Hi-:î2i  :  Baechtold,  p.  674-t>7.5,  et  surtout  A.  von 
-Miaskowski,  Isaac  Iselin,  Bàle,  Georg,  t87.ï,  1  vol.  de  120  p. 
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les  dét'auls  (lu  régime.  iJ'aiiti-e  pail,  il  a  î^ard«'  rciillioii- 
siasme,  la  sensibilité  vi\e,  la  croyance  inébranlable  en  I  a\eiiir 
el  en  la  bonlé  des  lioniines,  tout  ce  qui  nous  charme  et  nous 
attire,  en  un  mol,  dans  le  «  philosojdie  ».  Ajoutons  qu'il 
est,  par  surcroît,  un  écrivain  de  talent  et  qu'aujourd'liui  en- 
core, ses  petits  livres,  rapidement  el  clairement  rédigés, 
pleins  d'esprit  et  parfois  d'émotion,  se  lisent  avec  plaisir  et 
sans  difficulté. 

Iselin  est  seul  à  représenter,  dans  l'I^cole  suisse,  le  milieu 
l)iilois.  En  ce  sens,  il  mérite  (ju'ou  lui  consacre  quelques 
pag-es. 

La  république  de  Bàle,  comme  celle  de  Zurich,  est,  au 
xvni®  siècle,  un  Etat  aristo-démocratique  g-ouverné  par  une 
bourgeosie  corporative.  Mais,  comme  à  Zurich,  le  pouvoir  a 
été  peu  à  peu  monopolisé  par  un  petit  nombre  de  familles. 
Les  deux  villes,  les  deux  sociétés  se  ressemblent  d'ailleurs  : 
nous  ne  sommes  plus  en  présence  d'un  corps  de  noblesse  mi- 
litaire, issu  du  «  service  étranger  »,  comme  à  Berne  ou  à  Fri- 
bourg,  mais  bien  d'une  caste  enrichie  par  l'industrie  et  surtout 
le  commerce.  Sous  leurs  rudes  apparences,  tous  ces  Bàlois 
sont  d'ailleurs  de  vieux  civilisés.  Il  ne  faut  point  oublier,  en 
effet,  que  leur  cité  est,  à  la  fois,  l'un  des  centres  de  l'huma- 
nisme, la  ville  d'Erasme  et  des  Holbein,  la  ville  des  impri- 
meurs célèbres,  et,  grâce  à  sa  situation  sur  le  Rhin,  la  capi- 
tale économique  de  la  Suisse.  Puis,  tandis  que  Zurich,  Berne, 
Lausanne  et  Genève  ne  possèdent  que  des  académies,  Bàle 
peut  s'enorg'ueillir,  dès  1460,  d'une  université  célèbre.  Il  est 
vrai  qu'au  xvni®  siècle  cet  établissement  va  tomber  dans  une 
extrême  décadence  ;  seul,  le  nom  du  mathématicien  Bernouilli 
sauve  encore,  aux  yeux  des  étrangers,  les  apparences.  En 
réalité  il  y  a  fort  peu  d'étudiants  ;  les  professeurs,  en  grande 
maj(jrité  des  indig-ènes,  ne  travaillent  guère  et  se  contentent 
de  jouir  sans  fatigue  de  leurs  privilèges.  Car  il  est  arrivé  à 
Bàle  le  même   phénomène  que  nous  avons  constaté  partout 
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alors  «Ml  Suisse  :  l^u'capart'iiiciii  des  cliaiycs  |)ai"  imc  olitrar- 
«hic,  l'ahandoii  des  ti'aditioiis  ancirmics,  riinasinn  des  id(''«'s 
<'ltaii;;rr)'s,  raltaisseriieiil  de  l'esjuit  j)id»lic  sous  la  jxtusst'e 
•  in  iiial<''t'ialisin('. 

Isi'liii,  |»alri<it'ti  liii-iiiriiu'  cl  Ini-tiiriiic  iiia!;isl  rai ,  if'Sdiiil 
de  l't'auir.  .\(''  le  7  mars  ITV''^,  il  a[»|)ai'l('iiail  à  mir  vicillr  cl 
nombreuse  t'ainille;  malheureusemenl,  son  père,  un  marchand, 
avait  fait  des  spéculations  désastreuses,  avait  dO  s'éloiy^iiei-, 
('•lait  inori  ciilin  en  I71S.  Iseliii  lut  ('levé  par  sa  mère,  une 
femme  rig^ide  et  pleine  d'éuerg'ie;  il  connut  de*  antjées  diffici- 
les. Après  un  an  passé  à  l'université  de  (îœtlinçue,  où  il  se 
lia  avec  Zimmermann,  il  revint  dans  sa  ville  natale.  Il  sollicita 
\ainenicnt  une  clialre  de  droit,  linit  |»ar-  se  contenter  (Tune 
fonction  publique  et  devint  en  1756  secré'taire  du  Conseil. 
Il    mourut  au   mois  de  juillet  178'^. 

Isaac  jselin  est  un  esprit  encyclopédicpie  ainsi  (jueWégelin, 
mais  d  une  autre  manière.  Il  a  (Hudié'  la  jurisprudence  el 
toutes  les  sciences  connexes,  principalement  les  sciences 
t'Conomiques  el  sociales.  Comme  économiste,  il  se  rattacli»^ 
à  Dupont  de  Xemours  et  aux  Physiocrates  dont  il  admet  les 
[irincipes  mais  dont  il  prend  soin  d'éviter  le  mysticisme  et 
les  exagérations.  En  ce  sens,  il  se  rapproche  plutôt  de  Tursrot 
et  de  Condorcet.  Montesquieu  est  d'ailleurs  l'un  de  ses  maî- 
tres. Il  est  donc  tout  pénétré  d'idées  françaises,  mais  il  a  su 
garder  intactes  son  âme  suisse  et  ses  qualités  allemandes  :  la 
«  Griindlichkeit  »,  la  haute  moralité,  l'idéalisme  un  peu  senti- 
mental. En  outre,  il  éprouve  une  grande  admiration  pour 
l'Angleterre,  pour  sa  constitution,  sa  philosophie  pratique, 
ses  poètes.  A  (jiœttingue,  il  lit  avec  passion  P(jpe,  Addison, 
Richardson  et  Sterne  ^  Au  point  de  vue  littéraire,  il  est  ce- 
pendant un  disciple  de  Bodraer  avec  lequel  il  demeure  toute  sa 
vie  en  relation  :  en  1750,  sous  le  litre  d'Essais  -,  il  a  pul)lit' 

'   .Miaskowski,  p.  lo-lfi. 

-    Versuche,  broch.  anonyme,  sans  date  ni  lieu. 
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(les  vcis  (oui  ù  fait  dans  l<*  ton  de  l'Ecole  zuricoise.  Enfin,  il 
roniiaft  hien  rAnli(jnité  el  il  a  (Mndi(*  à  fond  riiisloitc  uni- 
verselle. C'est,  en  elTet,  avec  l'économie  politique  et  sociale, 
ponr  riiistoire  qu'il  se  sent  d«*cid«'nienl  le  [)lus  de  ^-oiit. 

Les  deux  [)rinci[)aux  ouvraj^es  d'iselin  sont,  d'une  part,  les 
Songes  p/iilosop/iù/nes  et  patriotiques  f/'an  ami  des  hommes  ^, 
publiés  à  Zurich  en  1755,  réédités  en  1758  et  en  1776  sous  le 
litre  de  Songe  d'un  ami  des  hommes:  d'autre  psri,  \'ffisfoii'f' 
de  r humanité -,  deux  petits  volumes  imprimés  à  Francfort  et 
Leipzig  en  1764,  réédités  également  en  1768  et  en  1784.  C'est 
d'après  ces  ouvrages  que  nous  allons  esquisser  rapidement  la 
philosophie  du  Bàlois. 

11  va  sans  dire  que  la  philosophie  de  notre  Iselin  n'est  en 
aucune  façon  spéculative,  qu'elle  n'est  pas  même  une  doc- 
trine absolue,  abstraite,  complète,  exclusive  comme  celle  d'un 
llousseau.  Elle  est  uniquement  morale  et  pratique.  11  ne  faut 
pas  s'en  laisser  imposer  par  le  titre  même  du  second  ouvrage 
que  nous  venons  de  mentionner  :  Y  Histoire  de  l' humanité  est 
un  essai  très  court,  presque  déchargé  de  notes  et  divisé  en 
de  nombreux  petits  chapitres. 

C'est  pour  sa  patrie  qu'lselin  travaille  ;  mais  cette  patrie 
n'est  à  ses  yeux  qu'un  fragment  de  l'humanité  tout  entière. 
Et,  lorsqu'il  la  veut  réformer,  rendre  meilleure  et,  partant, 
plus  heureuse,  c  est  au  premier  principe,  c'est  donc  à  l'huma- 
nité elle-même  qu'il  se  croit  obligé  de  remonter. 

V Histoire  de  l'humanité  est  dédiée  à  la  Société  philanthro- 
pique  suisse-^.  L'auteur  commence,  suivant  une  méthode  er- 

'  Philosophtsche  iind  patriotische  Trâiime  eines  Mensclienfrenndes, 
anonyme  ;  Zurich,  Orell  &;  Ce,  17oo,  1758  ;  Trdutne  eines  Menschenfreiindes: 
Bâle,  Schweis;hauser,  1776.  Nos  références  se  rapportent  à  Téd.  de  1758. 

-  Ueber  die  Geschichte  der  Menschheit  ;  Harscher,  Francfort  et  Leip- 
zifif,  1764;  Zurich,  Orell  Fùssli,  1758;  Carlsruhe,  Schneider,  1784.  Nos  ré- 
iérences  se  rapportent  à  l'éd.  de  1764. 

•'■  An  die  menschenfreundliche  Gesellschaft  in  der  Schweic.  Zuschrift, 
vol.  I,  4  p.  non  numérotées. 
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i(»m''<'  iiiius  raïuiliric  à  smi  sirrlc,  |i;ii-  (''liidin-  !'«  iKuniiic  m 
S(»i»';  suit  un  «•lia|iilr('  curisacir'  à  la  llK'oi'ic  des  <rnii;its 
(loiil  Isrliii  ircoiiiiafl  rim|((»rtaiic(',  mais  (ju'il  se  yardc  d'cxa- 
:;t'rt'r  :  If  t  limât,  (mmIcs,  cxt'i'cc  une  qrande  i/itliirncr  sur  l<'s 
dfsiiiis  l'I  sur  If  carac lfi"e  de  l'homme,  rependaui  raction  «les 
causes  moiales  est  |»lus  efficace  eiicdfe'-'.  Le  second  livre  est 
un  document  plein  dinti'ièl  [lour  nous  :  consacié  à  !'«  étal 
de  nature  '  i>.  il  esl  une  ri-tiilalion  <le  \//i(-(/(i/ili-  :  Iselin,  d'ail- 
leurs, reconnaît  loiii  le  ;;énie  de  .lean-.lacques  qu'il  traite  tort 
respectueusement  de  y;rand  écrivain  et  de  philosophe  sublime  '. 
Mais  l'it  état  de  nature  >»  n'a  jamais  existé  et  c'est  un  [)ur 
concept;  tout  au  plus  aurait-il  pu  être  une  période  transitoire 
de  l'évolution,  parce  qu'il  esl  contraire  à  ce  besoin  inné  de 
perfection  qui  se  retrouve  chez  tous  les  hommes. 

(leci  fait,  Iselin  suit  les  différents  stades  parcourus  par  h's 
sociétés  en  développement  :  la  barbarie  ^.  les  commencements 
de  la  ci\ilisation  chez  les  peuples  orientaux,  la  civilisation 
grecque  et  romaine,  le  moyen  Age  '',  —  qu'il  ne  connaît  pas 
et  (ju'il  serait  d'ailleurs  incapable  de  comj)i'endre,  —  enfin 
l'Europe  moderne  "  à  laquelle  il  consacre  de  louji^ues  payes. 
En  effet,  Iselin  éprouve  pour  son  temps  une  «grande  admi- 
ration et  surtout  un  grand  amour.  Si  les  progrès  du  luxe 
et  par  conséquent  de  l'immoralité  et  du  niaté'rialisme  sont 
incontestables,  si  la  plupart  des  constitutions  se  révèlent 
encore  défectueuses,  si  le  vieux  fond  de  barbarie  réapparaît 
toujours,  l'humanité  ne  s  en  est  pas  moins  rapprochée  consi- 
dérablement, au  xviii^  siècle,  de  la  perfection  idéale.  Ce 
progrès,  elle  le  doit  incontestablement  aux  sciences,  aux  arts, 

'  Krstes  Buch  :  Psi/choloyisclie  Betruclilnu<j  des  Mr/isc/ifn. 
-  Chap.  XIX,  p.  '.V.\  s.  du  tome  I. 

Zweyles  Buch  :  Voii  i/em  Stande  der  .\'a/iir. 
^  Cf.  p.  88,  89,  etc. 

Livre  III.  tome  I. 
'    Livres  IV  et  V,  tome  II. 
■  Livre  VI.  lome  IL 
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à  la  liaiilc  (Milliin*  (|iii  oui  adouci  et  polie/'  l»'s  iiKrius,  dc-ltiiil 
l>i(Mi  (les  [iri'jiii^és.  «liiniiiut''  rtMiipirc  de  riî^tioraiice.  Noire 
liàlois,  (jui  est  un  optimiste,  croit  donc  de  toutes  ses  forces 
en  l'avenir;  et  poin^pioi  ne  pas  v  croire?  riioininc  csl  nt*  hon, 
le  bien  est  par  son  essence  éleiiiel,  le  mal  est  coiiliairc  à  la 
nature    et    tend  à  se  détruire  lui-m»'me  '. 

Abais  pour  parvenir  à  ce  bonheur  paiiail  qui  est  la  fin 
suprême  de  l'homme,  il  ne  faut  pas  s'arrêter,  se  reposer  en 
chemin.  Les  individus  comme  les  sociétés,  sous  peine  de 
rétroo-rader,  ont  à  lutter  sans  cesse  contre  les  vices  el  les 
erreurs  qui  les  menacent.  De  quelle  manière?  nous  trouvons 
la  réponse  dans  les  Songes  j)(itri()li(iuf's  et  j)lnlnsoplii(ines^ 
lesquels  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  conseils  adressés 
par  Iselin  à  la  république  de  Bàle.  Le  but  que  tout  {gouver- 
nement doit  sans  cesse  avoir  devant  les  yeux,  c'est  le  bonheur 
de  ses  sujets,  car  les  hf>mmes  ont  droit  au  bonheur;  mais 
l'eudémonisme  d'Iselin  est  un  eudémonisme  d  un  ordre  élevé  : 
«  Le  bonheur  dont  chaque  homme  est  en  droit  de  jouir  n'est 
lég-itime  que  s'il  est  d'accord  avec  le  bien  commun,  le  bien 
de  tous  -.  » —  «Nul  ne  saurait,  nul  ne  pourrait  être  heureux 
aux  dépens  et  par  les  souffrances  des  autres-'.  »  Ces  principes 
sont  la  base  même  de  toute  bonne  constitution  ;  «  Aussitôt 
qu'un  homme,  dans  une  société  civile,  n'est  pas  aussi  heureux 
qu'il  pourrait  l'être,  s'il  vivait  dans  les  conditions  normales 
de  l'état  de  nature,  la  constitution  est  mauvaise,  elle  est  une 
source  de  perpétuelles  injustices  *.  »  Mais,  malgré  tout,  Iselin 
demeure  un  esprit  trop  positif,  trop  conservateur  et  trop 
j>atriote,  pour  conclure  à  une  révolution  et  même  pour  pro- 
poser des  cliang-ements  essentiels.  Pour  lui,  comme  pour  tous 
les  Physiocrates,  comme  d'ailleurs   pour  tous  les  Suisses  du 

"  Tome  II  :  Aussichteii,  p.  28ti  à  la  tin. 
-    Tn'iiune.  p.  G:$. 
'  Ibi<l.,  p.  lOo. 
^  Ihid..  p.   \m. 
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\  \  m'  sn'clf,  l:i  loiiiic  il'iiii  !^(ni\  ('iiit'nit'til  iiii[t(iilc  inoiiis  (iiir 
SUN  csi»!!!.  I,;i  lil)('rl(''  ne  di-priid  pus  d'iiii  It'xlf  dr  l(»i:  un 
|i(Mijtli*  fs|  ni>î(',  <i  l()is(|ii('  ("li;i(|iic  ciloNcii  [M'iil  vivre  sans 
(•(tMli'aiiilr  M'Ioii  les  lèi^lcs  de  la  \('ilii,  jiMiif  en  [)aix  des 
liiiil  «le  son  Itavad,  esl  cidiri  piolt'i^t'  conlic  loiilcs  les  al- 
ifinh's  di'  IcriN  if  cl  de  régoïsnie  '  ».  Sans  donic.  Isclin  ('hanclic 
If  iMOJfl  d'nnf  i(''()nlili(|nf  idf alf -, —  laipifllf  nVsl  pas  anlit- 
«'liosf  (pi'nne  Itonrycoisic  nn  peu  moins  fermée  ipie  ne  l'flail 
alors  celle  de  Ii;ile; —  sansdonle  encore,  il  esquisse  le  lablean 
d'dii  [>atri(ial  (pii  ne  serait  point  nnc  oli^arcliif ''.  Mais  les 
rt'l'oiines  qu'il  |)ropose  sont  toutes  d'ordi'f  ('conomique  et 
moial.  El  d'abord,  il  est  nécessaire  de  favoriser  l'agricul- 
ture, car  la  loice  et  la  santé  d'un  peuple  résident  dans  sa 
classe  ai^Tic(»if.  Donc,  (pic  les  cités  sou\eraines  se  g-ardent  de 
traiter  leurs  paysans  en  vassaux.  Iseliii  a  sur  Taccroisse- 
menî  anormal  des  villes  et  de  l'industrie  '  des  idées  hardies 
el  toutes  modernes  :  il  craint  la  dé'population  et  le  mercan- 
tilisme. Il  send)le  préxoir  le  socialisme  el  les  crèves.  Mais, 
encore  une  fois,  les  meilleures  lois  sont  impuissantes  si  les 
hommes  ne  sont  pas  vertueux.  C(jmment  faire  «  relouer  la 
vertu»?  pai-  l'éducation.  C'est  pourquoi  la  réforme  de  l'édu- 
cation, dans  les  écoles  et  dans  les  familles,  est  à  ses  yeux 
l>eaucou[)  plus  im|)ortanle  que  toutes  les  réformes  simplement 
politiques^'.  Or,  enseigner  la  vertu,  c'est  enseigner  l'amour". 
Iseliu  a  donc  bien  mérité  son  titre  d'à  Ami  des  hommes  » 
suisse. 

Iselin  a  d'ailleurs  [)rèché  d'exemple.  Dans  sa  ville  de  Baie 
il  s'est  fait  le  champion  de  tous  les  progrès.    Il  a   signalé  les 

'    Trûtime,  p.   1  lit. 

-  Die  Biirger,  oder  die  Demokratie  :  Tranme,  p.  irJ4-177. 
■■  Die  Pntrizier,  oder  die  Arisfokratie,  p.  142-lo:î. 
^  Die  f/andelschafl,  p.  178  s.  ;  Die  Sfadle,  p.  190  s. 
•■'  Die  Ge.lehrlheit,  p.  -201  s.  ;   Die  Auferziehung,  p.  i6t)  s.  ;    Die   Heli- 
fjion,  p.  i8i  s. 

"  Die  Triebfedern  der  ljiirrjerlichen(ieseUscliaJ'teii,  p.  64  s. 
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flaiinxM's  de  la  <l('[»<>|)ulation  ;  il  s'ost  élevé  cotilre  les  iiioiio- 
|M»les;  il  a,  (•(nittc  les  paliiciens,  pris  le  parti  des  sujets;  il 
s'est  efforcé  de  l'éiw^aiiiscr  II  iii\(>rsit<''  ;  il  a  dc-monln''  la  m'-- 
cessité  urgente  de  sortir  de  l'olii^arcliie  el  de  r(Mevoir  de 
iioiixeaux  boiirj^eois  ^  Il  a  été  l'adversairtî  rt'solii  de  celte 
<i  politique  du  ventre  »  —  nous  traduisons  ainsi  ce  ipi'il  nomme 
lui-même  éners;^iquement  Die  AfterpoUlih\  —  qui  ruine  les 
cités  en  ruinant  les  consciences.  Et  surtout  il  a  été  le  fonda- 
teur de  la  Société  lielvéti(|ue. 

Par  ses  efforts  pour  réaliser  ses  llK'ories,  Iselin  nous  a[)- 
paraît  donc  comme  un  ((  moraliste  pratique  ».  C'est  en  tant 
que  moraliste  (pi'il  s'adresse  à  l'histoire,  et  c'est  parce  qu'il 
connaît  I  histoire  qu'il  échappe  à  l'influence  de  Rousseau. 
\'is-à-vis  de  ce  dernier,  en  effet,  Iselin  a  pris  parti  sans  haine, 
non  comme  un  adversaire,  mais  comme  un  contradicteur  et 
un  ccirrecteur.  Cette  attitude  nous  permet  de  constater  les 
j»roor^.s  accomplis  en  Suisse  par  la  haute  culture  et  le  sens 
de  la  tradition  :  on  abandonne  peu  à  peu  les  utopies  dans  le 
yenre  de  !«  état  de  nature  »  pour  se  rapprocher  des  réalités 
positives  et  concrètes  ;  on  a  surtout  appris  quelles  armes 
peuvent  être  pour  un  pays  qui  veut  se  maintenir  et  vivre, 
l'instruction  publique,  les  sciences,  les  arts,  la  connaissance 
du  passé  ;  on  renonce  à  des  bouleversements  dont  les  consé- 
quences paraissent  incertaines  ou  dangereuses,  pour  mieux 
travailler  à  des  réformes  sociales.  C'est  ce  que  fera  Jean 
de  Miiller  qui  reprendra  l'œuvre  des  Lauffer,  des  d'Alt,  des 
Watlenwyl  et  des  Tscharner,  mais  avec  la  méthode  d'un  Wé- 
y;elin,  mais  avec  les  inquiétudes  et  les  soucis  d'ordre  pratique 
d'un  Iselin.  Malheureusement,  les  hommes  de  bonne  volonté, 
les  hommes  clairvoyants,  seront  trop  peu  nombreux  pour  agir 
d'une  faron  efficace,  —  et  puis  ils  viendront  trop  tard. 

'  Cl'.  Miaskovvski,  Op.  cit..  chap.  II  :  Aintslhdtigkeit  ami  mil  drr.'ielben 
zasainineuluinfjende  i'iffeniUclie   Wirksamkeit,  p.  :23-or). 
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Jean  de  MùUer  : 
r«  Histoire  de  la  Confédération  suisse 
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<](*  fui  .leaii-Pierro  Miller  (1725-1780),  professeur  de  lliéo- 
loyie  à  ri'niversilé  de  Gœttingue,  qui  suyy;^éra  le  premier  à 
son  élève  Jean  .Miiller  *,  de  SchalVIiouse,  l'idée  d'écrire  une 
liisloii-e  de  la  Suisse-. 

Millier  était  arrivé  à  (Icpltingue  le  20  septembre  1769^.  Né 
le  3  janvier  1752  à  Schaffhouse,  il  avait  donc  un  peu  plus  de 
dix-sepi  ans.  Il  appartenait  à  une  famille  de  pasteurs  et  ses 
parents,  —  de  braves  yens  un  peu  étroits  et  provinciaux, — 
le  destinaient  à  l'état  ecclésiastique.  Mais  l'adolescent,  (jue 
déjà  possédaient  des  ambitions  plus  hautes,  se  sentait  de 
plus  en  j)lus  attiré  vers  l'histoire. 

Ce  goût  était  un  héritage  de  son  grand-père  du  côté  mater- 
nel :  .Jean  Schroop  (1696-1757),  pasteur  d'Andelfingen,  puis 
prédicateur  de  réalise  de  Saint-Jean  à  Schaffhouse.  Sans  né- 
gliger en  aucune  fa(;on  les  devoirs  de  sa  charge,  Schroop  con- 
sacrait tous  ses  loisirs   à  des  recherches  historiques;    jusque 

'  Nous  devons  ces  détails  à  l'ouvrage  de  M.  Karl  Ilenklng,  Johann  run 
Millier,  StuUgart  et  Berlin,  190ît,  1er  vol.  Le  second  volume  de  cet  ouvrasse 
définitif  n'a  pas  encore  paru  au  moment  où  nous  écrivons  ce  chapitre.  (H. 
dans  nos  notes.) 

-  H.,  p.  «9. 

•'•  Sur  le  séjour  à  fiœttine^ue.  cf.  H.,  chap.  11. 
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Mcii  avant  dans  la  luiil,  il  collii^cait  <lcs  Icxlrs,  il  classait 
(les  doounuMits,  il  i«*(li4»eail  de  iioinhreiix  nu-nioircs  suc  An- 
delfingen,  Schatt'liouse,  Zmicli,  la  Suisse  enti«"'re.  C'est  airis 
que,  sans  avoir  jamais  lien  public'',  ce  clierclieur  patient  et 
laborieux  a  rendu  à  réiudition  de  réels  services.  Il  adorait 
son  petit-fils,  il  le  pnMiait  sui-  ses  genoux,  il  lui  racontait  les 
fastes  de  la  patrie  et,  le  meiiaui  dans  sa  bibliothèque,  il  lui 
montrait  ses  collections  et  ses  manuscrits  (ju'il  avait  fait  soi- 
gneusement relier.  Alors,  le  petit  Jean  de  s'écrier:  «(îrand- 
père  !   je    veux  aussi  écrire  un  livre  ^.  » 

C'est  à  (iœtting-ue,  et  malg^ré  la  volonté  paternelle,  que 
se  décida  la  vocation  de  MûUer.  Peu  à  peu,  il  abandonna  les 
études  théoloyiques  pour  l'Iiistoire  :  histoire  ecclésiastique  d'a- 
bord, histoire  profane  ensuite.  Il  suivait  assidûment  les  cours 
de  Christophe  Galterer  (1727-17!)9),  et  ceux  de  Louis-Aug-uste 
Schlôzer  (17.35-1809)  -.  Ce  dernier  exerça  sur  lui  une  grande 
influence,  jusqu'au  jour  où  il  fut  dépassé  par  son  élève.  En 
1760,  Lessing-,  dans  ses  Lettres  sur  hi  littérature  ■^,  disait, 
à  propos  de  la  science  en  Allemagne  :  «  Nos  beaux  esprits 
sont  rarement  des  savants,  et  nos  savants  rarement  de  beaux 
esprits.  Les  uns  ne  veulent  en  aucune  façon  se  donner  la 
peine  de  lire,  de  consulter,  de  s'orienter  ;  bref,  ils  ne  veulent 
en  aucune  façon  travailler.  Les  autres  ne  veulent  faire  que 
cela.  Ce  qui  manque  aux  beaux  esprits,  ce  sont  les  maté- 
riaux ;  ce  qui  manque  aux  savants,  c'est   l'art   de  mettre   les 

matériaux   en   valeur »  Schlôzer    est   précisément   l'un   de 

ces  érudits  consciencieux  auxquels  il  n'a  manqué  que  de 
savoir  écrire.  Il  avait  beaucoup  voyag^é  ;  il  connaissait  en 
particulier  fort  bien  les  pays  du  Xord  :  la  Suède,  la  Russie, 
—  et  il  eut  le  mérite  de  les  faire  rentrer  dans  le  cadre  de 
l'histoire  universelle.    En   outre,    il    possédait   une   méthode, 

'  H.,  p.  a-7. 

-  Sur  Schlôzer,  H.,  p.  29-:$2. 

•'*  Briffe  die  neaesle  Lit.  befreffend,  '2\  séries.  Berlin,  1759-63. 
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tli'N  iMnct'jdinns  cljiirt's,  di-s  vues  (rciiscinldc.  Il  i-iiscii^ii.iil 
;i\(M"  i'liM|iifii('i'  n  st's  «''l(;v('s  ('laiciil  immiiIii'cii  \ .  \a\  rcvîuiclir, 
ses  idcrs  iiii(ii(|iiai<'til  d»'  lar:;eiw  cl  il  avail  des  paiiis  pris. 
Sa  spécialih'  clail  riiisloirr  dt*  la  civilisalioii  :  »'ii  rv  (loniainr, 
il  Itil  lin  |»it''<iirstMit .  Mais  il  iiit''|uisail  lail,  »*l  le  proiçrès, 
pDiir  lui,  consislail  surtdiit  dans  rarrroisseiiieiit  des  richesses 
iiialérielles.  Jean  de  .Miiller,  j)liis  lard,  surpassera  Sclilozer, 
moins  |>ar  la  science  el  la  ni/'lliode  (pie  par  ces  deux  rpia- 
lilf's  ipic  le  professent-  de  (  îd'llinyiic  tic  pu!  jamais  ac»pi(''tif: 
ridj'alisme  —  et  le  stvie. 

Ajonlons  encore  ce  détail  :  durant  le  semestre  d'hiver  ITTO- 
1771.  Schlozer  (h)nnail  à  (iœllingne  un  cours  sur  l'histoire 
suisse  ^ 

Jean  de  Miillcf  aurait  bien  voidii  ne  jatnais  quitter  l'Alle- 
mayne,  car  il  avait  pris  SchatFliouse  en  aversion.  Mais  son 
père  exigeait  son  retour.  Or,  c'est  peu  avant  son  départ  dé- 
liniiif  i\c  (id'ilinuue,  que  le  jeune  étudiant  reçut  du  libraire 
<iebauer,  de  Halle,  qui  publiait  ahtrs  une  Histoire  universelle, 
l'ollre  de  rédiger  le  volume  concernant  la  Suisse  -. 

Millier  avail  accepté  en  principe.  A  peine  rentré  à  Schall- 
house.  en  octobre  1771,  il  se  met  au  travail.  Pour  se  faire 
la  main.  —  et  se  faire  connaître,  —  il  commeticc  par  pid)lier 
un  premier  ouvrage,  en  latin,  sur  la  g-uerre  des  Cimbres  ^. 
C  est  une  œuvre  intéressante  par  les  préoccupations  critiques 
tprelle  révèle  ;  l'auteur,  en  effet,  a  rassemblé  le  plus  i|:rand 
nombre  possible  de  documents  ;  il  ne  s'est  point  contenté 
»Ie  puiser  aux  sources  écrites,  il  a  étudié  l'archéologie  et  les 
inscriptions  romaines.  Dans  la  [)ensée  du  jeune  savant,  ce 
livre  ne  doit  être  fpi'une  introduction  à  l'histoire  d'ensemble 


'  H.,  p.  :î:. 
-  H.,  p.  61». 
Bellum  cimhricum  descripsit  Johannes  Miiller,  Gneiar.   litlfi-.  Sca- 
pliiisii  Professor.  Tiirici,  1772  (Orell.   Fiissli  ».^-  CM).  1  vol.  IX   cl    13-2    y. 

<:f.  n.,  p.  7rt  s. 
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<!('  la  Suisse.  C/csl  donc  à  (•elle  plus  wislc  crilifinisc  (|ih' 
Millier  consacre  les  loisirs  (|iie  lui  peuveiil  laisser  la  |»r('(lica- 
lioii  et  reiiseit^iienieiit.  Il  est  servi  par  une  étonnante  capa- 
cité de  travail  el  par  une  nu'nioire  peu  commune.  Il  dépouille 
lout  d'abord  la  bihiiotliècjue  et  les  archives  de  sa  ville  na- 
tale. La  besogne  n'est  [)oinl  toujours  facile  :  le  gouverne- 
ment de  ScliartIiOLise  se  refuse  longtemps  à  livrer  la  collec- 
tion précieuse  et  secrète  des  «  Abschiede  »  et  Mûller  s'irrite  ^. 
C'est  à  ce  moment,  d'ailleurs,  qu'il  entre  en  relation  avec  les 
autres  érudits  de  la  Suisse  :  Gottlieb-Emmanuel  de  Haller, 
Bodmer,  Iselin,  Heidegger.  Partout  il  rencontre  la  plus  grande 
attention  et  la  plus  grande  complaisance-.  Aussi  les  ([uelques 
préventions  qu'il  nourrit  encore  à  l'égard  d'un  «pays  arriéré» 
ne  tardent-elles  point  à  disparaître  et,  —  avec  un  caractère 
comme  le  sien,  —  à  faire  place  à  l'enthousiasme. 

Parmi  les  nouvelles  relations  de  Mûller,  il  faut  citer  en 
première  ligne  Jean-Henri  Fuessli  •"*.  La  correspondance  com- 
mence le  '-c^O  décembre  1771  ;  peu  à  peu,  elle  devient  plus 
intime,  et  bientc')!  c'est  une  véritable  amitié.  Nous  savons 
que  Fuessli,  élève  chéri  de  Bodmer,  succède  à  ce  dernier,  en 
1775,  dans  l'enseignement  de  l'histoire  nationale  à  l'Académie 
de  Zurich.  Les  deux  jeunes  gens  ont  le  même  esprit,  les 
mêmes  goûts  et  poursuivent  le  même  but.  Aussi  prennent-ils 
la  résolution  de  collaborer.  Les  plans  de  Millier  sont  vastes  : 
pour  être  plus  libre,  il  a  renoncé  à  travailler  pour  le  compte 
de  (ïebauer.  11  veut  écrire  une  œuvre  digne  d'être  lue  et 
de  survivre  ^  ;  dans  une  lettre  du  12  février  1772,  il  se  dé- 
clare prêt  à  consacrer  à  la  patrie  sa  vie  entière  ^. 

Fuessli  étant  d'accord,  les  deux  amis  rédigent  chacun 
un  plan  de  travail.  Mûller  divise  l'histoire  suisse  en  deux 
grandes  époques  :  l'époque  ancienne,  jusques  aux  g-uerres  de 


'    II.,  1».    111,  —   -'  H.,  1».  H'.t-Kli.  —   -  II..   ji.    Kil-Kl.'i.   —   ^  H.,    1-28. 
II.,  i:!U. 
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lit'  rùic  lii  sccomlc,  il  piuianc  à  son  loiir  la  piririit'it'  en  liiiil 
IH'riodes  :  riIclM-lic,  hi  (lorniiialioii  romaine,  le  ictyannir  df 
lioiii-yov;-tu\  li's  j'iancs,  le  second  t'ovaniiie  de  lioiiri^o^ne,  It^ 
Saiiit-Kmpire,  k  la  Suisse  lilue  se  di-l'end  e|  s'ai^raiidil,  » 
la  «  dt'eadence  de  la  simplicité  et  de  la  vertu  lielv<'ti(|ues  '.» 
<  leci  fait,  il  distrihue  la  heso^-ue  à  son  collahoialeur  ;  mais, 
lomme  il  se  i-éserve  éyoïsleïneul  la  part  du  lion, — c'«'sl-à-diie 
de  liaitei'  les  pallies  à  la  fois  les  plus  faciles  el  les  plus  inli'- 
ressantes,  —  Fuessli  proleste.  Peu  à  peu,  d'ailleuis,  les  dif- 
férences de  style,  de  méthode  et  de  caiactère  rendent  entre 
les  deux  hommes  toute  collaboration  impossible  et  Miiller 
reprend  sa  pleine  liberté  d'action  -. 

Il  en  profite  j)oui'  acquérir  les  connaissances  (jui  lui  man- 
quent encore.  Il  a,  en  elï'et,  les  idées  de  son  siècle.  Il  se 
Hij^ure,  comme  Wéi;elin,  que,  pour  écrire  sur  les  hommes,  il 
faut  étudier  l'homme  en  soi,  et  posséder  au  moins  les  élé- 
ments de  toutes  les  sciences.  Aussi  le  voit-on  s'appliquer  aux 
mathémali(jues,  à  la  physique  et  à  la  métaphysique.  Mais  il 
n  oublie  pas  de  recueillir  sans  cesse  de  nouveaux  documents 
et  de  parcourir  la  Suisse.  Il  finit  par  intéresser  l'élite  de  la 
nation  à  son  œuvre. 

En  ill'4,  il  fait,  à  Schinznach,  lors  d'une  assemblée  de  la 
Société  helvétique,  la  connaissance  de  Charles-X'ictor  de  lion- 
sietten  :  ce  dernier  eut  sur  le  destin  de  Millier  une  influence 
décisive  et  (|ui,  peut-être,  ne  fut  pas  toujours  heureuse  ;  l'a- 
mi! ii'  des  deux  hommes  est  d'ailleurs  fameuse  et  révèle  une 
-•ensibilité  excessive,  même  pour  l'époque.  Ce  fut  Bonstetten 
qui  ht  venir  son  ami  à  Genève  et  lui  procura  une  place  de 
précepteur,  en  1774,  dans  la  maison  du  conseiller  Robert 
Fronchin-Calandrini. 

A  (ienève  •',  Millier  se  remet  au  travail,  mais  avec  un  tout 

'   H-,  l:{((.   —  -■  Pao-es  iai-13ti.  —  •  Henkin»',  chap.  IV,  p.  If.:{  s. 
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antre  t'tat  d'cspril  et  sons  d'anlrcs  inlliicnces.  iW  sont,  (rail- 
leurs, les  pins  belles  aniK-es  de  sa  vie  agitée  (|ue  celles  (|iril 
[>asse  à  (Jenève,  soit  dans  la  maison  Troncliin,  soit  auprès 
de  Charles  Bonnet,  ou  en  eompai^nie  de  ses  amis  l'Améri- 
cain Kinlocli  et  Honsletten.  De  1778  à  1780,  il  donne  un 
cours  sur  l'Iiisloiie  universelle  \  ce  (|ni  l'oblige  à  g'énéra- 
liser,  à  discerner  les  g^rands  courants  de  l'évolution,  à  repla- 
cer la  Suisse  dans  cette  évolution  même.  Il  achève  d'ap- 
prendre  le  français  et,  en  apprenant  le  français,  d'apprendre 
à  écrire.  En  même  temps,  au  contact  des  réalités  et  du 
monde,  il  abandonne  une  bonne  |)art  de  ses  juvéniles  uto- 
pies :  on  le  voit  délaisser  Rousseau  pour  Montesquieu  ;  il 
aime  toujours  la  liberté,  il  est  vrai,  mais  il  a  pour  «  les  li- 
bertés »  toujours  moins  de  sympathie  ^.  En  un  mot,  il  de- 
vient un  aristocrate  et,  au  moment  des  troubles  politiques, 
le  procureur  général  Tronchin,  frère  aîné  de  Tronchin-Calan- 
drini,  le  charge  sans  peine  de  missions  secrètes  auprès  du 
patriciat  de  Berne  '*.  Il  est  d'ailleurs  lui-même  impatient  de 
jouer  un  riMe  dans  les  affaires  publiques,  et  ceux  qui  con- 
naissent la  vie  de  Miiller  savent  que  celte  ambition  fit  son 
malheur. 

Mûller,  —  cet  homme  nerveux,  impressionnable,  influen- 
çable, porté  au  décourag-ement  comme  à  l'exaltation,  toujours 
rempli  de  projets  et  d'inquiets  désirs,  —  ne  se  sent  heureux, 
et  calme,  et  en  bonne  santé,  que  lorsqu'il  sabsorbe  dans  la 
besogne.  Voici  comment  il  travaille  :  il  consacre  toutes  ses 
matinées  à  mettre  en  ordre  ses  matériaux,  puis  il  rédig"e, 
puis  enfin  il  prépare,  en  se  promenant  dans  sa  chambre  et 
en  causant  à  haute  voix  avec  lui-même,  le  travail  du  soir  ou 
du  lendemain  *.  Dès  la  fin  de  l'an  1775,  il  a  réuni  assez 
de  documents  pour   commencer   le  premier  volume    de   son 


'  Détails  dans  Henkina;-,  p.  21.'{-217. 

-  H.,  p.  H-li.  —   '  H.,  p.  ;2:îI--23:î.  —  *  H.,  p.  ^2:îo. 
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//is/oir,'  sNi'ssr.  |-!ii  juin  177»),  il  ;i  Iciiniin'  Irs  liiiil  |ir.'iiiiris 
«liapitrcs  tM  il  fsl  en  liaiii  d'av  iiiiccr  le  iiciis  irnic  ;  le  •^\}  jujl- 
Irl,  il  CM  fsl  an  fli\-st>[ilirni('  ;  le  ?  I  (It'Cfiiilti»',  il  iirriv»'  à 
rnilrcr  lie  liritn'  dans  la  (  lonlVilt-ralion  '.  Il  t'crit  à  h'iicssli  : 
H  .M(Mi  (tii\rai;r  rcsscniMt'ia  à  cclni  dr  M()iil('S(|iii('n  sur  les 
Komaiiis,  sauf  (jiic  je  ne  puis  parlei'  de  notre  (jrnmh'ii/-  ti 
•  jiie  je  (lois  rue  laire  sur  noire  ({('cadence-.  » 

Cesl  diinr  nn  chef-d'œuvre  que  Muller  veut  l'-crire  ;  aussi 
se  donnr-l-il  lonles  les  peines  dn  rnoiide,  ((nnniuniquant 
ses  paj^cs  à  lionsletten,  le  priant  de  les  comniuniipier  à  son 
tour  à  d'autres  historiens,  sollicitant  l'avis  du  procureur  Tnm- 
chin,  demandant  des  conseils  à  Charles  lionnet,  se  corrii;eatd 
sans  cesse  et  recommençant  cluKpic  jour  le  li-a\ail  de  la 
veille,  car  il  tient  à  la  correction  de  la  langue  et  à  la  beauté 
de  la  forme  plus  encore  (pi'à  la    vérité    histori(jue. 

Le  premier  volume  devait  se  terminer  avec  la  bataille  de 
Nrt'fels.  En  janvier  1777,  il  écrit  à  Bonstetten  :  «  Léopold  est 
:,Horieusenienl  battu  ;  aujourd'hui  encore,  Ncefels  ;  après-de- 
main, nitimn  linea  rerum  :  ensuite,  la  préface.  »  Cependant, 
il  continue  d'aller  toujours  plus  avant.  «  .l'ai  conquis  l'Ar- 
ïï^ovie  ;  maintenant,  je  conduis  la  première  g^uerre  de  Zurich, 
et,  à  la  fin,  je  prends  en  main  la  massue,  au  fond  contre 
les  deux  partis,  mais  les  Petits  Cantons  ont  moins  de  torts, 
que  Zurich  -^  »  Enfin,  Bonstetten,  impatienté  de  tant  d'hési- 
tations et  de  retouches,  —  il  n'y  a  yuère  de  chapitre  qui  n'ait 
t'té  revu  ou  recommencé  quatre  ou  cinq  fois,  —  se  décide  à 
intervenir.  Et  le  manuscrit  est  expédié   à  l'imprimeur. 

* 
*  * 

Le  premier  volume  deVHistoire  de  In  Confédération  suisse 
parut  au  mois  de  juillet  1780,  à  Berne,  sous  le  titre  Histoire 

'   H.,  p.  -i.ii-,.  _  -'  H.,  p.  2:36.  —   '  H.,  p.  -2.{6. 
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i/cs  Suisses  \  Millier  a\ait  eu  hciuicoiip  de  mal  à  faire  iiii- 
|»rinier  son  livre.  Le  travail  aurait  dû  commencer  dès  1«;  mois 
de  mai  1777  ;  mais  le  peu  de  zèle  de  la  maison  Haller  à  qui 
Touvrasi^e  avait  été  confié,  décida  l'auteur  à  letirer  son  ma- 
nuscrit. En  outre,  la  censure  bernoise  se  montra  plus  que 
sévère.  Le  censeur  officiel  était  alors  Alexandre-Louis  de 
W^attenwjl  :  était-ce  jalousie,  ou  bien  étroitesse  d'esprit  ?  le 
t'ait  est  qu'il  frappa  d'interdit  plusieurs  chapitres.  Après  bien 
des  vicissitudes,  Cliarles-\  ictor  d(;  Bonslelten,  (|ui  avait  offert 
à  son  ami  son  assistance,  finit  par  découvrir  nn  éditeur  : 
Pfàhler,  directeur  de  la  Société  typographique  fondée  par 
N'incent-Bernard  de  Tscharner.  Enfin,  le  livre  sortit  de  presse; 
mais,  pour  plus  de  prudence,  et  pour  échapper  cette  fois  aux 
rigueurs  officielles,  on  eut  soin  d'indiquer  un  lieu  d'impres- 
sion fictif  :.  Boston  ^. 

Ce  premier  volume  est  déjà  considérable  :  environ  cinq 
cents  paçes.  Il  est  dédié  à  Bonstetten,  qui  le  méritait  bien. 
La  préface  est  consacrée  aux  historiens  nationaux  et  à  des 
considérations,  plutôt  inutiles,  sur  les  différents  Etats  de 
l'Europe.  L'auteur  énumère,  immédiatement  ensuite,  ses 
sources  et  ses  preuves.  Enfin  seulement  commence  le  texte  : 
trente  chapitres,  des  orig^ines  de  la  Suisse  jusqu'à  la  bataille 
de  Nœfels,  en  1388. 

En  1784  et  1785,  Mûller  remit  son  histoire  sur  le  chan- 
tier. En  1786  parurent  à  Leipzig-,  sous  le  titre  définitif:  His- 
foirr  de  la  Confédération  suisse  ^,  les  premier  et  deuxième 
livres  de  la  nouvelle  édition,  avec  la  fameuse  préface  «à  tous 
les  Confédérés».  En  1788,  ce  fut  le  tour  de  la  première  par- 
lie  du  ti'oisième  livre,  en  1795  seulement  celui  de  la  seconde 
partie.  En   1805,  le  quatrième  livre  fut  livré   au  public.  En 

'  Die  Geschichten  der  Schtoeicer.  durch  Johannes  Mùller.  Erstes  Bucli. 
Boston,  178U,  XLVI  et  448  p. 
-  Cf.  H.,  tome  I,  p.  -237--243. 
■'  Die  Geschichten  schioeiserisrhei-  Eidgennssenschaft. 
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180S,  Miillci'  |iiil  CMCort'  (l(»tinri-  la  |>i('nii •'•(•'  iiioili»'  du  ciii- 
(inirmc  :  la  yiiciit'  <!•'  lioiiit;oi;ii«'  ri  ses  (•i)iis«''(|iu'iic(*s  iiiscjii  à 
raniMM'  I  tS!>.  Sa  iiioil.  siirvciiiH'  le  V'.>  niai  ISOÎ),  viril  r»'ni- 
[irrlici'  (le  It'iiniiici  Iuminii'  à  la(|in'll('  il  a\ail  ((Misa*!!'  loiilr 
s. m    cxish'iUH'. 

L'«'(lili(»ii  «Idiil  nous  allons  niaiiih'iiani  nous  scrvii'  est  la 
tit'initMc  revue  pai'  railleur'.  Klle  esl  en  cinii  volumes  «^t  soil 
(les  j)resses  «le  la  maison  Weidmann.  à  Leijizi^'.  Les  Irois  pre- 
miers sniii  uiu-  it''im|iression.  l'aile  en  1S()(),  des  trois  premiè- 
res parties  de  i'ouvraj^e,  soit  celles  de  ITî^r».  17SS  et  ITH"). 
Le  (piatrième  tome,  ou  quatrième  partie,  esl  de  l.SO.")  ;  le  cin- 
quième, —  première  moitié  de  la  cinquième  partie  inachevée, 
—  est  de  1808.  Cette  édition  contient  une  préface  (générale, 
toutes  les  préfaces  des  éditions  précédentes  et  un  [toitraii  de 
ranteiir  par  Hn'irkner. 


II 


Si  nous  vouI(»ns  aujourd'hui  apprécier  à  sa  valeur  exacte 
VHistoire  de  Id  Confédération  suisse  et  lui  restituer  sa  place 
li'yilime,  il  la  faut  considérer  uniquement  comme  une  œuvre 
littéraire,  —  et  parfois  comme  un  beau  poème.  C'est  le  seul 
moyen    de   la   comprendre  et  d'en  jouir  encore. 

Il  est  entendu  qu'en  tant  (piliistorien  Millier  se  trouve 
depuis  l<mt;temps  dépassé.  Un  érudit  ne  saurait  guère,  à 
l'heure  actuelle,  lui  accorder  beaucoup  de  confiance.  Les 
sources  où  il  a  puisé  sa  documentation  sont,  pour  la  plupart, 
suspectes.  Le  sens  critique  lui  fait  absolument  défaut.  Son 
caractère  vif,  prompt,  changeant,  influençable,  était  celui 
d'un    écrivain,    d'un   poète,  mais    pas   tout  à  fait    celui    d'un 

'  Die  deschicliten.  elc.,durch  Johann  von  Mïiller.  Neue  verbesserte  nncl 
vermehrte  Autlai^e.  (Cette  mention  ne  se  trouve  pas  naturellement  aux 
tomes  IV  et  V.)  I.eipzig,  in  der  Weidraannischen  Buchhandlung. 
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savaiil.  Il  ne  sail  poiiil  coiiipiin'c,  il  iicciicillc  Ions  les  r«;nsei- 
g'nenuMits,  <l'(»ri  (|iril.s  Nicmiciil,  cl  il  siiltil  (|iriiiu'  chronique, 
qu'une  l(''i>t'ii(le  ait  de  la  couleui-,  du  pittoresque,  pour  qu'il 
s'en  serve,  à  merveille  d'ailleurs.  Certes,  il  a  tout  lu,  tout 
compilé,  touill(''  toutes  les  archives,  toutes  les  bibliothèques  : 
il  faut  donc  justement  reconnaflre  qu'il  a  fait  un  mag-ni- 
fique  et  utile  eHori  j)oui-  rassembler  le  plus  <^raud  nombre 
possible  de  matériaux,  —  et  ceci  justifie  déjà  toute  l'impor- 
tance que  nous  attribuons  à  son  œuvre.  Malheureusement,  il 
a  voulu  tout  dire,  et  il  s'est  perdu  dans  les  détails  :  V Histoire 
de  la  Confédération  aurait  g^agné  en  portée  et  en  valeur  à 
être  condensée  en  deux  ou  trois  volumes,  au  lieu  de  cinq, 
—  d'autant  plus  que  ces  cinq  volumes  ne  vont  pas  plus  loin 
que  14(S9.  Mûller,  qui  est  un  artiste,  manque  en  revanche 
de  vues  d'ensemble.  Il  lui  est  facile,  avec  son  érudition, 
sa  belle  culture  classique,  de  remonter  au  moins  jusqu'au 
déluge,  et  de  nous  accabler  de  considérations  générales 
dans  lesquelles  l'Helvétie  est  mise  en  parallèle  avec  Rome, 
la  Grèce,  l'Egypte,  le  monde  entier  :  il  a  des  clartés  sur 
toutes  les  époques,  mais  il  est  incapable  de  caractériser 
brièvement,  clairement,  exactement  chacune  d'elles.  Nous 
pourrions  encore  lui  reprocher  les  défauts  particuliers  aux 
historiens  du  xviii*^  siècle  :  l'abus  des  réttexions  morales 
et  des  lieux  communs,  la  manie  des  g-énéalog-ies ,  les  cita- 
tions oiseuses  ;  mais  ce  ne  serait  point  équitable.  En  re- 
vanche, nous  ne  saurions  nous  empêcher  d'accuser  Mûller 
de  pédantisme,  —  ce  qui  est  assez  grave:  il  abuse  des 
notes  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  le  sujet,  sous  prétexte 
d'étaler  ses  connaissances  en  théologie,  en  philosophie  et 
en  lettres. 

On  a  beaucoup  vanté,  autrefois,  le  style  de  Jean  de  Mûller. 
Il  en  faut  un  peu  rabattre.  Son  ouvrage  est  aujourd'hui  d'une 
lecture  assez  pénible  :  nous  venons  d'expliquer  pourquoi, 
mais   il  s'agit  également    d'une  question  de  style.    Mûller,  à 
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loiil  prix,  il  \(nilii  se  liiiic  iiin'  «  ('(riliiic  »  ;  aussi  l:i  lorriir 
(le  son  li\  ic  iii;im|iii'-l-t'il<'  (le  ii;il  iiit'l  :  elle  seul  riiiiilc.  ((iiiiiih; 
on  «lit.  Il  a  clitMclK'.  lom-  à  loin-,  à  iiiiilcr-  la  coiicisioii,  la 
t;ra\ilé  «*l  la  foico  du  laliii.  IV'lôyaiicc  r(  la  lapidilé  du  Iraii- 
rais,  —  à  roprodiiirc  la  iiaï\»'l«'^  arcliaï«|m'  «M  pillores(jiie  des 
«•hifiniiiiieiiis,  —  à  parlci'  coiiiint'  aiiiail  parlt'  un  vieux  laii- 
daiuniann  ou  un  avover  du  xv*  siècle  :  il  a  cherché,  en  un  mot, 
à  l'ciire  d'une  inaniiMC  qu'il  croyait  «helvétique».  Et  non 
seulenieiil  il  est  tombé  dans  la  pompe,  l'enflure,  la  rhéto- 
rique, mais  encore  dans  l'inharmonie,  dans  l'obscurité. 

Pourquoi  donc,  malj^ré  tant  de  défauts,  tant  de  lacunes, 
IVruvre  de  .lean  de  Millier  demeure-t-elle  une  e;^rande  œuvre, 
—  une  leuvre  «  classique  »  à  bien  des  égards  pour  nous 
autres  Suisses,  même  aujourd'hui  ?  (Test  parce  rpi'elle  était 
nécessaire,  qu'elle  est  venue  à  son  heure  et  qu'à  son  heure, 
elle  a  e.x|)rimé  ce  qu'il  fallait  exprimer. 

Que  l'on  daigne,  tout  d'abord,  songer  aux  difficultés  insur- 
montables d'une  telle  entreprise  !  Certes,  nous  ne  voulons 
pas  mi'coimaître  les  humbles  mérites  de  ceux  (pii,  avant  Miil- 
1er,  ont  écrit  sur  l'ensemble  de  l'histoire  suisse  ;  mais  de 
quelle  utilité  pouvaient  bien  être  pour  lui  un  Plantin,  un 
Lauffer,  un  d'Alt  ?  d'aucune.  Au  contraire  :  il  était  urgent 
de  réagir  contre  les  tendances  et  les  conceptions  de  ces  mé- 
diocres précurseurs,  de  reviser  toutes  leurs  affirmations,  de 
refaire  sur  un  autre  plan  tout  ce  qu'ils  avaient  fait,  de 
substituer  à  leurs  partis-pris  locaux  ou  confessionnels  une 
idée  «  nationale  ».  Or,  rien  ne  rend  la  besog-ne  plus  pénible 
à  un  savant  que  des  essais  mal  composés,  faux  dans  leurs 
méthodes  et  leurs  conclusions,  et  qui  traitent  le  même  sujet 
qu'il  se  propose  de  traiter  lui-même.  Wattenwyl  seul  a 
quelque  valeur:  Jean  de  Mûller,  malgré  les  ennuis  qu'il  avait 
eus  avec  le  patricien  bernois,  son  censeur,  n'a  point  manqué 
de  reconnaître  le  peu  qu'il  lui  doit  dès  la  préface  de  son  pre- 
mier volume.  Mais  l'ouvrage  de  Wattenwyl  n'est  qu'un   ma- 
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miel,  rscliarner,  de  son  C(')lé,  avait  ébaiiclié  un  cadre,  qu'il 
n'avait  su  remplir.  Tout  était  donc  à  rccoininencer. 

Recommencer,  c'est-à-dire  «'crire  une  histoire  suisse  comme 
si  nul  autre  n'y  avait  songé  encore,  nhiiiir  l(;s  matériaux,  les 
trier  et,  avec  eux,  t'dever  un  édifice  :  comment  exiger  de  .lean 
de  Miiller,  dans  ces  conditions,  tout  ce  que  nous  exigeons 
d'un  historien  à  l'heure  actuelle  ?  comment  un  seul  homme 
aurait-il  pu  entièrement  accomplir  le  travail  (jue  quatre  ou 
cinq  générations  n'ont  point  encore  achevé  aujourd'hui? 

Et  cependant,  une  histoire  nationale  était  alors  absolument 
nécessaire.  Politiquement,  la  Suisse,  en  17X0^  était  divisée; 
moralement,  elle  l'était  bien  davantage  encore  :  il  était  temps 
de  lui  rappeler  ses  origines,  les  exploits  accomplis  grâce  à 
l'union,  les  revers  que  la  désunion  avait  fait  subir.  Puis,  à 
la  fin  du  XVIII''  siècle,  le  mouvement  de  régénération  entre- 
pris par  Murait,  Bodmer,  la  Société  helvétique,  commençait 
à  changer  de  caractère,  sous  l'empire  des  idées  nouvelles. 
L'influence  de  Rousseau,  normale  tout  d'abord,  et  saine, 
devenait  dangereuse.  L'utopie  envahissait  tout  :  au  lieu  de 
réformer,  on  voulait  révolutionner.  II  fallait  qu'un  historien 
éclairât  les  bonnes  intentions,  les  obligeât  à  reprendre  contact 
avec  les  réalités,  les  replaçât  sur  le  chemin  sûr  de  la  tradi- 
tion... Enfin,  des  menaces,  venues  de  l'extérieur,  étendaient 
sur  le  pays  leurs  ombres  :  l'empereur  Joseph  II  songeait  à 
reprendre  à  son  compte  la  politique  de  ses  ancêtres  ;  les  di- 
plomates discutaient  ;  on  parlait  d'offrir,  à  nos  dépens,  des 
compensations  à  la  Savoie  et  à  la  France  ;  l'Helvétie  semblait 
une  proie  facile...  Révéler,  aux  yeux  de  l'étranger,  l'existence 
d'un  sentiment  national,  la  force  de  ce  sentiment,  et  rappeler 
à  l'Autriche  quelques  faits  et  quelques  dates  :  tout  cela  fut 
l'œuvre,  singulièrement  opportune  et  patriotique,  de  Jean  de 
Mûller. 

Par  conséquent,  V Histoire  des  Confédérés  ne  pouvait,  ne 
devait  être  qu'accessoirement  scientifique,  car  elle  correspon- 


■;;•.»  I.IVHK     TUtlISlKMK   :    l'OKTKS    KV    lIISl'ulU  KNS 

<|;(il  ;i  d'.iuln's  hfsdiiis  |iliis  i iiiriH''<li;ils  (|iir  <rii\  de  la  rrilifjiie 
cl  (le  rt-tiulilioii.  Au  «lélrimciil  iim'-iih'  dr  rcxacliliidc  dans  les 
dt'Iails,  il  fallait  (nrdlc  IVit  iiiic  ('■xocalioii  vivant*'  ;  (|ir('ll<' 
dcyam'àt,  à  l'iisai^c  du  |irt''st'iil ,  l'ciisriuntMiicut  du  pass»' ; 
«lu'oil»'  lurcliiîl  runioii  et  (|u't'll('  ciillanitMàl  1rs  cœurs.  Si, 
par  f\('iii|tlt',  .Iran  de  .MiilItM-  aNait  rcciuinu  puni-  Ir^endaires 
les  exploits  lie  Tell,  s'il  les  avait  l'elraiiclit's  de  sou  ouvrasse, 
il  eut  privé  la  Suisse  d'un  exemple  d'énerj^ie  :  il  eût  donc 
lail  acte  de  savant,  si  l'on  veut,  mais,  au  moment  où  il  écri- 
\ail,  acte  inutile  et  même  nuisible.  Son  (euvre  n'est,  dira-t- 
on, ([u'une  suite  de  brillants  tableaux  :  c'était  cela,  unique- 
ment cela,  qu'on  hii  demandait  alors. 

En  résumé,  au  lieu  de  nous  perdre,  nous  aussi,  dans  les 
détails,  au  lieu  d'aligner  en  bataille  de  faciles  critiques,  — 
laissant  de  coté  toutes  les  réserves  que  pourrait  formuler  un 
érudit  ou  un  archiviste,  —  occupons-nous  de  déglacer  de  ces 
cinq  volumes  les  idées  générales  :  comment  Jean  de  MùUer 
a-l-il  compris,  évoqué  le  passé  de  la  Suisse,  et   avec  quelles 

intentions? 

* 

Ceci  nous  conduit  à  nous  demander  tout  d'abord  quels 
ont  été  ses  maîtres  et  ses  modèles. 

En  premier  lieu,  les  Anciens.  Ils  ont  donné  le  ton  à  l'œuvre. 
Mais  Jean  de  Mûller  ne  les  admirait  point  tous  aveuglément  : 
Tile-Live,  «  Monsieur  Livius  »,  —  comme  il  le  nomme  dans 
une  lettre  à  Fuessli  ^,  —  est  trop  prolixe,  trop  louangeur  et 
pas  assez  fidèle;  «  Sa  Grâce  et  Sagesse  Monseigneur  le  bourg- 
mestre Plutarque  »  abuse  de  la  rhétorique.  Restent  César, 
«qui  écrit  comme  un  empereur»,  Salluste  qu'il  lit  avec  pas- 
sion en  se  rendant  à  Genève  en  1774  ^,  et  surtout  Tacite  qu'il 
appelle  le  Montesquieu  romain,  ce  qui  est  tout  dire.  Parmi  les 

*   19  janvier  177-2.  H.,  p.  130. 
2  H.,  p.  163-164. 
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(îrccs,  il  relient  lléroilole,  Xéiioplion  el  l'Iiucydidc.  Mais  il 
est  inexact  de  prétendre  que  Miiller  ait  voulu  à  tout  prix  inii- 
ler  le  style  des  Anciens  et  principalement  celui  de  Tacite. 
Certes,  il  aime  leurs  phrases  lapidaires  et  leurs  belles  senten- 
ces ;  certes,  quelque  chose  de  la  langue  et  de  la  syntaxe  lati- 
nes a  passé  tlans  la  forme  de  son  ouvrag-e  :  c'est  en  latin,  ne 
l'oublions  pas,  qu'est  rédigée  la  Guerre  des  Cimbres.  Il  doit 
pourtant  peu  à  la  lettre,  mais  beaucoup  à  l'esprit  des  histo- 
riens classi(pies.  Il  s'est  enthousiasmé  pour  le  civisme  de  la 
République  romaine,  pour  l'iKToïsme  du  petit  peuple  des 
Hellènes  luttant  contre  l'immense  armée  des  Perses,  il  a 
maudit  la  corruption  des  Ouirites,  il  a  pleuri'  sur  la  déca- 
dence de  la  Ville  ;  il  a  comparé  l'Helvétie  à  la  Ligue  achéenne, 
les  grandes  victoires  nationales  à  Platée,  à  Marathon,  aux 
Thermopyles. 

Passons  aux  modernes.  Aucun  Allemand,  —  sauf  Herder 
en  un  sens,  —  n'entre  en  ligne  de  compte,  pas  même  Schlo- 
zer  que  MûUer  a  très  vite  dépassé  ;  au  contraire,  le  jeune  his- 
torien réagit  sans  cesse  contre  le  pédantisme,  l'érudition  abu- 
sive, les  vieilles  méthodes  de  ses  maîtres  de  Gœttingue.  En 
revanche,  il  a  hérité  de  l'Angleterre,  ou  plutôt  de  l'esprit 
anglais,  une  manière  pratique  et  morale  d'envisager  l'histoire, 
de  l'intérêt  pour  les  questions  économiques,  et  surtout  plus 
de  calme  dans  la  façon  de  comprendre  et  de  subir  les  événe- 
ments. A  Genève,  sur  les  conseils  de  Bonstetten,  il  fréquente 
la  colonie  britannique  ^  ;  il  fait  un  séjour  à  Chambésy  auprès 
de  l'Américain  Francis  Kinloch,  qui  le  met  en  correspondance 
avec  Thomas  Boone,  l'ancien  gouverneur  de  Gharlestown  en 
Caroline  ^.  Il  admire  les  institutions  anglo-saxonnes  ;  il  lit 
Pope,  Hume,  Shaftesbury,  Bolingbroke,  Addison,  Bacon  ^. 

Millier  admire  la  France  au  moins  autant  que  l'Angleterre 
et  l'Antiquité.  Le  français  est  sa  langue  favorite  ;  il  songe  à 

1  H.,  p.  170.  —  2  H.,  p.  187  s.  —  3  H.,  p.  lo5. 
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ri'«lijlftM'  m  Ifaiiritis  sim  iMi\i;i:;r;  son  idi'-al  scrail  de  parlci' 
c\  (rt'ciirc  ((niraïunu'iil  el  avec  élét^ance  ce  iMihIc  lanj^ayc, 
cl  il  [»ai\i(Mil  à  jxMi  jtrrs  à  le  réaliser  dans  ses  /'.'sstiis  liislo- 
/'ii/iirs  '.  (Test  jKHir  se  rapiuocliei"  de  la  eulUire  el  des  iiMeuis 
fraiiraises  (|u'il  se  décide  à  parlif  jioiir  (ieiièNc  Jeune  lln'o- 
loyien,  il  a  ((mwneiicé  par  a\(»ii,  à  l'éj^ard  des  idt'es  philoso- 
pliicpies,  les  préjutii^t's  de  son  éltoil  milieu  de  Scliallhouse; 
mais,  dès  son  st'jour  à  (îœltinyne,  il  a  |>en  à  peu  clianji^é 
«l'avis  el   voici  (pi'il  s«'  prend   d'un    heaii   feu   poiii'  Kousseau. 

Ce  beau  feu  ne  sera,  cependanl.  (jifun  l'eu  de  |»aille.  Très 
vite,  il  se  détourne  de  l'auteur  du  (lo/itrul  social^  et  cela  pour 
deux  raisons.  La  première,  c'est  (jue  Millier  est  un  historien 
<|ui  connaît  la  valeur  des  faits,  qui  a  l'habitude  de  raisonner 
sur  des  faits  :  il  doit  nécessairement  accorder  peu  de  con- 
fiance à  des  théories  aussi  absolues  et  aussi  abstraites.  La 
seconde,  c'est  que  Miiller,  très  influençable  est,  à  Genève, 
précepteur  dans  la  maison  des  adversaires  les  plus  irréduc- 
tibles du  «citoyen  »  :  les  Tronchin  ;  c'est,  en  outre,  qu'il  a 
choisi  pour  maître  ce  Charles  Bonnet  qui  aurait  voulu  brûler 
Rousseau.  D'ailleurs,  il  ne  tarde  point  à  constater  par  lui- 
même,  à  Genève  et  en  Suisse,  les  effets  néfastes  des  idées  nou- 
velles. Jamais  pourtant  il  ne  cessera  d'admirer,  sinon  les  idées, 
du  moins  l'éloquence  de  Jean-Jacques,  —  une  élocjuence  qu'il 
s'efforcera  toujours  de  transposer  dans  ses  propres  oeuvres. 

En  somme,  s'il  connaît  bien  la  littérature  française,  s'il  a 
pris  j)Our  devise  un  vers  de  Corneille: 

Faisons  notre  devoir  et  laissons  faire  aux  dieux  -; 

si  même  il  a  rendu  visite  à  .Voltaire  ^,  un  seul  homme  de 
France  a  exercé  sur  lui  une  influence,  mais  elle  fut  profonde 
et  décisive  :  Montesquieu.  L'esprit  des  fois,  la  Grandeur  et 
décadence  des    Homains,  voilà   ses  livres   de  chevet.  Millier 

'  Berlin,  1781,  en  français.  —  -   H.,  p.  173. 
^  Visite  de  Mûller  à  Voltaire  ;  H.,  p.  173-177. 
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emprunte  en  cll'et  à  ]Vloiil('S(|ui('u  la  iim'iIkxIc  môme  de  son 
grand  ouvrage  ^. 

Il  nous  reste  à  préciser  ce  que  Miiller  a  reçu  de  la  Suisse 
et  des  Suisses.  Charles  Bonnet  a  cerlainement  eu  sur  lui  une 
action  calmante  au  moment  où,  jeune  «'rudit  nerveux  et  am- 
bitieux, il  en  avait  le  [dus  besoin'-.  Les  écrivains  des  cantons 
allemands  lui  ont  appris  beaucoup  de  choses^,  —  les  choses 
essentielles,  —  surtout  Bodmer  avec  lequel  il  est  en  corres- 
pondance dès  1772  et  qu'il  ne  manque  [)as  d'aller  voir  chaque 
fois  qu'il  traverse  Zurich.  Il  doit  à  Bodmer'^  des  renseigne- 
ments, des  encouragements  et  des  conseils;  il  lui  doit  ce  qu'il 
sait  du  moyen  âge,  des  minnesingers,  des  Nibelnngen,  et 
surtout,  —  ce  qui  est  plus  important,  —  l'idée  même  et 
presque  le  plan  de  son  œuvre ^.  Et,  à  certain  passage  de  son 
livre,  il  semble  bien  qu'il  ait  lu  avec  profit  la  petite  Histoire 
de  la  ville  de  Zurich  •'. 

Mais  c'est  pour  Haller  que  le  jeune  historien  éprouve  le 
plus  de  vénération.  Lié  lui-même  avec  (iottlieb-Emmanuel, 
il  a  connu  personnellement  l'illustre  père  de  son  ami^. 
Et  puis,  il  est  encore  l'un  de  ces  hommes  qui  ont  vibré  à  la 
lecture  des  deux  Satires,  l'un  de  ces  hommes  pour  qui  les 
Alpes  ont  été  une  révélation.  Il  a  donc  fait  sienne  la  doc- 
trine du  Bernois  :  la  véritable  Suisse,  c'est  la  Suisse  des 
montagnes  ;  les  montagnes  furent  le  berceau  de  la  liberté  et 
des  mœurs  ;    ne  cessons  de  les  opposer  sans  trêve  à  la  cor- 

1  H.,  p.  109  et  pass.  —  ^  H.,  p.  170-171,  1«7. 

*  En  1778,  Mùller  se  rend  à  Schinznach  où  il  est  reçu  membre  de  la  So- 
ciété helvétique.  H.,  p.  136-138.  En  178i,  il  y  donne  lecture  de  fragments 
de  son  ouvrage  (Verhandliingeii). 

*  H.,  p.  98  et  pass. 

^  Cf.  Geschichte,  II,  1.  2,  p.  136-141.  Bodmer  est  mentionné  dans  les 
notes  119,  121,  132,  133.  Sur  les  Nibelnngen,  II,  p.  139  et  rem.  130.  Voir 
égal,  un  article  important  t.  X,  p.  45  s.  des  œuvres  complètes,  éd.  de  Tu- 
bingue,  1811. 

®  Ibid.,  H,  chap,  o,  p.  3O2-.'50.i  :  cliangement  dans  les  mœurs  à  la  fin  du 
XIV  siècle. 

MI.,  p.  163-164. 
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nililiiiii  iiiimIciim',  à  l;i  coiiiiplioii  des  \ill('s...  I.c  [HCtniff 
Vdliimc  (II'  VllislDirr  dr  lu  ('.on J'rilrrdl inii  |>iiil;iil  en  1 TSO 
utu'  «''|)ii;i'ii|»ln'  liii'c  (lu    Imssc  : 

Soi  inil.i  i'Ilvczii,  aiidaco  o  lci;i  |>lfl)(',  de. 

Di's  lii  st'ci»ii<l(' ('(lilion,  les  vers  italiens  soiil  reii)|(Iac('s  par 
le  fameux  «  Sa^  an,  llelvetien,  du  lleldenvalerlaiid  !  n  <c 
qui  est  tout  dire.  Ouant  aux  deuxième  et  troisième  volumes, 
ils  s'onvreiil  chat-un  sur  une  cilalion  de  Malin-;  c'csl  donc 
presque  sous  le  pali-onaye  du  i^fatid  lioninit'  (jiicsl  [)lact'  I  ou- 
vrasT»'  de  Miillei-. 


La  lecture  de  cet  ouvrag-e  démontre,  en  effet,  combien  c(jn- 
sidérai)le  fut  riidluence  exercée  sur  l'historien  par  le  poète. 
A  tout  moment,  on  retrouve  les  Alpes.  (î'est  (raillenis  l'une 
des  (juaiités  artistiques  de  Muller  que  son  senliintiit  de  la 
nature.  Il  ne  t'ait  ])oint  de  spiritisme  ;  il  n'évocpie  pas 
des  ond^res,  mais  des  liommes,  —  des  hommes  qui  ont  de  la 
terre  à  leurs  chaussures.  11  sait  s'arrêter  à  propos  pour  nous 
décrire  un  paysage  ;  mais  ce  paysage  est  presque  toujours 
un  paysag^e  de  montagne.  Il  veut,  on  le  sent,  donner  l'im- 
pression du  rôle  que  la  nature  a  joué  dans  l'histoire  de  la 
Suisse.  Sou  ouvrage  débute  par  une  description  des  Alpes 
qui  a  toute  la  solennité  uu  peu  conventionnelle  des  strophes 
de  Haller  : 

«  Au  nord  de  l'Italie,  les  Alpes  s'élèvent  :  du  Piémont  jus- 
qu'à rislrie,  tel  un  croissant  immense,  c'est  un  rempart 
de  neig-e  blanche  aux  créneaux  inaccessibles...  De  loin, 
on  voit  les  cimes  pyramidales  cuirassées  d'une  glace  éternelle 
et  environnées  d'abîmes...  Au  dessus  des  nuages,  dans  leur  so- 
litaire majesté,  elles  étincelleul  encore  aux  yeux  des  lointains 
habitants  des  plaines.  » 

C'est  par  ce  noble  portique  que  l'on  pénètre  dans  un  vaste 
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iiiouuineni  :  Vllistoirc  ilf  la  ilonj't'drrdlion  suisse  '.  .Mi'illcr 
insiste  à  tout  propos  sur  les  effets  moraux  de  l'atmosphère 
alpestre.  Lorsque  des  Toscans  bannis  vinicnl  se  rétuuici'  dans 
les  rudes  vallées  rliétiques  et  s'y  établirent,  leur  nouvelle  de- 
meure exerça  sur  eux  une  action  salutaire  :  ils  oublièrent 
les  arts  et  le  luxe  de  leur  cité  primitive,  leur  caractère  devint 
martial  et  leurs  corps  se  fortifièrent  ^.  Les  monlag^nes  sont 
pauvres  et  sauvages,  «  mais  elles  nous  apprennent  de  quel 
pays  la  liberté  peut  faire  une  patrie  •'.  »  tl'est  dans  les  hautes 
Alpes,  du  (iothard  à  la  (iruyère,  que  vil  l'amour  de  la  liberté, 
amour  d'autant  plus  profond  que  ces  pâtres  chers  au 
doyen  Bridel  se  croient  les  plus  anciens  de  tous  les  Suisses*. 
Ces  idées,  devenues  des  lieux  communs  dès  la  fin  du  xvm^ 
siècle,  ont  été  exprimées  par  Haller  en  son  fameux  poème, 
lequel  est,  d'ailleurs,  commenté  dans  une  belle  description  de 
l'Oberland  où  l'on  tiouve  les  réflexions  suivantes  :  «  Plus  on 
approche  des  hautes  Alpes,  plus  l'àme  est  pénétrée  d'un  sen- 
timent extraordinaire  à  l'aspect  de  la  grandeur  de  la  nature  ; 
la  pensée  de  son  origine,  plus  reculée  d'un  nombre  incal- 
culable de  siècles  que  celle  de  la  race  humaine,  la  conviction 
de  son  immuable  solidité,  tout  cela  nous  fait  songer  mélan- 
coliquement au  néant  de  notre  forme  corporelle.  En  même 
temps,  l'àme  grandit  comme  si  elle  voulait  opposeï'  plus  de 
noblesse  encore  à  celle  majesté  sans  vie  \  »  Et  ailleurs  : 
«  L'Asie  est  déserte,  parce  que  le  bonheur  de  l'Oberland,  la 
liberté,  lui  manque  *^.  » 

Lorsque  Jean  de  Mùller  décrit  le  paysage  de  Berne,  c'est 
encore  à  travers  une  descriplion  de  Haller  qu'il  le  voit.  Les 
lecteurs  n'ont  point  oublié  la  «  Vue  du  (lurlen  »,  en  tête  du 
poème  sur  VOrigine  du  mal  :  en  voici  la  paraphrase': 

«  Un  petit  bourg,  nommé  Berne,  s'élève   près    du  château 

1  1er  V.,  p.  1-2.  —  -  I,  chap.  TJ,  p.  4i-4o.  —  ^  I,  chap.  o,  p.  ;W.  —  *  II, 
chap.  5,  p.  289.  —  °  I,  chap.  16,  p.  431.  —  ^  Ibid.,  p.  43:}.  —  ^  I,  chap.  14, 

p.  387-.38«. 
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(II-  N\(li'ck,  siif  mit'  |»it'S(|irilc  roiMK'f  |»;ir  lAiir  <|iii.  ;iii  sortir 
(lu  l;if  lie  riioiiur,  Iimncisc  le  |iii\s  avec  la  rapidil»'*  d'une 
lli'clif.  roules  les  ii\('s  voisiiM's,  cnlr»'  l('S(|ii('ll«'s  mui^isscnl  les 
llois  |>rot'oriils  cl  situuMix.  soiil  liaules  cl  ('S(ai[ires.  Un  pillii- 
ray:(*  assez  corisidi'TaljIc  s'<'I(mi<I  autour  (le  lii'inc.  |)uis  inic 
foirl  hicn  [ilus  vaste  encore.  De  la  collim'  «lu  (iurleii  on 
a|>ei(;oit  (|uel(|ues  niélairies  disséminées,  un  villayc  paroissial 
el,  au  loin,  dans  la  soliliide,  de  sotidiies  l'orleresses.  Du 
('<')l(''  de  r.\i;4o\ie,  une  ('Miinence  arrête  la  vue.  De  I  autce  cù[r 
<les  l)ois,  les  sei^'neuries  de  la  maison  de  Nenrliàlel  se  per- 
dent an  pied  du  .lura  l)leu  dont  la  rliaîne  movenne  el  ondulée 
sépare  l'Jlelvétie  de  la  Jiourgoyne.  Derrière  le  (iurlen  s'élè- 
vent progressivement,  les  unes  à  la  sirite  des  autres,  de  nom- 
breuses montag-nes,  toujours  plus  hautes,  comme  des  éche- 
lons, juscpr'aux  glaciers  des  4^r'andes  Alpes  qui  dressent  dans 
la  pureté  de  l'air  deirx  ou  trois  cimes  inaccessibles.  » 

L'art  évocateur  de  Muller  se  révèle  dans  ce  tahleair  exact 
et  lan;e.  Il  est  pourtant,  dans  les  cinq  volumes  ch;  VHistoire 
(h'  la  Confédération,  des  paysages  dorri  les  car'actères 
sont  rendus  de  façon  plus  directe.  Celui  du  Tessin,  par 
exemple^:  sous  un  ciel  plus  doux,  les  cassrnes  rangées  en 
g-radins,  l'éclatante  verdure,  les  vignes  en  guirlande,  d'arbre 
en  arbre  ;  celui  de  la  Rhétie  -,  la  régi^ion  où  les  eaux,  les  peu- 
ples, les  cr'oyances  el  les  langues  se  séparent  ;  celui  enfin  du 
pays  d'Appenzell  ^  : 

«  Lorsque  de  Saini-tiall  en  Thurgovie  on  remonte  le  sen- 
tier- alpestre,  près  de  Vœg-elinseck,  on  découvre  bientôt  une 
multitude  de  belles  montasnes  vertes,  pleines  de  grasses  prai- 
ries et  que  séparent  de  profondes  vallées  ;  là  se  voient,  fie  rros 
jours  encore,  des  maisons  et  des  chalets  innombrables,  par- 
fois   réunis,    le    plus    souvent    comme    semés    sur-    les    pâtir- 

'   11,  chap.  1,  p.  6U  ;  éa.  chap.  7,  p.  663-6tJi. 
^  Ihid.,  p.  673-67o. 
^  Jbid.,  p.  6H5. 
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lai'es.  DeiiitMC,  so  cIitssciiI  <I(*  liaiilcs  jciiois  de  roches  et  des 
crêtes...  » 

C'est  g^ràce  à  de  telles  descriptions,  sobres  et  rapides,  qu'une 
histoire  devient  vivante.  Nous  connaissons  le  Ijeau  décor  de 
celle  de  Millier  :  les  acteurs  peuvent  maintenant  entrer  en 
scène. 

m 

Essayons  maintenant  de  résumer  V Histoire  <lr  la  Confédé- 
ration suisse,  tout  en  faisant  ressortir  les  id(''es  directrices  et 
les  enseignements  qu'elle  renferme  : 

Qu'est-ce  que  l'histoire  suisse  ?  C'est  une  épopée  avec  une 
conclusion  morale,  une  épopée  conforme  aux  définitions  de 
Breitinger.  C'est  le  récit  de  la  g^randeur  et  décadence  d'un 
peuple  :  le  plus  petit  de  tous  les  peuples,  le  plus  dépourvu  de 
ressources,  le  plus  proche  de  l'état  de  nature.  «  Sans  alliés, 
sans  pain,  sans  arg-ent,  sans  autre  politique  et  sans  autre  tac- 
tique que  celles  que  la  nature  elle-même  inspire  à  tous  les 
hommes,  »  les  Helvétiens  n'avaient  qu'un  amour,  qu'une  rai- 
son d'être  :  la  liberté.  Pour  la  garder,  ou  la  reconquérir, 
et  poui-  la  défendre,  ils  ont  mis  à  profit  les  événements  ;  ils 
se  sont  maintenus  de  la  sorte  au  milieu  des  révolutions  euro- 
péennes ;  ils  se  sont  agrandis,  développés,  ils  ont  acquis  de 
la  puissance,  et  n'ont  commencé  de  dég-énérer  que  le  jour  où 
ils  ont  oublié  le  principe  même  de  leur  République  ^  Tel  est 
l'argument  du  livre  de  Mûller. 

Dès  les  plus  lointaines  origines,  les  Helvétiens  ont  été  ce 
qu'ils  sont  encore,  et  leur  développement  décrit  la  même 
courbe  que,  plus  tard,  celui  des  Suisses  modernes.  Tribus  de 
rudes  monlag^nards,  de  race  celtique,  ils  ont,  avec  les  Gaulois, 
envahi  l'Italie  comme,  plus  tard,  au  xvi^  siècle,  leurs  descen- 
dants envahiront  le  duché  de  Milan,  et,  sous  la  conduite  de 

^  I,  chap.  1,  |).  t)-7. 
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hifiimis,  ils  ttiil  siihjiiL;!!!''  les  l\(tiii;iiiis  t'iix-iiir'iiifs.  (  l'rtaicnt 
alors  ilrs  liomint's  roluisU's,  aux  tiKi-iiis  «fuclU's,  niais  siiii|>les, 
vi  (iiii  iMt'nrisaient  les  l'ichcsscs.  Lciii-  (lt'*cliii  comniciK-a  It* 
joui'  où,  l«'iii"s  ttMTfs  ne  Iciii'  sultisaiil  plus,  ils  rt-sdliiirnl  »lt; 
U*s  ahaiitloniH'i"  [toiii'  allt-r  romiiit'rir,  sous  un  inrilN'iw  climat, 
(les  clianips  j>lus  iVrtilcs;  le  jour  surtout  où  l'anihiticux  (hiit*- 
loiix,  t'i)    llattatil   le  peuple,  s'empara  du  pouvoir-  et,  sur  les 

ruines    tie    la     lihertt',    instaura    l'oligarchie Mors    parut 

César  le  veui^ciir  et,  mali;i(''  lliéroïsmc  Ar  Divico,  l'Ilelvélie 
tut  asservie  et   devint  province  de  l'Empire^. 

Kome  étahlit,  en  Ilelvétie  comme  ailleurs,  l'ordre  et  la  civi- 
lisation.  Des  temples,  des  palais,  des  cités,  Aventicum  s'éle- 
vèrent. Les  arts  fleurirent,  le  sol  fut  cultivé'.  Mais  liienl(')t 
l'Empire,  trop  vaste,  niiné  par  la  coriu[jti(»n,  succomba  sous 
le  poids  de  sa  propre  t^randeui".  Les  barbares  (léb<»rdcrent  sur 
le  territoire,  et  ni  le  couraj^e  des  (îaulois,  ni  l'opiniâtreté  tles 
Espa!J;^nols,  ni  la  valeur  des  Helvètes  ne  leur  purent  résister. 
Et  .lean  de  Mùller  conclut  par  cette  remarque  qui,  dès  1780, 
semble  une  allusion  à  la  tyrannie  napoléonienne  :  «  Il  est  fa- 
cile de  comprendre  que,  de  tous  les  malheurs,  celui  contre 
le({uel  nous  devons  lutter  avec  l'aversion  la  plus  prononcée 
et  les  efforts  les  plus  tenaces,  c'est  le  rétablissement  d'une  do- 
mination universelle  ^.  » 

La  mission  de  Rome  fut  fl'introduire  la  civilisation  en  Hel- 
vétie  ;  celle  des  Barbares,  Alémannes  et  Buri^ondes,  sera  de 
repeupler  les  contrées  alpestres,  d'ouvrir  les  sillons  où  les 
Suisses  sèmeront  leurs  graines.  Les  Alémannes,  en  effet,  ne 
sont-ils  point  les  pères  des  Stauffacher,  des  Guillaume  Tell, 
des  Reding  et  des  Winkelried?  A'oici  donc  venir  les  Ger- 
mains «  avec  des  chevaux  et  des  bestiaux,  et  tous  armés  deja 
hallebarde  à  trois  pointes  et  du  g-laive,  et   tous  nus  jusqu'à 

*  F,  les  o  premiers  chapitres  ;  la  lutte  de  Divico  contre  Clésar,  —  de  belles 
paçes  d'un  grand  style  ;  —  chap.  i,  p.  31-:i7. 
"  I,  chap.  fi,  p.  82. 
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la  ceinture.  Ils  s'emparèreiil  des  collines  et  des  valh-cs.  là  <>ù 
s'abaissent  doucement  les  Alpes  septenhionales.  Ils  d/'- 
friclièrent  les  forêts,  ils  tressèreni  pai-dessus  des  lioncs 
éfpiarris  des  toits  de  chaume  alin  de  s'abriter,  eux  et  leuis 
troupeaux.  Car  ils  dédaignaient  les  murailles,  ils  n'avaient  pas 
besoin  de  s'organiser  en  sociétés  civiles  ;  chacun  suffisait  à 
ses  propres  besoins.  Ils  erraient  libres  ^.  »  Puis  les  iiur- 
gondes,  décimés  par  Attila,  occupèrent  l'Helvétie  romane. 
Enfin,  les  premiers  apôtres  du  christianisme  quittèrent,  sur 
l'ordre  de  Dieu,  l'Italie  ou  l'Irlande,  traversèrent  les  Alpes 
ou  le  Jura...  Les  g-randes  abbayes  de  Saint-Maurice  et  de 
Saint-Gall  sont  fondées  :  c'est  le  moyen  âge. 

C'est  le  moyen  âge  :  les  montagnards  continuent  de  vivre 
tranquillement  dans  leurs  vallées  ;  dans  les  plaines,  les  pay- 
sans obéissent  aux  barons,  aux  comtes  ou  aux  ducs  dont  les 
dynasties  se  succèdent.  Autour  des  châteaux  ou  des  couvents, 
les  premières  villes  se  forment.  L'époque  est  dominée  par  la 
g^rande  fig'ure  de  Gharlemagne,  dont  Jean  de  Mûller  brosse 
largement  un  beau  portrait  ^.  Les  ancêtres  des  Suisses  servent 
fidèlement  le  monanjue  à  la  barbe  lleurie,  comme  plus  tard 
les  Suisses  eux-mêmes  serviront  les  rois  de  France.  Dans  les 
g-uerres  contre  les  Hongrois  ou  les  Avares,  des  pâtres 
«  gig-antesques  et  velus,  aux  gestes  fiers  ^»,  accomplissent  des 
prodiges:  Risher,  le  Thurgovien,  surpasse  par  sa  stature 
tous  les  autres  g^uerriers,  il  fauche  les  ennemis  comme  des 
herbes,  sa  hallebarde  pénètre  jusqu'au  septième  rang*.  Mais 
le  peuple  asservi  ignore  encore  le  noble  sentiment  de  la 
liberté  :  il  n'éprouve  que  le  besoin  de  nourriture^. 

Bientôt  les  ducs  de  Zœhringen  sont  élus  recteurs  de  la 
Bourgogne  transjurane.  Eux  aussi,  ont  une  mission  providen- 
tielle à  remplir  :  lutter  contre  les  empiétements  de  la  noblesse 
féodale,   favoriser  les   bourgeoisies,  fonder  les   villes  qui  se- 

1  I,  chap.  6,  p.  67.—  -  I,  chap.  10,  p.  177.  —  ■'  Ibid.,  p.  190.  —  *  Ibid., 
p.  199.—  '"  I,  chap.  9,  p.  168. 
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loiil  It's  ("apilales  delà  Suisse,  (•(nisiiiiirc  siiiloiil  lirru*',  |Hiiir 
<|(ii  Jean  «le  .Miillci-  t''j)i()iive  mie  admiralioii  sans  homes. 
Déjà,  sous  Ifin-  lèiitie,  la  Nuillionie  eiillivf'e  el  peuplée  ollVe 
l'aspeel  d'une  rej^ion  prospère,  di'iji^ne  d'élre  lihre  ^  VA  voici 
(pie.  dans  les  W  aldsla-tlen,  les  Suisses  eoniMiencenl  à  se 
signaler. 

Aux  Za'lirinj^en  succèdent,  dans  la  partie  lotnande,  la 
maison  de  Savoie,  dans  la  partie  jj;^erinani(pie,  la  maison  de 
Habsbourg-.  A  Hàle,  Zurich,  Heine,  les  inslilutions  libres  se 
développent.  Berne,  qui  dut  à  l'origine  aciieler  une  prairie 
pour  se  pouvoir  construire  un  pont  sur  l'Aar  ^,  acrpiiert 
l'Oberlaïul  et  s'allie  à  Fribourg- :  les  seigneurs  commencent 
à  trembler.  Alors  paraît  Rodolphe  de  Habsbourg,  le  bon  et 
pieux  empereur,  l'ami  des  paysans  et  le  protecteur  des  bour- 
geois, —  pres(jue  un  ((  philosophe  ».  Avec  lui  les  temps  de 
l'émancipation  approchent.  Car  il  se  plaît  à  rabaisser  les 
grands  el  à  élever  les  humbles  ;  il  accorde  aux  patres  de 
Schwyz  la  protection  immédiate  et  perpétuelle  de  l'empire  ^. 
Mais  son  fds  Albert,  qui  lui  succède,  n'est  qu'un  tyran.  Il  ne 
songe  qu'à  étendre  ses  domaines  ;  il  recrute  une  immense 
armée  :  une  infanterie  de  jeunes  serfs  avides  de  pillage,  une 
cavalerie  légère  de  Hongrois  terribles,  avec  des  tresses  noires 
et  des  barbes  pointues*.  Albert  ne  voit-il  pas  d'un  œil  jaloux 
les  habitants  paisibles  et  libres  des  vallées?  quoi?  ces  bergers 
seraient  les  seuls  à  ne  point  reconnaître  sa  puissance  ?  Il 
leur  envoie,  avec  de  belles  promesses,  des  baillis  qui  ne 
tardent  point  à  se  conduire  en  oppresseurs.  Les  Suisses 
protestent,  délèguent  des  ambassadeurs,  montrent  leurs 
lettres  de  franchises  :  en  vain.  Alors,  Dieu  qui  a  conduit  les 
destins  de  l'Helvétie  comme  il  a  conduit  Israël  en  captivité, 
puis  dans  le  désert,  enfin  dans  la  terre  de  lait  et  de  miel, 
Dieu  se  lève  el  dit  :  a  C'est  assez  ^  !  » 

'  I,  chap.  14,  p.  38:5-386.  —  2  I,  chap.  16,  p.  478-479.  —  ^  I,  chap.  17, 
p.  oU7-o99.  —  ^  I,  chap.  17.  p.  602.  —  ^  I,  chap.  13,  p.  600  s. 
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Nous  arrivons  aii  |>assai;t'  le  plus  hcaii,  le  plus  sii^Tiilicalif 
et  le  plus  fameux  dr  V Histoire  de  la  (lonfèdérdlion  suisse  : 
le  n'cit  (le  l'affranchisseiiieul.  Il  est  (mi  deux  parties:  avec 
l'une  se  termine  le  premier  livje,  avec  l'autre  commrnc(;  le 
second.  Mal^^rt'  des  longueurs  et  des  dig-ressions  superllues, 
Jean  de  Millier  n'a  cessé,  très  habilement,  de  préparer  peu  à 
peu,  comme  nous  l'avons  vu,  les  événements  de  lo07  et  1308. 
Ces  pag-es  ont  donc  une  importance  bien  trop  considérable 
pour  que  nous  n'en  mettions  point  la  traduction  inté- 
g-rale  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Elles  sont  un  chef- 
d'œuvre.  Ceux  qui  onl  lu  le  récit  pittoresque  du  vieux 
Tschudi,  —  un  autre  chef-d'œuvre,  d'un  autre  style  et  d'une 
autre  époque,  —  reconnaîtront  facilement  ce  que  Millier  doit 
au  chroniqueur  de  Glaris.  Peu  de  chose,  en  somme,  car  ce 
que  l'historien  de  Schaffhouse  a  mis  dans  ce  récit  émouvant, 
c'est  tout  son  patriotisme,  c'est  tout  son  cœur,  —  c'est  toute 
la  Suisse  du  xviii®  siècle  avec  toutes  ses  craintes  et  toutes  ses 
aspirations. 

* 

Donc,  les  baillis  du  roi  Albert  :  Wolfenschiess,  Landenberg- 
et  Gessler,  achèvent  de  se  rendre  odieux  par  leurs  crimes  ^  : 

«  Gessler  traversait  à  cheval  le  village  de  Steinen  ;  il  passa 
devant  la  maison  de  Stautïacher,  là  où  se  trouve  maintenant 
une  chapelle,  et,  voyant  cette  habitation  construite  en  bois 
bien  travaillé,  sur  des  fondements  en  pierre,  et,  selon  l'usage 
des  riches  campagnards,  ornée  de  beaucoup  de  fenêtres,  de 
noms  et  de  sentences,  spacieuse  et  brillante  ^,  il  s'écria,  en 
présence  du  propriétaire  lui-même  :  «  Peut-on  souffrir  que 
))  des  paysans  soient  si  magnifiquement  logés  ?  »  Landenberg- 

1  P.  640  s. 

^  On  reconnaîtra  un  passage  dont  Schiller  s'est  inspiré  dans  le  Wilhelin 
Tell: 

Da  steht  dein  Haus,  reich,  wie  ein  Edelsitz,  etc. 
Acte  I,  se.  2. 


;i\;»i(  tH'ditiiin'  l;i  saisie  (rmic  ht'llc  paiic  de  hd-iils  [loiu"  niiriir 
uii  lialtilanl  du  Mclclillial,  dans  l  iilciw  aldcii  :  le  valtM  cliaii^ri' 
<rt'x«''iiiliM-  la  st'iilciict'  ajouta  :  «  Les  pavsaiis  [iciivciil  bien 
»  liaiiii'i"  (Mi\-Mi(MiH's  la  cliaitiic  !  »  Le  cliiiltaii  de  l'flr  de 
Scliw  aiiaii,  dans  le  lac  de  L(t\\('iv.,  an  [tavs  (\r  Scli\v\ z,  élail 
alors  iiaiiilé  par  un  hailli  (|ni  avait  d('*sli()M(jré  la  tille  d'un 
liahitanl  d'ArlIi.  (liiez  les  patres  des  int)nlai^ues  suisses,  on 
la  viniMMii'  d'nnc  haute  stature,  un  sariîç  g-énéreux  et  la  fraî- 
clieni'  de  la  heautt-  se  rnaiiiliennent  yràce  an  qenre  de  vie, 
l'amour  avant  le  mariage  (dont  le  lien  est  religieusement 
lespeet»'),  n'est  pas  précisément  considéré  comme  une  faute, 
mais  il  veut  être  sollicité  et  se  donner  sans  outrage  :  ce  hailli 
lut  assommi'  par  les  frères  de  la  jeune  Hlle.  In  matin  (pie 
Wolfenschiess..  sortant  de  la  vallée  d'Engelberg,  approchait 
<le  la  colline  d'Alzellen  dont  la  pente  gracieuse  est  parsemée 
de  nombreuses  cal)anes,  il  aperçut  une  belle  fenune  dans  une 
prairie  en  fleurs.  Ayant  appris,  en  l'interrog-eant,  que  Conrad 
<ie  Baumgarten,  —  c'('*tait  le  nom  du  mari,  —  était  absent, 
il  lui  ordonna  de  lui  préparer  un  bain  et  par  plus  d'une  ten- 
tative il  alarma  sa  belle  pudeur;  enfin,  sous  prétexte  d'aller 
oter  ses  vêtements,  elle  courut  chercher  son  époux  :  celui-ci 
tua  Wolfenschiess. 

»  Avant  qu'on  découvrît  Baumgarten,  et  avant  que  la  coa- 
lition des  hommes  d'Arth  eût  donné  à  Gessler  un  prétexte 
pour  venger  la  mort  du  bailli,  dame  Marguerite  Herlobig, 
femme  de  Staufîacher,  ayant  rétléchi,  dans  son  inquiétude, 
aux  paroles  envieuses  prononcées  par  cet  homme  violent  à 
la  vue  de  leur  maison,  prit  à  part  son  mari  fies  anciennes 
mœurs  donnaient  aux  femmes  de  mâles  sentiments)  et  le 
détermina  à  prévenir  un  malheur  menaçant.  Werner  Stauff- 
acher  passa  donc  le  lac  et  se  rendit  au  pays  d'Uri  chez  son 
ami  Walther  Fiirst  d'Attinghausen,  paysan  fort  aisé.  Il  y 
trouva  caché  un  jeune  homme  plein  de  cœur  et  d'intelli- 
gence. Walther  raconta  à  son  ami  «  que  c'était  un  Unterwal- 
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»  (lien  du  Melclithal,  pavs  dans  lequel  on  entre  par  Kerns  ; 
»  qu'il  s'appelail  Krni  an  (1er  llalden  e(  qu'il  (Hait  son  parent; 
»)  pour  un  délit  très  léger  commis  par  Erni,  Landenberç  lui 
»)  avait  confisqué  une  superbe  paire  de  bœufs  ;  son  p(»re 
»  Henri  ayant  fort  dé|)loré  cette  [)erte,  le  valet  du  bailli 
»  s'était  écrié  que,  si  les  paysans  voulaient  manger  du  pain, 
»  ils  pouvaient  traîner  eux-mêmes  la  charrue  ;  Erni  avait 
»  senti  son  sang  bouillonner  dans  ses  veines  et  il  avait 
»  cassé  d'un  coup  de  bâton  un  doigt  au  valet:  il  se  cachait 
»  à  cause  de  cela  ;  j)endant  ce  temps,  le  bailli  avait  fait  crever 
»  les  yeux  à  son  vieux  père,  »  Là-dessus,  ils  se  plaignirent 
vivement  entre  eux  que  toute  justice  était  de  plus  en  plus 
foulée  aux  pieds  ;  Walther  assura  que  le  seigneur  d'Atting'- 
luuisen,  vieillard  distingué  par  sa  longue  expérience,  trouvait 
aussi  que  dé  telles  innovations  devenaient  intolérables.  Ouoi- 
(ju'ils  comprissent  que  la  résistance  pouvait  attirer  sur  les 
Waldsttetten  une  vengeance  sanglante,  ils  convinrent  que  la 
mort  valait  mieux  qu'un  injuste  joug.  Dans  ces  pensées,  ils 
arrêtèrent  que  chacun  d'eux  sonderait  ses  amis  et  ses  pa- 
rents. Ils  choisirent,  pour  se  rencontrer  tranquillement,  le 
Grûtli,  prairie  escarpée  dans  une  solitude,  au  bord  du  lac 
des  Ouatre-Cantons,  non  loin  des  confins  d'Uri  et  d'Unter- 
walden.  Ils  délibérèrent  souvent  en  ce  lieu,  dans  le  calme  de 
la  nuit,  sur  l'affranchissement  du  peuple.  Ils  se  faisaient  mu- 
tuellement rapport  sur  le  terrain  qu'ils  avaient  gag-né  à  leur 
cause.  Fûrst  et  Melchthal  se  rendaient  au  Griitli  par  des  sen- 
tiers solitaires,  Stauffacher  dans  sa  barque  ;  d'Unterwalden 
on  voyait  venir  aussi  le  fds  de  sa  sœur,  le  jeune  gentilhomme 
de  Rudenz.  Ils  amenaient  également  de  divers  endroits  des 
amis  sûrs  ;  ils  se  confiaient  les  uns  aux  autres  leurs  pensées 
sans  aucune  crainte;  plus  l'entreprise  était  périlleuse,  plus 
s'unissaient  intimement  leurs  cœurs. 

»  Dans  la  nuit  du  mercredi  avant  la  Saint-Martin,  au  mois 
de    novembre,  Fûrst,  Melchthal   et  Stauffacher  conduisirent 
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dans   la  prairi)'  du  (inilli  t'Iiactiii  dix   Ihmiiiiics  d'iKniiiciu'   ijiii 
leur  avaient  loxaleiiicnl  dt-voilé  leurs  pensées  secrèles,  Lors- 
(jue  ees  treule-lrois  hommes  coura^^eux,  jileitis  du  sendmeiil 
lie  leur  liliert»'   liér«''ditaire  et   de  leur  ('teriielle  alliaiire,  nuis 
de  raniilii'   la   plus   iiilimr   par   les   |>t''iils  du   Icnips,  se   liiui- 
vèreiit   enseud)le  au  lîriilli,  ils  ne   craiy^uiicul  plus,   ni  le   i(»i 
Albert,  ui   la  puissanee  de  l'Autriclie.    Dans  celte    luiit,  tous 
émus,  tous  se  tlonnanl  la    main,  voici   ce   qu'ils  promirent: 
«  En  cette  entreprise,  nul  d'entre  eux  n'agira  selon  ses  propres 
»  idées,  ni  n'abandonnera  les  autres:  ils  vivront  et  mourront 
»  dans  cette  amitié;   cliacun  maintiendra,  d'après   le  conseil 
»  commun,  le  peuple  innocent  et   opprimé  de  sa  vallée  dans 
»  les  antiques  droits  de  l'indépendance,  de  manière  à  ce  que 
»  tous  les  Suisses  jouissent  à  jamais  des  fruits  de  cette  union  ; 
»  ils  n'eidèveront  aux  comtes  de  Habsbourg  quoi  que  ce  soit 
))  de  leurs  biens  ou  de  leurs  droits,   ni  quoi  que  ce  soit  de 
M  leurs  serfs;  les  gouverneurs,  leur  suite,  leurs  valets  et  leurs 
»  soldats  mercenaires  ne  perdront  pas   une  goutte  de  sanj^^; 
»  mais  la  liberté  qu'ils  ont  reçue,  eux  monlag-nards,  de  leurs 
»  ancêtres,  ils  veulent  la  conserver  intacte  et  la  transmeltie 
»  à  leurs  descendants.  »  Cette   ferme  résolution   prise,  dans 
la  pensée  que  du  succès  dépendait  probablement  la  destin('e 
de    toute   une  postérité,  chacun    ret^ardait    ses  compag-nons 
avec  un  visag^e  confiant  et  leur  serrait  cordialement  la  main. 
C'est  alors  que  Walter  Fùrst,  \\'erner  Stautïacher  et  Arnrdd 
an  der  Halden,  du  Melchthal,  les  bras  étendus  vers  le  ciel, 
jurèrent    au   nom  du  Dieu    qui  a  créé  les  empereurs  et    les 
[>aysans  de  la  même  race   et  avec  tous  les  droits  inaliénables 
de  l'humanité,  de  défendre  ensemble  la  liberté  virilement.  Puis 
les  trente  levèrent  aussi  la  main  et  prêtèrent,  au  nom  de  Dieu 
et  des  saints,  le  même  serment.  S'étant  donc  mis  d'accord 
sur  la  manière  d'exécuter  leur  projet,  ils  rentrèrent  chacun 
dans  sa  maison,  se  tinrent  cois  et  s'occupèrent  d'hiverner  le 
Lélail. 
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»  Sur    ces   entrefaites,  il   ;i<lvint    que   le    l>aiHi    llennarm 
Gesslcr^  fut   tué  d'un  coup    (l'arl)alète   par  Guillaume   Tell, 
citoyen   d'Uri,  natif  de  liiiri^len,  beau-tils  de  Waltlier  Fiirst 
et   l'un  des  conjurés.   Le  bailli,  par  méfiance  tyrannique  ou 
averti  d'une   agitation    sourde,  avait  entrepris  de   découvrir 
quels  étaient  ceux    qui   supportaient   le    plus   impatiemment 
sa  domination.   Suivant  l'usage  allégorique  de  cet  âge  et  de 
ces  peuples,  un  chapeau  représentait  la  dij^nité  de  duc.  Gess- 
1er  voulait  forcer  les   partisans  de  la  liberté  à  rendre   hom- 
mage au  chapeau  du  prince  auquel  ils  refusaient  obéissance. 
Un  jeune  homme,  un  ami  de  l'indépendance,  Tell,  dédaigna 
d'honorer  un  pareil    symbole.  En  manifestant  ainsi  lort   im- 
prudemment sa  pensée,  il  donnait  au  gouverneur  un  prétexte 
suftisant  pour    s'emparer    de   lui.  Celui-ci  ,    obéissant  à    ses 
instincts  despotiques,  obligea  Guillaume  Tell   à  prendre  pour 
but  de  sa  flèche  une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  fds. 
L'archer  réussit  ce  coup   difficile.    Alors  Tell,  rempli  de  la 
pensée  que  Dieu  était  avec  lui,  avoua  franchement  qu'en  cas 
de  malheur   il  eût  vengé  son   fils.  Le  gouverneur,  inquiet  à 
cause  des  parents  et  des  amis  de  Tell,  n'osa  pas,  pour  cet 
aveu,  le  garder  captif  dans  le  pays  d'Uri;  mais,  violant  la  loi 
qui  interdisait  toute  prison  étrangère,  il  l'embarqua  avec  lui 
sur  le  lac  des  Ouatre-Gantons.  Lorsqu'ils  furent   parvenus  à 
peu  près  vis-à-vis  du  Grûtli,  le  fœhn  se  leva  avec  sa  violence 
ordinaire,  soufflant  des  gorges  du  Saint-Gothard  ;  le  lac  étroit 
agitait  ses  vagues   furieuses,  l'abîme  grondait  ;  son  écho  ré- 
sonnait efi^royablement  dans  les  rochers.  En  ce  péril  mortel, 
Gessler,  épouvanté,  fit  ôter  ses  chaînes  à  Guillaume  Tell,  qu'il 
connaissait  comme  excellent  batelier.  Ils  ramèrent  dans  l'an- 
goisse, longeant  les  atfreux  récifs  du  rivage  ;    ils  arrivèrent 
ainsi  jusqu'à  l'Axenberg,  à  droite  lorsqu'on  vient  d'L'ri.  Alors, 

*  On  s'apercevra  que  Mûller  passe  très  rapidement  sur  l'histoire  de  Tell  : 
c'est  qu'il  connaît  la  fameuse  brochure  de  Haller  et  Freudeberg-  et  que  des 
doutes  sont  demeurés  dans  son  esprit.  Cf.  H.,  p.  214-243. 


;S8  I.IVUK   'rilOISlKMK    :    POKTKS    KT    illSIOlUKXS 

IVIl  s;iisil  son  ;iiiiit*  t'I  s'(''liiii(;a  d  un  ImukI  mii'  iiiir  j)h'nc 
plaie.  La  l)ar(|iii'  liciiila  la  |»i(Mic  ri  en  lui  r«'|K>u.ss(M'.  \a' 
(•a|ilir  s'rnriiil  à  liavtMs  le  pavs  dr  Scliwv/..  (ù'ssler  aussi 
ccliappa  à  la  l('m|>rl<'  ;  mais  lor'srpi'il  ciil  alxirdr  cl  cpi'ii  lui 
parxcim  pn-s  tic  Kiissiiachl,  il  loinha  IVapp»'  par  la  llrclic  <!»' 
Tell  (|ui  raltcmlait,  dans  un  clicniin  creux,  en  cnihuscade  dci- 
licrc  nu  liuisson.  Ainsi  pi-ril  lletrnaun  (îcsslcr,  avant  l'Iienrc 
convenue  pour  ralliancliisscnienl  du  pavs,  sans  la  participa- 
tion du  peuple  o[)prinié  et  par  la  juste  colère  d'un  homme  libre. 
(!clui-ci  ne  sera  hlàm»-  de  peisonne,  excepté  de  qui  ne  i('*né- 
chii  j)oint  combien  étaient  insup[)orlables,  dans  ce  temps 
surtout,  à  l'àme  ardente  d'un  homme  vaillant,  l'org^ueil  insul- 
tant des  oppresseurs  de  la  patrie.  Son  acte  semble  peu  con- 
forme aux  lois  établies,  mais  il  est  [)areil  à  ceux  des  libéra- 
teurs d'Athènes  et  de  Rome,  à  ceux  des  héros  des  antiques 
Hébreux,  à  tous  ceux  enfin  que  célèbre  l'histoire  afin  de 
former  justement,  pour  les  époques  de  servitude,  de  pareils 
hommes,  effroi  des  tyrans.  Certes,  les  princes  qui  obéissen! 
aux  lois  sont  sacrés  ;  mais  il  n'est  ni  nécessaire,  ni  utile  que 
les  despotes  n'aient  rien  à  craindre.  L'action  de  Guillaume 
Tell  exalta  le  courag-e  du  peuple  ;  on  put  cependant  craindre 
que  Landenberjo^  et  les  autres  baillis  ne  redoublassent  de 
vitfilance  et  n'affermissent  leur  puissance  d'autant  plus.  Ce- 
pendant, les  conjurés  restaient  muets.  La  treize-cent-septième 
année  s'accomplit ^ 

»  Dès  la  première  heure  de  l'an  treize  cent  iiuil  -,  une  ser- 
vante du  burg^  du  Rozberg-  introduisit  dans  sa  chambre,  au 
moyen  d'une  corde,  un  jeune  homme  d'L'ntervvalden,  du 
nombre  de  ceux  qui  avaient  juré  l'affranchissement  des  Wald- 
sta?tten;  celui-ci  fit  monter  de  la  même  manière  vingt  amis  du 
pays  qui  l'attendaient  dans  le  fossé.  Ces  jeunes  g-ens  sur- 
prirent le  bailli,  ses  domestiques  et  quatre  g^ardes  ;  ils  s'em- 
parèrent de  la  porte  et  se  tinrent  en  repos. 

*  I,  chap.  18,  p.  640-648,  fin  du  l^r  vol.  —  -  Ici  commence  le  t.  II. 


i,'hisi'(>(h1':  dk  .ikan  dk  mullkh  789 

»  A  SaniLMi,  (le  b(>ii  m;iliii,  coinme  le  hailli  l.aiidenherç 
descendait  de  son  château  |K»iir  se  rendre  à  la  nicssc,  il  ren- 
contra vingt  paysans  d'Unlerw  aldrti  (jui,  siiixaiit  rantique 
usa^e  établi  dans  les  monla^'nes  et  les  contrées  voisines,  lui 
apportaient  pour  étrennes  des  veaux,  des  chèvres,  des  aj^neaux, 
des  poules  et  des  lièvres.  Le  bailli,  satisfait  de  tant  de  pré- 
sents, envoya  les  hommes  au  château.  F^orsqu'ils  eurent  tous 
les  vingt  passé  la  porte,  Pun  d'eux  sonna  du  cor  ;  chacun 
tira  de  son  sein  un  fer  pointu  et  le  fixa  à  son  bâton  ;  trente 
compagnons  surg^irent  alors  d'un  bouquet  d'animés  situé  non 
loin  de  là,  traversèrent  la  rivière,  s'élancèrent  vers  le  burg- 
et,  s'unissant  aux  premiers,  firent  la  g^arnison  prisonnière. 
Puis  ils  donnèrent  le  signal.  Aussitôt,  toute  la  population 
d'Unterwalden,  au-dessus  comme  au-dessous  du  Kernvvald, 
dans  un  soulèvement  g'énéral,  sortit  des  villages  pour  la 
défense  de  la  liberté.  D'alpe  en  alpe  brillèrent  les  feux  qu'on 
était  convenu  d'allumer.  Le  Twinghof  fut  occupé  par  ceux 
d'Uri  ;  StaufYacher  marcha  avec  tout  le  peuple  de  Schwyz 
vers  le  lac  de  Lowerz  et  bientôt  le  fort  de  Schwanau  tomba 
en  sa  puissance.  Les  messagers  porteurs  d'heureuses  nou- 
velles se  rencontrèrent  sur  le  lac  de  Lucerne. 

»  Ce  jour  qui,  dans  le  Melchthal,  vit  le  père  aveugle  bénir 
encore  la  vie,  et,  à  Alzellen,  la  femme  de  Baumgarten  se 
réjouir  du  retour  de  son  mari,  et  Walter  Fûrst  honorer  pu- 
bliquement son  gendre,  et  à  Steinen  l'épouse  de  SlaufFacher 
ouvrir  sa  maison  hospitalière  à  tous  ceux  qui  avaient  accom- 
pagné son  Werner  fugitif  au  Griitli  et  sur  le  lac  de  Lowerz  ; 
ce  jour  où,  dans  le  premier  élan  de  la  liberté  reconquise, 
furent  démantelés  toutes  les  forteresses,  —  ce  jour,  pas  une 
goutte  de  sang  ne  coula,  pas  un  droit  féodal  ne  fut  violé. 
Comme  Landenberg,  ayant  quitté  précipitamment  l'église, 
fuyait  du  côté  d'Alpnach  à  travers  les  pâturages,  il  fut  arrêté 
et  contraint,  ainsi  que  les  autres  des  châteaux,  de  prêter  ser- 
ment qu'il  ne  rentrerait  jamais  dans  le  pays  des  Waldstaetten. 


7:iO  1.1  VHK   riioisiiMK  :   I'ok.tks  kt  uisiohikns 

Il  |)iil  M'  ifiulic  cueillir  s;ms  rli'c  iiKniH'h''  :m|H('s  du  roi.  Lr 
(limaiiclic  siiiviiiil.  les  Suisses  se  it'-iiiiin'iil  et  rrri(»ii\  elricnl 
r;inh(|U('  cl  |u'r|Miiit'lle  alliance'.» 

ICI  est  ce  l'écil,  cnioiivaiil  niali^r»'  un  s(iu|M-(»n  Av  rlit'-liiii«|uc, 
un  s|\lc  un  |M'u  ;;uin(l(''  cl  [tailnis  obscur  en  sa  concision. 
Payées  en  vérilé  classicjues  ;  sorle  (rKvanyile,  de  pioclatiialion 
des  l)r<)ils  du  Suisse.  Droils  non  usui'pés,  niais  reconfjuis, 
non  [tas  au  inoNcn  d'une  cnienle,  d'une  ic\ oinlion,  mais  pai" 
nu  acie  de  volonté  t'neti;i(jue  cl  lé;;al  :  les  W'aldslîPttcn  ont 
dt'lcndu,  en  i:î()(S,  des  franchises,  ils  ont  défendu  une  liUcrlé 
|>res(|ue  aussi  vieille  (|ue  leurs  incjntai^iies.  Onelle  leçon  pour 
les  llelv('tiens,  à  la  tin  du  xviii'  siècle,  en  1792,  en  17U8,  et 
<|uel  exemple  !  mais  aussi  (juel  réconfort  !  Jean  de  Miiller  a 
donn»'  ainsi,  durani  une  époque  de  crise,  à  tout  un  peuple, 
des  raisons  d'esp('rer.  «Ce  principe  delà  Confédération  suisse, 
dit-il  encore,  consolidé  j)ar  la  justice,  première  gloire  d'une 
nation,  et  par  la  paix,  le  plus  grand  bonheur  des  hommes,  se 
dislingue  de  la  plupart  des  constitutions  et  des  alliances  par 
sa  grande  simplicité  et  son  extrême  innocence.  Alliance  pure, 
sainte  et  durable,  comme  celles  qu'à  l'àge  d'or  formèrent  les 
premiers  pères  de  famille;  alliance  en  qui,  avec  beaucoup  de 
différences  dans  les  formes,  on  retrouve  toujours  la  base  de 
la  constilulion  même  de  tout  le  genre  humain^.»  Nous 
sommes  encore  proches  de  Gessner  :  nous  comprenons  une 
fois  de  plus  comment,  au  xvni^  siècle,  le  Suisse  est  «  philo- 
sophe »  à  sa  manière,  sans  pour  cela  ressembler  aux  «  phi- 
losophes ». 

* 
*  * 

Mais  il  ne  suffit  point  d'avoir  conquis  la  liberté,  il  la  faut 
encore  savoir  défendre.  Ce  sont  les  luttes  pour  l'indépen- 
dance qui  ont  fait  la  grandeur  de  la  Suisse.  Et  pourtant,  que 
de    puissants  ennemis!    Mais   Dieu  veille Tout  d'abord, 

'  II,  chap.  I,  ().  1-4.  —  -  /IjuL,  p.,  4  s. 
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L('()j)()l(l  (rAulriclic  iumisc  Ncnyrr  l'acilement  l'oll'rnsc  (jiii  \  iciit 
<le  lui  ("'tir  iiillii^t'c  ;  il  r;issrriil»l»'  iiiic  armée  de  chevaliers  et 
s'achemitie  vers  les  WaldsUetten.  Mais  ronime  il  s'eni^ag-e  avec 
les  siens  dans  le  di-fil»'  dn  .Mor^arten,  des  j)ierres  et  des  troncs 
d'aibre  roidanl  le  loni^  des  pentes,  sèment  la  mort  et  la  panique 
dans  tous  les  rang-s,  et  les  Confédérés,  en  quelques  heures, 
restent  mafires  de  la  place,  Léopold  lui-même  g'ît  {)arnii  les 
morts ^..  C'est  une  belle  pai>'e  que  ce  récif  de  la  bataille  de 
JMort^arten  ;  elle  aussi,  comme  plus  tard  la  description  de  la 
bataille  de  Laupen  -,  contient  un  enseignement  :  quelque 
grande  (pie  soit  la  puissance  des  ennemis,  la  victoire  est  tou- 
jours du  côté  du  droit  et  de  la  justice.  Le  souffle  de  liberté 
qui  s'est  élevé  du  fond  des  WaldstaHten  s'étend  rapidement 
sur  l'Helvétie  entière.  Peu  à  peu,  Lucerne,  Zurich  et  Berne 
entrent  dans  l'alliance,  apportant  aux  cantons  primitifs  les 
ressources  qui  leur  manquent  encore.  Il  est  vrai  qu'au  tableau 
paraissent  déjà  les  premières  ombres:  par  exemple  cette  ré- 
volution de  Rodolphe  Broun  pour  laquelle  MiUler  ne  cache 
point  son  aversion  ^,  —  il  aime,  en  effet,  les  patriciats  mili- 
taires, mais  il  n'éprouve  aucune  sympathie  pour  les  corpora- 
tions marchandes.  Néanmoins,  ce  xiv*"  siècle  est  bien,  à  ses 
yeux,  la  période  épique  de  l'histoire  suisse.  MùUer  se  plaît 
toujours  à  opposer  les  vertus  du  pâtre  à  l'org-ueil  des  nobles, 
des  bourgeois  et  des  artisans  '^  C'est,  encore  une  fois,  la  doc- 
trine des  Alpes,  —  celle  que  plus  tard  développera  Bridel, 
—  et  l'un  des  dogmes  de  l'helvétisme.  Les  montagnards 
d'ailleurs  ne  cessent  de  donner  des  exemples  d'héroïsme  : 
on  sait  comment  mourut  Winkelried  ^.  Cependant  les  pro- 
g'rès  de  la  Confédération  nouvelle  ont  attiré  l'attention 
sur  ce  petit  monde  dans  lequel  une  révolution  vient  de 
s'accomplir,  —  révolution,  aux  yeux  de  Mûller,  aussi  impor- 

'  II,  chap.  1,  |).  37-41.  —  -   II,  chap.  :J,  p.  176-190.  —  ^  II,  chap.  2  : 
Rudolf  Brun,  p.  122  s.  —  *  II,  chap.  tj,  p.  444.  —  ^  IJ,  chap.  6,  p.  464- 

482(471). 
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tante  pour  l'Iiistoitr  dr  riiiiinaiiiir',  iiiiiis  plus  juste,  |iliis 
féettude,  en  un  mot  |>his  «  iititnaine  »  (jue  celle  de  ITl^i).  I>e 
la  Sa\(»ie  à  la  Kliélie  ou  s'airiic  diiiis  les  xallt-es.  Après  les 
\\  aldstaitrii,  le  pavs  d'Apiteiizell  se  siiidève  à  son  tour  cdiilre 
ral)l)(''  de  Saiiil-tiall  '  ;  la  Sonabe  et  le  TmuI  sont  eii\;diis  : 
l'idée  de  liherl»'.  cette  lleiir  du  (inilli  solitaire,  va-t-elle 
tecoiider  ri^liuope  eiilièie  de  ses  semences?  Non,  hélas!  car 
à  ce  nionienl,  pai  leurs  laules,  les  Suisses  faillissent  à  leurs 
jy^lorieuses  destinées. 

Les  Appen/ellois,  en  avançant  dans  la  vallée  de  l'inn,  brû- 
lent les  châteaux,  mais  répandent  jieu  de  sany^  et  se  montrent 
modérés.  Ils  [)roclament  que  «  les  hommes  sont  nés  pour 
l'ordre  et  non  [)Our  la  servitude  ;  rpi'ils  doivent  se  ch(jisii" 
eux-mêmes  leurs  juges  et  ne  pas  se  comporter  en  valets  des 
seigneurs-.  »  Ils  aftirment  leur  volonté  d'établir  la  liberté 
dans  tout  le  Tyrol,  et  le  Tvrolien,  montagnard  comme  eux, 
se  dit:  «  Que  nous  importe  ?  Soyons  Appenzellois  '  !»  C'est 
que  les  Suisses  ont  alors  une  sage  politique.  Avant  (|ue  de 
recevoir  de  nouveaux  Confédérés,  ils  veulent  les  voir  à  l'é- 
preuve ;  dans  les  divisions  intérieures,  ils  interviennent  comme 
des  conciliateurs,  ils  cherchent  des  moyens  d'accord  et  de 
rapprochement  ;  ils  considèrent  les  choses  et  non  les  personnes, 
et  surtout  ils  aspirent  à  se  faire  des  amis  plutôt  que  des 
vassaux,  à  rendre  leur  patrie  plus  vaste,  non  par  des  con- 
quêtes, mais  par  des  alliances  ^.  Le  jour  où  ils  oublieront  ces 
principes,  la  Suisse  connaîtra  encore  des  heures  glorieuses, 
mais  les  germes  de  la  décadence  auront  pénétré  dans  son 
sang.  Quelle  est,  en  effet,  la  cause  de  la  grandeur  de  l'anti- 
que Confédération?  «  C'est  qu'elle  trouva  pendant  des  siècles, 
dans  son  organisation  et  sa  situation,  l'énergie  nécessaire 
pour  accomplir  tout  ce  qui  était  bon  et  louable,  et  que, 
d'un  autre  côté,  elle  fut  dans  l'impuissance  d'abuser,  même 

^  II,  chap.  7,  p.  69i  s.  —  ^  /^ù/.,  ,,.  73-2.—  *//>jV/.,  p.  7:52  %.  —  *Ifjid., 
p.  7o6-o7. 
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(]iiaii(l  elle  l'aurait  voulu,  ilf  ses  a\aulai^(*.s  cl    dt*    ses   armes 
hors  de  ses  rronlières  naturelles  ^.  » 

La  cause  qui  détermina  la  décadence  fut  l'institution  des 
bailliages  qui  partagea  la  Suisse  en  deux  sortes  de  territoires  : 
les  cantons  souverains  et  les  pays  sujets.  Certes,  la  conquête 
de  l'Argovie  fut  avanta^^^euse,  elle  était  d'ailleurs  nécessaire, 
mais  elle  ne  tarda  point  à  créer  des  divisions  et  des  jalousies. 
La  succession  du  dernier  comte  de  Toii;'t;enbourt'  devint  la  cause 
de  la  première  guerre  civile  entre  Zurich  et  les  Suisses.  Tout  le 
troisième  volume  est  consacré  au  détail  minutieux  de  ces  évé- 
nements ;  le  récit  traîne  en  longueur,  malgré  des  pages  pit- 
toresques et  qui  sont  de  l'histoire  romantique  :  les  voyages  de 
l'empereur  Sigismond  et  du  pape  [Martin  V  à  travers  la  Con- 
fédération, l'apparition  des  premières  bandes  de  Tziganes,  le 
soulèvement  de  la  «  mazze  »  en  Valais  ^.  Dans  le  quatrième 
volume  signalons  le  chapitre  consacré  aux  mœurs  à  l'époque 
du  concile  de  Bâle  ^,  —  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  im- 
prégnés de  couleur  locale.  Citons  enfin  la  bataille  de  Saint- 
Jacques,  un  beau  «  morceau  choisi  »  comme  les  aimait  Jean 
de  Mûller  ^.  Ce  récit  fut  composé  après  les  événements  de 
1798  ;  aussi  l'auteur  ajoute-t-il  :  «  One  tous  les  peuples  dont 
l'indépendance  est  menacée  apprennent  des  héros  de  la  Birse 
le  secret  de  rester  invincibles  !  Si  nous  avions  été  unanimes  à 
mourir  ainsi,  les  étrangers  accourus  pour  nous  piller  auraient 
fait  un  mauvais  calcul  ^.  » 

>  III,  chap.  1,  p.  78. 

2  III,  chap.  d,  p.  9ti  s.,  107  s.,  llo  s.,  119  s. 

^  IV,  chap.  i,  |).  216-291:  Von  iler  o/fen  Sc/iioeicer  Denlxiingsart  und 
Kenntnissen. 

*  IV,  chap.  1,  p.  78-93. 

'"  Page  9.3.  Charles  Monnard,  le  traducteur  de  Jean  de  Mûller,  ajoute 
cette  note  :  «  Sans  doute,  mais  avant  tout  il  fallait  que  tous  les  Suisses  de- 
venus égaux  fussent  bien  persuadés  qu'ils  combattaient  non  pour  des  patri- 
ciens, mais  pour  leur  commune  patrie.  «  Cette  note  est  d'ailleurs  du  géné- 
ral Laharpe  dont  l'ouvrage  de  Miiller  était  le  livre  de  chevet.  [Histoire  de 
la  Confédi^ration  suisse,  trad.  de  Jean  de  Mûller,  etc.  Paris,  Genève,  1837 
et  années  suiv.  Tome  VI  (1839),  p.  m.) 
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Nous  ;irri\()iis  ;iiiisi  ;iiix  ynciTos  de  IJoiirg'oiii'iH*.  Klles  loiil 
If  sujet  (les  (l«Mtii(MS  cliapitrcs  du  (|ii;i(rièiM»'  volimic  tl  ilr 
<(Hil  l«'  riu(|ui{"'mt'.  Si  [)arrois  .Iran  «le  Miillci'  a  [taiii  faildir, 
■c'est  l»ifn  iiiainli'iianl  (|iril  se  r'anime.  Toiile  ectie  partie  est 
son  (•|ier-ir(eii\  re  :  mai;  iiiliqiie  tii(»il«''le  <le  (larfalioii  liisln- 
ri(jiie.  l/aiiteur  est,  à  ce  coiip,  maître  de  son  éi'iidili<Mi  et  il 
sait  mieux  (jue  jamais  en  tirer  la  vie.  Aujourd'hui  encore,  la 
lecture  de  ces  pages  est  tout  à  faii  j)assi()nnante.  La  pro- 
gression dramatique  du  r<''«it,  l'ail  de  t^idiipei-  les  détails, 
ranimalion  des  descriptions  de  batailles,  —  celle  de  Moral 
suit<Mit,  où  la  déroute  des  Bours^uii; rions  est  décrite  d'une 
façon  poignante*,  —  les  couleurs,  les  yestes,  les  mouvements 
évoqués,  tout  cela  révèle  l'Iionirne  de  ;^('Miie,  leyi-and  historien 
<]ue  tilt  Jean  de  Millier. 

Il  est  vr'ai  qu'à  la  fin,  lor'sque,  passant  aux  effets  des  vic- 
toires bourguignonnes,  on  entre  dans  une  période  moins 
héroïque,  la  narration  faiblit,  l'intérêt  diminue,  le  désordre 
recommence.  Ainsi  l'ouvrage  de  Mùller  demeure-t-il  inachevé. 
Mais  il  ne  demeure  point  sans  conclusion.  La  conclusion, 
c'est  le  discours  que  l'auteur  place,  gratuitement  d'ailleurs, 
—  le  procédé  était  alors  considéré  comme  légitime,  —  dans 
la  Ijouche  de  Nicolas  de  Fine,  au  convenant  de  Stanz  : 
«  N'élargissez  pas  trop  vos  propres  limites  ;  évitez  les 
querelles  étrangères  ;  soyez  des  voisins  pacifiques  :  que  celui 
<jui  voudra  vous  subjuguer  trouve  devant  lui  des  hommes. 
N'ai'ceptez  jamais  rie  l'or  pour  prix  de  la  patrie  !  Gardez- 
vous  des  divisions  :  elles  seraient  votre  ruine.  O  Confédérés, 
aimez-vous  les  uns  les  autres  et  que  sur  vous  veille  le  Tout- 
Puissant  *  !  »  Ainsi  parla  le  bienheureux  frère  Nicolas  dans 
sa  robe  de  bure. 

'   V,  chai).  *;.  P-  'J-^-Sl. 
-   V.  chap.  i,  p.  :2o3. 
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IV 


L'Hiatoirr  de  fa  Confédération  suisse  ii'ost  donc  pas  une 
oeuvre  désintéressée:  elle  est  écrite  avec  des  préoccupations 
nationales,  elle  inipli(|ue  une  doctrine  politique.  Or,  cette 
doctrine,  ce  sont  les  préfaces  qui  l'expriment  et  la  formulent. 
Les  préfaces,  c'est-à-dire  :  la  dédicace  du  troisième  volume 
«  aux  bourgmestres,  statthalters,  trésoriers,  aux  deux  f.onseils, 
aux  corporations  et  à  la  bourgeoisie  de  la  louable  répu- 
blique de  Schatfhouse  ^  »  ;  l'introduction  du  même  volume  ^ 
et  celle  de  sa  seconde  partie  ^  ;  l'introduction  du  quatrième 
tome,  écrite  en  1805^  ;  enfin,  la  dédicace  générale  à  tous  les 
Confédérés  ^  Elles  expriment  clairement,  avec  éloquence, 
force  et  franchise,  les  intentions  et  les  conclusions  de  l'auteur. 
Elles  demeurent,  la  dernière  surtout,  l'expression  définitive 
de  la  conscience  nationale  au  xviii^  siècle.  Elles  sont,  pour 
ainsi  dire,  le  testament  de  l'Ecole  suisse. 

Gomme  Haller,  comme  Iselin,  comme  Lavater,  comme  Bod- 
mer  lui-même,  Jean  de  Mûller  est  un  libéral,  sinon  de  doc- 
trine, du  moins  de  tempérament.  Si,  dans  l'exaltation  de  son 
adolescence,  il  a  paru  embrasser  avec  ardeur  les  idées  nou- 
velles, il  s'est  ressaisi  bien  vite,  —  sous  l'influence  de  ses 
aristocratiques  amis  de  Genève  et  de  Berne,  il  est  vrai,  mais 
aussi  sous  celle  de  l'étude  et  de  l'expérience.  D'ailleurs,  les 
opinions  subversives  qu'il  émet,  dès  son  retour  de  Gœt- 
tingue,  dans  ses  lettres  à  Fuessli,  puis  à  Bonstetten,  ne  sont 
guère  que  des  l)Outades,  —  les  accès  de  mauvaise  humeur 
d'un  jeune  homme  ambitieux  et  inquiet,  et  qui  se  sent  prison- 

1  Ecrite  à  Mayence  en  1788.  Ed.  18(16,  tome  I,  p.  XXXV  s. 

-  Ibid.,  p.  XL  s. 

"  Ecrite  à  Vienne  en  179o,  ibid.,  p.  XLVIII  s. 

4  Tome  IV,  1805  :  Allen  Eidgenossen,  p.  V-XII. 

*  T.  I.,  An  aile  Eidgenossen.  Mayence,  1786,  p.  XI  s. 
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nier  dans  mit'  pctilc  ville.  Scli.ilïlmiisf.  |ifii|»l(''t'  de  |irlils 
esprits.  Vm  réaiitr,  sa  idiilosttpliic  de  l'Iiisloirc  <'sl  ccllr  de 
Moiilt'stjuitMi.  II  n'exislc  point,  à  ses  yeux,  de  foriiie  parfaite, 
absolue,  définitive,  de  çouvernemenl  :  (-'«'sl  une  ipiestioii  de 
circonstances,  d'Iiisloire  el  de  milieu.  Il  admire  le  patrieial  à 
^'e^ise  et  à  lierne,  la  a  lands^emeimle  »  dans  Tl  nterwalden^ 
la  monarchie  dans  les  î»rands  Etats.  Vm  somme,  —  certaines 
anecdotes  de  son  existence  le  montrent  bien,  —  il  a  plut(H 
l'espril  monai'cliique.  «  Une  démocratie  absolue  ne  saurait 
durer,  dit-il,  plus  de  cinq  minutes;  nulle  part  l'inéî^alité  n'est 
j)lns  considérable,  ni  pins  choquante  que  dans  les  r('pid)liqiies 
populaii'es  '.   » 

C'est  donc  la  tradition  (pii  décide,  poui'  cha(|ue  [)ays  en 
particidier,  de  la  meilleure  forme  de  gouvernement.  Un 
Etat,  quel  qu'il  soit,  qui  s'écarte  de  la  tradition,  est  condamné 
à  disparaître.  Il  ne  faut  donc  rien  bouleverser  dans  les  lois, 
mais  perfectionner  et  réformer  lentement,  sagement,  ferme- 
ment surtout,  car  «  c'est  l'indécision  qui  perd  les  républi- 
ques'. »  Toute  révolution  est  néfaste;  la  Révolution,  Jean 
de  Millier  la  prévoyait,  comme  il  prévoyait  la  ruine  de  la 
vieille  Suisse.  Son  ouvrage  n'est  donc  qu'un  effort  tenté,  sans^ 
(^•Tand  espoir,  pour  prévenir  cette  ruine. 

<(  Je  regarde  l'histoire,  écrit-il  à  Bonstetten  ^,  comme  un 
magasin  d'expériences  à  l'usage  de  la  politique.  »  Quelle  est 
donc  la  politique  nécessaire  à  la  Confédération  suisse? 

l'ne  politique  avant  tout  nationale  :  c'est  à  l'Helvétie  en- 
tière qu'est  dédié  l'ouvrage  de  Jean  de  Mùller.  Chaque  membre 
de  l'Alliance  n'existe  qu'en  fonction  de  l'ensemble,  qu'au 
profit  de  l'ensemble  ;  tout  canton  a,  d'ailleurs,  joué  un  rôle 
providentiel  dans  la  formation  de  la  grande  et  commune  pa- 
trie :  lesWaldstaetten,  en  étant  le  berceau  même  de  la  Suisse  ; 

'  Cf.  H.,  p.  221-223  :  Politische  Ansichten. 

*  Lettre  à  Tronchin,  24  juin  177«  ;  H.,  p.  228-221. 

^  H.,  p.  220. 
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lierne,  par  son  éiiert^ie,  l:i  ooiititmil»'  de  ses  vues  et  de  son 
développemeiil  ;  Zurich,  pai*  sa  eullure  ;  liàle,  par  sa  richesse; 
Schatî'house...  parce  que  Miiller  est  son  enfant  ^ 

Son  but  est  donc  de  montrer  par  les  faits  «  combien  peu 
cliacun  de  nous  a  de  force  isolément  et  quelle  force  au 
contraire  un  peuple  libre,  habitant  une  forteresse  naturelle, 
trouve  dans  l'imion  2.  » 

L'FIelvélie  n'a  commencé  d'exister  qu'au  moment  où  elle  a 
été  juuée  digne  par  la  Providence  de  prendre  rang  parmi  les 
nations.  «  Aussi  longtemps  que  le  loisir,  les  connaissances  et 
les  ressources  manquèrent  pour  défricher  le  sol  rebelle  du 
pays  et  pour  administrer  librement  les  affaires  publiques, 
nous  fûmes  gouvernés  par  des  princes.  »  Mais  bientôt  le 
peuple  prit  conscience  de  ses  droits,  de  ses  devoirs,  de  sa 
dignité,  et  la  Suisse  apparut  ^. 

Son  existence  est  basée  sur  un  serment  ;  c'est  la  parole 
donnée  en  1291  qui  unit  encore  des  Etats  si  différents  les 
uns  des  autres  par  la  religion,  la  langue,  les  mœurs  et,  — 
du  temps  de  Jean  de  Mûller,  —  par  la  forme  du  gouverne- 
ment ^. 

Oue  voulaient  donc  les  grands  ancêtres,  au  moment  qu'ils 
jurèrent  et  scellèrent  la  première,  éternelle  alliance  ?  Jouir 
avec  dignité  d'une  liberté  tranquille  ou  mourir  pour  elle. 
«  Voilà  ce  qu'ils  voulaient,  ni  plus,  ni  moins,  ni  autre  chose  ; 
demanderons-nous  davantage  ?  Ce  principe  constitue  toute 
notre  politique  ;  sa  pureté  est  notre  sauvegarde  ;  sa  justice, 
notre  orgueil  ;   la  nécessité  l'a  gravé  dans  nos  âmes  '".  » 

Voilà  donc  le  principe  essentiel,  la  raison  d'être  de  l'Hel- 
vétie.  D'autres  maximes  en  découlent  :  ^(  Le  courage  de  défen- 
dre d'anciens  droits  appartient  à  tous  les   peuples  ;   prendre 

»  Dédicace  générale,  p.  XI-XII.  —  '  Ibid.,  XVIIT.  —  ^  Jbid.,  p.  XI.  — 
*  Ibid.,  p.  XVI, 

"  Ibid.,  p.  XIV-XV.  «  Seine  Unschuld  ist  unser  Schirin».  Unschiild,  un 
des  mots  favoris  —  un    mot  «  sressncrien  »  —  du  vocahulaire  de  M. 
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«les  iiicsiircs  à  |»r(i|>(is  rrii[)|»;iiti('iil  »|ir;iii.\  [H'upirs  inti-lli- 
jifiMils  ;  rrliii  (jiii  allcnd  le  moiiRMil  do  la  crisr  lail  t(jnl  avec 
passion,  a\ec  exay^éralion  cl  à  la  liàle  '.  »  —  «  (^liaijiie  chose 
a  son  leiiips  et  sa  place  dans  ce  inoiule.  Xe  cherchez  pas  à 
èlic  pins,  mais  ne  soyez,  pas  ni(»ins  ipie  ce  cpie  vous  pouvez 
être  à  votre  place  et  dans  voire  temps  -.  »  —  «  Demeurons 
enfin  persuad/'s  (pie  rien  ne  saurait  mieux  assurer  le  salut,  la 
«gloire  et  la  jiaix.  de  la  patrie  que  la  vieille  fidélité,  cette 
vertu  des  Suisses  vaillants  ^.  » 

Le  bonheur  de  l'Helvétie  dépend  de  sa  liberté  ;  sa  liberté, 
du  maintien  d«'  la  parole  donnée  ;  le  maintien  de  cette  même 
parole  de  deux  (pialilés  morales  :  la  foi  et  le  courag^e.  Le 
devoir  des  g^ouvernements  confédérés  sera  donc  avant  tout 
d'appli(iuer  et  de  répandre  les  maximes  que  nous  venons 
d'énoncer  et  (pii  sont  des  maximes  d'Etat  aux  veux  de 
Millier. 

Les  appliquer,  c'est  faire  rég^ner  à  l'intérieur  l'ordre  et  la 
sécurité  ;  c'est  rendre  le  pays  redoutable,  à  l'extérieur,  par 
une  bonne  armée  ^  et  par  une  diplomatie  habile;  c'est 
principalement  chercher  à  perfectionner,  moins  les  institu- 
tions, que  l'esprit  des  institutions  :  «  Les  formes  sont  ce  que 
l'esprit  veut  qu'elles  soient  ;  regardons  avant  tout  à  l'es- 
prit *  ;  »  —  c'est  enfin  instaurer  partout  une  large  tolérance 
religieuse. 

Mais  l'excellence  du  gouvernement  dépend  surtout  des 
hommes  qui  le  composent.  Il  faut  donc  avoir  de  bons  ma- 
gistrats :  «  Les  citoyens  ne  s'habitueront  à  sacrifier  leurs 
opinions  personnelles   et  leurs  passions  à  l'Etat,    et  les  can- 

'  iJc'dicace  gén.,  p.  XIV. 

2  Dédicace  du  :\^  vol.  :  1er  vol.,  p.  XXXVII. 

^  Allen  Eidgenossen  :  préf.  du  4e  vol.,  p,  XIII. 

^  En  1777.  .Mùller  a  écrit  des  Fragmente  von  dem  Kriegswesen,  publiés 
en  partie  par  son  frère  Georges  dans  les  S'inilliche  Werke,  181u-i8l9, 
tome  XXVII,  p.  93-123.  Cf.  p.  22^^-•231. 

*  Déd.  çën.,  tome  I,  p.  XXIV. 
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tous  leurs  alVaircs  à  la  iialiou,  fjiic  si  les  ina;jistrats  sacri- 
fient eux-mêmes  leurs  {)enchants  et  leurs  intérêts  aux;  rle- 
voirs  de  leur  chartje,  —  jamais  le  sujet  au  i^ouvernemeut,  — 
jamais  la  houroeoisie  à  une  cor()orali()n,  —  jamais  la  campa- 
gne aux  citadins  ;  que  s'ils  res[jeclent  les  prérog^atives  et  les 
coutumes  du  peuple,  —  fussent-elles  onéreuses  ou  parussent- 
elles  insig^nifiantes,  —  et  cela  d'autant  [)lus  religieusement 
qu'ailleurs  on  les  Coule  aux  pieds  ;  que  si,  dans  la  conduite 
des  choses  publiques,  perspicaces  en  ce  qui  concerne  le  bien 
g-énéral,  condescendants  en  ce  qui  concerne  celui  de  leur 
cité,  ils  mettent  leur  gloire  à  effacer  les  dernières  traces  de 
nos  anciennes  divisions  ;  que  si  enfin,  à  l'imitation  de  la  Pro- 
vidence, dont  la  direction  invisible  nous  laisse  la  croyance 
que  nous  agissons  selon  notre  propre  volonté,  ils  veillent 
sans  relâche  et  imposent  autour  d'eux  l'influence  paisible  de 
la  vertu,  de  la  sag-esse,  de  la  considération,  et  par  le  conseil 
et  par  l'exemple^. 

Aux  magistrats  de  renforcer,  de  fortifier,  de  propager  la 
seule  et  véritable  sauvegarde  de  la  Suisse  :  l'esprit  suisse. 

Comment  y  parvenir  ?  En  se  gardant  cV entraver  jamais 
r instruction  publique^.  Et  c'est  ici  que  ce  Jean  de  Mûller,  s-i 
réactionnaire  en  apparence,  si  fortement  attaché  à  la  tradi- 
tion, se  révèle  comme  un  esprit  vraiment  moderne.  Dans  un 
pays  que  se  partagent  les  langues  et,  qui  pis  est,  les  religions, 
la  liberté  d'enseignement  est  la  liberté  fondamentale  ;  en 
revanche,  quels  que  soient  les  moyens,  il  faut  que  cet  ensei- 
gnement tende  à  un  but  unique  et  précis  :  créer  une  culture 
nationale,  une  vie  nationale,  un  sentiment  national.  Il  sera 
donc  nécessaire  d'imposer  une  barrière  aux  influences  extérieu- 
res, car  «  les  mœurs  dépendent  des  idées  ».  Les  influences 
extérieures  et  pernicieuses,  c'est  alors  «  Voltaire,  dont  les  airs 
de  scepticisme  et  la  raillerie  spirituelle  rendent  toutes  choses 

»  Dédicace  gén.,  p.  XXIV-XXV.  —  -  IbicL,  p.  XIV. 
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iiicerliiiiifs  cl  les  Ikuiiiiics  imlilIV'iciils  à  loiil  ;  >.  c'csl  Kous^i 
seau,  <(  iiicapaMe  de  jui^er  ime  eonstiliUion,  parce  (iii'il  prend 
ptnw  hase,  non  les  cireonstanees  et  l'histoire,  mais  des  théo- 
ries ni(''taphysi(|ues  et  son  iniayinalioM  ;  »  ce  sont  enfin  tous 
ces  philosophes  élrang;"ers  (pii  ont  ('cril  poiii'  des  peuples  dont 
l'esprit  est  contraire  à  l'esprit  de  la  Suisse  '. 

L'existence  de  la  Suisse  dépend  de  l'éducation.  Que  don- 
nera-t-on  aux  jeunes  Ilelvéliens?  Tout  d'ahord  de  la  reli- 
i;i»^n  -,  car  l'irréliu^ion  est  nii  danger  j»our  un  pays  dont 
l'existence  ne  repose  que  sur  la  foi  jurée,  car  c'est  la  croyance 
en  Dieu  qui  a  inspiré  les  héros  de  la  pallie,  car  la  Rihie  et 
rKvanyile  sont  de  tous  les  livres  ceux  qui  conviennent  le  mieux 
au  peuple,  car  enfin  les  principes  du  christianisme  sont  les 
principes  mêmes  de  toute  vie  publique.  En  second  lieu,  une 
forte  «  culture  suisse'^  »,  c'est-à-dire  la  connaissance  du  [)ays, 
de  sa  i'éo^raphie,  de  son  histoire  surtout,  et  de  ses  institu- 
tions, et  de  sa  tradition,  et  des  œuvres  de  ses  artistes,  de 
ses  penseurs.  Mais  nous  revenons  ici  aux  idées  de  Balthassar 
et  de  la  Société  helvétique. 

A  ces  conditions,  la  Suisse  entière  pourra,  a  sans  crainte, 
comme  sans  ors;ueil,  jouir  paisiblement  de  son  bonheur  poli- 
ti(jue  et  du  fruit  de  son  travail,  et  de  la  culture  variée  des 
collines  dont  la  guirlande  entoure  les  vallées  *.  »  A  ces  con- 
ilitions,  l'Alliance  sera  éternelle  '<  comme  les  neigi^es  des 
Alpes  ^.  » 


Ouoi  qu'on  puisse  penser  de  V Histoire  de  lu  Confédéra- 
tion suisse,  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  cet  ouvrage 
jjossède,  à  tous  les    points  de  vue,  une    importance   capitale. 

»  Paîre  XXVI. 
-  Page  XXYI  s. 

*  Déd.  gén.,  tome  I,  p.  XXIX  s.,  et  préface  de  1788,  p.  XLII  s. 
^  Déd.  du  3e  vol.,  tome  I,  p.  XXXVI. 

*  Prêt,  du  4=  vol.,  tome  IV,  p.  Xi. 
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L'ériidilioii  de  .loaii  de  Millier  a  beau  être  pleine  de  fissures, 
sa  critique  a  beau  être  totalement  insuffisante,  les  cinq  volu- 
mes que  nous  venons  d'analyser  sont,  eux,  malgré  tout,  la 
première  (vuvre  srienfi/iqnr  consucrée  au  passé  de  notre  pays. 
On  n'enlèvera  point  à  rauteur  la  place  éniinenle  (ju'il  occupe 
dans  la  littérature  allemande.  Cette  place,  il  la  doit  à  ses 
qualités  d'écrivain  :  la  viyueur  de  son  style,  les  belles  évoca- 
tions dont  est  rempli  son  ouvraye  font  de  lui,  au  moins  cluo- 
nologiquement,  le  premier  des  historiens  romantiques.  Mais 
son  esprit  reste  bien  celui  d'un  Suisse  du  xviii*  siècle.  Le 
xviii^  siècle  helvétique ,  son  œuvre  le  résume  et  l'exprime, 
mais  elle  résume  et  exprime  encore,  en  des  pag^es  qui  de- 
meurent définitives  et  classiques,  Vesprit  suisse  tout  court 
et  tout  entier. 

Pour  toutes  ces  raisons,  V Histoire  de  la  Confédération 
n'est  point,  comme  l'œuvre  de  Bodmer,  par  exemple,  une 
œuvre  aujourd'hui  morte.  Elle  nous  prouve,  d'ailleurs,  que  les 
efforts  et  les  leçons  du  «  patriarche  de  Zurich  »  ont  porté 
leurs  fruits. 

On  lit  toujours  Jean  de  Mûller,  on  le  devrait  relire  davan- 
tag'e  ;  pour  notre  part,  nous  verrions  dans  une  édition  al)ré- 
g-ée  de  son  ouvrage,  —  édition  qui  contiendrait  les  préfaces 
principales,  les  pages  consacrées  au  Grûtli  et  à  la  naissance 
de  la  Suisse,  les  récits  des  grandes  batailles,  les  chapitres  sur 
la  g'uerre  de  Bourgogne,  —  le  meilleur  et  le  plus  beau  volume 
qui  puisse  servir  encore  à  l'éducation  morale  et  patriotique 
de  notre  peuple. 

Car,  —  pour  Jean  de  Millier  singulière  et  glorieuse  des- 
tinée !  —  cet  homme  si  attaché  à  la  vieille  Suisse,  ce  partisan 
tenace  du  patriciat,  cet  adversaire  résolu  de  la  Révolution, 
a  été  l'éducateur  de  l'Heivétie  moderne,  libérale  et  démo- 
cratique. h'Histoire  de  la  Confédération  fut  le  livre  de 
chevet  de  Frédéric-César  de  Laharpe  :  le  fameux  Essai  sur  la 
constitution  du  Pays  de  Vaud  ^,  ce  manifeste  qui  laisse  pres- 

HIST.    LITT.     II  .51 
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sciitif  h's  l'micstcs  ('vrrienii'nls  dr  17!>S,  est  rccil  ;i\t'c  r»'S[t[i( 
e\  \r  slvic  i\o  Miiller.  coiitio  ceux  i\\\c  Miillri-  jiimc  cl  (It'lciid  ; 
il  «>«<l  (Irdir  à  <<  N'alllier  l''iiisl,  Vcrner  de  Slaullakeii  cl  Arnold 
du  Mfhlllial,  à  IVll,  Wiiikelried,  N.  de  Fine,  Jean  Khii  de 
(daris.  aux  lirros  de  .Morj^arten,  Seinpiidi.  Nt-lris,  Moral, 
(îrandson.  »  Car  ce  t'urenl  lous  des  liornines  des  lemps  nou- 
veaux (jiie  les  disciples  de  Midler  !  Henri  Zscliokke  (1771- 
1S48),  cet  Allemand  que  son  amour  pour  la  répul)li(|ue  a 
transformé  en  fongueux  palriote  helvétien,  a,  dans  son  //i.s- 
foire  du  pays  suisse  pour  Ir  peuple  suisse  -,  popularisé  el 
fait  entrer  dans  l'enseignement  les  conceptions  de  Miiller. 
L'cpuvre  de  Millier  a  été  continuée,  rectifiée,  adaptée  aux 
nouveaux  besoins  et  aux  nouvelles  aspirations  par  U.-li. 
Glutc-Blotzheini,  de  Soleure  (1780-1818),  et  Jean-Jarques 
llotiintjev,  de  Zurich  (1783-1860)^;  deux  érudils  sérieux 
et  fidèles  et  dont  le  premier  possède  d'indéniables  qualités 
d'écrivain.  Mais  c'est  dans  les  cantons  romands  que  Jean 
de  Muller  a,  semble-l-il,  exercé  la  plus  profonde  influence, 
(îenève,  Xeuchàlel ,  le  Pays  de  Vaud  venaient  d'être  rat- 
tachés définitivement  à  la  Suisse.  A  ces  nouveaux  cantons, 
incombait  le  devoir  de  remplir  leur  tâche  politique  et  morale 
dans  l'ensemble  du  pays  et  par  conséquent  de  se  faire 
—  eux  aussi,  une  «  àme  suisse  ».  II  est  naturel  que,  dans 
leur  ardeur  de  néophytes,  ils  se  soient  adressés  au  çrand 
historien.  Nous  savons  ce  que  le  doyen  Bridel  demande  à  Jean 
de  Millier  ;  puis  c'est  le  Genevois  Paul-Henri  Mallet  (1730- 
1807)  qui,  le  premier,  traduit  en  français  et  continue  plus 
ou  moins  bien  l'œuvre  inachevée  du  citoyen  de  SchafFhouse  : 


'  Paris,  Batilliot  frères,  an  V  (1796),  i  vol. 

-  Des Schweizerlandes  Geschichte  fiir das  Schweizervolk,  Aarau.  1822  ; 
trad.  en  1823  en  français  par  Monnard. 

-  Glutz-Blotzheim  acheva  le  cinquième  volume  de  V Histoire  de   la   Con- 
fédération (1816)  et  Hottino-er,  le  biographe  de  Zwing'ii,  donna   les   vol.  6 

(1825)  et  7  (1829). 
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la  trji(hu'li<»ri  osl  dcM'ccI iieuse  ^  ot  V llisloirc  des  Suisses  ou 
Helvètiens'  n'est  iiitéressanle  (lue  [)ai"  son  es[)rit  conservateur 
et  anti-fVanrais  et  par  ses  allusions  aux  événements  dont 
Malleta  été  le  témoin.  En  revanche,  il  faut  rendre  ici  hautement 
hommai^e  à  Tellorl  des  deux  Vaudois,  Louis  Vulliemin  (1797- 
1871))  et  C//(7//f?5ilfo/inarrf (1790-1865). Vulliemin,  le  biographe 
de  Bridel,  et  Monnard  entreprirent,  en  effet,  de  traduire  Jean 
de  Miiller,  Glutz-Blotzheim  et  llottinger  et  de  les  continuer 
jusqu'à  nos  jours.  Leur  Histoire  de  la  Confédération  suisse^ 
est  un  onvrag-e  colossal,  en  dix-huit  volumes,  qui,  commencé 
en  1837,  ne  fut  terminé  qu'en  iSol.  Mais,  de  1837  à  1851, 
quels  événements  se  sont  donc  écoulés?  Les  dernières 
luttes  civiles  et  confessionnelles,  le  douloureux  Sonderbund, 
la  constitution,  après  tant  d'incertitudes,  d'agitations  et  de 
souffrances,  de  la  Suisse  d'aujourd'hui,  calme  et  prospère. 
Nulle  œuvre  n'est  donc  aussi  émouvante  à  lire  que  cette  His- 
toire de  fa  Confédération  suisse  traduite  de  Jean  de  Mûller  et 
continuée  par  Vulliemin  et  Monnard.  Emouvante,  parce  que, 
loin  de  faire  de  l'érudition  d'école,  elle  est  un  enseig-nement, 
mais  un  enseignement  sans  haine  pour  le  passé,  sans  orgueil 
démocratique.  Sans  doute,  elle  aussi,  a  perdu  beaucoup  de  sa 
valeur  ;  sans  doute,  elle  ne  peut  plus  satisfaire  nos  besoins  de 
précision  et  d'exactitude  ;  sans  doute  enfin,  l'honnête  style, 
charmant  par  sa  naïveté  et  son  éloquence  sincère,  mais  un 
peu  conventionnel,  un  peu  lourd  et  trop  souvent  incorrect,  des 
deux  Vaudois,  nous  rend  parfois  ennuyeuse  la  lecture  de  ces 
gros  volumes.  Il  n'importe  :  ils  sont  un  symbole.  Le  symbole 
de  la  force  de  l'esprit  suisse  que  les  révolutions,  ni  le   temps 

'  Histoire  des  Suisses,  trad.  de  l'ail,  de  Jean  de  Mûller.  Lausanne  et  Pa- 
ris, 3  vol.,  1790-1797. 

-  Genève,  1803,  4  vol. 

•^  «  Par  Jean  de  Mûller,  Robert  Glutz-BIotzheim  et  J.-J.  Hottinger.  Trad. 
de  l'allemand  et  continuée  jusqu'à  nos  jours  par  MM.  Charles  Monnard  et 
Louis  Vulliemin,  »  18  vol.,  1837-1831.  La  trad.  de  Jean  de  Mûller  par  Mon- 
nard :  les  8  premiers  vol.,  1837  à  1840. 
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lie  |ti'ii\tMit  :»lt(M('r  ;  l<*  s\  inhole  dr  la  torcr  d'im  piilrinlisnif 
pour  l('(jU('l  ni  les  i('lii;i«»ns,  ni  les  laces,  m  les  laiiyncs  ne 
sont  iiii  olistaclc  ;  lt>  sviiiltolt'  <riine  «  volotili'  nationale  » 
i|in  lait  appel  à  tontes  les  énerj^ies  du  j>ass<'  |khw  pi-('parei' 
lavenir  ,  ipii  oiiMie  les  vienx  ditlerends  ponr-  cheiclier  les 
j)oints  de  contact  '  ;  le  syndxde  enfin  d'une  tradition  l'ornK'e 
d'éléinenls  divers,  constituée  aussi  bien  par  la  vieille  Suisse 
de  Miiller  que  par  THelvétie  nouvelle  de  Laharpe,  par  l'école 
toute  trermaniqne  de  lîodiner  (pie  par  l'idc'al  tout  romand  de 
Juste  Olivier. 

Juste  Olivier,  médiocre  poète,  yrand  esprit  qui  n'a  jamais 
pu  se  réaliser,  ni  su  s'exprimer,  est  surtout  l'auteur  d'un  livre  : 
Le  canton  de  Vaiii/'-.  Ce  titre  même  ne  semble-t-il  pas  con- 
tenir tout  ce  qui,  dans  l'esprit  romand,  est  opposé  à  la  Suisse 
allemande  et  à  la  vieille  Suisse?  la  né^-ation  même  de  l'idéal 
helvétique  du  doyen  Bridel?  Et  [)ourlant,  en  cet  ouvrage  in- 
cohérent, inég-al,  mais  plein  de  belles  pag-es,  et  qui  rappelle 
Michelet,  et  qui  fait  songer  à  Barrés  ;  dans  cet  ouvraj^e  où 
Juste  Olivier  s'est  efforcé  de  réunir  les  éléments  d'une  tradi- 
tion réyi^ionale,  on  retrouve  encore  Jean  de  Mûller  :  «  Heureux 
l'historien  qui,  sans  manquer  de  réalité,  ni  d'analyse,  tend 
toujours  à  l'action  sous  l'idée,  ne  laisse  jamais  l'image  étouf- 
fer les  battements  de  son  cœur,  parle  en  Romain  des  choses 
romaines,  et  se  sent  l'àme  assez  forte,  ou  assez  soutenue,  par 
ses  récits,  pour  la  donner  en  spectacle  au  monde,  héros  avec 
les  héros  !  Cet  historien,  c'est  Mûller.  Je  ne  crains  pas  de  le 
placer  en  tête  des  historiens  modernes  ;  comptant  sur  l'assen- 
timent tout  premier  de  ceux  qui  passent  le  mieux  pour  l'avoir 
vaincu  -^  »  Et  plus  loin  :  «  L'auteur  est  comme  ses  vieux 
Suisses  :  vigoureux,  ferme  et  carré,  se  frayant  un  chemin  ou 

'  (S.  la  très  belle  préface,  par  Vulliemin,  du  tome  XI  et  la  conclusion  : 
«  Aux  Confédérés  »,  du  tome  XVIII,  par  le  même. 

-  Le  canton  de  Vaud,  sa  vie  et  son  histoire.  Lausanne,  18.t7,  2  vol. 
■'  Préface,  p.  IX-XI. 
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le  barrant  d'un  seul  coup  ;  irrésistible  et  reposé  ;  emporté  et 
atte?itif  ;  marchant  droit  au  cœur  de  la  bataille,  se  jouant  des 
masses  énormes,  et  à  lui  seul  une  armée.  » 

Avec  Muller  nous  passons  donc  tout  naturellement  du 
xviii*  siècle  au  xix«,  de  la  Suisse  alémannique  à  l'ilelvétie 
romande,  de  Bodmer  à  Juste  Olivier.  C/est  que  notre  histoire 
est  notre  bien  à  tous.  C'est  que  l'esprit  suisse  existe  :  les  faits 
que  nous  venons  de  constater  suffiront  pour  convaincre 
ceux-là  mêmes  qui  douteraient  encore.  Mais  il  est  temps  de 
conclure. 


CONCLUSION 


CONCLUSION 


Le  Ijut  de  cet  ouvrage,  c'est  la  solution  d'un  problème.  Ce 
problème,  dès  les  premières  lignes  de  notre  Discours  prélimi- 
naire, nous  l'avons  posé  :  malgré  deux  religions,  deux  races^ 
et  quatre  langues,  peut-il  exister,  existe-t-il  en  réalité  un 
esprit  suisse  ?  L'existence  de  cet  esprit,  après  la  longue  et  mi- 
nutieuse enquête  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  ne 
saurait  être  l'objet  d'aucun  doute.  Lin  fait  essentiel  le  prouve  : 
l'époque  qui  s'étend  de  la  Réforme  à  la  Révolution,  est  celle 
durant  laquelle  la  Suisse,  désunie  politiquement  et  morale- 
ment^ semble  le  plus  près  de  se  désagréger.  Et  pourtant,  le 
XVIII®  siècle  est  la  période  glorieuse  par  excellence  de  notre 
pensée,  la  période  durant  laquelle  l'esprit  national  s'affirme 
avec  le  plus  d'éclat.  L'histoire  politique  n'est  qu'une  sur- 
face :  seules,  l'histoire  sociale,  l'histoire  intellectuelle  et  l'his- 
toire des  mœurs  nous  révèlent  l'àme  d'un  peuple. 

La  solution  de  notre  problème  est  donc  une  solution  posi- 
tive :  oui,  l'esprit  suisse  existe.  Il  s'agit  maintenant  de  la  véri- 
fier et  de  voir  si  nous  n'avons  point  commis  d'erreur  dans 
notre  démonstration. 

I 

Nous  avons  toujours  évité  avec  le  plus  grand  soin  de  par- 
ler d'une  littérature  suisse,  puisque  nous  n'avons  point  de 
langue  qui  nous  appartienne  en  propre.   En  revanche,   nous 
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;i\tiiis  |i:iilt'  iriinc  llcolr  Miis>('  :  t'Iioiis-tiniis  en  didit  <lr  If 
faiiv  ? 

l  lu*  l'^-nlr  est  un  yroiipc  ^N'crivains  (|iii  j>art;it;(Mil  la 
int''in('  il(tclriiM\  siihisscul  les  mrnics  iiilliiciiccs,  iiil(i\ ciil  1rs 
iiHMiit's  lirnrcs,  ont  uni'  (uii;ine  coiniuunc  ri  lia\;tillrnl  à  la 
luriur  (ru\rr.  l  nr  fois  aduiisr,  crltr  (It'linitiou  couvirul  [tai- 
tailrnirnt  aux  liominrs  (|ue  nous  venons  dt-tudiri'.  Mais  ers 
lioinnies,  (|urls  sont-ils  eux-mrmes  ? 

Presque  tous  des  Suisses  allemands  ;  hirn  [)ius,  tous  de  vieux 
Suisses,  (le  sont  déjà,  au  x\ m'  siècle,  des  «  races  »  anli(|ues, 
et  dont  les  racines  pénètrent  protontiénient  dans  le  sol  natal, 
<|ue  les  Ilaller,  Isciin,  Hodiner,  Hreitiui^er,  Suizer,  I.avater, 
(iessner,  Zimmermanii.  Miiiler,  Fuessli,  lialtliassar,  et  Mu- 
rait, et  Salis  !  Nos  auteurs  appartieniuMil,  en  effet,  en  majo- 
rité, à  rarislocratie,  aux  «  familles  rejouantes  ».  Les  moins 
privilégiés  :  Suizer,  Zininiermann,  sont  d'anciens  hourg^eois 
à  cliarg^es  de  petites  villes  autonomes,  lirugi^,  Winterlhui-. 
D'autres  en  revanche  :  Murait,  Salis,  descendent  de  familles 
nobles  et  féodales.  La  plupart  sont  patriciens.  De  là,  des 
traits  communs,  une  ('ducation  commune,  une  même  «  dé*for- 
mation  professionnelle  »,  une  même  manière  de  comprendre 
et  d'exercer  les  devoirs  sociaux,  —  par  conséquent,  une 
même  manière  aussi  de  comprendre  et  d'exercer  le  métier 
d'écrivain. 

Donc,  la  littérature, la  poésie  et  l'art  ne  remplissent  pas  toute 
leur  existence  et  ne  sont  point  à  leurs  yeux  de  suffisantes  rai- 
sons de  vivre.  Même  Bodmer,  même  Suizer,  même  Jean  de 
Millier  ne  peuvent  être  considérés  uniquement  comme  des  pro- 
fessionnels. A  côté  de  leurs  travaux  littéraires,  ils  font  tous 
autre  chose,  ou  du  moins  cherchent  tous  à  faire  autre  chose. 
La  plupart  sont  des  tliéolog-iens  ou  sortent  de  la  théologie  : 
c'est  le  cas  de  Breitinger,  Lavaler,  Jean  de  Mûller,  Suizer.  Ou 
bien  ils  ont,  —  comme  Bodmer,  Gessner,  Haller,  —  des  antécé- 
dents ecclésiastiques.  Deux  ont  porté  les  armes  :  Béat  de  Mu- 
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ralt,  GaiidtMice  de  Salis.  Presque  tous  ont  enseii^né  dans  les 
écoles.  Tous,  en  revanche,  ont  <''té  magistrats  ou  s(3  sont  oc- 
cupés de  politique.  Notons  encore  que  Haller  et  Ziinmerniann 
turent  dos  médecins,  des  savants. 

Tirons  queUjucs  conclusions  de  ces  remarfjues.  Il  est  indé- 
niable que  les  ouvraj^es  de  l'Ecole  suisse  ont,  dans  l'enseadjle, 
les  caractères,  et  les  lacunes,  des  ouvrag-es  d'amateur.  Même 
les  plus  littéraires  et  les  plus  artistiques,  comme  les  idylles  et 
les  estampes  de  Gessner  ;  à  plus  forte  raison,  les  vers  et  la 
prose  de  l'excellent  Lavater.  La  forme  des  œuvres  que  nous 
avons  étudiées  se  ressent  donc  de  ces  conditions  très  défavo- 
rables, très  spéciales,  dans  lesquelles  elles  ont  été  composées. 
Aucun  de  nos  auteurs  ne  possède  complètement  et  parfaite- 
ment la  lang-ue,  la  syntaxe;  tous  font  les  plus  g-rands  efforts 
pour  être  corrects  ;  leur  poésie  est  lourde,  rarement  adéquate 
aux  sujets  traités  ;  le  sentiment  plastique  leur  manque  tota- 
lement ou  demeure  incomplet  ;  ce  qu'ils  entreprennent  garde 
une  apparence  fragmentaire.  Il  faut,  d'ailleurs,  bien  recon- 
naître que  le  xv!!!*"  siècle  marque  les  débuts  de  la  vie  litté- 
raire en  Suisse.  Le  grand,  l'immortel  mérite  de  l'Ecole  est 
d'avoir  créé  cette  vie  ;  avant  elle,  il  n'y  avait,  dans  la  cité, 
g-uère  de  place  pour  l'écrivain  de  profession.  Or,  des  débuts 
sont  toujours  incertains  et  pénibles  ;  on  n'arrive  pas,  d'un 
seul  conp,  à  se  dégager  complètement  des  préjug"és,  à  domi- 
ner son  ((  milieu  ».  L'éducation  intellectuelle  d'un  peuple  est 
longue  :  aujourd'hui  encore,  celle  de  notre  nation  n'est  point 
achevée.  Il  faut  des  siècles  de  civilisation  et  de  haute  culture, 
des  siècles  de  pratique  constante,  pour  qu'un  pays  soit  en  état 
de  produire  des  chefs-d'œuvre.  Et  la  Suisse  est  petite.  D'elle 
est  pourtant  sorti  Rousseau. 

Soldats,  magistrats,  professeurs,  savants,  ecclésiastiques, 
les  hommes  de  l'Ecole  suisse  transposent  donc  dans  leurs 
ouvrages  les  préoccupations,  les  préjugés  de  leurs  différentes 
professions  officielles.   Ils  ont   des   soucis   d'ordre   religieux. 
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S(>("i;iL  imoimI.  |i(''tl;ii;ui;i(|iic  ri  |i(ililii|iit'  :  les  soucis  de  leur 
milieu  ri  ilc  leur  cliarye.  (le  (jui  ne  laisse  point,  —  el  c'est 
un  avaula^e,  —  de  leur  conl'éror,  avec  un  ((  aii'  de  raniilie  », 
une  oiiiç^iualili'  indéniable,  si  nous  les  comparons  aux  autres 
«'ciivai?is  d'Allenjaiii^ne  ou  de  France  :  sous  ce  rapport,  nous 
sommes  hien  en  prt'sence  d'un  i^roupe,  dune  Ecole.  Mais  cet 
avantaji^e  est  compensé  par  des  inconvénients  assez  «graves  :  ils 
considèrent  les  lettres  ou  la  poésie  non  comme  des  «  tins  en 
soi  »,  mais  comme  des  moyens.  Moyens  de  propa45"ande  reli- 
gieuse pour  Lavater,  moyens  d'action  politique  pour  Haller, 
moyens  d'action  morale  et  patriotique  pour  tous.  Quelques- 
uns,  comme  Salis,  voient  dans  les  vers  un  agréable  délasse- 
ment. Aucun  n'a  pour  les  Muses  un  culte  exclusif,  dt'sintéressé; 
ils  ne  font  sur  le  Parnasse  que  des  séjours.  Les  idées  qu'on 
trouve  dans  leurs  œuvres,  et  (jui  dominent  ces  œuvres  sont  le 
plus  souvent  étrany;^ères  à  la  littérature.  Et  c'est  parfois  heureux, 
car  ils  vivent  à  une  époque  où  la  littérature  el  la  poésie  sur- 
tout manquent  de  substance,  d'inspiration,  véiçèlenl  dans  les 
entraves  des  conventions,  des  théories  et  des  formules.  Les 
théories  et  les  formules,  ils  sont,  d'ailleurs,  loin  de  les  crain- 
dre :  ils  se  plaisent  à  raisonner,  à  disserter,  à  légiférer  comme 
des  juristes  et  des  théologiens,  mais  c'est  avec  des  arrière-pen- 
sées et  pour  des  motifs  autrement  sérieux  que  ceux  d'un 
abbé  Dubos  ou  d'un  Gottsched. 

De  là  encore  leur  altitude  vis-à-vis  de  l'Europe.  C'est  au 
centre  de  l'Europe  qu'ils  sont  nés;  ils  ont  servi,  ils  ont  étudié, 
ils  ont  voyagé  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Italie,  en 
Angleterre,  en  France.  Le  français  est  pour  eux,  sinon  une 
langue  maternelle,  du  moins  une  langue  familière.  Ils  pos- 
sèdent en  outre  une  très  forte  culture  classique.  Ils  nous 
apparaissent  déjà  comme  des  cosmopolites,  mais  des  cosmo- 
polites que  leurs  préoccupations  nationales  empêchent  de 
se  disperser,  de  se  déraciner.  Ils  ont  un  principe  d'ordre, 
un  «  point  fixe  »  ;  ils  ont   surtout  l'esprit  critique.  De  fail. 
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rd'uvie  impoilaiile    cl  durable  accomplie  [)ar  l'Ecole  suisse, 
€s(  une  anivre  critifiue. 

Ils  savent  donc  comparer,  trier,  choisir.  Ils  le  font  suivant 
leurs  affinités  et  leurs  besoins.  Il  est  remarquable  de  voir 
combien,  dans  rAnli(|uit(',  ils  préfèrent  les  historiens  et  les 
moralistes  aux  [)oèles,  llomèi-e  et  Théocrile  exceptés  ;  encore 
est-ce  parce  que  Bodmeret  (jessneront  découvert  dans V Iliade, 
YOdyssée.  les  lu/lofiiies  le  tableau  d'une  vie  héroïque  et  rus- 
tique, partant  analoj^ue  à  celle  de  la  vieille  Suisse.  Ils  admirent 
tous  la  littérature  française,  ils  professent  en  général  pour  le 
Grand  Siècle  un  respect  infini,  les  classiques  de  l'époque  de 
Louis  XIV  n'ont  plus  de  secret  pour  eux.  Mais  ils  n'admet- 
tent point  aveuglément  tout  ce  que  ces  classiques  ont  dit. 
Suisses  et  protestants,  ils  se  méfient,  malgré  tout,  de  la 
France.  Et,,  comme  Murait,  ils  la  jugent  sévèrement  :  ils  en 
ont  peur.  Fénelon  sera  pour  eux  un  favori  ;  également  La 
Bruyère,  et  La  Fontaine,  et  La  Rochefoucauld  et,  —  pour 
remonter  plus  haut,  —  Montaigne.  Ils  admettront  Boileau  : 
ils  auront  beaucoup  de  peine  à  admettre  Molière.  Le  théâtre, 
le  roman,  les  genres  «  mondains  »  ne  trouveront  guère  en 
eux  que  des  ennemis.  Vis-à-vis  des  auteurs  du  xviii"  siècle, 
ils  se  montreront  encore  plus  difficiles.  Ils  éliront  Montes- 
quieu, à  cause  de  ses  théories  historiques  qui  leur  permettent 
de  mieux  comprendre  leur  pays.  Ils  adopteront  Bulfon,  Vau- 
venargues.  En  face  des  «  philosophes  »  les  avis  se  partage- 
ront, mais  ils  seront  unanimes  à  repousser  tout  ce  qui  sent 
l'athéisme  et  le  matérialisme,  à  repousser  également  Voltaire  : 
rappelons-nous  le  Truite  du  merveilleux.  Ils  ne  craindront 
pas,  —  sauf  Haller,  —  les  théories  politiques  les  plus  avan- 
cées, mais  ils  entendront  g-arder  intacts  le  patriotisme,  la 
morale  et  la  foi  religieuse.  De  là,  précisément,  leur  enthou- 
siasme pour  Rousseau  dont  Haller  est  seul  l'irréductible 
adversaire  ;  mais  Jean-Jacques,  qui  est-ce,  à  leurs  yeux,  si- 
non un  compatriote?  Quant   aux   auteurs  allemands,   ils  se 
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ftMoiit,  t)ii  se  iToiroiil,  It'iirs  censeurs,  Iciits  ('diicateiirs  <M 
li'iirs  iiiaîlrt's.  Ki\  viYcl,  l'Efolc  suisse  a  puissanimeul  coiilii- 
hué  à  rajeunir  les  ieltres  i;<'rinani(jues  :  rappelons  ici  les  s(''- 
j(»urs  à  /.urieli  de  Klopsloek  et  de  Wieland.  Il  est  Niai  (pie 
Uddinei',  Snl/er,  <  iessner  inanirestei'onl  [dus  tard  à  l'i-i^ard  de 
Lessiiii^et  de  (ùi'llie  un  très  profond  dédain  ;  mais  ce  (h-dain 
sera  le  si^ne  que  l'Eeole  suisse  a  lait  son  temps  el  (pi'elle  est 
à  son  tour  dépassée. 

(-6  qu'il  faut  mettre  iei  en  évidence,  c'est  l'en^ouenjcnt  de 
cette  Ecole  pour  TAn^lelerre,  l'enthousiasme  (jn'elle  éprouve 
pour  les  écrivains  ani;lais,  j'inlluence  décisive  que  ces  derniers 
exercent  sur  elle.  [laller,  Bodmer,  leurs  amis,  leurs  disciples 
cherchent  donc  à  s'orienter,  ils  promènent  leurs  regards  sur 
l'Europe  ;  ni  la  France,  ni  l'Allemagne,  ni  l'Antiquité  ne  pai- 
viennent  à  les  satisfaire  pleinement.  Tout  à  coup,  un  hasard  : 
la  découverte  d'une  trailuction  du  Spectateur  leur  révèle 
r((  lie  inconnue  »  et  ses  trésors.  Murait,  de  son  côté,  et,  bien 
avant  lui,  les  Réformateurs  les  avaient  préparés  à  envisag-er 
la  (îrande-nretai»iie  comme  une  nation  plus  proche  de  la 
Suisse  que  l'Allemagne  ou  la  France.  En  réalité,  la  littérature 
anglaise  leur  donne  tout  ce  qui  leur  manque,  tout  ce  qu'ils 
désirent.  Milton,  Pope,  Thomson,  Addison,  Shaftesbury, 
Swift,  Shakespeare,  voilà  bien  les  véritables  «  classiques  » 
des  Suisses,  et  ces  Suisses  retrouvent,  en  effet,  dans  \e  Para- 
dis perdu,  le  Spectateur,  les  Saisons,  l'Essai  sur  l'homme, 
des  idées  favorites,  des  sentiments  communs  :  amour  de  la 
nature,  inspiration  patriotique  et  religieuse,  moralisme,  es- 
prit de  liberté.  Ils  y  retrouvent  encore,  surtout  dans  Ossian 
et  Shakespeare,  ce  décor  moyenâgeux  et  romantique,  ce  mer- 
veilleux qui  leur  est  cher. 

Ajoutons  enfin  que  presque  tous  les  hommes  de  l'Ecole 
suisse  sont  des  protestants,  qu'ils  éprouvent  ces  scrupules 
qui  n'excluent  point  les  hardiesses,  ce  penchant  à  la  prédi- 
cation et  à  la  propagande,  ce  besoin  de  vérité  morale  et  de 
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vie  iiuliviiluollc  (lui  caiacliTiscnl  la  llc-roriiic  :  nous  (•()iM|)t('ii- 
drons  mieux  pourquoi  nos  auteurs  peuvent  et  doivcul  être 
envisagés,  étutliés  comme  un  groupe  indépendant,  autonome. 


Ge  groupe  a  donc  produit  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'une 
Ecole  :  une  doctrine  et  des  œuvres. 

La  doctrine,  nous  la  connaissons.  Nous  savons  qu'elle  mar- 
que un  progrès  notable  dans  l'évolution  des  idées  esthéticjues 
en  Allemagne.  Breitinger,  avec  sa  théorie  du  merveilleux, 
et  Bodmer,  avec  son  livre  sur  le  même  sujet,  restituent  à 
l'imagination  créatrice  des  droits  qu'on  ne  voulait  plus  lui 
reconnaître.  A  la  raison  mécanique  de  Wolff  et  de  Gottsched 
l'inspiration  est  donc  substituée.  Les  deux  critiques  eurent 
l'incontestable  mérite  de  penser  que,  pour  faire  un  chef- 
d'œuvre,  il  ne  suffît  pas  d'appliquer  habilement  un  certain 
nombre  de  formules.  Malheureusement,  ils  s'arrêtèrent  en  si 
bon  chemin.  Pourquoi  ?  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  per- 
met de  le  comprendre  :  c'est  parce  qu'ils  étaient  incapables 
d'envisager  la  poésie  autrement  que  comme  l'auxiliaire  de  la 
religion,  de  la  morale,  de  la  science,  du  patriotisme.  Où  con- 
duit une  telle  conception,  certaines  déclarations  extraites  des 
traités  des  Zurichois,  ou,  mieux  encore,  les  Idylles,  les 
Alpes,  le  Schweizerlleder  nous  le  prouvent.  Et  l'étroitesse 
d'un  Sulzer,  son  admiration  exagérée  pour  la  ridicule  Noa- 
chide  n'ont  plus  rien  qui  doive  nous  étonner. 

Sous  d'autres  rapports,  la  doctrine  des  Suisses  a  été  nou- 
velle et  salutaire.  Elle  a  opposé  aux  conventions  mythologi- 
ques la  poésie,  ou  plutôt  la  fable,  chrétienne  et  moralisante, 
ce  qui,  à  tout  prendre,  marque  un  progrès  :  le  succès  et  la 
conception  même  de  la  Messiade  de  KIopstock  est  bien  son 
œuvre.  A  l'influence  française  déviée  et  déformée,  elle  a 
opposé    l'Angleterre.    Et   surtout    les    études    médiévales   de 
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nodmrr  ont  r•(•^lilln'•  ;"i  la  [((M-sic  allciiiaiitlc  sa  \»Milal»Ii'  li'a- 
«lilioii,  alors  oiildii'c.  La  doclriiir  dt's  Suisses,  c'est  un  ainoii- 
i-elleuieut  <le  inalériaux,  mais  ce  n'est  pas  encore   un  édifice. 

La  tlottritie  est  plus  intéressante  fjue  les  nnivres  et  les  œu- 
vres elles-tuèiues  \alcnl  surtout  |)ar  leiiis  idi-es.  Au  point  de 
vue  de  la  fornu'  poéli(jue,  les  Suisses  n'ont,  en  effet,  rien  crééde 
durahie  :  réyionue  en  prose,  à  la  (iessner,  est  un  g-enre  faux  ; 
la  nu'trique  des  .1//;^'*  est  intéressante,  mais  lourde  et  trop 
artificielle  encore.  Sous  ce  rapport,  nos  auteurs  ont  révélé 
leur  impuissance  technique  :  ils  pensaient  fortement,  mais 
pour  exprimer  ce  «pi'ils  pensaient  ils  se  voyaient  toujours 
contraints  d'emprunter  le  langati;-e  des  autres. 

L'Ecole  a  laissé  cependant  une  poésie  complète.  Pour  nous 
eti  rendre  compte,  divisons  cette  poésie  en  <(  genres  »,  comme 
dans  les  manuels  en  honneur  au  xvin^  siècle.  Le  «  genre 
lyrique  »  et  l'inspiration  patriotique  et  reliij^ieuse  ont  en 
Lavater  un  fort  médiocre  représentant.  Quelques  stances  de 
Haller  valent  mieux.  Les  odes  du  grand  Bernois  sur  la  mort 
de  Marianne,  sa  Nostalgie  de  la  patrie,  et  surtout  les  vers 
de  Salis-Seewis  :  voilà  pour  le  «  genre  élégiaque  »  ;  voilà, 
d'ailleurs,  avec  les  lieds  du  gentilhomme  grisou,  —  ces  lieds 
qui  sont  déjà  de  la  poésie  populaire,  --ce  que  l'Ecole  a 
produit  de  plus  beau.  Gessner  a  créé  le  «  genre  pastoral  », 
—  idylle  sentimentale  et  «  arcadienne  »,  éiflogue  antique 
qui  annonce  André  Chénier  :  quoi  qu'on  puisse  penser 
du  «  Théocrite  zuricois  »,  —  et  il  est  toujours  meilleur 
qu'on  ne  le  pense,  —  il  est  un  artiste,  et  son  œuvre  était 
alors  nouvelle.  Nouveau  également,  et  parfois  sublime,  le 
poème  descriptif,  inspiré  par  la  nature  pittoresque  et  gran- 
diose, que  Haller  nous  donne  dans  ses  Alpes.  Son  Oriffine 
fia  mal  et  surtout  son  Fragment  sur  réternité  sont,  en 
revanche,  des  poèmes  philosophiques  qui  ne  manquent 
m  de  profondeur,  ni  de  beauté  ;  on  pourrait  peut-être  y 
ajouter  le  Cœur  humain  de  Lavater.   Les  deux  satires,  prin- 
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<'i[»alenieiil  la  (]()rnipli(>n  des  nhvurn^  (leinciiiciil,  (îIIcs, 
(les  (tMivres  [jlciiics  d»»  force.  I.c  poèrn»'  (li(lacli(]iie  est 
lioiiorahleiiieiil  rr()icst'iil<'  par  le  (Uiidilcri'  di'  hi  /xtrsir  dllr- 
iiumdc,  de  Bodiiiei-,  et  sa  Muse  de  l)i-(dlin<iei-.  Hidiii,  pour 
être  complet,  meiitiomions  les  «  genres  morts  »  :  ré[)opée 
biblique,  c'esl-à-dire  la  Noachide  ;  le  poème  évauyéli<pie, 
c'est-à-dire  le  Jésus  Messie  de  Lavater.  Et  disons  tout  de  suite 
que  tout  l'intérêt  de  la  poésie  suisse  réside  dans  le  senlimenl 
delà  nature.  (;e|>en<lant,  le  jxtète,  tout  court,  c'est  encore 
Jean  de  Millier,  l'historien. 

Nous  connaissons  les  préventions  des  Suisses  contre  le  ro- 
man et  contre  le  liiéàtre.  Le  théâtre,  —  un  <(  théâtre  national  » 
qui  n'est  g-uère  autre  chose  en  somme  que  woiVQ  J'estspiel  actuel, 
—  Suizer  l'a  défini  et  Bodmer  a  tenté  de  le  créer  :  son  Char- 
les de  Bourgogne  est  un  document  très  sig-nificatif.  Quant  au 
roman,  en  attendant  le  xix*  siècle,  il  faudra  nous  contenter 
de  Fabius  et  Caton,  Lsong,  Alfred.  Mais  en  Suisse  romande, 
il  j  a  les  Lettres  de  Lausanne,  par  M"'*'  de  Charrière,  et  sur- 
tout la  Nouvelle  Héloïse. 

L'histoire,  en  revanciie,  est  mieux  fournie,  car  les  Suisses, 
dans  leur  désir  de  renouer  une  tradition,  dans  leur  volonté 
de  bien  connaître  leur  pays  et  de  se  bien  connaître  eux- 
mêmes,  avaient  besoin  de  l'histoire.  LaufTer,  d'Alt,  Watten- 
wyl,  Tscharner,  les  érudits  vaudois  sont  des  médiocres; 
les  travaux  de  Bodmer  valent  surtout  par  leurs  intentions  ; 
des  recueils  de  documents  ne  concernent  plus  la  littérature. 
Mais  Jean  de  Millier  reste  un  grand  écrivain,  —  le  plus  grand 
de  tous. 

Les  Suisses  vivaient  à  une  époque  où  toutes  les  idées  étaient 
en  efTervescence  ;  leur  pays  traversait  une  crise  :  ils  étaient  à 
la  fois  curieux  et  préoccupés.  Ce  qui  prouve  le  mieux  l'inten- 
sité de  leur  vie  intellectuelle  et  nationale,  ce  sont  des  essais 
plus  ou  moins  philosophiques  comme  ceux  de  Zimmermann 
et  d'Iselin,  de  retentissantes  brochures  de  combat  comme  celle 
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(le  Kiillliassiir.  cl  les  rKniilnciix  [»(''ii(i(li(|iit's  (|iil  se  siicct-dciil 
;'i  IJfiiic  cl  à  Ziiiicli,  (les  l)is<-t)iirs  (1rs  prinlirs^  —  où  il  v  a 
(les  |M»i-li-ails  pleins  de  saveur, — ;ui  M iisi'c  suisse A)\\  lioiive 
dans  ces  |>t''ii()di(|iies  des  arlicles  et  des  travaux  dignes  d'iMpe 
recueillis,  ne  lùl-ce  (|uc  l'une  (MI  l'auli-e  des  ('■Indes  (|ue  liod- 
rner  a  consacri'cs  à  Dante  et  au  moyen  âge  allemand,  l'^l  iumis 
aurons  j^at'de  (ronlilicf  les  7\if/t'/)/if/ir/-  de  Hallcr  cl  son  l  /i- 
litc  des  lnij)olli('ses. 

Nous  sommes  donc  bien  en  prt'sencede  loule  uru'  liltt'raluie. 
Une  lith'ratnrc  hoitié(;  dans  ses  moyens  (re\|)ression,  born«*e 
aussi  dans  sa  pensée  :  dès  la  lin  du  xvm*  siècle,  elle  vit  de 
lieux  communs.  Une  litt«'rature  un  peu  provinciale  de  ton, 
mais  complète.  Que  subsiste-t-il,  aujourd'hui,  de  tout  cela? 
Uien  ?  Non,  évidemment  :  il  faut  insister,  par  exemple,  sur 
l'injustice  du  discrédit  dans  lequel  est  tombé  Gessner,  sur  la 
beauté  de  certains  poèmes  de  Halier  et  de  Salis,  sur  l'excel- 
lence de  Jean  de  Mùller.  Mais,  il  est  nécessaire  de  le  recon- 
naître avec  franchise,  l'Ecole  suisse  n'a  produit,  en  somme, 
aucune  œuvre  qui  subsiste  aujourd'hui  dans  son  intégrité. 
Les  Alpes  et  les  Idylles  elles-mêmes,  et  les  Schioeizerlieder^ 
sont,  au  point  de  vue  historique,  des  documents  de  premier 
ordre,  mais  ils  ne  sont  que  cela.  Nous  trouvons,  il  est  vrai, 
dans  les  livres  de  Bodmer,  dans  les  ouvrages  des  poètes,  dans 
V Histoire  de  la  Confédération  surtout,  assez  de  matériaux 
pour  composer  une  belle  anthologie.  Mais  des  fragments  ne 
constituent  pas  une  littérature.  Constatation  pénible  à  for- 
muler :  il  faut  pourtant  s'y  résoudre. 

II 

Fort  bien,  ne  manquera-t-on  pas  de  nous  dire,  mais  alors 
pourquoi  se  donner  la  peine  de  consacrer  un  si  gros  ou- 
vrage à  des  médiocres?  La  réponse  est  facile  :  nous  n'avons 
jamais  voulu  faire  de  la  simple  critique  littéraire,  mais  une 
étude  d'histoire   sociale,  et  cette  étude,    nous   l'avons   entre- 
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prise  dans  un  hiit  (|iii  csl,  lui  aussi,  iialioiial.  l  ti  petit 
iiornlnc  <le  pages  auraient  sntli  poiw  prononcer*  un  jugement 
définitil"  sirr-  la  valeur  d'un  Bodiner  en  tant  qu'écrivain,  d'un 
Gessner-  en  tant  (pie  poète.  Mais  Bodmcr,  niais  (iessner,  et 
les  autres,  voilà  i)ien,  rnalgr-é  tout,  de  gr'ands  rionis.  (iorii- 
ment  leur  reprocher  sans  injustice  d'être  médiocres,  alors 
qu'ils  représentent  tout  un  i)ays,  toute  une  époque,  alors 
qu'ils  sont  des  ((  semeurs  d'idées  »  ?  Nous  voyons  en  eux 
les  éducateurs  d'un  j)enple  ;  leurs  voix  sont  la  voix  d'une 
conscience  collective  ;  ils  apparaissent  à  la  tête  de  groupes 
naturels  qu'ils  personnifient  et  qu'ils  dirigent.  En  edel,  un 
savant  ou  un  artiste  apjiartient  à  l'iiistoire  et  «  fait  de  l'his- 
toire »,  aussi  bien  qu'un  chef  de  bataille,  qu'irn  dij)lomate  ou 
qu'un  politicien.  Vne  nation  n'est  pas  seulement  dans  les  ex- 
ploits de  ses  guerriers,  dans  ses  constitutions  et  dans  ses  lois, 
dans  ses  richesses,  dans  sa  terre  ;  on  la  retrouve  dans  sa  pen- 
sée, dans  sa  vie  intellectuelle.  L'histoire  économique  ou  poli- 
tique nous  renseig'ne  sur  le  corps  d'une  nation  ou  d'une 
époque  ;  l'histoire  littéraire,  envisagée  socialement,  nous  ren- 
seigne sur  Vâme. 

D'ailleurs,  même  au  seul  point  de  vue  littéraire,  nous  ne 
croyons  pas  que  notre  travail  soit  inutile.  En  général,  les 
critiques  ont  l'habitude  de  considérer  les  auteurs  de  notre 
Ecole  comme  des  auteurs  allemands.  C'est  fort  juste  et 
fort  naturel,  ainsi  qu'il  est  fort  juste  et  naturel  d'envisag-er 
Rousseau  ou  M™*'  de  Staël  comme  des  Français.  Mais  une 
montagne  a  plusieurs  versants.  Nous  n'avons  vu  en  Bodmer, 
en  Haller,  en  Gessner  que  des  Suisses  ;  nous  les  avons  étu- 
diés en  tant  que  Suisses,  par  rapport  à  leur  pays  et  à  leur 
milieu  ;  déjà  nous  avions  agi  de  la  sorte,  il  y  a  quelques 
mois,  à  l'égard  du  doyen  Bridel  et  de  ses  contemporains 
romands.  Enfin,  dans  le  premier  comme  dans  le  second 
volume  de  cet  ouvrage,  lorsque  nous  avons  parlé  de  Jean- 
.lacques,  nous   n'avons  cessé  de  le  faire  comme  d'un   Gène- 
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VOIS.  (11111  I  l('l\  (MiiMi.  (  JiicU  i|iit'  |iiiisst'iil  ('tic  les  it''siill;ils  de 
ct'llc  nM'lliddc, —  (|ui  u'csi  |»iis  ««xclusix c,  «|iii  no  soiiye  point, 
ciu-ort'  un  ooiip,  à  cnlcxt'i'  un  hod/ncr  à  la  lillrratiirr  allc- 
niaiidc,  un  Koiisscan  à  la  litlt'ralnic  IVanraise, —  nous  esp»'- 
rons  cependant  a\(tir  ciiiiclii  riiisloirc  iiitcllccliicllc  Ar  l'Eu- 
ro[ic  en  lui  apportant  les  ch'-iiiciits  noiiNcaux,  parce  (pie  ik'- 
i'Iii^'és  ou  même  inconnus,  de  la  («'pensée  suisse  ». 

Les  iHMiis  tl'un  Lavalei-,  d'un  liodiner,  d'un  (jessnef,  d'un 
Haller,  —  laissons  de  c('»té  pour  le  moment  le  Citoyen  de 
(ienève,  —  se  renconticnt  à  chaque  pas  dans  l'Iiistoii'c  du 
xviii*^  siècle  ;  on  sait  rinlluence  énorme  qu'ont  exercée  le 
poète  des  Idylles  et  le  poète  des  Alpes.  En  considérant  ces 
hommes  en  tant  que  s^roupe  homo^^ène,  nous  pensons 
apporter  une  contiihution  modeste  à  cette  histoire  même  du 
xvm^  siècle  dans  son  ensemble.  Rien  ne  nous  aide  mieux  à 
Ijien  comprendre  la  «  sensibilité  »,  par  exemple,  que  l'ana- 
lyse des  /cl  y  lies,  que  la  détinition  de  l'Arcadie.  Lavaler, 
de  son  côté,  est  un  type  d'  «  homme  sensible  »3qu'il  faut 
connaître,  car  peu  sont  aussi  représentatifs.  On  sait  l'itn- 
portance  des  Alpes  dans  l'histoire  du  sentiment  de  la 
nature  ;  on  sait  qu'au  xviii*  siècle,  ce  même  sentiment  a  été 
réintégré  dans  la  poésie  et  dans  les  lettres,  en  grande  partie 
du  moins,  par  les  sciences  naturelles  :  de  quelle  manière, 
l'œuvre  de  Haller  précisément  nous  le  montre.  L'influence 
anglaise  est  encore  un  des  «  grands  courants  »  de  cette  épo- 
que complexe  :  il  est  donc  intéressant  de  connaître  pour 
quelles  raisons  Béat  de  Murait  a  opposé  lAngleterre  à  la 
France,  et  comment  Bodmer  a  introduit  en  Allemagne  la  lit- 
térature anglaise,  et  quelles  furent  enfin,  dès  les  origines,  les 
relations  entre  la  Suisse  et  la  patrie  de  Milton.  Le  xvin" 
siècle,  d'ailleurs,  s'est  épris  de  l'Helvétie,  à  lui  révélée  par  le 
«  chantre  des  Alpes  »,  le  «  Théocrite  zuricois  »  et  la  Nouvelle 
Hétoïse.  CeUe  Helvétie,  en  etTet,  qui  n'était  pas,  comme  on  le 
croyait  alors,  le  refuge  de  toutes  les  vertus  primitives,  mais 
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bien,  cependant,  î^r'àce  à  ses  ('crivaiiis,  rmic  des  iialioiis  ciéa- 
trices  de  la  pensée  niodeitic  Mlle  est  ;ni  pieinici-  [ilan,  avec 
rAllemagne,  l'Ant^leteire,  la  Hollande  el  la  Fiance.  Ponr  con- 
naître l'épofpie,  il  faut  connahre  les  dillV-renls  milienx  ;  il  faut 
donc  connaître  la  Suisse  ;  il  tant  remonter  aux  causes  obs- 
cures el  profondes  qui  ont  déteriniin''  \(t  mouvement  intellec- 
tuel de  Berne  et  de  Zurich,  la  fondation  de  la  «  Société  de 
Schinznach  »,  qui  ont  déterminé  l'attitude  particulière  d'un 
Bodmer,  d'un  Haller  on  d'un  Jean-Jacques.  Il  est  utile  enfin 
de  voir  comment  ce  petit  pays  a  compris  et  assimilé  les 
influences  extérieures,  ce  qu'il  a  demandé  à  la  France  ou  de 
quelle  manière  et  pourquoi  il  a  réai^i  contre  elle,  et  la  façon 
dont  il  a  interprété  certaines  idées  en  vog-ue  :  le  retour  à  la 
nature,  les  <«  lumières  »,  la  liberté,  par  exemple. 

Un  des  buts  que  nous  nous  sommes  efforcé,  —  mais 
avons-nous  réussi  ?  —  d'atteindre,  c'est  de  projeter  une 
lumière  nouvelle  et  meilleure  sur  la  doctrine  et  les  œuvres 
de  Rousseau.  Cet  homme  occupe  dans  la  littérature  fran- 
çaise une  place  unique  ;  il  est  au-dessus,  il  est  en  dehors 
de  la  tradition  ;  il  bouleverse  les  opinions  reçues  et  les  pré- 
jugés courants,  il  fait  révolution  ;  son  génie  est,  en  défi- 
nitive, un  génie  étranger.  Certes,  Jean-Jacques  est  un  pro- 
testant, mais  il  y  a  des  protestants  de  plusieurs  espèces  ; 
quelle  est  la  sienne  ?  Certes,  il  est  Genevois  ^  ;  mais  Genève, 
avons-nous  dit,  est  une  petite  ville  qui  doit  nécessairement 
se  rattacher  à  un  plus  vaste  ensemble  :  quel  est  cet  ensemble  ? 
Nous  avons  donc  pensé,  en  rattachant  Jean-Jacques  à  la 
Suisse  entière,  expliquer  précisément  tout  ce  qui  semble  au 
premier  abord,  aux  yeux  d'un  Français  surtout,  étranger  et 
paradoxal  dans  la  doctrine  du  philosophe.  Nous  croyons,  en 

'  Ce  volume  était  écrit  et  le  chapitre  VIII  imprimé,  lorsque  parut  le  beau 
livre  du  regretté  Gaspard  Vallette  :  Jean-Jajy/aes  Rousseau  Genevois, 
Genève  et  Paris,  1911.  11  nous  a  donc  été  impossible  de  tenir  compte  des 
résultats  de  cet  ouvrage  où  le  lecteur  trouvera  tout  ce  que  nous  n'avons 
pas  su  dire. 
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cllcl,  (|iif.  |iiiiir  liirii  ctiinpit'iHllt'  lii  llrllii'  à  Ualrniln'il  et 
pciil-i'l  it"  Ir  Dtsiniirs  sur  1rs  sc/rnrrs  rt  Irs  ails,  il  liiiil  coii- 
iiaflii'  le  iiiiuixfiiii'iil  (le  rt'iiclidii  ((Hilic  riiilliirnct'  IVjiiH'aisi' ; 
nous  fi'oyon.s  que,  ynniv  hit'ii  t(tin[»i('ti(lrt'  le  (.onlral  social, 
il  faiil  «'tre  reust'iyin'  en  jXLMiiier  lieu  sur  la  [((diiiinic  cl  les 
iiisliliilions  o-enevoises,  mais  éi^-alemciil  tMisiiilr  sur  rnisernlilc 
(Ir  la  |»i>lili([ur  et  dos  itistitulioiis  lich  ('liiiufs,  sur  les  icncu- 
dicaliuiis  popiilaiies,  sui-  les  priiuipes  des  çoiivernetneuls, 
sur  le  sens  donné  yénéialenient  alors  aux  mots  fameux  de 
répuhlifjue,  de  démocratie  el  de  liberté,  (l'est  ainsi  que  le 
Contnit  sorifii  exilée  la  lecture  de  V()r<jiieil  luitioiidl ,  des 
Songes  iriin  Confédéré,  des  Actes  de  la  Société  lielvétifjue. 
La  Nouvelle  IJéloïse  demeure  un  <(  roman  suisse  »  :  !e  senti- 
ment profond  qu'elle  révèle  de  notre  nature,  —  lacs  et  nion- 
tagnes,  —  a  les  mêmes  caractères  et  la  même  orii<-ine  que 
celui  d'un  Haller,  d'un  Murait,  d'un  Salis,  «l'un  Ziiunicr- 
mann  ;  mais  nous  savons  maintenant,  depuis  que  M.  Philippe 
Godet  a  réédité  les  Lettres  de  Lausanne  ^  de  M""®  de  Ghar- 
rière,  depuis  que  M.  et  M'"^  de  Sévery  ont  publié  les  lettres 
de  Catherine  deCharrière  et  de  Louise  de  Corcelles-,  combien 
exacte  et  précise  est  Limace  que  cette  œuvre  nous  donne  de 
la  vie  familiale  et  rustique  dans  le  Pays  de  Vaud.  Il  y  a  des 
analogies  frappantes  entre  V Inégalité  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  les  Idylles  de  Gessner  et  son  Daphnis.  Il  existe,  avant 
VEniile,  toute  une  école  pédasi^ogique,  —  Balthassar,  Iselin, 
Bodmer,  son  disciple  le  jeune  Wieland,  alors  établi  à  Zurich, 
Tschitféli,  président  de  la  Société  économique  de  Berne,  Martin 
Planta,  L'Iysses  de  Salis,  les  fondateurs  de  l'Institut  deflalden- 
stein,  le  docteur  Hirzel,  Léonard  L'sleri,  —  qui  s'efforce,  avec 
les  arrière-pensées  nationales  que  l'on  sait,  et  cela  dès  1750, 
de  réformer  l'éducation  ;  plus  tard,  lors  de  la  Restauration, 

'  Genève,  Juliien,  1907. 

-    Vie  de  Société  dans  le  Paijs  de    Vaiid  au  XVIII*''  siècle,   i  beaux 
volumes  richement  illustrés.  Lausanne,  Georq-es  Bridel  (S:  Ci»",  I910-i!m. 
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(juaiul  inlcrvicndroiil  IN'slal()//i,  iM'IlnihtTi;  cl  le  I*.  (JiranI, 
on  pouri-a  dire  (jnc  ces  tiois  t^raiids  novateurs  conlituMMil 
un  mouvetncnt  antérieur  an  li\re  de  Jean-.lacques  \  Il  y  a 
donc,  indéniablement,  entn;  le  (Jenevois  et  les  lioninies  de 
Zurich  et  de  Berne  un  air  de  famille  ;  ils  sont  parents, 
éloignés  pcul-élrc,  mais  |)ai'(Mits,  et  il  eut  été  (h'cevanl 
qu'aucune  relation  directe  n'eut  existé  entre  eux.  Enfin,  si 
l'on  écrit  jamais  un  ouvrage  sur  l'influence  [)rodigieuse 
exercée  par  Rousseau  en  Europe,  il  faudra  bien  convenir 
que  les  Suisses  ont  compris  et  interpr('t('  la  doctrine  nou- 
velle d'une  manière  qui  n'est  pas  celle  des  Français,  ni  celle 
des  Allemands.  Si  Haller  se  fait  l'irréductible  adversaire  de 
Jean-Jacques,  il  est,  parmi  les  intellectuels,  à  peu  près  un 
isolé.  Les  uns,  comme  Mûller,  Wégelin,  Zimmermann,  se 
détachent  plus  tard  du  Genevois,  par  crainte  de  la  Révo- 
lution menaçante;  d'autres,  comme  Iselin,  formulent  des 
réserves  ;  d'autres,  comme  les  Zuricois,  adoptent  tout  du 
maître  et  montrent  une  ardeur  de  néophytes.  Mais  ce  qui 
caractérise  l'attitiule  des  Helvétiens  vis-à-vis  de  Rousseau, 
c'est  leur  bon  sens,  c'est  leur  intelligence  pratique,  qualités 
g-râce  auxquelles  ils  échappent  aux  exagérations  et  à  l'utopie 
et  cherchent,  sans  craindre  les  petits  moyens,  des  réalisations 
modestes,  mais  concrètes,  utiles  et  positives.  Pour  conclure, 
disons  que  Rousseau,  hors  de  la  tradition  lorsqu'on  Tenvisage 
comme  un  Français,  reprend  sa  place  naturelle  dans  cette 
même  tradition  lorsqu'on  l'envisaye  comme  un  Suisse  ;  en 
lui  l'esprit  suisse  s'incarne  et  devient  universel. 

L'étude  de  l'Ecole  suisse  nous  apporte  quelques  docu- 
ments bien  peu  connus,  sur  les  origines  mêmes  du  roman- 
tisme. A  ce  point  de  vue  elle  peut  offrir  un  intérêt  de  pre- 
mier ordre.  Non  pas  que  nous  voulions  dire  :  le  roman- 
tisme est  venu  de  Suisse.  Mais  les  germes  du  romantisme,  la 

'  Cf.  Hunzikcr  :  Scluoeiz.  Erciehiingshestrebiingen  des  i8.  J.  «  Praxis 
der  Schw.  Volks-  und  Mittelschulc  »  de  Bùhlmann,  vol.    7,  Zurich,  1887. 
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|>lii|iiirt  <l»'s  i(l(''t's  <loiit  le  muii\  niiciil  siiis|»ir»'rii  [iliis  liird 
en  l''raiu(',  cxislaioiit  l>irii  a\;inl  le  xix"  siècle  à  rtHiaii^^cr. 
L«'  romantisiuc  ne  se  «NMiiiit  |i()inl  à  l'aide  (rime  roiiniile, 
•  ai'  il  est  tioji  coiiiidexe  ;  |>(»iir  le  coiiiitrendre,  il  le  laiil 
«'liidier  dans  ses  ceiivres,  liisl(»ri(|iiemeiit .  (  l'esl  un  larg'e 
tleinc  (|iii  est  formé  tl'im  très  yrand  nombre  d'aflliienls  ;  ces 
aflliieuls  sorlenl  Ions  d'hiimhles  soiirres.  Il  y  a  une  yiaiide 
part  de  vérité  dans  la  llié-oiie  de  M'"*  de  Slai-I,  llu'oiie  (pii 
partage  les  lilU-raliires  de  ri'^urope  en  liKiMaliiies  du  N(»rd, 
tui  ri»iiianti(|ues,  et  en  littt'ratiires  du  .Midi,  ou  elassi(|ues.  En 
etlel,  tous  les  indices  et  tous  ces  «germes  qui,  en  France,  an 
xviiie  siècle,  lémoig^nent  de  rinmiinence  d'un  art  nouveau, 
sont  d'origine  septentrionale  :  ils  viennent  d'Angleterre  ou 
Itien  ils  vieniienl  de  Suisse.  Il  faut,  d'ailleurs,  s'empresser  de 
reconnaître  les  droits  de  priorité  (|ui  appartiennent  à  l'Angle- 
terre :  n'est-ce  pas  la  littérature  anglaise  «pii  a  été  le  modèle 
et  l'inspiratrice,  en  grande  partie  du  moins,  des  Zuricois? 
Mais,  ceci  dit,  il  n'en  reste  [)as  moins  certain  (pi'après  la 
Grande-Bretagne  ce  sont  les  «  trois  Helvétiens  »,  Haller, 
Gessner  et  Rousseau  qui  apportent  le  plus  d'éléments  loman- 
tiques  dans  les  lettres  françaises  :  les  Allemands  proprement 
dits,  —  Klopstock,  Wieland,  Hagedorn,  Schiller,  Goethe,  —  ne 
viendront  que  longtemps  après  et  n'auront  en  France  aucune 
influence  avant  le  xix^  siècle.  Mais  il  n'y  a  pas  que  la  ques- 
tion d'inlluence.  Xous  avons  fait  ressortir,  à  piopos  de  Bod- 
mer,  tout  ce  que  la  doctrine  des  Suisses  contient  de  roman- 
tique. II  faut  y  revenir:  Nous  sommes,  en  effet,  en  présence, 
non  pas  du  romantisme  lui-même,  cela  va  sans  dire,  mais 
de  quelques-unes  de  ses  sources  d'inspiration.  L'A/t  poètKjiie 
de  Breitinger  renferme  des  conceptions  qui  sont  déjà  plus 
libres  et  plus  modernes  que  les  pures  théories  classiques, 
mais  c'est  bien  peu  de  chose,  et  du  reste  Breitinger  procède 
en  partie  de  l'abbé  Dubos.  Plus  intéressante,  plus  roman- 
tique   est    la    théorie    du   «  merveilleux   chrétien  »  ;    encore, 
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celte  théorie,  liodmer  la  doil-il  à  Millon  ;  mais,  d'aiilie 
part,  n'ctail-ce  point  faire  <envi<'  dt'jà  rénovatrice  (lue  de  se 
réclamer  de  Milloii  et  de  la  ])oésie  anglaise,  qne  (Tinan^urer 
toute  une  critique  basée  sur  celte  poésie?  et  ne  fallait-il  point 
être  fort  en  avance  sur  le  çoiit  de  son  temps  pour  apprécier 
comme  le  Zuricois  l'a  fait  la  Divine  comédie  ?  En  revanche, 
ce  que  les  Suisses  ne  doivent  qu'à  eux-mêmes,  c'est  leur  con- 
naissance du  moyen  âge.  Dans  le  domaine  des  études  médié- 
vales, ils  sont  les  premiers.  Sans  doute,  m'objectera-t-on,  le 
«  genre  troubadour  »  et  le  «  genre  marotique  »  commencent 
à  être  à  la  mode  en  France  dès  le  milieu  du  xviii®  siècle  ; 
sans  doute,  il  y  a  des  érudits  comme  Lacurne  de  Sainte-Pa- 
laye,  l'abbé  Millot,  les  membres  de  l'Académie  de  Marseille. 
Mais  il  ne  s'agit  pour  les  Suisses,  ni  d'une  mode  passagère 
et  artificielle,  ni  d'une  passion  d'érudit.  Si  importants  que 
puissent  être  les  travaux  d'un  Sainte-Palaye,  ils  ne  point  ani- 
més du  même  esprit  que  ceux  de  Bodmer.  Celui-ci  n'étudie 
plus  le  moyen  âge  en  simple  curieux,  mais  en  homme  qui 
cherche  et  qui  découvre  une  tradition  :  la  tradition  de  son 
pays  et  de  sa  race.  Quel  savant  de  France  ou  de  Navarre  eût 
été  assez  audacieux  pour  préférer  la  poésie  des  troubadours 
à  celle  de  son  temps,  pour  égaler  la  Chanson  de  Roland  à 
VIliade?  C'est  pourtant  ce  que  fait  Bodmer  pour  les  minne- 
singers  et  les  iViT/É'/wrt^/^en.  D'ailleurs,  ce  dernier  a  le  mérite 
de  la  priorité  :  c'est  de  1734  à  1748  qu'il  commence  à  s'oc- 
cuper sérieusement  de  la  poésie  du  moyen  âge,  c'est  en  1743 
que  paraît  sa  première  étude  critique.  Enfin,  on  reconnaîtra 
bien  tout  ce  qu'il  y  a  ég-alement  de  nouveau,  de  romantique 
dans  les  Alpes  de  Haller,  dans  le  sentiment  de  la  nature  qui 
caractérise  les  poètes  suisses  :  ce  n'est  plus  de  la  description, 
c'est  du  lyrisme,  et  c'est  un  culte.  Quant  à  Jean  de  Mûller,  il 
est,  par  ordre  de  date,  le  premier  historien  romantique. 
Donc,  les  Helvétiens  ont  bien  quelque  droit  à  être  considérés 
comme   des  précurseurs   du   romantisme,    d'une    façon   plus 
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«•Il  lll(till^  coiisciciilf,  [tins  (III  Miitiiis  <i>m[)|t't(',  il  csl  \r;n. 
Suisses  t'I  |»ruti'sl;uils.  ils  sont  (1rs  ifif/iridun/is/rs.  l'rotes- 
laiils  cl  Suisses,  ils  iml  un  idéal  tie  lilxMtt'  (|iii  se  révèle  riièiiie 
en  nialière  de  j^oùt.  Parfuis,  un  [u-Dldiitl  hesoiii  de  vérité', 
des  scrupules  reliy;^ieu.\  les  toiir/iieiilenl ,  ils  soutfreiil  de 
sdiilTiances  intellecluelles  (|iie  ne  connail  "^iièi-e,  à  celle 
éjuxjue,  le  «  pliilosdplie  »>,  et  ceci  leur  <-(ud"ère  une  uou\elle 
apparence  de  roinatilisine  :  c'est  ainsi  cpie  liallei-  a  connu  le 
«  mal  du  siècle  »  et  ipiil  a  eu  ses  <(   nuits  de  .louflrov  ». 

I)»»nc,  une  succession  d'inlliieiices  venues  des  pavs  du  Nord 
a  préparé  le  terrain  au  romanlisnie.  On  peut  établir  une  filia- 
tion :  l'Aniî^leterre,  tout  d'abord  ;  puis  l'Ecole  suisse,  <pii, 
réatrissant  contre  l'Ecole  saxonne,  ouvre  la  voie  au  «  Stiirtn 
und  Drany  )),  à  Gœlhe  et  à  Schiller;  entiii  l'Angleterre,  la 
Suisse  et  l'Alleiuanne  réunies  apportent  en  France,  dès  avant 
la  Révolution,  —  tant<'>l  directement,  avec  Murait  et  surtout 
Rousseau,  tantôt  par  l'intermédiaire  des  adaj)tateurs,  des 
revues  hollandaises  ou  des  Réfui^iés  huguenots^  —  de  puis- 
sants germes  de  transformation  (pie  le  romantisme  propre- 
ment dit  fera  superbement  éclore. 

Mais  que  sig^nifie  en  résumé  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  ?  Cela  si^^nifie  que  l'étude  que  nous  avons  consacrée  k 
l'Ecole  suisse,  que  toute  étude  consacrée  à  une  partie  quel- 
conque de  l'histoire  littéraire  de  la  Suisse,  est  nécessairement 
une  étude  de  littérature  comparée.  Elle  l'est  par  la  force  des 
choses,  par  celle  de  notre  situation  même  qui  fait  de  nous 
des  intermédiaires.  Intermédiaires,  nous  le  sommes  sans  être 
forcément  pour  cela  des  interprètes,  de  simples  traducteurs; 
il  suffit  (pie  nous  pensions  et  que  nous  ag-issions  en  Helvé- 
tiens.  Ce  livre  même  le  prouve,  puisqu'il  nous  a  sans  cesse 
obligé,  en  voulant  suivre  un  iTiouvement  avant  tout  national, 
de  franchir  les  frontières.  Il  faut  donc  une  méthode  et  une 
préparation  spéciales  pour  aborder  et  pour  traiter  les  «  ques- 
tions suisses  »,  les  «  idées  suisses  ». 


coNc.i.usiûx  ^5~7 


III 


II  existe  donc  une  Ecole  suisse,  importante  dans  l'histoire 
littéraire  de  l'Europe.  Mais  considérer  les  homnnes  de  cette 
Ecole  comme  de  simples  auteurs,  les  jui»er  au  seul  point  de 
vue  littéraire  serait,  avons-nous  dit,  courir  çrand  ris(jue  de 
ne  les  point  coinprendre  et  de  les  déprécier.  Tous  les  cri- 
tiques allemands,  et  même  M.  Btechtold,  ont  commis  l'er- 
reur de  ne  voir  en  Bodmer  et  en  ses  amis  ou  disciples,  qu'un 
groupe  opposé  à  un  autre  groupe,  qu'une  association  cons- 
tituée dans  le  but  de  faire  triompher  un  art  poétique.  L'er- 
reur est  excusable  et  compréhensible  de  la  part  d'un  cri- 
tique d'outre-Rhin  :  celui-ci  ne  se  préoccupera,  en  efFet,  que 
de  littérature  allemande  en  g-énéral  ;  elle  l'est  moins  pour  un 
Suisse  qui  est  censé  connaître  son  pays  et  les  milieux  aux- 
quels appartenaient  les  hommes  qu'il  veut  étudier.  La  cause 
de  celte  erreur  est  bien  claire  :  une  méthode  est  un  instru- 
ment ;  un  instrument  doit  être  approprié  au  travail  qu'on 
veut  accomplir,  façonné  par  les  exig-ences  de  ce  travail  ;  il  est 
donc  nécessaire,  pour  bien  comprendre  Haller,  par  exemple, 
de  lui  appliquer  une  autre  méthode  qu'à  Goethe  ou  qu'à  An- 
dré Ghénier.  Nous  voulons  dire  que,  par  la  force  des  choses, 
surtout  au  xv!!!*"  siècle,  on  ne  peut  faire  abstraction  de  l'his- 
toire politique,  économique  et  sociale,  lorsqu'on  se  propose 
d'étudier  un  écrivain  suisse  d'une  certaine  importance. 

Voici  d'ailleurs  pourquoi  :  comme  il  n'y  a  pas  de  littéra- 
ture suisse,  de  langue  suisse;  comme,  d'autre  part,  le  pays 
est  petit,  divisé  et  divers;  comme,  enfin,  il  est  pauvre  et 
que,  placé  au  centre  de  l'Europe,  il  dépend  toujours  de  ses 
grands  et  redoutables  voisins,  sa  vie  intellectuelle  est  soumise 
à  des  fluctuations,  à  des  intermittences  et  n'a  point  la  même 
indépendance,  ni  la  même  continuité  que  celle  de  l'Allemagne 
ou  de  la  France. 
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Kn  l('m|is  (le  ciilmc  rt  de  S(''ciirilt'.  IrcriNain  suisse  osl  un 
li(tMiitMt' cciiv  aiii  di'  [iroNiiKc  (jni  ImiI  s;i  [tctilc  lirsoi^iu*  dans 
SDii  petit  eoiii  :  le  «  Idaireau  solilaii'e  »  de  (  lotliVicd  Kellet'. 
S'il  a  des  ainhilions  plus  vastes,  des  visées  plus  hautes,  s'il 
a  Wesdin  d  lui  |»Ims  lar«;'e  espace,  il  émigré;  il  se  fait  Français, 
Allemand  ou  lialieu  :  il  n'est  i;uèie  Suisse  ou,  lorsqu'il  l'est, 
il  n'est  t;uère  int('>ressant.  Mais,  dès  (jue  survient  une  heure 
de  crise  inlérieure  ou  extérieure,  dès  que  le  pays  a  besoin 
de  se  ressaisir,  dès  qu'il  lui  faut  o[)poser  toutes  ses  forces 
morales  à  la  désunion,  aux  iniluences  et  aux  conquêtes  ('tran- 
i,'^ères,  dès  qu'il  s'ag-it  de  réformer  les  consciences,  les  mcjcurs 
ou  les  institutions,  alors  le  rôle  de  l'écrivain  ou  de  l'artiste 
chanse.  Le  peuple  entier  est  comme  i^alvanisé  ;  l'esprit  natio- 
nal, (ju'ou  croyait  endormi,  se  réveille,  il  se  manifeste  ;  les 
hommes  nécessaires  apparaissent,  prononcent  les  paroles, 
chantent  les  chants  que  le  pays  attendait. 

Ceci  est  une  question  de  fait:  Les  plus  l)eaux  moments  de 
notre  vie  intellectuelle  et  artistique  coïncident  toujours  avec  des 
périodes  de  luttes  ou  de  troubles.  Notre  histoire  artistique  et 
littéraire  dépend  donc  étroitement  de  notre  histoire  politique. 

A  la  tin  du  moyen  Age,  la  Suisse  se  forme,  elle  se  détache 
peu  à  peu  du  Saint  Empire  ;  aux  cantons  primitifs  viennent 
s'allier  les  états -villes  ;  la  période  des  batailles  commence  et 
s'étend  du  Morçarten  à  Mari^nan.  Les  Suisses  ne  sont  que 
des  gentilshommes  campagnards,  de  bous  bourgeois,  des 
paysans  libres,  de  rudes  Alpicoles.  Mais  les  combats  et  les 
victoires  les  exaltent  et  ils  les  chantent,  et  nous  avons  cette 
épopée  formée  de  «  chants  de  guerre  »  dont  les  plus  beaux 
sont  les  plus  anciens:  celui  de  Sempach ,  par  exemple.  Ces 
chants,  qui  se  trouvent  à  l'origine  du  lied  populaire  allemand, 
telle  est  la  première  manifestation  de  l'esprit  suisse  ^ 

Quelle  est  maintenant  l'époque  où   la  civilisation  se  mani- 

^  On  les  trouvera  dans  Tobler:  6c/i//'?/r.  Volkslieder.  t.  I,  188i.  Bihlio- 
(hek  altérer  Schriflm.  der  deutsrhen.  Schweiz.  Huber.  Frauenfeld. 
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feste  conuuc  la  plus  brillante  et  la  plus  orig-inale  :  —  INîpoque 
d'artistes  coinnie  Kriess,  Manuel,  Geiler,  Urs  Graf  ;  l'époque 
des  turands  verriers,  des  j^rands  orfèvres,  l'époque'des  som[)- 
tueux  édifiées  et  des  riches  trésors  ?  C'est  précisément  l'àjyi^e 
héroïque,  —  l'ài'e  où  la  Suisse,  devenue  puissance  euro- 
péenne, sent  en  elle  une  formidable  force  d'expansion,  une 
force  dont  les  i;uerres  de  Bourg^oirne,  de  Souabe  et  d'Italie 
sont  les  preuves  sanglantes. 

Puis  vient  la  l\éforme,  elle  enlranic  l'humanisme  dans  son 
sillage.  Années  terribles  :  la  niaison  est  divisée  contre  elle- 
même  et  menace  de  s'écrouler.  Années  pourtant  fécondes, 
durant  lesquelles  la  pensée  nationale  apprend  à  s'exprimer, 
commence  son  éducation,  entre  en  contact  avec  le  monde. 
Les  premiers  Suisses  qu'on  puisse  cjualifier  d'écrivains  ou  de 
poètes,  appartiennent  au  temps  de  la  Réforme,  sinon  à  la 
Réforme  même  :  c'est  Viret,  l'ancêtre  dans  la  généalogie 
des  auteurs  romands  ;  c'est  Zwingli  ;  ce  sont  Thomas  Flatter, 
Glaréan,  Tschudi,  Simler,  Conrad  Gessner,  et  combien  d'au- 
tres !  Le  théâtre,  qui  est  devenu,  lui  aussi,  une  arme  de 
combat,  est  d'une  vitalité  vraiment  extraordinaire.  Partout 
on  fonde  des  académies,  des  collèges  et  des  écoles.  Calvin 
s'établit  à  Genève,  Canisius  à  Fribourg.  Lorsque  revient  le 
calme,  c'est,  durant  près  de  deux  siècles,  la  décadence,  l'im- 
puissance, la  lassitude  et,  —  sauf  dans  les  cantons  catholi- 
ques soumis  à  l'influence  énergique  et  stimulante  de  Charles 
Borromée,  —  une  stérilité  presque  absolue. 

Seule,  la  République  g-enevoise  travaille  et  produit  toujours 
des  hommes,  parce  qu'elle  est  toujours  menacée.  Et  nous 
sommes  au  xvni"  siècle. 


Le  xvin''  siècle  est  donc  notre  époque  classique  :  voilà 
pourquoi  nous  l'avons  choisi  de  préférence  à  un  àg^e  plus 
ancien  ou  plus  moderne.  Il  se  place  à  la  bifurcation;  en  lui 
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s'aclir\r  ^lnrirusemeiit   la  Nicillc  Suisse  de  la    Kciiaissamt\  de 
riininaiiisiMC,  de  la  UiMoniie  ;  m  lui  (-iiiiiinciicc  la  Suisse  ino- 

I^e  Wlll'' siècle  M"<''clia|»|tt'  [Mtinl  à  la  loi  de  iiolic  dt'\  »'l(»[i|»t'- 
iniMit  :  il  [\i\  yloritMix  iiifclIccliiclleiiKMil,  |»an-c  ([u'il  lui  une 
é[)0(jue  de  crise. 

I^a  crise  du  xvin'' siècle,  c'est  avant  loul  une  crise  iialioiiale: 
riiilét^rité  et  l'indépenilauce  morales  du  pays  sont  menacées, 
—  meiiac('>es  par  Tirnasion  des  idées  et  des  nueurs  étrani^ères 
(pie  favorisent  la  désunion  int('rieure,  ré^^oïsme  politique, 
l'émiffralion,  le  «  service  mercenaire  ».  Oublier  ces  faits,  c'est 
ne  point  comprendre  la  sii^iiificalion  des  œuvres  que  nous 
avons  étudiées.  Dans  les  plus  anciennes  :  les  Discours  acadr/ni- 
(jues  de  Jean-Alphonse  Turreltini,  les  épigrammes  de  Grob, 
Vlleiitêlia  de  (îraviseth,  les  Entretiens  //lensarls  de  .lean- 
Ilenri  Tschudi,  la  Mi/thoscopia  de  (iottliard  Heidegg'er, 
les  Lettres  de  Murait,  comme  dans  les  plus  récentes  :  les 
A/pes,  les  Idylles^  les  Sr/uoeiser/ieder,  l'histoire  de  Jean  de 
Mtiller,  le  même  cri  d'alarme  retentit.  Ce  cri,  nous  l'avons 
maintes  fois  entendu  :  sauvons  la  Suisse  !  Un  «  sentinelles, 
y^arde  à  vous!  »  qui  se  répète  durant  quatre  g^énérations,  jus- 
(jii'au  jour  de  l'invasion,  en  1798.  Sauver  la  Suisse,  c'est, 
d'une  part,  la  réformer,  la  rajeunir  ;  c'est,  d'autre  part, 
remonter  au  passé,  aux  origines,  renouer  la  tradition.  Tout 
se  groupe,  en  effet,  autour  du  mouvement  de  réaction  contre 
l'influence  française  et,  plus  tard,  autour  de  la  Société  helué- 
tiffue.  Les  avis  peuvent  diverger  sur  la  manière  d'accomplir 
l'œuvre  nécessaire  :  —  Haller  condamne  Rousseau  dont  Bod- 
mer  propage  la  doctrine  à  Zurich  ;  —  mais  tous  sont  d'ac- 
cord sur  l'œuvre  elle-même.  Les  graves  soucis  patriotiques 
peuvent  passer  au  second  plan  :  dans  les  traités  indig-estes  du 
«  patriarche  »,  comme  dans  VArt  poétique  de  son  ami  Brei- 
tinger,  on  les  sent  toujours,  invisibles,  mais  présents.  De  là, 
encore  une  fois,  cette  conception  utilitaire  de  la   poésie  et 
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(le  l'ait,  ce  besoin  cl'enscig'ner,  ce  hesoiii  (rahoiilii-  à  des 
résultats  [)rati(|iies  :  le  vieux  lîodiuer  loiide  des  iristiluls  et 
Huit  par  écrire  pour  les  écoles,  et  c'est  dans  un  but  politique 
(ju'il  se  sert  du  tlu'àtre.  De  là  enfin,  les  bornes  mêmes  que 
les  écrivains  imposent  à  leur  activité  et  à  leur-  inspiration, 
la  monotonie  de  leurs  œuvres  qui  ressemblent  presque  toutes 
à  des  él)auclies,  les  mêmes  pensées,  les  mêmes  expressions 
qui  se  répètent  et  dég-énèrent  en  lieux  communs.  Le  mou- 
vement littéraire  du  xvrii«  siècle  est  un  mouvement  nationa- 
liste. Et  si  tous  les  Suisses,  qu'ils  soient  allemands  ou  fran- 
çais de  laui^ue,  y  prennent  part,  c'est  que,  à  Genève  comme 
à  Zurich,  la  situation  est  partout  identique. 


*  * 


La  République  helvétique  «  une  et  indivisible  »  n'est  que 
la  conclusion  fatale  du  xviii"  siècle.  Plus  tard  seulement,  bons 
ou  mauvais,  on  verra  ses  truits  mûrir.  Mais  nous  n'avions 
pas  besoin  de  la  Révolution  française.  Les  armées  du  Direc- 
toire ne  nous  apportèrent  point  une  liberté  que  nous  aurions 
conquise  nous-mêmes  et  seuls,  lentement,  mais  sûrement,  et 
plus  vite  en  tout  cas  qu'en  iS'^O  ou  1848,  car  tout  excès 
amène  une  réaction  dont  les  résultats  sont  le  trouble,  la 
fatig-ue  et  le  retard.  Non  !  1798  fut  la  date  de  l'asservisse- 
ment, des  traditions  rompues,  de  l'évolution  enrayée.  Il  fallut^ 
en  1815,  reprendre  l'œuvre  ébauchée,  et  nous  avons  cette 
période  qu'on  peut  nommer  la  «  Restauration  g-enevoise  », 
parce  que  Genève,  succédant  à  Zurich,  devient  alors  le  centre 
intellectuel  le  plus  important  de  la  Suisse.  C'est  encore  un 
âge  de  luttes  et,  par  conséquent,  d'activité.  Avec  les  Gene- 
vois, avec  M™**  de  Staël,  Sismondi,  Mallet,  Ronstetten,  nous 
nous  répandons  une  fois  de  plus  sur  l'Europe,  nous  nous 
renouvelons,  nous  achevons  de  nous  moderniser.  A  l'inté- 
rieur, on  poursuit,  —  avec  Gloutz,  Hotting-er,  Zschokke, 
Vulliemin,  Monnard,  Rridel,  —  l'œuvre   de    Jean  de  Mûller. 
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l't'sl;ilii//.i.  l'cllciiltcli;,  le  P.  (liiiiid  n'Iniirirnl  ri'diiciilioii 
liiiMifliic  cl  privrc  cl  nous  jtrcpaiciil  un  [mmi[»I(î  sain  cl  loil  '. 
La  Suisse  iiuiiaii(lc,  enfin,  se  conslilii»',  se  cheirlie  des  lia- 
<liti(>iis,  \cul  iltMinir  son  imMc  parlicnlier,  avec  liridel  (oui 
<  l'a  lit  Mil,  puis.  (I;i  lis  un  aiil  rc  sens,  a\  l'c  .liisic  (  Mi\  icr.  lue  doc- 
liine  liliérale  loniand»*  emprunte,  pour  se  définir,  des  élénienls 
à  I  anliqiie  Helvétie,  d'autres  à  Kousseau,  à  l'Italie,  à  l'Ari- 
ylelcire  et  à  la  l'rance  ;  M""^  de  Staël,  lienjamin  (Constant, 
puis  N'incl  et  !\ossi  successivement  la  i'oiinulent,  la  complè- 
tent et  l'adaptent  an  milieu.  X'oici  enfin  le  beau  mouvement 
ilu  Ki'veil  (jui  achève  dans  les  consciences  ce  qui  vient  de 
s'ache>  er  dans  la  vie  publique  et  dans  les  esprits,  et  c'est 
encore  V'inet,  puis  Secrétan.  Et  c'est  aussi  la  dernière  grande 
pt'i'iode  de  notre  histoire  littéraire. 

Après  le  Sonderbund,  les  années  calmes  se  succèdent.  De 
bons  auteurs  ne  manquent  pas  :  (îoltfried  Keller  est  un  grand 
romancier,  G. -F.  Meyer  est  un  noble  artiste.  Mais  il  n'y  a 
plus  (rélan,  l'inspiration  manque,  on  vil  sur  le  passé,  l'on  se 
spécialise  et  l'on  s'isole.  Nos  littératures  se  font  toutes  locales, 
ou  se  mettent  péniblement  à  la  remorque  de  celles  de  l'Alle- 
magne  ou  de  la  France.  La  Suisse  est  {)lus  unie  que  jamais: 
il  semble  pourtant  que  l'esprit  suisse  sommeille  ;  la  sécurité 
intérieure  permet  aux  écrivains  de  rompre  les  rang^s  et  de  se 
disperser. 

'  Nous  avons  longtemps  hésité  à  consacrer,  dans  ce  livre  même,  un  cha- 
pitre à  Pestalozzi,  puisqu'en  détinilive  Pestalozzi.  élève  de  Bodnier,  protéa^é 
d'Iselin  et  de  Lavater,  membre  de  la  Société  helvétique,  est,  au  moins  autSnt 
<jue  Jean  de  .Mùller,  un  homme  du  XVIIIe  siècle.  Nous  y  avons  renoncé, 
parce  que,  si  V Histoire  de  la  Confédération  suisse  est  la  conclusion  néces- 
saire de  tout  l'effort  intellectuel  et  national  de  l'Ecole,  l'œuvre  du  çrand 
éducateur  est  la  première  manifestation  d'un  autre  esprit,  des  temps  nou- 
veauXj  bien  qu'elle  se  rattache,  elle  aussi,  aux  tentatives  pédaçog-iques  de 
Balthassar  ou  de  Martin  Planta.  Mais  les  conceptions  et  les  conclusions  sont 
opposées  :  que  l'on  compare  le  réalisme  de  Léonard  et  Gertriide  avec 
l'idéalisme  des   Alpes,  par  exemple  ! 
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Le  lien  vivant  qui  rattache  entre  elles  toutes  ces  périodes, 
c'est  Vesprit  suisse.  Nous  voudrions  essayer,  sinon  de  le  dé- 
finir, tout  au  moins  d'en  signaler  les  principaux  caractères. 
Car  la  définition  d'un  tel  esprit  ne  sera  possible  qu'après  une 
série  d'enquêtes  consacrées  à  différents  hommes,  différents 
événements,  différents  domaines,  différentes  époques,  — 
enquêtes  dont  il  sera  nécessaire  de  comparer  entre  elles  les 
conclusions. 

Ouand  on  parle  d'un  esprit  suisse,  il  faut  s'entendre.  Il  ne 
s'ag"it  point  ici  d'un  esprit  de  race,  mais  d'un  esprit  national 
<iui  ne  dépend  ni  d'une  race,  ni  d'une  langue.  Il  ne  dépend 
pas  non  plus  d'une  forme  dominante  de  croyances  religieuses; 
il  faut  donc  chercher  ailleurs  ses  origines. 

L'esprit  suisse  est  le  résultat  d'une  longue  et  parfois  dra- 
matique évolution  dont  l'histoire  littéraire  est  l'exacte  image. 
Tout  d'abord,  l'état  physique,  la  situation  géographique  du 
pays  lui-même,  ont  déterminé  le  milieu  propice.  Le  do- 
maine où  il  a  germé,  poussé  ses  premières  fleurs,  mûri  ses 
premiers  fruits,  —  souvent  au  hasard,  —  c'est  ce  vaste 
champ,  à  base  de  molasse  grise,  que  limitent  le  cours  du 
Rhin,  les  crêtes  droites  du  Jura  et  les  sommets  des  hautes 
Alpes  ;  terre  dure  et  pierreuse,  mais  que  fécondent  sans  cesse 
les  rivières  qui  descendent  des  montagnes.  Dans  ces  monta- 
gnes, une  race  forte,  mais  peu  nombreuse,  attachée  aux 
vieilles  coutumes,  aux  traditions  ;  sur  le  plateau,  les  villes, 
—  de  petites  villes  fermées,  mais  actives  et  belliqueuses. 
Puis,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  un  grand  courant  passe  sur 
ces  villes  et  sur  ces  vallées  :  l'émancipation  des  communes. 
Alors  commence  la  double  action  de  l'histoire  et  des  institu- 
tions qui,  peu  à   peu,  créent  la  Suisse,  la  font  s'étendre  et 

msT.   UTT.  Il  53 


8;ii  coNcMsioN 

yrantlii".  la  (Ictiulicnl  ilr  I  \ll('iil;ii:in',  lui  rt'vrlciil  srs  «Icsli- 
lU'es  [lartiiMiliôrcs,  lui  ((trirrrciil  un  cspiil.  Diiraiil  (m's  aniuîcs, 
ers  sircl«'s  de  croissaucr,  la  i«Miii('  nation  (Iciuciin*  cssentirllr- 
incnl  i^ci  inaniijuc  ;  »'I1('  dtMnrnre  iditîicusr,  ai^-^ricolc  cl  niili- 
lairt*.  La  Kt'lonnc  ne  \i('ntlia  <]ut'  l(»is(|nr  IVs|>iil  citnunnn,  (l«'jà 
\ivant,  s»Ma  capable  d'en  supporter  les  conséquences,  «M  la 
conqiitMe  des  it'ii^ions  romandes  ne  coniniencera  (pie  lorsque 
ce  inèiiie  espril  seia  capable  de  les  assimiler.  En  résumé, 
c'est,  —  connue  rions  le  laissions  enlrcNoic  dans  le  Discours 
prérnninaire,  —  1  élude  seide  du  pays  lui-même,  du  so\,  de 
riiistoire  et  des  institutions,  (pii  nous  [)ermet  d'«  isoler  », 
de  détinir  l'esprit  suisse. 

Cet  esprit  n'apparaît  donc  pas  spontanément  et  j)artout  à 
la  fois,  comme  un  dieu  armé  qui  sort  des  nua<>('s.  Il  se  dégage 
avec  lenteur;  il  subit  des  reculs  et  des  éclipses;  aujourd'hui 
même,  il  n'est  point  encore  parvenu  à  sa  maturité  complète, 
à  la  pleine  conscience  de  soi.  Certes,  on  peut  dire  qu'il  a 
conquis  pour  toujours  l'immense  majorité  dé  la  nation  :  pour 
la  Suisse  allemande,  cette  conquête  est  depuis  longtemps 
achevée;  pour  la  Suisse  romande,  elle  a  été  l'œuvre  du  xviii'^ 
siècle  et  surtout  du  xix*',  —  œuvre  qu'on  peut  considérer 
comme  terminée  maintenant;  mais  d'autres  régions,  —  prin- 
cipalement les  régions  italiennes,  —  ne  sont  pas  encore 
assimilées  suffisamment.  La  moisson  est  vaste,  où  sont  les 
ouvriers  ? 

Néanmoins,  un  esprit  national  s'est  propagé  dans  toute  la 
Suisse.  Nous  sommes  arrivés  à  ce  moment  essentiel  de  notre 
évolution,  —  moment  pressenti  et  désiré  avec  ardeur  par 
le  xviii*^  siècle,  —  où  nous  pouvons  nous  dire  Suisses  avant 
tout  et  malgré  tout  ;  où  nous  ne  sacrifierons  plus,  après  tant 
d'expériences  douloureuses,  l'avenir  de  notre  pays  aux  ri- 
valités locales,  aux  haines  politiques,  aux  passions  con- 
fessionnelles. 

Quels   sont   maintenant   les    caractères   de  cet  esprit,  ou^ 
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tout  au  moins,  les  Irails  saillants  (|ii('  nous  a  r«''Vf''l(''s  rélude 
de  l'Ecole  suisse  ?  Il  suffira,  pensons-nous,  rie  les  énumérer, 
avec  quelques  remarques.  I^e  premier,  cela  va  sans  dire,  est 
le  patriotisme,  un  patriotisme,  fils  de  l'histoire,  <pii  n'a 
point  la  même  forme  (jue  le  patriotisme  allemand  ou  fran- 
çais. Par  la  force  même  des  choses,  en  vertu  de  l'évolution 
et  des  institutions,  le  patriotisme  helvétique  est  fédéraliste, 
particulariste.  On  n'est  pas  Suisse  directement,  comme  l'on 
est  Français;  on  est  Suisse,  parce  qu'on  est  Genevois,  Bernois 
ou  Zuricois  ;  et  l'on  est  de  Genève,  de  Berne,  de  Zurich  avant 
que  d'être  Suisse.  Il  s'ag^it,  du  moins  à  l'heure  actuelle,  d'une 
hiérarchie  dans  les  sentiments.  Jamais  les  hommes  du  xviii® 
siècle  n'ont  rêvé  de  créer  dans  leur  patrie  l'unité  absolue  ; 
mais  ils  ont,  en  revanche,  rêvé  une  cohésion  plus  intime  entre 
les  divers  Etats,  une  «  atmosphère  morale  »  qui  s'étendît  sur 
eux  tous  et  leur  permît  de  se  développer  mieux,  chacini  sui- 
vant sa  tradition  et  son  j^énie  propre. 

Ils  ont  donc  cherché  des  points  de  contact,  ils  ont  creusé 
le  sol  pour  trouver  un  trésor  commun.  Ce  trésor  commun, 
c'est  l'histoire,  et  c'est  la  terre  elle-même.  Le  sentiment  de  la 
nature,  —  dans  sa  forme  très  particulière  :  l'amour  de  la 
montagne  et  des  lacs,  —  est  précisément  l'un  des  caractères 
de  l'esprit  suisse.  On  le  retrouve  dés  les  origines  :  dans  le 
«  chant  de  guerre  »  avec  ses  comparaisons  et  ses  épithètes 
empruntées  à  la  rude  vie  du  pâtre  ;  dans  les  peintures  sur 
bois  des  maîtres  de  Berne,  de  Fribourg  ou  de  Bàle  ;  dans  le 
décor  des  vitraux.  II  survit  en  Suisse,  alors  que  partout  ail- 
leurs il  semble  avoir  disparu  :  dans  les  lourds  tableaux  à 
sujets  mythologiques  que  composent,  à  la  fin  du  xvi"  siècle, 
un  Joseph  Heintz,  un  Hans  Bock,  il  apparaît  encore  et  met  un 
accent  de  sincérité  au  milieu  des  conventions  ;  dans  les 
œuvres  d  un  Béformateur  comme  Viret,  on  sent  l'odeur  de 
la  glèbe  vaudoise  ;  jusque  sur  les  vers  informes  d'un  Reb- 
mann  il  passe  un  souffle  d'air  alpestre  et  c'est  vers  la  mon- 
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lii:^iu*  inysItMiciisc  cl  [tlt'iiif  de  (liiiit;('is  iiicoiiims  (iiic  se  dirii^t' 
l;i  ciir  iosiit'  (les  liuiuaiiisles,  (lonrad  (îrssiier,  Siinlri-,  [(lus 
lard  ScluMiclizcr.  En  clTel,  si  mous  posst'dons  uri  doiiiaiiM' 
idral  (jui  appartienne  au  peuple  entier  et  qui  soit  poui-  lui 
une  source  d'énerg^ie  comme  un  symbole  de  foi  et  d'indé[)en- 
dance,  —  c'est  l'Alpe. 

Les  lioniines  du  xviii*  siècle  ont  donc  reconnu  la  nécessité 
impérieuse  et  la  possibilité  d'un  esj)rit  national.  Mais,  cet 
esprit,  comment  d<mc  le  propag^er?  Par  l'étude  et  la  connais- 
sance du  pays  tout  entier,  par  l'éducation  :  c'est  ce  que  nous 
appellerions  volontiers  la  culture  suisse.  Mais  un  tel  effort 
iniplique  à  toutes  les  heures  un  acte  de  volonté,  individuel 
autant  que  collectif.  Ainsi  notre  évolution  intellectuelle  et 
morale.  Ainsi  ces  caractères  qui  sont  ceux  d'un  peuple  sans 
unité  ethnique,  d'un  petit  peuple  pour  lequel  l'existence 
est  une  lutte  de  tous  les  jours  :  sens  pratique,  utilitarisme, 
moralisme  exagéré,  attachement  à  certaines  idées  et  à  cer- 
tains préjugés,  les  mêmes  toujours.  Ce  sont  des  défauts  de 
croissance  qui  se  modifieront  et  disparaîtront  peu  à  peu,  à 
mesure  que  la  nation  sera  davantage  et  naturellement  elle- 
même.  Certes,  le  culte  des  idées,  de  belles  et  nobles  inquié- 
tudes morales,  une  conception  sérieuse  de  la  vie,  la  «  Griind- 
lichkeit  »  demeurent  des  qualités  précieuses  qu'il  nous  faut 
conserver  et  cultiver  pieusement.  Mais  de  là  jusqu'à  rabaisser 
l'art  et  les  lettres  à  des  besognes  de  maître  d'école,  jusqu'à 
la  manie  de  prêcher  sans  cesse,  jusqu'à  une  conception  de 
la  vie  sans  joie,  ni  sensuaUté,  et  sans  exubérance,  jusques 
enfin  à  de  perpétuelles  et  craintives  réactions  qui  nous  met- 
tent en  retard  et  nous  retiennent  dans  la  médiocrité,  —  il  est 
heureusement  un  abîme. 

Le  défaut  le  plus  sensible,  et  qui  nous  cause  le  plus  de 
préjudice,  est  précisément  la  conséquence  logique  de  ce  qui 
précède:  nous  voulons  parler  de  notre  mépris  pour  la  forme 
et  pour   le   style  en  littérature.   Nous  privons  ainsi  des  ou- 
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vrages  pleins  de  ^•tMiie,  (ruiie  [XTonnilt'  (|ui  assiir«'rail  ;uix 
idées  qu'ils  renferment  une  action  perp^'luclle  et  féconde. 
Le  cas  de  Vinet,  le  cas  de  Juste  Olivier  sont  de  douloureux 
exemples.  Et  il  en  va  de  même  pour  tous  les  écrivains  de 
l'Ecole  suisse.  11  est  certain  qu<'  notre  situation  est  sin^^-ulière- 
nient  défavorable  :  les  langues  que  nous  parlons  seront  tou- 
jours un  français,  un  alIcMiiand,  un  italien  de  frontière.  Noire 
éducation  est  donc,  sous  ce  rapport,  à  compléter.  D'ailleurs, 
en  Suisse  romande,  un  Rousseau,  un  Bonstetten,  une  M""^  de 
Charrière  ;  en  Suisse  alémannique,  un  (lottfried  Keller,  un 
C.-F'.  Meyer  nous  prouvent  que  notre  pays  est,  lui  aussi, 
capable  de  donner  aux  grandes  littératures  voisines  des  ar- 
tistes, des  artisans  de  la  laui^-^ue.  Mais  nous  avons,  pour 
cela,  besoin  de  plus  de  hardiesse,  de  moins  de  timidité  —  et 
surtout,  parfois,  de  moins  de  pédantisme. 

Mais  ces  défauts  eux-mêmes  impliquent  des  (jualités  dont 
ils  ne  sont  que  le  revers.  II  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  un 
seul  grand  poète  ;  il  est  probable  que  la  science,  la  philoso- 
phie, l'histoire,  la  critique,  les  questions  politiques  ou  mo- 
rales conviennent  surtout  à  notre  tempérament.  Mais  pour- 
quoi s'obstiner  à  nous  dénier  tout  sens  artistique?  Qu'on 
regarde  nos  maisons,  que  l'on  boive  à  nos  fontaines,  que  l'on 
se  fasse  ouvrir  les  trésors  de  nos  églises,  et  qu'on  visite  nos 
musées  !  Qu'on  songe  à  tout  ce  qu'a  produit  l'époque  héroïque 
et  plastique  de  Morat  et  de  Marignan  !  Aujourd'hui  même, 
nos  peintres  ne  se  révèlent-ils  pas  supérieurs  à  nos  écri- 
vains ?  La  vérité  est  que  notre  développement  intellectuel  a 
toujours  été  en  retard  sur  notre  développement  artistique  : 
l'esprit  suisse  a  parlé  le  langage  des  pierres  bien  avant  celui 
des  livres.  Nous  accuserions  volontiers  le  protestantisme,  par 
sa  haine  des  «  images  »  et  par  sa  manière  au  fond  si  peu  litté- 
raire d'envisager  et  d'utiliser  la  littérature,  de  lui  avoir  fait  du 
mal  à  la  longue,  en  s'exagérant.  Il  est  temps  qu'aujourd'hui, 
cet  esprit  se  renouvelle  ou  plutôt  renouvelle  ses  modes  d'ex- 
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pi'c'ssioii  ;  il  h-  |it'(il.  <':it  il  \  :i  en  lui  (Irs  (|u:ilih'-s  riicorr  la- 
teii(es  <>t  (|iii  lie  se  iiiunlrnil  <|ii('  |)ai'  inlctiiiiltciK-c  :  le  i'('>alisiiir, 
la  bonne  liiiiiietir,  le  sens  du  |>ilti>resi|ue  e(  du  rn<>u\enient, 
ranionr  du  monde  exléiiein  el  des  jielils  tlélails  siyniHoalifs 
de  la  vie,  de  la  naÏNClé.  de  reiitliousiasme,  de  la  i"t»ice  et 
pourtanl  de  l'éléi^ance,  une  siinplicil»'  et  une  clarté  parfois 
«  riassiques  »,  de  la  raison  et  le  y;<)ùl  de.  l'oidre.  Ou'on  se 
rappelle,  encore  une  t'ois,  quelques  passayes  du  Discoiws  des 
pcinties,  les  Lettres  de  .Murait,  les  Satires  tle  Ilaller,  cer- 
taines descriptions  et  certaines  idylles  antiques  de  Gessner, 
les  lieds  el  les  éléyies  de  Salis. 

Deux  dauijeis  cependant  menacent  de  d<''sori;aniser  et  de 
stériliser  iiotic  \ie  intellectuelle  :  d'une  part,  le  cosmopoli- 
tisme qui  nous  déracine,  nous  dessèche  et  nous  conduit  à  l'a- 
narchie ;  d'autre  part,  Tétroit  «  cantonalisnie  »  qui  rétrécit 
notre  horizon  et  nous  condamne  à  la  médiocrité,  La  Suisse 
est  trop  petite  pour  que  le  «  provincialisme  »  y  puisse  impu- 
nément prospérer  ;  au  contraire,  nous  avons  besoin  d'élan, 
de  cohésion,  de  pensers  nouveaux  el  d'ambitions.  Ce  qui  nous 
manque,  l'Europe  saura  nous  le  fournir,  à  la  condition  que 
notre  individualité  et  notre  sens  critique  se  montrent  assez 
forts  pour  choisir,  trier,  assimiler.  Nous  avons  autre  chose 
à  faire  que  de  servir  d'((  honnêtes  courtiers  »  entre  la  France 
et  l'Allemagne  ;  ce  fut  un  rôle  que  nous  avons  joué,  surtout 
lorsque  nous  nous  en  sommes  le  moins  douté  ;  maintenant, 
ni  la  France,  ni  l'Allemagne  n'ont  plus  besoin  de  nous.  Lors 
donc  que  l'on  parle  de  notre  «  esprit  européen  »,  il  faut  en- 
tendre par  là  la  capacité  de  nous  rajeunir  au  contact  des  idées 
étrangères,  mais  surtout  notre  capacité  de  juger  ces  idées  en 
toute  indépendance.  Telle  soit  désormais  notre  attitude  ; 
ayons  surtout  confiance  en  nous-mêmes,  sachons  qui  nous 
sommes  afin  de  mieux  savoir  ce  que  les  autres,  par  rapport 
à  nous,  sont  et  doivcTit  être.  El  pour  cela,  suivons  l'exemple 
fécond  de  notre  xviii^  siècle. 
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Mais,  poui  MOUS  eiicouraytM-  dans  nos  elforts,  pour  nous 
rendre  la  foi  en  nous-mêmes,  il  y  a,  sachons-le,  dans  la  Suisse 
elle-même  non  seulement  un  t-spril,  mais  enc(»rt'  iifir  idéo. 
Une  grande  idée. 

Dégager  ce  qu'on  pourrait  nommer  la  ((  philosophie  do 
l'idée  suisse  »,  c'est  dég^ager  du  même  coup  notre  raison 
d'être  en  tant  que  nation;  c'est  nous  dégager  enfin  nous- 
mêmes  de  l'égoïsme,  du  matérialisme,  des  petites  veuleries 
politiques  qu'une  longue  période  de  calme  et  de  prospérité 
nécessairement  engendre. 

Il  est  dans  toute  nation  un  principe  spirituel.  Domination 
ou  Puissance,  un  ange  invisible  veille  sur  les  destinées  des 
peuples  et  les  conduit  sur  le  chemin  qui  mène  au  but  su- 
prême. 

Notre  but  suprême  à  nous,  ce  n'est  point  seulement  notre 
existence  ég-oïste,  notre  intérêt  particulier  et  personnel.  Chaque 
nation,  chaque  peuple,  au  cours  de  son  développement  histo- 
rique et  traditionnel,  exprime  une  loi,  une  doctrine,  une  cer- 
taine manière  de  concevoir  la  vie  et  de  la  vivre,  un  idéal,  une 
idée  enfin,  l^ne  idée  g-énérale  et  dont  la  portée  est  univer- 
sellement humaine.  Peuples  et  nations  peuvent  disparaître, 
mais  ils  laissent  après  eux  des  témoignages  qui  demeurent 
et  dont  l'univers  entier,  l'humanité  profite.  Or,  quel  est  l'idéal 
suisse?  Quelle  est  la  parole  que  notre  pays  prononce,  sa 
parole  à  lui  ?  Jetons  un  regard  sur  cette  patrie  que  se  par- 
tagent les  races,  les  langues,  les  religions  et  les  climats  eux- 
mêmes  ;  jetons  un  regard  sur  l'histoire  qui  n'a  cessé  de  réunir 
ces  éléments  divers,  opposés,  et  d'en  faire  un  ensemble  ho- 
mogène et  robuste.  Interrogeons  la  Suisse,  elle  nous  répondra: 
«  Il  est  possible,  afin  de  réaliser  une  conception  déterminée 
de  l'existence  sociale,  et  par  conséquent  morale,  de  concilier 
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cl  triinif.  dans  rdlorl  (•.\i<^'^«'  pai-  la  déit'iisi'  d'iiii  iiihMtM  coiii- 
iiiiiii,  ce  <|iii  parloiil  aillrtiis  est  iiK-oiiciliahlr,  ce  (|ui  |)art*)iil. 
aillt'uis  arme  1rs  hommes  les  uns  eonlre  les  autres.  Elre  el 
\(iuloir  èhe  cel  exemple  d'union,  flonner  eet  ensei^'^neinenl 
à  l'univers,  cela  suffit  à  faii'e  d'un  |it'lil  |M'U|)le  une  tjraiiile 
nation.  » 

Cette  raison  d'être  de  la  Suisse,  les  «'«erivains  île  ncttie 
xviii«  siècle  l'ont  découverte  ou  plutôt  l'ont  sentie.  Cette  idée, 
ils  l'ont  exprimée,  soineni  dune  faron  conluse,  avec  loiile 
la  rliétori(|ue  et  la  phraséologie  de  l'épocjue.  Ils  ont  manqué 
de  clairvoyance  et  du  sens  des  r«''alités  ;  un  principe  d'ordre 
leur  a  fait  presque  toujours  défaut,  l'iopisles,  ils  oni  cru 
(jue,  pour  réaliser  l'Arcadie,  il  suffisait  d'un  discours  pro- 
noncé aux  réunions  de  Schinznach,  d'un  article  vibrant  pu- 
blié à  Zurich,  d'un  chant  entonné  dans  les  échos  du  llasli. 
Mais  ils  ont  aimé  la  Suisse,  ils  ont  aimé  les  hommes  ;  ils  ont 
compris  enfin  ce  que  leur  pays  pouvait  être  dans  l'humanité 
et  pour  riiuinanité. 

V 

Laissons  l'Arcadie  dans  ses  nuag^es  ;  les  utopies  sont  dan- 
gereuses. L'humanité  est,  sinon  un  beau  mythe,  du  moins  uir 
pur  concept,  et  tout  au  plus  une  réalité  pour  quelques  esprits 
supérieurs.  De  l'homme  à  cette  humanité  il  y  a  une  hiérar- 
chie nécessaire  et  que  rien  ne  pourra  supprimer,  car  elle  est 
dans  la  nature  :  l'individu,  la  famille,  la  province  ou  le  can- 
ton, la  patrie.  Travailler  à  rendre  toujours  plus  belle  et  plus 
forte  cette  patrie,  celte  Suisse,  c'est  non  seulement  servir 
l'intérêt  national,  mais  encore  enrichir  l'humanité.  Mais,  fort, 
notre  pays  le  sera  par  l'union  seulement;  l'union,  de  son 
côté,  ne  sera  possible  que  lorsque  nous  verrons  de  plus  en 
plus  clair  en  nous-mêmes.  Nous  comprendrons  alors  que  le 
résultat  pratique   de  toutes  nos    luttes  civiles  ou  confession- 
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tiellcs  a  «Hé  un  atVaihIissemeiil  cl  (|ue  los  vainqu«Hirs  n'ont 
jamais  profité  de  la  victoire:  conime  les  hommes  du  wuî' 
siècle,  nous  j)roclamerons  la  fo/érance  et  la  compr(>heitsi(>rn 
réciproques  vertus  nationales.  Nous  comprendrons  (|ue  nous 
avons  besoin  de  mettre  en  œuvre  toutes  nos  énerg^ies  et  de 
les  faire  collaborer:  nous  favoriserons  le  libre  d('velopperaent 
des  libertés  et  des  initiatives  individuelles  «pie  menacenl 
l'omnipotence  de  l'Etat,  res[)rit  communautaire  exagéré, 
l'éi^alilarisme,  le  «  numérisme  »,  notre  crainte  puérile  des 
((  g-ens  qui  se  disting-uent.  »  L'étude  attentive  et  impartiale^ 
de  l'histoire  nous  démontrera  les  dangers  de  la  centralisa- 
lion  bureaucratique  :  elle  nous  démontrera  que,  seuls,  h's 
cantons  sont  des  organes  naturels  assez  adaptés,  assez 
souples  pour  maintenir  la  cohésion  intérieure  et  surtout  poui" 
nous  éviter  les  guerres  de  lang-ues  et  de  races.  Nous  ver- 
rons que  le  passé,  bien  compris,  peut  être  pour  nous  une 
source  d'énergies  nouvelles  et  que  notre  salut  est  dans  le 
développement  normal  de  nos  traditions.  Nous  apprendrons 
surtout  à  ne  pas  croire  qu'à  l'heure  actuelle  <(  tout  est  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  ».  Notre  démocratie, 
telle  qu'elle  existe  et  telle  que  nous  la  concevons,  n'est  point 
le  dernier  mot  de  notre  évolution.  Elle  aussi,  se  transformera, 
disparaîtra  peut-être,  comme  est  tombé  le  patriciat  ;  l'impor- 
tant est  que  l'esprit  suisse  survive,  que  la  tradition  continue, 
car  cet  esprit  et  cette  tradition  ne  sont,  —  encore  un  coup,  — 
l'apanage  ni  d'une  caste,  ni  d'un  parti  politique,  ni  d'une  race, 
ni  d'une  croyance. 

La  leçon  la  plus  utile  qui  se  dégag-e  de  notre  xviii«  siècle 
est  donc  celle-ci  :  l'un  des  plus  g-rands  malheurs  qui  puissent 
arriver  à  un  peuple,  c'est  (ju'il  se  désintéresse  de  la  vie  supé- 
rieure et  des  choses  de  l'esprit.  Lorsqu'il  y  a  divorce  entre 
l'ensemble  de  la  nation,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'élite 
intellectuelle  et  pensante,  on  peut  toujours  se  demander  :  la 
décadence    est-elle    proche  ?    Si    les    gouvernements    avaieni 
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«'•coiilt'  ;'i  ltMn|»s,  ;iii  wiii''  sirclc,  un  |{;ill  li,iss;u\  un  Uodiiicc, 
un  LiiViikM',  un  llallrr,  un  liousscau  même,  nous  auiioiis 
«'vilé  pcwt-cMrc  la  calaslroplic  i\o  17i>8.  Mais  les  i;()uv('rn('- 
nients  d'alors  oui  oul>li(''  ceci  :  la  mission  «le  l'ijal  n'rsl 
|»oinl  seulement  d'adminislrei-.  —  »'l.  à  plus  l'orle  raison, 
d'administrer  en  faveur  d'un  parti,  —  ni  même  de  i^ouverner, 
t'est-à-dire  d'appliquer  la  loi  tout  simplement  ;  la  mission 
d  un  Etat  est  uiu'  mission  civilisatiice,  um>  mission  morale, 
dette  mission,  il  ne  la  saurait  accomplir  directement;  il  lui 
lant.  surhMil  dans  des  républiques  comme  les  nôtres,  l'aide 
et  les  conseils  de  l'élite.  Or,  quelle  doit  èlre  la  véritable  élite 
d'une  république?  Certainement,  ni  les  politiciens,  ni  l'aris- 
tocratie  d'arg^enl,  ni,  cela  va  sans  dire,  l'aristocratie  de  nais- 
sance, mais  bien,  mais  seulement  et  toujours  les  savants,  les 
penseurs,  les  artistes,  tous  les  hommes  vraiment  supérieurs. 
Ceux-là  du  moins  ont  (pielque  chance  d*étr<'  désintéressés. 
Placés  à  l'avant-f^arde,  ils  voient  loin  et  jugent  de  haut.  On 
peut  attendre  d'eux  les  plus  grands  services,  à  la  condition 
toutefois  qu'on  leur  rende  l'existence  possible,  qu'ils  puissent 
respirer,  qu'ils  ne  sentent  plus  autour  d'eux,  perpétuelle- 
ment, la  suspicion,  l'ignorance,  la  conspiration  du  silence.  Il 
leur  esi  loisible,  il  est  vrai,  de  se  passer  de  l'Etat,  mais  c'est 
l'Etat  qui  doit  comprendre  qne,  lui,  ne  saurait  impunément 
se  passer  d'eux. 

Cette  collaboration,  cette  cohésion  et  cet  ordre  qui  sachent 
mettre  en  œuvre  toutes  les  énergies  d'un  pays,  nous  en 
avons,  à  l'heure  actuelle,  plus  besoin  que  jamais  en  Suisse. 
En  parlant  ainsi,  nous  n'avons  point  en  vue  seulement  la 
prospérité  de  nos  sciences,  de  nos  lettres  et  de  nos  arts, 
nous  songeons  à  l'avenir  de  la  nation  entière.  Nous  songeons 
qu'à  un  moment  de  crise,  —  et  ce  moment  est  peut-être  plus 
proche  qu'on  ne  le  pense,  —  nous  ne  serons  guère,  petit 
peuple,  sauvés  par  la  seule  vaillance  de  nos  armes,  par  la 
seule  puissance  de  notre   or.    Nous  savons  qu'un  pays  ne  vit 
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pas  sculeiiKMil  de  pain  et  qu'il  est  des  jjroblèmes  plus  (!ssen- 
tiels  que  le  percement  d'un  lunnel.  Nous  savons  encore  que 
nous  vivons  à  une  époque  où  toutes  les  nationalités  se  ren- 
forcent, où  des  irredeutismes  ('trani^eis  commencent  à  exer- 
cer une  pression  sur  nos  frontières.  Nous  pensons  enfin  que 
cette  heure  ressemble  sing^ulièrement  à  la  fin  du  xvni'"  siècle. 
Aujourd'hui,  comme  autrefois,  nous  sommes  envahis  par  les 
influences  extérieures,  une  poussée  de  matérialisme  menac<' 
nos  plus  grands  intérêts;  la  politique  de  parti,  de  personnes, 
—  la  «  politique  alimentaire  »,  la  «  politique  du  ventre  »,  — 
semble  entraîner  notre  démocratie  en  des  errements  analo- 
gues à  ceux  qui  ont  mené  les  patriciats  à  leur  perte.  D'heu- 
reux symptômes,  de  nombreux  symptômes  nous  laissent 
espérer  que  la  crise  ne  sera  que  passagère  et  que  nous  allons 
nous  ressaisir.  Le  meilleur  moyen  de  salut  sera  pour  nous 
de  reprendre,  avec  un  esprit  nouveau,  l'œuvre  ébauchée  par 
le  XVIII*'  siècle  :  l'éducation  nationale  et  morale  du  peuple. 
Singulier  pays,  en  vérité,  que  le  nôtre  !  II  n'a  point  su  faire 
ce  que  toutes  les  autres  nations  ont  fait.  Il  a,  comme  toutes 
les  autres  nations,  dans  son  histoire,  ses  traditions,  ses  mo- 
numents, ses  arts,  les  œuvres  de  ses  écrivains,  d'incompa- 
rables ressources,  et  il  ne  les  emploie  pas,  ou  du  moins  il 
les  emploie  mal  et  si  peu  ! 

Et,  pourtant,  c'est  par  de  tels  témoignages  que  notre  pays 
vivra.  Un  jour  se  lèvera  où  la  Suisse  aura  disparu.  Alors 
notre  vie  économique,  nos  institutions,  notre  armée  de  mili- 
ces ne  seront  plus  que  de  lointains  faits  d'histoire.  Seuls,  le 
chant  d'un  poète,  la  doctrine  d'un  philosophe,  le  récit  d'un 
écrivain,  les  ruines  d'un  monument,  le  chef-d'œuvre  d'un 
artisan  révéleront  au  monde  ce  que  nous  avons  été,  ce  que 
nous  avons  rêvé  d'être,  ce  que  nous  avons  cherché,  accom- 
pli, aimé  et  souffert. 

II  y  a  dans  le  village  de  Montbovon,  en  Gruyère  fribour- 
geoise,  un  chalet  noirci,  croulant,   enfumé,  qui   est  l'œuvre 
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I  tvs  lniinhlc  t'I  lies  riisli(|iir  diiii  cliiiipciiliri'  iiM-oiiiiii.  Sur 
le  tVonlon  (le  ce  ••lialcl,  eiilrc  deux  <''<Missi)ns  jiolycliromc's,  à 
|M'inf  visil»I«>s,  on  lit  encore  ces  vers,  composés  peul-tUre  par 
(|iiel(|ue  ehiipelam  a<loniié  aux  Muses,  ()U  Iroiivés  dans  un 
\ieM\  lixrc  par  (niel(|ue  ina;;"isl('r  : 

l^tr  les  armes  on  peut  acquérir  de  la  içloire, 

Mais  la  gloire  sans  plume  en  oubli  se  dissout  ; 

Les  plus  g-rands  rois  ne  sont  connus  que  par  l'histoire  : 

Leur  épée  est  muette  et  la  plume  dit  tout. 

\inzcl,  P;iys  (le  N'.hkI.  .")  juillet   l'.Md. 
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137  n.,  221,  240  et  n.,  243  n.,  243  et  n.. 

230  n. 
Bodmer,    Jean-Jacques  (1617-1676),    Bou- 
quet de  violettes  spirituelles,  68. 
Bodmer,    Jean-Jacques,   le    père,   92,    96. 

Epouse  Esther  Orell  du  Gemsberg,  92 
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Bodiner,  Jean-Jacques. 

(iénèi;ilHi-s  :  C).  Il,  \\,  W,  M,  Tii,  ."i:!,  ."iT-V.i,  7i,  7.V77,  Kl,  «."i,  «0,  '.Hi-Kli,  l.UI-14(i. 
H«>.  i:.l,  I62-!().J,  iH\-iii,  tx\,  i.{8,  i>'if.,  i.v,,  iri(,-2')7,  i«(»,  2H'.t-i<.U.  .wo,  :»oi. 
.l'.ti  .t'.i.t.  'Kt'.i-Ho,  'iif.-V:27,  iiS-Wti,  V'iti,  ViS  n.,  487,  ."ii:),  .";:i(t,  :i:i't,  "iltO,  r.l((, 
»1||,  t;«.ti-f.<.l(t,  7il.  7i:j.  7:t«.t,  771,  Hdl,  «04,  S(r>,  ski,  HI4-NIH,  Hl'.t-Hio,  Mil,  822, 
S2:i,  827,  8;i(>-a-Jl,  841. 

//.  ft  les  i^criixiins  de  rAntii/tiih-.  Arislolc,  i(l8,  l.V.t-lHl.  l)<•lnoslll(■llc^,  i8U.  l><n_vs 
.rHalii-aiiiîissc,  181.  Esope  18fi.  Eschyle,  2815-288,  .%2.  Euripide,  180,  186.  Her- 
motf.'iie,  181.  Hérodolc,  2o8.  Iloinc-rc,  97.  180,  18(),  187,  29(1,  4;J8,  033,  8i;}.  Trad 
(i'Iluiiière,  3r>2  et  n.  Loiiiriii.  181.  l'iiuiarc,  18(t.  l'Iatoii,  18(1,  j'jnlar.pie,  18U,  2.'i8. 
.Sophocle,  IBlI,  IHC.  -IVA.  2.Mt,  "JH'i.  'rii.-()<Til<\  18(1.  8i:{.  Tli.'nphraslc,  174.  Xrrif.- 
plion.  180. 

(".icéroii,  180.  Horace,  lun,  I7'i.  ISO.  Trad.  par  liddim-r  d,iii>  l^■^  /)isrours  dcx 
peintres.  IXîî  n.  Lucrèce,  174.  Ovide,  97.  l'erse,  174.  l'iaute,  174.  Salliiste,  121" 
174,  182.  258.  Séné()ue,  174,  Tacile,  171  et  n,,  2.*)8.  27.'i,  305.  Térencc,  18(i.  Tilc 
Live,  258.   Virçile,  172,   IHO. 

Le  moyen  âge.  Arnaul  Daniel,  .3Hi.  Fuuiiuel,  31(»,  compare  à  Hod.  de  Neucliàtel,  31(1 
et  n.  L'évêque  Huel,  310.  Kiot,  309.  Lancelot,  310.  Jean  Nostradamus,  309-310. 
Roman  de  la  Rose,  .309-310  et  n.  Titurel,  309.  Ch.  de  Troyes,  309.  B.,  Seitrr.eu.x 
de  C.orrevon    et    l'Académie  de    Marseille  à  propos  des  troubadours,  308-310  et  n. 

Dietmar  d'Ast,  3iti-317  et  n.  Le  moine  Fionner,  304.  Chanson  d'.\nnon,  304,  .305. 
R.  d'Ems,  321  et  n.  Wolfram  d'Esdienbach,  171  et  n.  2.52,  .309,  .324  et  n.  Had- 
laub,  304,  307,  312  et  n.,  313.  Rudeger  Manesse,  171  et  n.,  sa  biographie,  315. 
Collection  Manesse,  311-315  et  n.  R.  de  Xeuchàlel  comparé  à  Fouquet,  310  et  n. 
Tannhauser,  316  el  n.  Veldeke,  .309.  Wallher  von  der  Voçehveide,  171  et  n.,  305, 
307,  314,  316  et  n. 

Lés  Xibelungen,  170,  187,  2S0.  290,  .{ol,  320-:!27  et  n.,  321-322  et  n.,  436,  825. 

Littèraliire  italienne.  Beccaria,  101.  Collaboration  avec  Calepio,  175,  .310  (voir  Cor- 
respondance sur  le  goût).  Crescimbeni,  .308.  Dante,  189  et  n.  429  el  n.,  432.  818, 
K25.  Marin,  171,  174.  Muratori.  181.  Pétrarque,  180.  Tasse,  101,  174,  180,  189, 
4.38.  Trissino,  174.  Vida,  101. 

Littérature  française.  L'abbé  Batteux,  154.  Boileau,  152,  154,  HU,  lt)9,  180:  imité 
par  B.  dans  les  Discours  des  peintres,  135  n.  Le  F.  Bonhours,  1.59,  181.  Le 
P.  Brumov,  154.  Burignv,  286.  Bodmer  comparé  à  Chateaubriand,  189,  246.  Corneille, 
174,  180,  4.38,  Dacier,  181.  M""  Dacier,  159.  L'abbé  Dubos,  152-160,  161,  173,  180 
181,  182,  207,  305,  824.  Fénelon,  172,  486.  La  Fontaine,  180.  La  Bruyère,  154, 
161.  174,  182,  2.58.  La  Calprencde,  97.  Magny,  187-189,  242,  433.  .Malherbe,  180. 
Marivaux,  180.  Molière,  180.  Montesquieu,  154,  182,  260-261,  27.3-274,  275,  357, 
813.  Racine,  180.  Saint-Evremond,  174,  182.  Saint-Réal,  182.  Vollaire,  180,  182, 
187-189,  242,  433.  Les  réfugiés  protestants  en  Hollande,  2.39. 

Littérature  anglaise.  -  Addison,  101,  103,  107,  118,  133-134,  159,  161,  17i,  181, 
220,  240,  242,  244,  249,  2.50,  251,  258,  335,  .382.  .1.  Baie,  2.50.  Barcklay,  134  n., 
211.  Butler,  242;  trad.  de  YHudiltras,  220,  2.52  et  n.  Cibber,  249,  2.50.  Clarke, 
-2V>.  Congreve,   174,  242,   249,  250.  Defoë,  134,  241.  Dryden,  242.  249,  250.  Fiel- 
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<linn,  -iV.».  H.  .lolinsoii,  2V7.  Kiilq.Mlrik,  2V't.  l.ee,  17'i,  2W.  Locke,  l.'Ji,  241.  Lude- 
wig,  auteur  d'une  ^ratiiinaire  aiit;laisf,  241.  Ossiaii,  2')t(.  l'ercy,  iinité  dans  les 
Ballades  amj  taises  et  souabes,  221,  252  et  n.  l'ope,  l.'JO,  180,  2W-2ÎJ2  ;  tiad.  delà 
Dunciade,  220,  2')l-2o2  et  n.  Hichardson,  249.  Shaftesbury,  249.  Shakespeare, 
221,  242,  243,  249,  2riO-2ol,  280-281,  282,  285,  362.  Spectateur  (voir  Addison  et 
Steele).  Spencer,  243,  250.  Steele,  103,  174,  220,  240.  Tutfer,  100,  242.  Tiliotson, 
249.  Tliompson,  249.  Ifpton,  244.  Youn^•,  250. 
Milton,  47,  180-181,  187-189,  280,  355,  395,  396,  429,  438,  825.  Trad.  du  l'aradis 
perdu,  187,  220,  238,  239,  243-244  et  n.,  249,  250,  251,252,  320,  340,395,  402, 
433,  435.  Trad.  des  jugements  de  Bentley,  Kirkpatrik  et  ['pton  sur  M.,  244. 
Défense  de  M.  contre  Magny  et  Voltaire,  187-189,  43.3  (voir  Traité  du  Merveil- 
leux). 
Voir  égalenienl  Zeihveger  cl  Stockar. 

/littérature  allemande.  Amthor,  172  et  n,  Besser,  169,  171,  172  n.  Sébastien  Brandi, 
171  et  n.  Brockes,  172  et  n.,  174,  580.  Le  duc  de  Brunswick,  97.  Bucliholz,  97. 
Canitz,  137,  169,  171,  172  n.  Daiser,  403.  Erasme,  171  et  n.  Fischart,  171  et  n. 
Gaertner,  395.  Gleim,  194,  314,  320.  Goldast,  304.  Gottlob  de  Berg,  244.  Guntlier, 
171,  172  n.  Gryphius,  171  et  n.  Hagcdorn,  173-174,  314,  .395.  Ilofmannswaldau, 
169,  171  et  n.'  Kleist,  168,  194.  J.-U.  Kœnig,  172  et  n.,  174.  .M"»»  Lange,  2.54. 
Leibnitz,  181,  3.35.  Lessing.  194-195,  280,  436,  814.  Lohenstein,  169,  171  et  n., 
i74.  B.  sur  la  langue  de  Luther,  359,  432.  Neukirch,  172  et  n.  Nicolaï,  408  n. 
Obereit,  321.  Pietsch,  174.  Postel,  174.  Ramier,  194.  Scherz,  312.  Influence  sur 
Schiller,  426.  Schilter,  304.  Schcinaich,  167.  Schôpfflin,  312.  Les  Stolberg,  393. 
Triller,  167.  Wernike,  169,  171,  172  n.  Wocher,  321,  322  n.,  326.  Wolff,  1.52, 
163-164,  177,  179  et  n.,  181,  335.  Ph.  de  Zesen,  97. 

Gottsched,  7,  52,  146-147,  148,  152,  161,  166-167,  175,  184-185,  189,  190,  194-195, 
245,  304-305  et  n.  310-311,  314,  328,  395,  403,  406,  430,,  433,  435,  436,  440.  Juge- 
ment de  G.  sur  le  Caractère  de  la  poésie  allemande,  170. 

Opitz,  100  (révélé  à  B.  par  Keller  von  Maur),  117,  1,52,  169,  171  el  n.,  174,  180, 
301,  304,  305.  Ses  œuvres  rééditées  par  B.  et  Breitinger,  317  et  n. 

Klopstok,  194,  199,  280.  393,  394-403  et  n.,  404,  405,  408,  409,  43.5-436,  440,  599. 
Articles  de  B.  sur  la  Messiade,  396.  Ode  de  B.  à  K.,  315,  397-398  et  n.,  433. 
Lettres  de  K.  à  B.  publiées  dans  Isis,  396  et  n.  B.  à  Fanny,  l'amie  de  Kiopstock, 
.396-397  et  n.  B.  fait  traduire  la  Messiade  en  français  par  Tscharner,  396  n.  B.  esl 
mis  en  relation  avec  K.  par  Gaertner  et  Hagedorn,  395. 

Wieland,  194,  251,  280,  393,  403-408  et  n.,  416  et  n.,  435-436,  440,  .599,822.  Essais 
pédagogiques  publiés  aux  frais  de  B.,  359-360  et  n.  W.  écrit  la  préface  du  Déluge, 
247  n.,  et  des  écrits  de  combat,  405.  Eloge  de  la  Noachide,  405  et  n. 

Gœthe,  251,  393,  419,  436,  438,  814.  Visite  de  G.  à  B.  414-416  et  n.  Jugement  de 
G.  sur  B.,  413-414  et  n.,  et  de  B.  sur  G.,  416  et  n.  G.  lit  la  Noachide,  413, 

Jugement  de  Herder  sur  les  études  médiévales  de  B.,  330  et  ii.  ;  —  de  B.  sur  H., 
416  et  n. 

Portrait  de  B.  par  W.  Heinse,  lettre  à  Jacobi,  439  et  n. 

Les  Suisses.  Anciens  auteurs.  Minnesingers  :  Le  moine  Boner,  304.   R.  d'Ems,  321 
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.•I  .1.  iia.ii.uib,  ;toi,  ;tii7,  .ti-j.-i  M.,  ;ti;t.  u.  M.-.n.ssr,  ii:  ,•(  „.,  :ji:i,  ;tii-;;i:i.-i  i,. 

U,  (le  .\fHfl>àl<'l,  .'IlO  et  ii.  —  ('.liroiiii|iiciirs  :   (iljircan,  ili.'t,  i77.  (iiiillitiiaiiii,  iCi,'! . 
.Inslinvîcr,  2tiS.    Kiuliimcislcr,  20i.  Mvi-oiiiiis,   HV.i.  l'irkliciiiirr,  '2(\:\.  l'Ijiniin,  ati.J, 
72i  tl  II    11.  Haliii,  iriî);  B.  conlinualeiir  tir  sa  tlironiqiic,  H\ti-im,  liii.    I).    Scliij- 
liiiç,  i02.  .1.  SiinlcB,2'>;t,  i6:{.  Sliim|if,   a.'iO.   Tiiiirinu-    Fricitart,   2«2.   ïsdiachtiaii, 
H\±  Ktc.  Tscluidi,    iii'3,   i«3.  2«:»,  ."UU.   rilodiiiaii,   -UVA.    La  //and/esir    d.-   Mi-rnc, 
202.  (Voir  /iili/i()llir</ui'  lieli'é/i(/Uf,   Contrihiilioiis   /lis/urii/iirs  i-l  irili//itfs,    Thf- 
siiuriis  hisloritr  helveticir.) 
Conlemporaiiis.  .Vllmaiin,  H,'},  I2:J,  2r.l.  halliiassar,  i>tl7    cl    n.,  ;ji7-35(t.  Bluiitsclili, 
3;H>.  Jean-Jacques  Hodmer,  père  de  H., '.12,  %.  Modiiior,  rainillc,  î)2.  Bride!,  42«  et  ii. 
H.  Burckli,  337.  La  revue  Crito  (sur  KIopstock),  3W.  Droilinp^er,  173;  la  Muse  de 
Drolliwjer.  ItW,  172-174  cl  n.,  28(1,  433,  «17.    G.  Esclier,   209,  337.  J.-L.  Ksdier, 
261,  Le  bourgimslir  Fuessiin,  111.  J.-Il.  Fuessii,  261,  269  et  n.,  337,  361,  37tJ-37H, 
634;  ses  articles  sur  B.  dans  le  Musée  suisse,  370  et  n.,  442  et  n.  .Martin  Fuess- 
iin, 261.  Gessner,  122,  320,  393,  440,  398-599,  600,  601  et  n.,  602  et  n.,  608,  609, 
638,  641.  G.   illustre  la  Noachide,  628  et  n.   Lettre  de  (J.  à  Gleim  sur  la  décou- 
verte des  Xibelungen,  par  B.,  320;  Inkel  et  Yuriko,  en  coll.  avec  B..  602  et  n.  Le 
peintre    Graff,    196.   Le    bailli  Grebel  (voir  aussi  J.-H.    Fuessii   et   Lavater),    369. 
J.-G.    Haejenbuch,   107,    108.    Le    bourtrmestre    Hcides^çer,    261.  Gotlliardt  Hcid- 
e^îser,  B.  réédite  sa  Mythoscopia,  74.  .Samuel  Henzi,  283,  33<l.  G.  Hess,  269,  337, 
368.  D.  Hirzel,  261.  Le  médecin  Hirzel   assiste  B.    à  ses  derniers  moments,  439. 
Salomon  Hirzel,  361.  J.  J.  Holtint;;er,  oraison  funèbre  de  B.,  439-440   et   n.   Isaac 
Iseliii,  261,  734.  Jourudl  /lelvétique  (Mercure  suisse),  428.  ./oa/'m//.?U(.vsp,  283  et  n., 
428.  Keller  von  Maur,  98;  révèle  Opilz  k  B.,  1(»0    <;.  Landoll,   261.  Lauffir,  261, 
272,  301;  B.  publie  son  Histoire  suisse  et  y  ajoute  des  contributions,  264-263,  723 
et  n.  ;  il  propose  à  Loys  de  Bochat  de  la  traduire  en  français,  265  ;  il  en  insère  un  frag^- 
ment  dans  la  liibllfithèr/uc  helvétique,  264.  Lavater,  269,  333,  337-360,  393,  419, 
634,662,  665,  670.  Loys  de  Bocbat,  261-263.  H.  Meister  (Le  Maître),  98,  107,  108, 
113,  133,  1.37-138,  337-338  et  n.  J.  Meister,  108,  110.  L.  Meister,  éloge  de  Bodmer, 
4il,  442  et  n.  Meyer  de  Knonau  et  ses  Fables,   186  et  n.  Le  Moniteur  (Erinnerer), 
.382.  J.  de  Millier,  720,  763,  775  et  n.,  793;  éloge  de  son  histoire  par  B.,  279  et  n. 
Murait,   174,  182,  321  et  n.   C.-H.  Muller  (Myller),  collaborateur  de  B.,  326-327. 
Le  prof.  Nuescheler,  269,  337.  Conrad  Orell,  neveu  et  associé  de  B.,  102  (fonda- 
lion  de  l'imprimerie  Orell  &   C").  Esther  Orell,  «du  Gemsberç  »,  mère  deB.,   92. 
Esther  Orell,  femme  de  B.,  102.  Félix  Orell,  beau-père  de  B.,  102.  Salomon  Orell 
(d'Orelli),  269,  337  ;  éloge  de  B.  à  la   Société  helvétique,  437-438.   Pestalozzi,  269 
et  n.,  832  n.  Rieler,    196.  Daniel  Rodolphe,  108-109,  Rordorf,  éditeur  de  la  tra- 
duction du  Paradis  perdu,  243  et  n.   Abraham  Ruchat,  261.  Schellenberg,  196. 
Scheuchzer,  261  ;  parodié  par    B.,    123-126.    H.  Schinz,  intermédiaire  entre  B.  et 
Wieland,   403,  403,  406.  R.  Schinz,  337   et  n.,  438  ;  éloge  de  B.  par  Schinz,  440- 
441  et  n.  J.-G.  Schulthess,  337.   J.-J.  Schwerzenbach,  109,  113.  Seigncux  de  Cor- 
revon,  261  ;  lettre  de  B.  à  S.  sur  la  Bibliothèque  helvétique,  262  ;  S.  et  B.,  à  pro- 
pos des  troubadours,  308,  309  et  310,  Société  helvétique,  267  et  n.,  336.  Société 
d'histoire  et  de  politique,  fondée  par  B.,  267-269  et  n.,  3.30,  360.  Société  des pa- 
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triotfs,  foiuli'c  |);ir  It.,  -if»'.»  .-1  n.  Sliickar,  de  SclialVIioiisc,  d  la  lillrraliiiv;  an^lîiisc, 
24:2.  V.-15.  lie  Tscliariicr,  'Mi.  W.  lui  tait  Iradiiire  en  Iraiirais  la  Messiailc,  '.V.)C>  n. 
.1.-11.  Tschudi,  119;  ('loue  de  H.,  ll.l  et  n.  J.-A.  Turretliiii,  279.  Léonard  ['steri, 
intermédiaire  entre  M.  cl  Rousseau,  364,  369,  ."{Tt».  .1.-11.  W'as.r,  196,  2.")4.  A.-L..  de 
Wattenwyl,  731.  Welier,  de  Zurich,  3.57.  Wégelin,  374-375  et  n.  H.  Weiss,  'Mil. 
Werenfels,  279.  .I.-.I.  Woltr,  115.  C.  de  Wyss,  associé  de  B.,  102.  Zimmermann, 
."tôi.  ,l.-.l.  Zimiiierniaiin,  98. 

Breitinger,  coliahoralion  avee  B  :  voir  Breitinger.  Parallèle  entre  B.  et  B.,  98,  99, 
i34. 

Haller,  122,  171-172  et  n.,  173-174,  178,  239,  261,  279,  429,  445,  480  n.,  491-492, 
.537,  557-558,  587  et  n.  Epîtres  de  B.  à  H.  sur  la  mort  de  son  fils  et  celle  de  Ma- 
rianne, .557  et  n.  Réponse  de  II.  à  B,  533,  557-.5.58  et  n. 

Sulzer,  195,  197,  199-200,  203-204  et  n.,  206,  219,  281,  .364.  438.  B.  collabore  à  la 
Théorie  générale,  195  et  n.,  281.  Eloge  de  la  Noachide  par  S.,  20.3-204  et  n.,  815. 

Zelhveger,  109  et  n.,  112-113,  120,  437;  révèle  à  B.  la  littérature  anglaise  et  le 
Paradis  perdu,  109  n.,  241-242,  244-245  et  n.,  247  n.,  —  et  Shakespeare,  250; 
prend  part  aux  travaux  historiques,  261;  aux  études  médiévales,  320,  .321,  .323 
et  n.  B.  lui  dédie  son  Ode  à  Philocics,  433,  .587. 

lî.  comparé  à  Gottfried  Keller,  2.57  et  n.  442. 

./.-./.  Bodmer  et  J.-J.  Roiissean,  92,  97,  164,  206,  219,  266-267,  281,  282,  .331-346, 
.347,  351,  354-363  et  n.,  .369-370,  373,  389-.390,  393,  430,  431,  436,  481,  619,  830. 
Influence  du  Contrat  social,  358,  .360  ;  de  la  Lettre  à  Dalembert,  358,  362-363  ;  de 
V Emile,  358,  360;  de  l'Economie  politique,  358;  du  Vicaire  savoyard,  .358.  Juge- 
ment de  B.  sur  ^Inégalité,  3.56  et  n.,  sur  la  Nouvelle  Héloïse,  3.56-357  et  n.,  4.32. 
B.  traduit  le  Lévite  d'Ephraïm,  341  et  n.,  363  et  n. 

Œuvres  de  Bodmer.  Recueils  périodiques.  Crito  (articles  sur  Klopstock),  396.  Dis- 
cours des  peintres  (voir  ce  nom),  103,  107-116  et  n.  ;  pseudonymes  de  B.,  H7  ; 
part  prise  à  l'œuvre,  117;  articles  historiques,  H8-122;  portrait  à'Afranius  (Alt- 
mann),  en  coll.  avec  Breitinger,  123-124  et  n,  ;— de  Foranas  (Scheuchzer),  125-126; 
scène  de  la  vie  zuricoise  (avec  Breit.),  126,  132  et  n.  ;  dialogue  entre  un  rossignol 
et  une  allouette,  136-137  et  n.  ;  imitations  de  Boileau,  135  n.  ;  traduction  d'Horace, 
135  n.  Peintres  des  mœurs  (en  coll.  avec  Breit.),  116  et  n.,  249-250.  Franches  nou- 
velles (en  coll.  avec  Breit.),  323  et  n.,  .322  et  n.  ;  sur  Rousseau,  356-357  et  n.  ;  sur 
Klopstock,  .396  n.  ;  sur  Dante,  189  n.,  429  n.,  432;  sur  les  Nibelungen,  323  et  n,, 
432.  Lettres  critiques,  432.  Nouvelles  lettres  critiques,  177  et  n.,  256  et  n  ;  sur 
Klopstock,  396  n.  ;  sur  le  moyen  âge,  304,  309  et  n.,  432.  Philosophe  nouvelliste, 
réédition  française  du  Tatler,  106. 

Critique.  Caractère  de  la  poésie  allemande,  169-172  et  n.,  280,  304,  433,  817  ;  juge- 
ment de  Baechtold,  169,  de  Gottsched,  170.  Muse  de  Drollinger,  169,  172-174 
et  n.,  280,  433,  817.  Critische  Lobgedichte,  173.  Influence  et  emploi  de  l'imagina- 
tion (en  coll.  avec  Breit.),  163-165  et  n.,  174-175,  177,  179  et  n.,  182  et  n.,  184, 
185  et  n.,  210,249,337,432.  Considérations  sur  les  peintures  poétiques,  159  et  n., 
16.5-166  et  n.,  175,  179  et  n.,  180  et  n.,  182  et  n.,  184  et  n.,  189  n.,  249,  préfacées 
par  Breit.,  165.  Traité  du  merveilleux,  1.52-153,  175,  187-189  et  n.,  244,249,  432. 
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i^tt,  Hl.'J,  8l."i.  t.'orrfs/ioiu/d/iff  sur  la  iiatiirc  tlii  i^oCH  (rn  coll.  avec  (inlcpiuj,  17-'>, 
•  8.').  Lrtlrrs  rrilii/iifs  i-l  .Xotircllfs  tftlrfs  (■rili(/ues  :  voir  i-i-<lfssiis;  articles  sur 
Klops(iH-k,  .■{%  ri  n.  ;  sur  DaoU-,  18'.t  ri  n.,  M\)  c\  n.,  W2  ;  sur  Kousscau,  ;i.'>(i-;{.'i7 
et  n.  Collaluiralion  à  la  Théorie  générale  de  Sulzcr,  19a  «t  n  ,  2H1,  Traité  sur  la 
tablo,  18*i  II.  Ecrits  de  conihnl,  i05  n.,  prétart's  par  Wiclaïul,  iU'i.  Traduction  du 
Paradis  />erdu,  187,  2ill,  i.W,  239,  2i:»-244  d  ti.,  -24'.t,  ioll,  251,  252,  ;J2(I,  340, 
395,  402,  4.3,3,  435.  K<'t'ditiuii  des  (iMivres  d'Opilz  (en  coll.  avec  Hrcit),  317  et  n. 

Ijaniriio  allemande  :  PréCaïc  de  l'Art  puétitjue  de  Ureilinijer,  166  et  n.,  190-191  eln., 
432.  Introduction  à  la  lanijue  allemande,  328,  359  n.  Principes  de  la  langue  alle- 
mande, 359  et  n.,  432  n.  Vocabulaire,  359  et  n.  Sur  la  langue  de  Luther, 
359.  432. 

Kludes  médiévales.  Minnesintrers  :  Spécimens  de  l'ancienne  poésie  souabe  (en  coll. 
avec  Hreil.),  314  et  n.  Collection  des  ininnesinijers  (en  coll.  avec  Breil.),  312  n., 
314-315  et  n..  316-317  et  n.  Vie  de  .Manesse,  315.  Edition  du  Parcival  de 
W.  d'Eschenbacli,  324  et  n..  du  liarlaam  de  H.  d'Ems,  321  et  n.  Jiallades  an- 
glaises et  souabes,  221,  252  et  n.,  670,  Articles  des  Nouvelles  lettres  critiques  : 
Circonstances  dans  lesquelles  a  fleuri  la  poésie  souabe,  304-307  et  n.  432.  Causr> 
de  sa  prospérité  au  xiii"  siècle,  305-307  et  n.  Lonançe  de  l'Iiiver  par  les  minnesin- 
gers,  grâces  des  femmes  qu'ils  ont  chantées,  preuve  d'amour  fanatique,  imitation 
de  leur  langue  :  307,  308  n.,  432.  Parallèle  entre  les  minnesingers  et  les  trouba- 
dours, 309  et  n. —  Nibelungen  :  Vengeance  de  Chriemhilden  suivie  de  la  Plainte, 
321-322  et  n.  Vengeance  de  la  sœur,  325-326  et  n.,  433,  Ed.  définitive  (en  coll. 
avec  Mvller).  327,  346.  Articles  sur  les  N.  dans  les  Franches  nouvelles,  323 
et  n.,  432. 

Histoire  suisse.  Bibliothèque  helvétique  (en  coll.  avec  Breit.),  261-262,  273-274  et  n. 
(publ.  el  rééd.  de  Thiiring  Frickart,  Kiichimeister,  Justinger,  Tschachtian, 
D.  Schilling,  de  la  Uandfeste  de  Berne).  Contributions  historiques  et  critiques 
(en  coll.  avec  Breit.),  263,  270-271  et  272  et  n.,  726  et  n.  Thésaurus  historiée  hel- 
veticœ  (en  coll.  avec  Breit),  262-263,  722.  ((iuillimann,  Vitoduran.  Pirkheimer, 
Glaréan,  Myconius,  Simler,  Plantin.)  Publication  de  l'Histoire  suisse  de  Lauffer, 
264,  265.  Continuation  de  la  chronique  de  Rahn,  265-266,  725.  —  Actes  et  his- 
toires des  Confédérés,  266  et  n.  Aléniannes  sous  la  domination  des  Francs,  262. 
Causes  de  la  grandeur  de  Berne,  272,  274  et  n.  De  virtute  bellica  Helvetioruni, 
102.  Histoire  des  changements  survenus  en  Suisse,  278-279  et  n.  Histoire  du  gou- 
vernement de  Zurich,  271-272  et  n.  Histoire  de  la  ville  de  Zurich,  275-278  et  n., 
.359,  378,  432;  son  influence  sur  J.  de  Muller,  775  et  n.  Manuscrit  sur  l'Appen- 
zell,  226  et  n.  Xarrations  historiques,  274-275  et  n.,  432.  Parallèle  entre  Berne  et 
Zurich,  262,  274  et  n.  Articles  historiques  dans  les  Discours  des  peintres,  120- 
122  et  n.  Société  d'histoire,  267-269  et  n.,  3S0,  360. 

Théâtre.  Article  «  drame  politique  »  dans  la  Théorie  générale  de  Siilzer,  281. 
Drames  suisses  :  Arnold  de  Brescia  à  Zurich,  276  n.,  281,  283.  Charles  de  Bour- 
gogne, 282  n.,  285-288  et  n.,  433,  817.  Guillaume.  Tell  (Schweizerische  Schau- 
spiele),  282,  283-285  et  n.,  362,  B.  Broun,  282-283.  B.  Schôno,  283.  Les  Suisses 
contre  Zurich,   282-283.  F.  de  Toggenbourg,  250,  281  et  n.   —  Divers  :  Arnold 
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(le  lirescia  à  lioinr,  -27H  n.  Bnitus  et  Antoine,  36."}  n.  Cntiis  OrdcrUiis,  436.  Ilalim, 
250.  Jules  César,  -250.  Mnrcus  firiitus,  250.  Morl  de  liriilus  et  de  Cdssiiis,  'Mh\ 
et  II.  Oedipe,  250. 

Poèmes.  Caractère  de  la  poésie  allemande,  Muse  de  Drollinger,  Crilisrhe  Lob- 
f/edichte:  voir  ci-dessus  (critique).  —  Noachide,  14U,  143,  24()-247  cl  u.,  320,  328, 
330,  340,  3t)2  cl  n.,  363  n.,  382,  400,  435,  436,  815,  817.  Elo^•e.  par  Suizer,  203- 
204  et  n.,  815,  par  Wiclaud,  405  et  n  ,  die  est  lue  par  (iœtiic,  413,  et  illustrée  par 
Gessner,  628  et  n.  Le  Déhuje,  246-247  et  n.  ;  priUacc  par  Wicland,  247  n.  La 
Colomhona,  172  et  ii.  Les  «  patriarcades  »,  148,  340  et  ii.  —  Poésies  riinées, 
433  n.  Elégies  sur  la  mort  de  son  fils,  433.  Ode  h  Klopstock,  315,  397-398  et  n., 
433.  Ode  a  IMiiloclès  (Zellwcçerl,  433,  587.  —  Trad.  et  imiladons  des  Nihelungen, 
Homère  :  voir  ci-dessous. 

Traductions  et  imitations.  Paradis  perdu  (voir  ci-dessus,  critique).  Iludibras  de 
Butler,  220,  252  et  n.  Dunciade,  de  Pope,  220,  251-252  et  n.  Ballades  de  Percy  : 
voir  Ballades  anglaises  et  souabes.  Traduction  en  vers  d'Homère,  362  et  n.,  633. 
Vengeance  de  la  sonir  (Nibelunj^en),  Ballades  anglaises  et  souabes  :  voir  ci- 
dessus  (études  médiévales).  Discours  des  peintres  :  traductions  de  Boileau  et  d'Ho- 
race, 135  n.  Lévite  d'Ephra'ini  (voir  Rousseau). 

Divers  :  Anecdotes  personnelles,  402  n.,  432.  ApoUinnrien,  398  n.  H.rlraits  de 
mon  journal,  437  u.  Edouard  Grandison,  à  Gorlitz,  432.  Inket  et  Yariko  (voir 
Gessner),  602  et  n. 


Bodmer,  l'Obmann,  88. 
Bœrhaave  et  Haller,  467,  539-541. 
Borner,  464  n. 

Boileau,  51,   58,   105,  135.  146,  148,  157, 
168,  208,  251,  279,  525  et  n.  813. 

—  et  Bodmer,  152,  154,  161,  169,  180. 
Imité  par  B.  dans  les  Discours  des 
peintres,  135. 

—  lu  et  cité  par  Grob,  72. 

—  et  les  Peintres,  129,  134. 

—  jugé  par  Haller,  537  ;  —  et  par  ^In- 
ralt,  515. 

Bolingbrocke,  742. 

—  et  J.  de  Mûller,  773. 
Bondeli,  Julie  de,  53  et  n.,  68,  364  n. 

—  et  Haller,  483  n.,  484. 

—  et  Lavater,  53. 

—  Rousseau,  53. 

—  L.  Usteri,  53,  372. 

—  Wieland,  53,  408. 
Boner,  le  moine,  de  Berne,  300. 

—  et  Bodmer,  304. 

Ses  Fables,  publ.  par  Breitinçer,  319  n. 


Bonnet,  Charles,  200,  339,  382. 

—  et  Haller,  474,  483,  486  n. 

—  Lavater,  386. 

—  Matthisson,  200  et  n. 

—  J.  de  Muller,  765-766,  774,  775. 

—  Prévost,  de  Genève,  199. 

—  Rousseau,  483. 

—  Suizer,  198. 

—  Wégelin,  .374. 
Bonstetten,  famille  de,  453  n. 
Bonstetten,  Charles-Victor  de,  34,  68,'225, 

291,  446,  463,  694,  831,  837. 

—  et  M™"  de  Laroche,  406. 

—  et  Matthisson,  699-700. 

—  et  J.  de  Mûller,  764,  765,  766. 
M.  lui  dédie  le  premier  volume  de  son 
Histoire  suisse,  767. 

Bonstetten,  le  conseiller  de,  père  de  Charles- 
Victor,  et  Haller,  472. 

Boone,  Thomas,  gouverneur  de  Charles- 
town,  et  J.  de  Mûller,  773. 

Borde,  482. 


Sâ^ 
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Itorjffiiiui,  i'M  et  ti. 
Uosscrl,  MH  i-l  11.,  .^r>4. 
Mossiiel,  .'US. 

—  et  li's  rcinlii-s,    iXi. 

—  iiiffé  pur  ll.illir,  .-i;i7. 
Ilonbonbcrp;,    Adripii    de,   21.   —   (iilc   |iar 

M;iller.  'iiC. 
lioiiclitr,  «."U. 
nouftlers,  80. 
Uoiilioiirs,    le    1'.,  rite   |i;ir    Moilmcr,    l.'J'.t, 

181. 
lUxirdaloue,    Id'i.  —  C.ili'  par  les  l'eiiitres, 

VXi. 
lioiisquet,    .Marc-.MiclicI,   fdilc   les    (Jonsi- 

déralions  de  Montesquieu  et  les  dédie  à 

l'Etal  extérieur  de   l^erne,  27.'J-274,  'i.")8. 


Uouvici',  A.,  .'l.'Ut  cl  n. 

Brandi.  CU;;  ii, 

Hr.iiidl,  S.'lp.isliiii.    'il,    -I-IH. 

—  cl    Itoiliiicr,   171  cl  11. 

Hrébu'iil',  La   /'/larxiilr  cilce  p;ir  les  IViii- 

Ircs,  i;{'». 
nreiliiipcr,  iamiili',  'Xi. 
Brcitinger,  l'anlistcs,  '.l.t. 

Pensées  sur  In  comédie,  l)'.l-7l),  'W. 

—  et  l^ousseau,  "IVÀ. 

Mreilint^er,  l'"raii(;ois-(jaspard,  père  de 
.Ican-.Iacqiies,  '.l.'!,  Kjtouse  N'érène  Scbo- 
l>in(^er,  1K{.  Secrclairc  du  duc  Georges 
de  W'urtcinbei'^,  \Y,\. 

Breitinger,  Henri,  livre  aîné  de  Jean- 
Jacques,  •.•'.!. 


Itreitinger,  Jeau-Jacques,  6,  14,  42,  53,  37,  38,  76,  77,  83,  83,  87,  89,  92,  93, 
102,  139,  119,  130-131,  243,  243,  231,  239,  2H1,  30l,  .'m  n.,  432  cl  n.,  433,  430, 
438,  333,  390,  609,  692,  723,  739,  810,  813. 

Abbé  Balleu.x,  134.  P.  Brumoy,  134.  Abbé  Dubos,  132,  160,  178,  180,  824.  Ksope, 
181  et  u.,  186.  Gœtbe,  413-414  et  n.,  416  et  n.  Gottscbed,  146,  147,  148,  132,  139- 
160,  18-4-183,  190,  328.  Homère,  139-160,  178,  181,  183,  186.  KIopstock,  402,  La 
Bruyère,  134.  Leibnitz,  183.  Lohenstein,  183.  Marin,  174.  Milton,  192.  Montesquieu' 
134.  Opitz,  178;  réédition  (en  coll.  avec  Bodmer)  des  œuvres  d'Opitz,  317  et  n. 
Perse,  178;  le  commentaire  sur  Perse,  99  et  n.  Pétrone,  112.  Quintilien,  160. Vir- 
gile, 178,  181.  Wieland,  403.  Wolff,  179  et  n. 

Altmann,  123-124,  123.  Bodmer  (voir  ce  nom),  parallèle  entre  B.  et  B.,  98-99,  434. 
Le  moine  Boner,  publication  de  ses  fables,  319  n.  Famille  Breitinger,  93.  François- 
Gaspard  Breitinger,  père  de  Breit.,  93.  Henri  Breitinger,  frère  aîné  de  Breit,  99. 
Drollinger,  173.  J.-H.  Fuessli,  376,  377.  Gessner,  600,  608,  627.  G.  Hag.nbucb, 
123.  Haller,  défendu  contre  Gottsched  par  Breit.,  179  et  n.,  387  et  n.  J.-C.  Hol- 
tinger,  107,  123.  KIopstock,  402.  Lavaler,  663.  J.  de  Millier,  779.  .Murait,  521 
et  n.  .Myller,  327.  Rousseau,  370.  Sa  mère  Vérène  Scholinger,  93.  Sulzer,  197, 
2(11,  210.  L.  Usteri,  364,  370.  Zellweger,  112. 

Art  poétii/ne,  148,  132,  139-160  et  n.,  177-181  et  n.,  18.3-184  et  n.,  186  et  n.,  190-193 
etn.,  201,  328,  432,  608,  824,  830;  préfacé  par  Bodmer,  166  et  n.,  432;  édité  par 
Orell  et  Gleditscb,  175.  Influence  et  emploi  de  l'imagination  (en  coll.  avec  Bod- 
mer), 163-163  et  n.,  174-175,  177,  179  et  n.,  182  et  n.,  184-183  et  n.,  210,  249, 
337,  432.  Défense  de  la  Muse  de  Haller,  179  et  n.,  587  et  n.  Préface  des  Considé- 
rations de  Bod.  163  et  n.  Commentaire  sur  Perse,  99  et  n.  Réédition  d'Opitz  (en 
coll.  avec  Bod.),  317  et  n. 

Discours  des  peintres  (voir  ce  nom),  part  prise  à  l'œuvre,  117;  pseudonj'mes,  117; 
portrait  d'Afranius  (Altmann,  en  coll.  avec  Bod.),  123-124,  de  Pentabolus  (Hagen- 
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buch,  Iloltingcrou  Altin.inir?),  124-1:2');   sn-ncs  de  la  vie  ziiriroise,  12rHl29  et  n.; 

philosophie,  121  et  ii.  Peintres  des  inirurs  (en  coll.  avec  Bod.|,  110  et  n.,  24'.(-2.')(l. 

Anti-llnttinrjeriiis,  1(17.  Nouvelles  Gazettes  du  monde  savant,  107  et  n. 
Bihliothèque  helvétique  (en  coll.  avec   Rod.),  261-262.   Contrihutions  historiques  et 

critiques  (en  coll.  avec    Mod.),  2t).{.   Thésaurus  historiic  helveticjr  (en   coll.   avec 

Bod.),  262-26:$,  722. 
Spécimens  de  la  poésie  souabe  (en  coll.  avec  Bod.),  ."{14  et  n.  Collection  des  iiiinne- 

sini/ers  (en  coll.  avec  Bod.),  ."$12  n.,  .'Mi-^US  et  ii.,  :!16-;!17  et  n.  Traduction  et  coni- 

mentairc  de  la  Chanson  d'Annon,  3I8-;M9  et   n.,  4.S2.   Publication  des  Fables  de 

Boner,  319  n.  Publication  du  Freidank  (en  coll.  avec  .Myller),  327. 


Bridel,  le  doyen,  .3-5  et  n.,  fi,  «,  K».  3<), 
41,  42,  47,  83,  73,  80  et  n.,  90  n., 
96,  178,  215,  260,  261,  270,  274,  337- 
.338,  340,  345,  373,  534,  390,  610, 
692,  722,  740,  777,  791,  804,  819, 
831,  832. 

—  et  Balthassar,  .330  n. 

—  et  Bodmer,.428  n. 

—  etGessner,  597  et  n.,  601  et  n. 

—  et  Haller,  492,  372. 

—  et   Lavater,  670.    —  et   les   Chants 
suisses,  683  et  n. 

—  et  Matthissou,  700  ef  n. 

—  et  J.  de  Mûller,  802. 

—  et  Rousseau,  390. 

Traduit  en   allenaand   par  Zay  dans  le 
Musée  suisse,  379  ef  n. 
Bridel,  Louis,  frère  du  doyen,  216. 
Brisson,    A.,    réfugié  ançlais,  à  Genève, 

232. 
Brockes,  106,  399,  580,  604. 
Le  Plaisir  terrestre  en  Dieu,  168,  380, 
398,  605  et  n. 

—  Bodmer,  172  et  n.,  174. 

—  Drollinger,  173. 

—  Gessner,  168,  598, 600,  603  et  n.,  607, 
631. 

—  Haller,  .380,  581,  382. 

—  Salis,  706. 
Broglé,  H.,  602  n. 

Broun  (Brun),  Rodolphe,  83-215. 

Héros  d'un  drame  de  Bodmer,  282-283. 
Jug-é  par  J.  de  Mùller,  791  et  n. 


Fkiickner,  portrait  de  J.  de  Millier,  768. 
Brumoy,  le  P.,  et  les  Suisses,  134. 

—  Bodmer  et  Breitinger,  134. 

—  Murait,  517  et  n. 

Brunner,  le  prof.  Jean-Rodolphe,  de  Berne, 

.307  et  n. 
Brunswick,  le  duc  Antoine-L'lric  de,   ses 

romans  lus  par  le  jeune  Bodmer,  97. 
Bûcher,    Elisabeth,    seconde    femme     de 

Haller,  337  n. 
Bucholz,  Jean-Henri,  ses   romans   lus  par 

le  jeune  Bodmer,  97. 
Budé,  famille  de,  33. 
Biirger  et  Salis,  703. 
Burckli,  D.,  édite  le  Moniteur,  381  et  n.  ; 

les  Chants  suisses  de  1773  et  1788,  661- 

662  ;  les  Chants  suisses  par   différents 

auteurs,  682  n. 
Bûrkli,  Hans,  et  Bodmer,  337. 

—  et  Rousseau,  337. 
Buffon,  540  n.,  744,  813. 

Brennus,  ancêtre  des  Suisses,  selon  Lauf- 
fer,  726;  chef  des  Helvètes  selon  J.  de 
Mùller,  779-780. 

Bullinger,  Henri,  78,  91,  277. 

—  et  John  Baie,  229,  230-231. 

—  et  les  réfugiés  anglais  à  Zurich,  230, 
237. 

Burlamaqui,  236. 

Burigny,   son  jugement   sur  Eschyle  cité 

par  Bodmer,  286. 
Burmann,  524. 
Burnet,   évéque   de    Salisbury,  jugement 


Sô«> 
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sur  /tirioh.  Si)  et  n. 
Iliillrr,  ia'i,  2\i. 

—  «•!  KiMliiier,  i'»i.  Ilndibras,  Iradiiil 
par  Hodiner,  2lH),  25i  et  n.  ;  —  cl  p.ir 
W'nscr,  i.'il. 

IJyroii,  l.iril,  i8<i  pl  n.,  .'Oi. 

<: 

«laçliostro,  el  Lavaler,  \Wo. 

Talepio,    le  oomie,  écrit  avec    Hodmer  la 

Correspondance    sur   lu    rinlun-    du 

goût,  173. 

—  el  Bodiner  à  propos  des  troubadours, 
310. 

(jdvin,  2;{,  4i.  46,  69,  ii\.  -m.  -228,  342, 
504,  oOo,  306,  829. 

—  et  John  Baie,  231. 

—  Knox  cl  les  Ant^lais,  229,  23(t-2.tl, 
232,  234. 

—  et  J.-A.  Turreltini,  235-236. 

—  Zwin^ii,  334  et  n. 
(.amoëns,  loi. 
Candolle,  famille  de.  53. 
('andolle,  Pyrame  de,  255. 
(lanisius,  Pierre,  45,  60,  829. 
Canitz,  168,  413. 

—  Bodmer,  137,  169,  171,  172  n. 

—  Drollin^er,  173. 

—  Haller,  583-384. 

—  les  Peintres,  115,  117,  134. 
Carrache,  le  peintre,  160. 

Carrache,  pseudonyme  de  Breitinger  dans 
les  Discours  des  peintres,  117,  122  n. 

Cartwrisrht,  Th.,  rcfuçié  anglais  à  Ge- 
nève, 232. 

Casanova  et   Haller,  481   et  n.,  48;J  et  n. 

Casaubon,  Isaac,  232. 

Catherine  d'Aragon,  femme  de  Henri  VIII, 
229. 

Catherine  de  Russie,  438. 

Catilina,  121,  182. 

Cecil,  W.,  229. 

César,  jugé  par  J.  de  Muller,  772. 

Chamisso,  364. 


C/ianson  de  Holnud.  299,  825. 

C/iiinls     suisses     par     dirtèrenls    auteurs 

(suite  des  Chants  suisses  de  l.avaler), 

IW2-6H3  «1  n.  ;  «nis  en  iiiMsi(|Me  par  Kgli, 

liK3 
(;lia|i[iuz('an,  auteur  dr-  \'Kuni/jr   l'ivnnle, 

232. 
Chardin,  486. 
Charleniagne,  89,  27ti.  Son    portrait    par 

.1.  de  .Muller,  7H|. 
Charles  ^^  roi  d'.Vngleterre,   248. 
Charles-Auguste,    duc    de    Saxe-N\<imar, 

voyatfe  en  Suisse  avec  Gcethe.    'r2i(-i2l 

el  n. 
Charles  Borromée,  saint. 

—  et  la  Suisse,  829. 
Charles-le-Hardi,  dm-  de  Bourgotrue,  223, 

iK6. 
Hi'ros   d'un  drame  de   Hodmer,  282  n., 
285  288  n. 

—  d'un  lied  de  Lavater,  671. 
Charlotte,  reine  d'Angleterre,  el  Lavater, 

689. 
Charricre  de  Bavois,  M""^  de,  53. 
Charrière,  M°"   de  (Belle   de  Zuyieni,  53 
et  n.,  837. 

Lettres  de  Ldusunne,  817. 

—  et  la  .Xouvelle  Héloise,  822. 
Charrière,   Catherine   de,  et  la    .\'ouvelle 

Uèloise,  822. 
Charron,  cité  par  les  Peintres,   134. 
Chateaubriand,  544,  708. 

—  et  Bodmer,  à  propos  du   »  merveil- 
leux chrétien  »,  189,  246. 

Chaucer,  250. 

Chènedollé  et  Gessner,  595. 
Chénier,  André,  H,  205,  208. 
Influence  de  Gessner,  595,  642-643,  816, 
827. 

—  de  Haller,  411  et  n.  586. 
Chénier,  G.  de,  642  u. 
Cholinus,  voir  Kolin. 
Cibler,  241. 

—  et  Bodmer,  249,  250. 


mi'KKIOlItl":    Af.l'HAHI'll'KlUK 


HOI 


Cict'roii,  l:2(i,   l.'l"). 

Cité  par  Ikulnicr,  180. 
Ciiigri.'i,  Alexandre,  18. 
(llarke  et  IJodini;!-,  'IM  ;  lr.i(liiit  à  /uricli, 

25;î. 

(llaiulien,    lO'i. 

C.lavel  de  Mreiilcs,  inonihrc   de    la   Socielé 

helvétique,  655. 
(élément  V,  pape,  72;î. 
Coder  d'Iéna,  édite  par  Myller,  337. 
Cnde.r  de  l'aris  (collcctioii  Mancsse),  voir 

Maiiesse. 
Oolomb,  Cliristoplie,  3(17. 

(lliaiité  par  Bodmer,   172  el  n. 
('ommins^es,  le  comte  de,  225-;22tî. 
Condillac,  743. 
Condoreet  et  Haller,  385. 

—  et  Iselin,  754. 
C.on^rève,  241. 

—  et  Hodmer,  174,  242,  249,  250. 
(!onrad,  le  curé,  299. 

(!onrad,  Maître,  auteur  présumé,  selon 
Bodmer,  des  Nibeliingen,  323. 

Conservateur  suisse,  le  (voir  le  doyen 
Bridel),  4  et  n.,  39  n.,  80  n. 

Constant,  Benjamin,  44,  52,  832. 

Contributions  de  Brème,  Klopstock  y  pu- 
blie les  premiers  chants  de  la  Messiade, 
393. 

Cook,  486. 

Coolidge,  90  n. 

Corcelles,  Louise  de,  et  la  Nouvelle  Hé- 
loïse,  822. 

Corneille,  217. 

—  Bodmer  et  Breitinçer,  174,  180,  438. 

—  les  Peintres,  134. 

—  Jugé  par  Murait,  515. 

—  Un  vers  de  G.  est  la  devise  de  J.  de 
Muller,  774. 

Coste,  traducteur  de  Locke,  235. 
Coterie,  la,   du  jeudi   (voir   Discours  des 

Peintres),  112-113. 
Coucy,  Enguerrand  de,  et  la   Suisse,  223. 
Conrten,  famille  de,  64. 


Co.xe,  Thomas,  anibassadeni-  d'Anulelerrr 
en  Suisse,  238. 
.Inmemenl  sur  Zurich,  8(1  el   n. 

Cranmer,   rarchevè(pi(;,  229. 

Créhilloii  lils,  et  Wicland,  4<t7. 

Crescimbeni,  el   Bodmer,  308. 

(ireuiziger,  Gaspard,  3(t:{. 

Crito,   revue    littéraire.    Bodmer  y  publie 
trois   articles   sur    Klopstock,  396   n. 
Gessner    y    publie    ses    [)remiers    vers, 
601  n. 

Cromwell,  83,  226,  282. 

Cromwell,  lord,  231. 

Grousaz,  .Iean-1'ierrede,  508  (service  étran- 
ger). 

Gruger,  304  n. 

Curlat,  le  doyen,  96. 

Cygnes  de  l'Elbe  (Société  de  langue),  142. 

D 

Dacier,  .M'"*',  citée  par  Bodmei-   ir>9,  181. 

—  et  les  Peintres,  134. 
Dacier,  cite  par  Bodmer,  181. 
Dalembert    (d'Alembert),    620.     Lettre    à 

Dalembert  (voir  Rousseau). 
Daiser,  de  Hottenburg,  intermédiaire  entre 

Bodmer  et  Wieland,  403. 
Daniel,  Arnaut,  et  Bodmer,  310. 
Dante,    cité    et    commenté    par    Bodmer, 

189  et  n.,  429  et  n.,  432,  818,  825. 
Dapples,Jean-Pierre,  éloge  de  Plantin,  724. 
Darin,  6  n. 

Daudé,  Pierre,  234,  239. 
Davray,  246  n. 
Defoë,  Daniel,  234. 

—  et  les  Peintres,  134. 

Le  Robinson  et  Bodmer,  241. 

Delille,  ir)3. 

Delisle,  L'Arlequin  sauvage  et  Gessner, 
621. 

Delome  (v.  Lolme,  de). 

Démosthènes,  tité  par  Bodmer,  180. 

Denys  d'Halicarnasse,  381.  Cité  par  Bod- 
mer, 181. 


<S.">8  itT  l'KUToim:  aiphahi-tioi  k 

i)esi-«ii««>,  ii:i,  liti,  :,():>.  i   Did.roi.  i(w.  v.w,  74;». 

—  Ilnllor,  fiVO,  .'»i4.  —  \\cu:<liii,  .'{Ti.        '        Cnntrs  inornu.r   d    Idylles  ilc  (Jpssnpr, 
n^sfoiilainfs.  i"alil).',  ,1  .Nfiir.ill.  Sl.'t  cl   ii.,    |  ."Wi  ii. 

rilOril?  <t  II.  ;    DwrniH'v,  .\.{//lsl<iirf  (Ir  1(1  (.'iinfVrlërnlioii 


l)psfonrnc!iu\,    l'jilihr,  .niicur  du    Sperlu- 

teur  suisse,  lOo.  fl.l'i. 

D.shoulitTPS,    M'"',    cl    1rs   l'eiiitrcs,    l."{4, 


sh/s.s^),  .■{.{'»  II.,  '.\M  II.,  riul  n. 
Diesiiacli,  l'ainillf  dr,  <>'»,  '».*>.■{  ii. 
Diotri'Mi-,    I7."l,  i(i'K 


Discours  des  Peintres  (voir  Bddmer,  Hrrilinircr,  Coterie  du  jeudi,  Peiiilies,  .Spec- 
l.ileur  siiisNC,  .Société  des  l'eiiitres),  l()7-l.{8  et  n.,  13it,  14U,  I4«,  l.'ii,  loti,  Ki.'!,  1611. 

210,  2:21),  241»,  2.}«-2.v.),  2{):{,  2tj7,  :«'.•,  .ms,  4:i2,  4:j:i,  43r>,  .-iO?,  «W. 

Le^  l'eintres  :  .Vltinann,  lia,  12.1.  12.';.  l'art  prise  à  INeuvre,  117.  —  Bodiner,  lo;i. 
107-116  cl  n.  Pseudonymes,  117.  l'.irl  prise  à  l'u-nvre,  117,  Articles  historiques, 
HH-122.  Portrait  d'Afranius  (Altinaiiu,  cri  coll.  avec  Hreiliniçer).  12:{-124  et  n.;  de 
Voraïuis  (Scliriielizen,  12.'5-12t).  Scènes  de  la  vie  zuricoise,  12<)-l."i2  cl  n.  iJialogue 
entre  un  rossignol  et  une  alouette,  135-i:J7  et  n.  Imitations  de  Boiicau  et  d'Horace, 
13o  n.  —  Hreitintrer,  part  prise  à  l'œuvre  et  pseudonymes,  117.  Portrait  d'Afra- 
nius. 12:M24  et  n.;  de  Pentabolus  (Hagenbuch,  Hottinger  ou  Altmann'?),  124-125. 
Scènes  de  la  vie  zuricoise,  12()-12ft  et  n.  Philosophie,  122  et  n.  —  .I.-II.  Fucssli, 
111  n.  —  J.-G.  Hasjenbuch,  107,  lOS,  123.  —  J.-J.  Lauffer,  109,  li:j,  119  et  n. 
Part  prise  à  l'œuvre,  117.  Pseudonyme,  131-132  n.  Sur  le  mariage,  131-132  et  n.— 
Henri  Meister  (Le  Maître),  107-108,  110,  Ho,  1.37.  Part  prise  à  l'œuvre,  117.  Lettre 
sur  le  tabac,  127  et  n.  —  Jean  Meister,  108.  —  D.  Rodolphe,  108-109,  HO.  — 
.I.-J.  Schwerzenbach,  109,  113. —J.-J.  Wolff,  ll.i.  —  L.  Zelhvetrcr,  109  et  n.,  112- 
113  et  n.,  120.  Part  prise  à  l'œuvre,  117.  Pseudonyme,  129.  Scène  de  politesse, 
129-130  et  n.  —  D.-C.  Zollikoffer,  109.  Part  prise  à  l'œuvre,  117. 

Addison  (v.  Spectateur  et  Steele),  106,  118,  123,  1.3.3-134,  13.3,  240-241,  333;  inspire 
à  Bodmer  l'idée  des  Discours,  101,  103,  104,  107  ;  les  Peintres  lui  écrivent  une 
lettre,  llo-llë  et  n.  Altmann,  113;  ridiculisé  sous  le  nom  d'Afranius,  12."{-124  et 
peut-être  de  Pentabolus,  124-123.  Aristote,  108.  Barcklay,  134  n.  Besser  117,  134 
et  n.  Canitz,  113,  117,  134,  137.  Cicéron,  126,  134.  Defoë,  134.  A.  Durer,  113.  Bern- 
isches  Freytagsbhiltlein,  114  et  n.  Le  bourgmestre  Fuessli,  111.  Gessner,  135. 
Gœthe,  122.  Gottsclied,  114.  Grob,  1.32  et  n.  Hagenbuch,  123.  Haller,  121. 
G.  Heidegger,  1.52.  Hofmannswaldau,  117,  134.  Horace,  134,  133.  J.-(>.  Hottinger, 
107,  123.  Juvénal,  133.  La  Fontaine,  129-134.  Lauffer,  113.  Lavater,  663.  Locke, 
134.  Lohenstein,  117,  1.34.  Lucien,  134,  133.  Lucrèce,  133.  Le  Moniteur,  382.  J.  de 
MuUer,  120,  121.  Neiikirch,  134.  Opitz,  117,  134  n.  Ovide,  133.  Le  Pa/Wo<e  de 
Hambourg,  114.  Perse,  135.  Pétrone,  112.  Rebmann,  132.  Rousseau,  137,  .331.  Sal- 
luste,  121.  Salmasius,  126.  Segrais,  134,  133.  Sénèque,  133.  Scheuchzer,  133; 
ridiculisé  sous  le  nom  de  Voranus,  12.3-126.  Scliiller,  122.  Société  de  Berne,  Nou- 
velle, li;i-114.  Société  des  femmes  peintres,  113.  Spectateur  an^\a\s,  (voir  Addison): 
les  Discours  lui  sont  dédiés,  116.  Spectateur  de  Leipzig,  114.  Steele,  113-116,  134, 
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240.  Straboii,  120.  Suida,  I2tt.  Tad/crinnen,  vcrminfliirc,  ll'i.  Tt'rence,  l.'{.'i. 
J.-H.  Tsrhudi,  i:{,  11.5,  ll<.t-120.  Viri,Ml(<,  V.Vi. 

.Vuteur.s  français  :  Ablancoiirt,  134.  Boileau,  123,  135  et  n.  Oharron,  134.  Corneillo, 
134.  Mmo  Dacier,  134.  M"'°  Deslioulières,  134-13o.  Fcncloii,  134-13.'».  Fonlenelle,  111, 
134,  135.  Gaudeville,  134.  La  Bruyère,  123,  134,  135.  La  Fontaine,  134.  La  Rochr- 
foucauld,  134,  135.  Molière,  134.  .Montaigne,  135.  Racine,  134.  Seirrais,  134,  1.35. 
Tarleron,   134.  Voiture,  134. 

Les  Discours  édités  par  Lindinner,  111.  Réédition  par  Moiliner  el  Breilinirer  :  Pein- 
tres des  Mœurs,  11(1  et  n.,  24St-2.5U. 


Disteli,  254. 

Doddridg'e,  traduit  à  Zuricii,  253. 

Donati,  L.,  429  n. 

Dornblùth,  le  bénédictin,  303. 

Urollinger,  173  et  n.,  237,  239. 

—  Bodmer,  173.  La  Muse  de  Drollinfjer, 
par  B.,  lt)9,  172-174  et  n.,  280,  433, 
817.  —  Breilinger,  173.  —  Brockes, 
173.  —  Canitz,  173.  —  Les  Critische 
Lobgedichte,  173. —  Gœthe,  413,  et  le 
père  de  Gœthe,  413.  —  Haller,  173, 
46o,  533,  580,  584.  —  Lolienstein,  584. 
—,  Pope,  251. 

Dryden,   1U5,  241. 

—  et  Bodmer,  242,  249,  250.  —  et  Mil- 
ton,  249.  Jug'ement  sur  le  Paradis 
perdu,  245-246. 

Du  Bartas,  traduit  par  A.  Stettler,  (58. 
Dubos,   l'abbé,   117,  27U,    289,   487,  607, 
812.  Réjlejcions  critiques,  154-160  et  n. 

—  Bodmer  et  Breitinger,  152-160,  175, 
178,  180,  181,  182,  207,  305,  824.  — 
Gessner,  157,  627.  —  Holbein,  117,  156 
et  n.  —  Sulzer,  201,  207. 

Duchal,  traduit  à  Zurich,  253. 

Du  Chàtelet,  M"",  145. 

Diirer,    Albert,    237.    Anecdote   dans   les 

Discours  des  peintres,  llo. 
Durer,  Albert,  pseudonyme  de  Bodmer  et 

Breitinçer  dans  les  Z)jsco«/'Sf/es/>e/n//'es. 
Dumur,  B.,  722  n. 
Dupont  de  Nemours  et  Iselin,  754. 
Dyck,  van,  155,  156  n. 


E 

Ebert,  Adam  (Aulus  Apronius),  394  et  n. 
Eckermann,    entretiens    avec   Gœthe,    sur 

Lavater,  418  et  n.,  sur  Tdl,  424. 
Edda,  297-298. 

Edouard  I'"',  roi  d'Angleterre,  225. 
Edouard  VI,  roi  d'Antrleterre,  229,232. 
Edouard,  prince  d'Angleterre, 

—  et  Lavater,  688-689. 

Effen,  van,  édition  à  Lausanne  du  Misan- 
thrope, 106. 

Ee:li,  E.,  504  n. 

Eg'li,  J.-H.,  met  en  musique  les  Chants 
suisses  de  Lavater,  682  et  n.,  —  et  les 
Chants  suisses  par  différents  auteurs, 
683. 

Elisabeth,  reine  d'Ang;leterre,  229,  231- 
232. 

Ems,  Rodolphe  d',  320-321  n. 

Son  Barlaam  et  Josaphat  trouvé  par 
Wocher  et  publié  par  Bodmer  321 
et  n. 

Encyclopédie,  1',  620. 

G.-E.  de  Haller  et  V.-B.  de  Tscharner  y 
collaborent,  735  n. 

Ennius,  309,  524. 

Entraigues,  marquis  d',  ambassadeur  de 
France,  et  la  Société  helvétique,  501. 

Erasme,  41,  60,  224,  228,  230,  753. 

—  et  Bodmer,  171  et  n. 
Erlach,  famille  d',  453  n.,  456  n. 
Erlach,    Albert-Frédéric    d',    avoyer     de 

Berne,  661. 


S(i0 
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Krlai'li,     il',     Jciin  -  l.(iiii>,       iii.'irri-lial      ili' 

Krniu'i',  il.  t'i'i. 
l'.rlaoli.  U(ulul|>lii'  «r,  l'iiaiiti-  par  l,a\alrr, 

('*'■>. 
l^sclieiibacli.  Wolfram  d',  iW. 

—  <l  HodiiuT,  171  et  II.,  i'ii.  Ed.  ilii 
ParciiHil,  par  Hodincr,  'M\  et  n.,  - 
par  .Myller,  .1:27. 

Ksi'lienhiirs;,  Iraduelcur   de   Shakespeare, 

t>i7  11. 
Kselicr,  la  famille,  et  Gcelhe,  H'.l. 
Kscher,  le  bouririneslre,  H8. 
Kscher,  Gaspard,  HK. 

—  et  Bodmer,  if»'.»,  .T)7. 

—  et  Rousseau,  ;io7. 

Kseher,  Henri,  Irad.  de  Tillolson,  25^,  — 
de  Taylor,  2.>l. 

Kscher,  J.-L.,  et  Hodiner,  2(Jl. 

Kschyle  et  Bodmer,  'MM.  Les  Perses  imi- 
tés par  Bodmer  dans  Charles  de  Bour- 
gogne, 2ai-28«. 

Ksope  et  Breitinçer,  181  et  n.,  186.  Jugé 
par  Sulzer,  203. 

Estienne,  Robert,  302. 

Euripide,  91.  Cité  par  Bodmer,  180,  186. 
Trad.  par  J.-.I.  Sleinbrûchel,  o98. 

f-^tat  extérieur  de  Berne,  io7-4o8.  —  et 
Rousseau,  4o8  et  n.  —  et  F.  de  Stolberç, 
io8  et  n.  —  .Marc-Michel  Bousquet  lui 
dédie  son  édition  des  Considérations  de 
Montesquieu,  273-274,  458. 

Everding-en,  influence  sur  Gessner,  630. 


Fabri  et  Barillot,  éditeurs  de  Murait,  oll. 
Faesi,    Jean-Conrad,    Description    de    la 

Suisse,  740  et  n. 
Fasi,   Virgile  Sacro-Chrétien,  91. 
Fanny,  l'amie  de  Klopstock,  3%,  398. 

Lettre  de  Bodmer  à  Fanny,  396-397  et  n. 
Fellenbers-,  6.51,  8:!2. 

—  et  Rousseau,  .390,  823. 
Fénelon,  ol,  159,  486,  81.3. 

—  Bodmer,  172,  486. 


—  Gessner,  .V.Mi.  Ilaller,  '»H6,  tm, 
.*i37.  —  Murait,  .')l."l.  —  Traduil  [lar 
Neukirch,  172. 

Ferdinand,    rempcniir,    aiuililil    Conrad 

Gessner,  90. 
Fertrusson,  trad.   par  Schreiler,  2.")3. 
Fieldiiitj  et  Bodmer,  249. 
Finsler,  (J,,  386  n.,  .388  n..  :)04  n 
Fischarl  et  Bodmer,  171  et  n. 
Fleminç,  Paul,  100,  168,  604. 

—  et  les  .Suisses,  67. 
Florian  et  (iessncr,  .*)9o. 

Flue,  Nicolas  de,  sujet  d'un  discours  de 
S.  Hirzel,  t»70  et  n.  —  et  La  Harpe, 
802.  —  Chanté  par  Lavater,  f»61  et  n., 
670,  672  et  n.,  673  et  n.,  674-675,  678 
et  n  —  Son  rôle  dans  J.  dcMùller,  794. 

Fontana,  héros  des  Liçiies  irrisonncs.  célé- 
bré par  Salis,  707  et  n. 

Fontenelle,  139,  604,  t)06,  611.  —  Jugé 
par  Murait,  315.  —  et  les  Peintres,  111, 
1.34,  133.  —  En  relation  avec  Seie^neux 
de  Correvon,  308. 

Fordycc,  trad.  par  \\'aser,  2."ii. 

Formey,  éloçe  de  Sulzer,  196-197  et   n. 

F'ouquef,  le  troubadour,  de  Marseille,  et 
Bodmer,  .{Kt.  —  Comparé  par  Bodmer 
à  R.  de  Neuchàtel,  310  et  n. 

Franches  nouvelles  (Freimûthitre  Nach- 
richten),  voir  Bodmer. 

Frédéric  Barberousse,  309. 

Frédéric  II,  de  Hohenstauffen,  300. 

Frédéric  VI,  l'empereur,  .300. 

Frédéric  de  Prusse,  194,  4o3,  488,  665. 

—  et  Beirudin,  199.    —  et  Haller,   471- 

—  et  Lambert,  de  Mulhouse,  199.  — 
Sulzer,  199  et  n.  —  Wieland,  407  n. 

—  Zimmermann,    199.   —   Son   opi- 
nion sur  les  Xibelungen,  327. 

Frédéric,  comte  de  To?!renbourff,  héros 
d'un  drame  de  Bodmer,  281  et  n. 

Freidank,  .300.  Edité  par  Myller  et  Brei- 
tinger,  .327. 

Fréron,  éloge  du   baron   d'.\it,  728  et  n. 
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—  Hallcr,  "iS'i-  ii.,  ."iH.')  cl    n.  —  Accuse 
liousseaii  d'avoir  plat;ii''  Tiirrcttini,  rjOt) 

cl    II. 

l'"reudeiil)ern-cr    (Freiulcbcr;;),    Sieginund, 

I  rcudenbergrer,  IJriel,  traduit  en  allemand 
Yllistoire  suisse  de  Wattenwyl,  732  n. 
K.  et  G.-E.  de  Haller  sur  la  légende 
de  Tell  :  Guillnawe  Tell,  fable  da- 
noise, 740-741  et  n.  ;  cette  brochure 
cl  J.  de  Millier,  787  n. 

Frey,  Adolphe,  7,  19  n.,  465  n.,  425  n., 
Soi,  582-585  n.,  60i  n.,  (508  n.,  609  n., 
611-619  n.,  621-62:{  n.,  625-626  n.,  629 
11.,  6:51-632  n.,  635-640  n.,  643-644  n., 
6i7-6oO  n.,  692-693  n.,  t)96-699  n.,  701, 
703  n.,  705,  716  n. 

Krikarl,  Thiiring',  le  «  Twingherrenstreit» 
publié  par  Bodmer  dans  la  Bibliothèque 
helvétique,  262. 

Frics,  Jean  (Frisius^,  Dictionariurn  Intino- 
(jer/nanicum,  44,  302  et  n.  (Voir  Maler, 
Josuc.) 

P'riess,  Hans,  le  peintre,  40,  62,  829. 

Froissart,  225. 

Froschauer,  imprimeur,  89.  —  Edite  le 
Mithridate  de  Conrad  Gessner,  302. 

Fuchszperger,  Ortholph,  303. 

Fuessli,  famille,  376,  599,  633. 

Fuessli,  bourg-mestre,  prolecteur  des 
«  Peintres  »,  111,  376;  —  et  son  petil- 
tils  J.-H.  Fuessli,  m,  376. 

Fuessli,  Hans-Rodolphe,  père  de  J. -Henri, 
376. 

F\iessli,  le  peintre  Henri,  jugement  sur  les 
Nibelungen,  323-324  et  n. 

—  et  J.-H.  Fuessli,  376. 

—  et  Gœthe,  420. 

Fuessli,  le  peintre  Jean-Gaspard,  et  Gess- 
ner, 602,  629,  631  n. 

Fuessli,  J.  Conrad,  édile  le  De  Helvetio- 
rum  Republica  de  Simler,  263. 

Fuessli,  Jean-Henri,  360  n.,  376-380,  810. 
Beccaria,  378.  Bodmer,  261,  269  et  n., 


.157,  361,  37f)-378,  442  et  n.,  654;  ar- 
ticles sur  B.  dans  le  Musée  suisse, 
379  cl  II.,  442  el  n.  Breitinger,  376- 
377.  Discours  des  peintres,  Ul  n. 
Son  aïeul  le  bourgmestre,  111,  376. 
Son  père  Hans-Rodolphe,  376.  Le 
peintre  Fuessli  «  de  Londres  »,  376. 
Le  bailli  Grebel,  3()9.  Lavater  (voir 
ci-dessous  Moniteur),  369,  377-378, 
660  et  n.,  665.  Montesquieu,  378. 
Rousseau,  332,  357,  3t>9,  370,  376- 
377,  390,  481.  Salis-Seewis,  699.  Soc. 
helvétique,  378,  654.  L.  Uslcri,  369, 
370.  Winckelmaim,  378. 
Amitié  et  collaboration  avec  J.  de  Mill- 
ier, 763-764,  766,  795.  Fonde  el  ré- 
dige le  Moniteur  avec  Lavater,  378, 
380-382  el  n.  Fonde  le  Musée  suisse 
et  le  iXouveau  Musée  suisse,  111  n., 
379  el  II.,  442  et  n.  Polémique  contre 
le  luxe,  382  el  n. 

Fuessli,  le  conseiller  Martin,  cl  Bodmer, 
261. 

Fuessli,  AV.,  376  n. 

Furst,  W'aller,  et  La  Harpe,  802.  Chanté 
par  Lavater,  674.  Son  rôle  dans  J.  de 
MûUer,  783-790. 


Gaîrtner,  directeur  des  Contributions  de 

Brème,  met  Klopstock  en  relation  avec 

Bodmer,  395. 
Gall,  saint,  296. 
Galland,  486. 
Gallars,  Nicolas  des,  envoyé  de  Calvin  en 

Angleterre,  229,  232. 
Galterer,    Christophe,    maître    de    J.    de 

Millier  à  Gœtlingue,  761. 
Ganz,  Paul,  631  u. 
Gallaty,  famille,  64. 
Gassendi,  540. 
Gaudeville,    ses   Dialogues  cités   par  les 

Peintres,  134. 
Gautier,  le  chanoine,  482. 
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(JobmuT.  lilirairi-  à  llallo.  ofVrt-  à  J.  dr 
.MiiIltT  d'jVrirf  iint-  Hisloiro  siiissi-,  Ttii. 

(Jciler,  le  si-ul|>li'iir,  (ii,  Si\K 

iJeiser,    i*>'.l   el   n..    'i(»tl  i-i    n.,    ICil  et  n., 

(icllerl.  :Wi,  il;i.  |.')77  ii. 

tieminintri'ii.  lettre  de  lliillcr  à  (leinmin- 
een  (parallèle  entre  11.  cl  Hapredorn), 
.'iiti-'il?  et  n.,  .Vil!  el  n..  "Wl,  .'iS.'î-rWi  n. 

tienlis.  Mm»  de,  et  Haller,  TiSO;  —  et 
lîessner,  o9.>-o97. 

tieortres  II,  roi  d'Anirleterre,  :2.')1. 

(ierhardt,   Paul.  l(i7-ilW. 

<ierviiuis,  ju;jcement  sur  Haller,  ")i7  n. 

llessler,  le  bailli,  071.  Son  rôle  dans  le 
Guillaume  Tell  de  Modnier,  -iXi-âH-'i,  — 
et  dans  .1.  de  MûUer,  7S3-71K». 


(iessner,  famille,  'i'.i,  î't'M . 

(îessner,  Conrad,  M,  till,  S7,  K'.t'.Ml.  '.M, 
.'>'.*7,  H2'.>-8;V>.  Anobli  par  l'empereur  Fer- 
dinand,'.Ml  et  n.  Le  Mithridalr,  :I02  n.  ; 
édité  par  Frosrbauer  el  commenté  par 
Waser,  MM.  —  et  l'Iine,  89. 

Oessner,  Geor!;es,  v:endre  el  biojç^raplie  de 
Lavaler,  (vi.T  n. 

Uessner,  .Jean,  le  matbématicien,  ami  de 
Haller,  TiO^,  "itiil  n.  —  el  S.  (îessner, 
597.—  et  Sulzcr,  197.  —  Vers  i\i-  Haller 
à  G.,  oti-'J, 

Oessner,  imprimerie,  89. 

Gessner,  le  libraire,  père  île  Saloinnn 
Gessner,  397. 


Gessner,  Salomon. 

Généralités,  (3,  7,  8,  13,  iO,  4o,  47,  î^.^,  8(1,  83,  178,  21  i,  -21.j,  i>4(),  38i,  4U9,  o.jI, 
ODO,  o86,  6o2,  634,  679,  692,  693,  696,  810-8H,  813,  816,  818-819,  820,  824,  8.38. 

Auteurs  classiques.  Homère,  612.  Lon^us,  621,  631.  Tliéocrite,  393,  396,  .^99,  (iOIl, 
606-6U8,  611,  618,  64(.»,  642,  643,  644,  630,  813.  Virg-ile,  393,  600,  603,  606,  611. 
642. 

Auteurs  anglais.  Millon,  247,  602.  Pope,  ses  ég-logues  Irad.  p.  G.,  602.  Shakespeare,^ 
231,  233,  647-648  et  n.  Thomson,  233,  600,  607,  631. 

Auteurs  français.  Almanach  des  Muses,  396.  Bérenger,  396  et  n.  Berquin,  613  el  n. 
ChènedoUé,  393.  André  Cbénier,  393,  642,  643,  816.  Delisle,  621.  Diderot,  ses 
Contes  moraux  réunis  aux  Idi/lles,  -393.  .M"'"  Du  Bocag-e,  393-396  et  n.  Abbé  Dubos, 
136,  627.  Fénélon,  396.  Florian,  393.  M™'  de  Genlis  ;  visite  à  G.,  393-397  el  n. 
M.  Huber,  traducteur  de  Gessner  (v.  aussi  Turçot),  340,  366,  393  et  n.,  618  et  n., 
644-643  et  n.  Marivaux,  621.  ^lontesquieu,  393.  Turbot,  traduit  Gessner  aver 
M.  Huber,  393,  618  et  n.,    644  et  n.  Voltaire,  603. 

Auteurs  allemands.  Brockes,  168,  398,  600,  603  eln.,  607,  631.  Glcim,  600,601,607, 
6.38  ;  lettre  de  G.  à  Gleim  sur  la  découverte  des  Nibelunjen,  320.  Gœlhe,  juire- 
menl  sur  G.,  412  et  n.,  616;  visite  à  Gessner,  420.  Haijedorn,  398,  600.  M.  Huber 
(voir  ci-dessus).  Kleist,  600,  607,  638  ;  le  Printemps,  illustré  par  G.,  628  et  n. 
Klopstock,  602, 628.  Ramier,  398,  600.  Influence  sur  Schiller,  426.  Schmidt  et  ses 
idylles  bibliques,  618  et  n.  Les  Stolber?,  411-412.  Wieland,  407,  602,  6.38.  Winckel- 
mann,  640-641,  642. 

Artistes.   Berçhem,   630.   Everdinçen,  630.  GrafF,  ,396  et  n.,  629.  Hempel,  398,  628. 

Claude  Lorrain,  630-631,  632,636.  Poussin,  630.  S.  Rosa,  630,  Rubens,  630.  Swa- 

nenfeld,   630.  Watelet,   G.   lui  dédie  des  paysages,    629,    632    n.  Waterloo,  630. 

Wouwermann,  630. 

Suisses.  Almanach  helvétique,  629,  6.33-636.  Bodmer,   122,   320,  393,  440,  598-399, 
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(KMt,  COI  ol  11.,  «08,  OOl»,  t»:W,  tiil.  C.  illustre  la  Noachide,  iYlH  el  n.  Lettre  dcO.  à 
(ilcini  sur  la  découverte  des  Nibi'hiwji'n,  .1:20.  Inlcel  et  Yarilco,  t'iOi  n.  Mreitinçcr, 
«00,  (iO)S,  i\Ti.  lîriilcl,  ."il»?  et  n.,  tlOl  et  ii.  La  revue  Crilo  :  (i.  y  puldir  le  Clianl 
d'un  Siiisae,  001  u.  J.-G.  Fuessli,  (J02,  (J2'.(,  tilH  n.  (Conrad  (iessner,  .7.)7.  Famille 
(jcssner,  oi)7.  Jean  Ges.sner,  o'.(7.  Le  père  de  (J.,  ."iDT.  Le  peintre  (îrafF,  ")%  et  n., 
021».  llaller,  o7;{,  o74,  583,  o87,  (HO,  611-012,  618;  juiyement  de  IL,  .•):J8  et  u.  Le 
conseiller  Heidegger,  beau-pére  de  G.,  598.  Judith  Fleideçger,  femme  de  G.,  590- 
o98.  Le  médecin  Hirzel,  o98,  399,  613.  J.-J.  Hottinger,  biographe  de  G.,  397  n., 
399,  600  et  n.,  615  n,.  621,  627  n.,  628  n.  Iselin,  599.  Landolt,  599.  Lavater,  380, 
601  et  n.,  670,  675,  082.  Les  Meister,  599.  J.  de  Miiller,  790.  Les  Peintres,  135. 
.Salis,  099,  70(1,  705,  700,  711,  717.  J.-G.  Schulthess,  599.  Siuner  de  IJallaigues,. 
81.  Société  helvéticpie,  599,  056.  J.-J.  Steinbruchel,  598.  Sulzer,  598,  (J(W  n.  Tobler, 
399.  L.  Usleri,  3(')5-;W6,  369,  370  (voir  Rousseau).  Le  pasteur  Vœgeli,  398.  Zini- 
merniaun,  596  n.,  399. 

Rousseau.  13,  340,  362,  365-360,  308,  309,  370,  372,  373,  574,  587,  603,  010,  619, 
626,  822.  L'Inéffalité  et  les  Idylles,  622-626,  822,  Le  Premier  discours  et  les 
Idylles,  623  et  n.  R.  et  la  Mort  d'Abcl.  619. 

Œuvres,  Les  Idylles  en  général,  70,  81,  341,  366,  369,  iOl,  407,  593,  602,  603,  633, 
682,  813,  81«,  820,  830.  Trad.  françaises,  393  et  n.  (v.  Berquin,  Huber,  Turgot). 
Jugement  de  Goethe,  616.  Comparées  aux  Alpes  de  Haller,  048,  à  Vlnégalité,  622- 
020,  822  ;  au  Premier  Discours,  023  et  n.  L'Antiquité,  041-642. 

Daphnis,  372,  390,  601  et  n.,  603,  615,  625-626,  628,  043-644,  650  et  u.,  822.  Trad. 
franc.,  395  el  n.  Mort  d'Abel,  340-341,  366,  369,  602,  603,  609,  618-619.  Trad. 
franc.,  593  n.  et  Milton,  247,  et  Rousseau,  619.  Premier  navigateur,  231,  315, 
602,  603,  617  et  n.,  633,  647-648  et  n.,  631.  Trad.  franc.,  393  et  n. 

Premiers  vers,  600-601.  Chant  d'un  Suisse,  601  et  n.,  611,  648  n..  070.  pub.  dans 
Crilo,  601  n.  La  nuit,  601  et  n.,  603,  613-616,  628,  049. 

Au  Lecteur,  612  et  n.  Amyntas,  614  et  n.,  649  et  n.  Damon  et  Dapliné,  613  et  n. 
Damon  et  Pliilis,  617  et  n.  A  Daphné,  630  et  n.  Daphnis  (Idylles),  613  et  n.,  639- 
640  et  n.  Daphnis  et  Chloé,  613  et  n.  626  et  n.,  039  n.  Daphnis  et  Micon,  636 
et  n.  Le  déluge,  617  et  n.  Eraste,  602,  603.  Evandre  et  Alcimna,  602,  603,  621- 
622.  Die  Gegend  im  Gras,  638  et  n.  Idas  et  Mycon,  623  et  n.  Invention  de  la  lyre 
et  du  chant,  616  et  n.,  618  et  n.  La  jambe  de  bois,  611  et  n.,  633.  Lykas  ou  l'in- 
vention des  jardins,  610  et  n.  Matin  d'automne,  013  et  n.,  640  et  n.  Ménalque  et 
le  chasseur  Eschine,  613  et  n.,  622-23,  649  etn.  MirtilM^  et  n.  Mirtil  et  Daphné, 
614  et  n.  Mirtil  et  Tircis,  617  et  n.,  630  et  n.  L'œillet,  630-631  et  n.  Palémon, 
608,  630.  Philis  et  Chloé,  613  et  n.  Le  souhait,  637-638  et  n.,  631.  La  tempête, 
613  et  n.,  614  et  n.,  036  et  n.  Tityre  et  Ménalque,  640  et  n. 

La  cruche  cassée,  644-646  et  n.,  651.  Le  Faune,  644  et  n.,  640,  051.  Le  vœu,  623  et 

n.,  646-647. 
Pièces  en  vers  :  Premiers  vers   et   Chant  d'un  Suisse  (voir  ci-dessus).  ^4  l'Amour, 

648  n.  La  Cascade,  639  n.,  648  n.  Chant  du  matin,  648  n.  La  traversée,  648  n. 
Inkel  et  Yariko  (avec  Bodmer),  602  et  n.  Contes  moraux  de  Diderot  et  Xouvelles 

Idylles,  595. 
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Leltrfs.'iW.   I.fltrr  ;i  .!.-(;.    Kiicssli    sur  la  pciiilnic  de  |iaysauc,  f.Oi,  ll-J'.Mi.li  et  n. 

(Enrrr  (jnirèe,  (ii'.t  cl  ii.  /'mjsai/r  héran/uf,  iVM  n.  /'di/sai/es  dcdiis  a  Ualcicl,  (i2<.t. 
t>M  n.  Paysages  romai(li(Hics,  (i2'.».  Sujets  mylholoniqiics,  t»i'.).  Vues  suisses  pour 
rAlinanat-li  lii'lvrticuic,  (li'.t,  t>:i:i-(;:»().  (i.  illuslrc  la  \oiirhitle  dt-  Horlincr  ri  le 
/•rintenips  àr  KIcisI,  (\iH  cl  n.  ;  le  Printemps  de  Tiiomson,  i'i.'J;  la  Irad.  do  Slia- 
ki'S|>cart'  par  WiclatuI,  io.'i. 


H.irard.  k-  I'.,  KM. 

—  cl  Koiisscaii.  .(••(t.  S-i:!. 
«ilaréan.  H±). 

—  et  lioilincr,  277.  J*um''i/i)rii/ur  cl  />e.v- 
cription  de  la  Suisse  pub.  p.  Bod.  el 
Hrcilintrcr  dans  le  Thésaurus  hisl. 
helr..,  -2n;{.  :vi«. 

•  iledilsch,  de  Lcipziu",  édile  l'Art  /ioeti(/ue 

de  Brcitirin'er,  17."). 

lileim.  l»i«,  mO.  —  cl  Hodmcr,   lUi,  314, 

:»2U.  —  et  Gessiier,  000,  001,  007,  638. 

Leltie  de  Gessner  à  (».  sur  les  Nibelun- 

gert,  320.  —  Imité  par  Lavater  dans  les 

Chants  suisses,  OO.'i-OOO,  007,  077,  084. 

<;iiick.  20o. 

<iiiitz,  l'avoyer,  membre  de  la  Soc.  helvé- 

lique,  636,  0o8. 
(ilutz-Blotzheim,  R.,  continuateur  de  Jean 
de   -Muller,   802-803  el   n..    831.    Trad. 
par  .Mounard  et   Vulliemin,  803  el  n. 
ijmclin,  vers  de  Haller  à  (j.,  ■j.")2  et  u. 
Godet,  Philippe,  2i  et  n.,  2o,  53  n.,  822. 
<îœdecke,  37. 

<»œre:en,  Haiis  (voir  .I.-A.  Schlei;ei»,  000  n. 
Gœthc,  17,  23,  38,  108,  203,  220,  231,236, 
272,  28'.»,  300,  392,  .399,  409,  423, 
.354,  602,  640,  693,  824,  826,  827. 
I.es  Suisses.  Bodmer,  393,  419,  436, 
4.38,  814.  Jugement  de  G.  sur  B.,  413- 
414  et  n.,  et  B.  sur  G.,  410  et  n.;  vi- 
site de  G.  à  B.,  414-416  et  n.  Le  doc- 
leur  Albert  fait  lire  à  G.  la  Noachide, 
413  et  n.  Breitinçer,  413-414  et  n., 
416  et  n.  Drollinçer,  413.  Famille 
Escher,  419.  Le  peintre  H.  Fuessli, 
120.    Gessner,  juffement    de    G.   sur 


Gessner,  412  cl  ii.,010.  Visilcà  tiess- 
ncr,  420.  Mallcr,  413,  568,  569.  Fa- 
mille llirzel,  419.  Lavater,  410-418  cl 
n.,  42(1.  (i.  collalxirc  A  la  /'Jii/siogno- 
monie,  418;  |iorlrait  de  L.  par  G., 
418-419  et  II.  (i.  à  .Sclia'iiborn  sur 
L.,  417-41ÎS  el  II.  L.  ridiculisi-  dans  la 
Xuit  du  Watpurgis,  418.  Le  (graveur 
Lips,  420.  Le  peintre  H.  Mcyer,  421, 
424.  Famille  Orelli,  419.  Salis-Seewis. 
098-699  et  n.,  700  el  n.  fiarbara  Schul- 
thess  :  (i  lui  remet  la  première  réd. 
de  WilheliH  Meisler,  420.  Zimmer- 
maim,  351. 
Gottsched,  413.   Les   Stolbcrtr,  409-412 

412  et  n.  Wieland,  416. 
Le  Guillaume  Tell  :  le  sujet  est  inspin- 

par  G.  à  Schiller,  42.3-425. 
Premier  voyage  en  Suisse,  420-421.  Se- 
cond voyage  avec  le  duc  de  Saxe- 
Weimar,  420-421  et  n.  Troisième 
voyage  avec  le  peintre  .Mcyer,  421- 
424. 
Annalen,  420-421  et  n.  Antyntas,  432. 
Ballades  de  la  meunière,  423.  Eu- 
phroyne,  423.  «  Frisclie  Nalirunç  », 
422.  Lied  en  dialecte  suisse,  423. 
Idée  d'un  poème  sur  Tell,  423-425 
et  n.  Schweizerbriefe,  421-425  et  n. 

Goethe,  le  conseiller,  père  de  Goethe. 
Les  œuvres  de  Drollinfjer  et  de  Haller 
fisfurenl  dans  sa  bibliothèque,  413. 

Gcetz,  168. 

Goldast,  303.  313. 
G.  et  Bodmer,  .304. 

Goltz,  de,  500  n. 
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(iosse,  Edmiind,  :221,  "IW  cl  n. 
(ioltlob    d»'    Uvrtx,   Eriisl,     Iraduclciir  de 
.Milton. 
(iité  par  lîodiiicr,  241.  Sa  trad.  Iiu-  pai- 
Klopstock,  3',(.'')  et  11. 
Gotthelf,  Jérémias,  4'i-l7X,  Wl. 
<i()ltsclied,    14t)-loI,    i;W,   1(11,    ItW,    172, 
■iS'.l,  2'.t(l,  (idf),  «12,  HUi. 
Bodiner  cl  Hrcitiiij;er,   7,    52,  li(i-147, 
148,  152,  159-160,  101,  1(10-167,  175, 
184-185,    180,  19U,  I<.t4-l'.t5,  245,  TO4- 
:\0o   et   11.,   .'{KWll,  :U4,    ;}28,    ;{it5, 
403,  406,  430,  433,  435,  436,  440.  Ju- 
gement sur  le  Caractère  de  la  poésie 
allemande,  170.  Haller  333  et  n.,  o3o. 
Les  Peintres,  114.  Suizer,  198. 
Gd-the,  413.  .Milton,  1.57,  187,  244,  395. 
l'ope,  251.  Le  Spectateur,  106. 
Art  poétique,  130-131  etn.,  .303.  (Jun- 
tributions  critiques,  148  et  ii.,  170, 
303.  Verniinftiije  Tadierinnen,  114. 
Le  moyen  àg'e  allemand,  303. 
Graevius,  123,  126. 
Graff,  Urs,  62,  634,  829. 
Graf  (GratF),    le   peintre,   de  Wintertluir, 
63.5.  —    et  Rodmer,    196.    —    Gessner, 
396  et  n.,  629.  —  Suizer,  596  n. 
<;randson,  Otlion    de,  28  et  n.,  29.  O.  de 

G.  et  R.  deNenchàlei,  310-311. 
Graviseth,  Jacob  de,  .507,  830.  VHeulélia, 

72-7.'!. 
ilray,  John,  229. 

—  Salis,  706,  716. 

Grebel,  famille  de,  Wieland,  précepteur 
dans  la  famille  G.,  406-407,  408. 

Grebel,  le  bailli.  L'affaire  Grebel  et  Bod- 
mer,  369.  —  J.-H.  Fuessli,  369.  —  La- 
vater,  360,  369,  372,  377,  383-384  et  n., 
655,   664.    —    Rousseau,  369-370,  372. 

—  L.  Usteri,  369-370,  372. 
Greuze,  le  peintre,  153. 

(ireyerz,  O.  de,  8,  510  n.,  512  n.,  517  n., 

521  n. 
Grimm,  les  frères,  275. 


(irimiM,  Samuel-Ji'roiiie,  iiiiilali'iir  df 
llaller,  3«7  et  n.,  588. 

(iriinin,  l(W.  — Jug-emenI  sur  ll.illrr,  5X4 
et  11.,  585. 

(Jrob,  Jean,  43.3,  507,  830.  —  et  l'Angle- 
terre, 236,  —  et  les  Peintres,  1.35  et  n. 
Epifframnips,  71-72.  Anobli  par  l'em- 
per(;ur  L('opold  l""",  71. 

Grol),  Jean-Georges,  de  Zurich,  profes- 
seur à  Oxford,  233. 

Grosse,  Ernest,  33  n. 

Grotefeiid,  144  n. 

Grotius,  743. 

Grouner  (Gruner),  Delicies  l.'rbis  lierrur. 
461.  iMns.  sur  l'histoire  suisse,  741. 

(îruyère  (Grej'erz),  Biderbe  de,  héros  ber- 
nois, cité  par  Haller,  .526-527. 

Grynaeus,  Symon,  2.30. 

Gryphius,  100,  KIS,  604.  —  <t  Bodmer, 
171  et  n. 

Gûnther,  .lean-Glu-istiaii,  ItW,  579-.580. 
604.  —  et  Bodmer,  171-172  et  n. 

(juessiin,  imprimerie,  89. 

(iuillimann,  sa  chronique  publiée  par  Bod- 
mer et  Breitinger  [Thésaurus  histo- 
riae  helv.),  263.  —  et  Plantin,  723. 

Guiot,  résident  de  France  dans  les  Gri- 
sons, 702. 

Gujer,  Jacob  (voir  Kleinjogg). 

Guhrauer,   144  n. 

Gustave  III,  de  Suède,  488. 

Guttermann,  Sophie  de  (voir  .M""^  de  La- 
roche). 

Gwalther,  Rodolphe,  91. 

H 

Haag,  le  prof.,  473  n. 

Habsbourg,  maison  de,  451 . 

Habsbourg,  Rodolphe  de,  526  n.  Son  por- 
trait par  Muller,  782. 

Hadlaub,  de  Zurich,  300.  —  et  Bodmer, 
304,  307,  312  et  n.,  313.  —  et  Manesse, 
312-314. 

Hag'enbuch,  Jean-Gaspard.  L'un  des  Pein- 
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1res,    ll»7.    iiW,    li'i.  —    IIimIiiiit.     |(17.  Vi.J  ii.,   ■iHi.    —    Kli)i)sUuk    mis  |'iii-  II. 

l(W.  —  HrciliiiutT.  li").  en  rcltilioii  avec  liudiiK'i-,  H'.t.'i 

lliitr<Hl(>rii,  il;{,  .'i«0,  Hi\.  —  Uodincr,  I7M,        lliijl,  r<'v<*(|iic  Joscpli.   Uînliiit  |>;ir  .l;i<|iii'. 
I7i.   ;IIV;    H.  \v  mel    on   rolalicm   avec  mol,  2;i2-iH:{. 

KIoitsIock,  ;W5.    —  Gessner.    ."ilW,  (MM),  I    ll.illir,  lamillc,  'ii7-'iiK.  .•)7it  m. 

(■>  17.  — Comparé  à  llaller,  IC.H.  .'Wf.,  tians  '    llall.r.  A.,  :>o:  n. 

la  lettre  tle  11.  à  Geinmintîcn,  .')l»'t-.')i7.  { 


llallor,  Albert  «Je. 

Généralités,  fi,  7.  11.  |:i,  io,  Vl,  i.j,  ;i;{,  08,  75,  S."i,  li;i,  lliii,  \M,  l'.t7,  230,  2:)8. 
29i,  .-WO,  :K)i,  :{t;7.  ;!7'.i,  :«•:{,  i09,  410,  4:W,  Wl,  4i»>  it  n..  i47-4iH,  449-474,  47')- 
i7'.>,  484-lOt;,  V.\H,  .-ius.  .-i-'lii,  .-iai-.'ia^,  .'i.'ÎV-.'iW,  n-ii»,  lio-i,  »m4,  ♦W(3,  »;92,  «94,  696, 
71'.l.  7-2.'i.  810-811,  81i,  8i;{-srt.  817.  81<.t-820,  821,  824,  82t),  827,  8il. 

Auteurs  flassi(/ues.  Aristolc,  54U.  Homère,  .>{7.  JuvcDal,  Wk  Liirrrce.  "i^tT, 
Sophocle,  0:17.  Théocritc,  338  et  n.,  Virgile,  537,  383. 

Auteurs  français.  Abbc  Batteux,  337.  Boiieau,  337  et  a.  Bossuet,  337.  A.  Cliénier, 
.">86;  Ch.  imite  H.,  411  et  n.  Descartes,  303,340,344.  .Mm' Du  Bocaçe,  386.  Féneinn. 
486,  336,  337.  Fréroii,  384  n.,  .383  et  n.,  .Mme  de  Genlis,  386.  .Molière,  337.  K;il)< - 
lais,  337.  Louis  Racine.  336  et  n.  R.  traduit  H.,  383  et  n.  Boucher,  386. 

Les  "  l'hilosophes  ».  Bayle,  478.  Condorcet  tait  l'éloge  de  H.,  383  et  n.  Grimm,  "iHi 
et  n..  383.  Lamettrie,  478-479,  332.  .Montesquieu,  486-489.  Voltaire,  473,  i79-i81, 
482. 

Auteurs  am/Itiis.  Bacon,  467,  473,  340.  Hobbes,  3il.  llunic,  483.  Litllelon,  483. 
MiltoD.  .337.  Newton,  338,  .584.  Ossian,  337  et  n.  l'ope,  249,  231,  337,  384.  Sha- 
ftesbury,  478,  341,  384.  Shakespeare,  337.  Spelmann,  483.  Swift,  337.  Thomson, 
584,  086.  (Voir  aussi  Droilinçer  et  Stâlielin.) 

Auteurs  allemands.  Brockes,  380,  381,  382.  Canitz,  383-384.  Frédéric  de  Prusse. 
470.  Gemmingen,  lettre  de  H.  à  G.  (voir  Haçedorn).  Jugement  de  Gervinus,  347  n. 
Vers  de  H.  à  Gmelin,  352  et  n.  Gœthe,  413,  368-569.  Le  père  de  Gœthe,  413. 
(iotlsched,  333  et  n.,  535.  Haçedorn  comparé  à  H.,  168,  .386,  dans  la  lettre  di- 
H.  à  Gemminçen,  546-547,  333  n.,  381.  Leibnitz,  467,  34i,  543-544.  Lessing,  576 
et  n.,  577  n.,  .387.  Lohenstein,  381,  382.  Klopstock,  537,  338  et  n.  Jugement  de  H. 
sur  la  Messiade,  583.  .Mendelssohn,  ,582.  Schiller.  423;  .383  n.  Son  admiration  pour 
les  Pensées  du  mutin,  346.  Influence  de  H.  sur  le  Guillaume  Tell,  425.  Les  Stol- 
berg,  411.  Le  médecin-poète  Werlhof,  .333;  ses  œuvres  préfacées  par  H.,  .33.3-3.36 
et  n.  Wieland.  .383  u.,  .386.  Wolff,  340-341. 

Savants  et  auteurs  divers.  Bizarro,  483.  Bœrhaave,  467,  539.  Casanova,  481  et  n. 
Gassendi,  340.  Linné,  538.  Monaldini,  483. 

Suisses.  Amiel,  549.  Le  banneret  Augsburger,  467.  A.  Baillodz,  précepteur  de  H., 
464,  467-468.  Balthassar,  491.  Jean  I"  Bernouilli,  463,  340,  341.  Julie  de  Bondeli, 
4*3  n.,  484.  Charles  Bonnet,  474,  483,  486  n.,  492.  Bridel,  492,  372.  Drollinger, 
463,  580,  384.  Ode  à  Drollinger,  3.33.  Jean  Gessner,  370.  Vers  à  G.,  363  et  n.  Salo- 
mon  Gessner,  .373.  .374,  383,  387,  610,  611-612.  Jugement  de  H.  sur  G.,  5.38  et  n. 


RÉPEKTOIHE    ALI'HAHKTIOI'K  8<j7 

S.-.l.  Criiiuii.  (lisciple  do  II.,  387-388  et  n.  Iliirizrnaiin.  "i'iT  ii.  .1.-1..  KiLnii;,  Irad. 
de  Fnhius  et  Caton,  W."i,  iiti  el  ii.,  i'.Kl.  LautVcr,  lOU,  4tiX.  .1.  de  .Muiler,  iidlueiic- 
de  H.  sur  .M.,  77:i-77(),  777-778,  701,  7'.)3.  ISIurall,  4tH),  321-:j2:î,  323,  3:U),  .3:57,  370, 
372,  720.  IVslalozzi,  8:52  n.  J.  Planta  Irad.  Csontj  en  anglais,  183.  l'olier  dr  Fiol- 
(ens  trad.  Alfred,  W3.  Le  M'  .!.-.).  Kitter,  437,  Wi,  .jli2.  Salis,  7(li,  703,  707, 
713,  716,  717.  Seigneux  de  Correvon  trad.  Usong,  483.  Société  helvétique,  484,  492. 
Stirhelin,  B.,  463,  384.  L'avoyer  Isaac  de  Sleiçer,  46r»-467,  468,  470,  .>i:^  eln.,  Sul- 
zer,  198,  480  n.,  537  et  n.,  .387  et  n.  Sophie  Teichmcyer,  troisième  femme  de 
H.,  337  n.  V.-B.  de  Tscharner,  7.33,  736,  trad.  les  poèmes  en  fran(;ais,  .333  et  n., 
o8o  et  n.,  669.  Vinet,  349.  Wégclin,  374.  Le  peintre  Woltï",  illustrateur  des  Alpes, 
389  et  u.  Le  pasteur  Wyltenbach,  .389  et  n. 
Hodmer,  122,  171-172  et  n.,  17.3-174,  178,  239,  261,  279,  129,  443,  l8(l  n.,  191-492, 
337,  357-358,  387  et  n.  Epître  de  B.  à  H.  sur  la  mort  du  fils  de  B.  et  sur  celle  de 
"Marianne,  .357  et  n.  Réponse  de  H.,  533,  357-538  et  n. 
lireitinçer  défend  H.  contre  Gottsched,  179  et  n.,  387  et  n. 
Lavater,  386,  492,  549,  6.33-654,  665,  673,  680,  682.  Influence  «le  H.  sur  les  Schwei- 

serlieder,  66.3-664. 
Zimmermann,  474  et  n.,  492,  522  n.   Vie  de  Haller,  448  et  n.,    463  n.,    469   n.,  423- 
424  et  n.,  541,  544  et  n.,  546  et  n.,  547  et  n.,  .360  n.,  .361-.362  et  n.,  570  n.,  572  n., 
581  n. 
Famille.  —   Famille  Haller,   447-448,   -370   n.   Nicolas-Emmanuel,  père  de  H.,  448. 
.Tean-Antoine,  frère  de  H.,  448.  Nicolas-Emmanuel,  frère  de  H.  et  son  éditeur,  448, 
467    n.,    468   n.,   .333  n.    Gottlieb-Emmanuel   fils  de  H.  (voir  son  article).  Charles- 
Louis,  petit-fils  de  H.  (voir  son  article). 
.Marianne,  née  Wyss,  première  femme  de  H.,   466-467,  469,  .332,  547,   534,  358  n. 
Elégies  sur  sa  mort,  532  et  n.,  53.3,  557-.358  et  n.'810.    Elisabeth   Bûcher,    seconde 
femme  de  H.,  .3.33,  .357  n.    Sophie  Teichmeyer,  troisième  femme  de  H.,  5.37  n. 
Rousseau,  346,  347,  .351,  475,  481-484,  490,  492,  ,303,  3.30,  349,  .364,  369-.370,  372  n., 

373,  .574,  .387,  610,  619,  813,  822-823,  830. 
Rousseau  sous  le  nom  de  Carnéade  dans  Fabius  et  Cafon,  494-496. 
Œuvres.  Poèmes.  Essai  de  poésie  suisse  en  général,  467-468,  .333,  5.38,  5.33  n.,  358, 
583,  664.  Trad.  par  Tscharner  .333  et  n.,  .385  et  n.,  669,  et  par  L.  Racine,  585  et  n. 
Les  Alpes,  13,  59,  399,   .332  et  n.,  562,  569,  570  et  n..,  573-,380,  582-586,   610-611, 
648,  664,  674,  682,  791,  815,  816,  818,  820,  823,  830.   Citées  par  Breitin-er,   179 
et  n.  Influence  sur  J.  de  Muiler,   773-777,  sur  S.-J.  Grimm,  587-388  et  n.,  sur  le 
peintre  Wolff,  589. 
/.es  deux  satires,  465-466,  498,  .330,  674,  816-817,  838  :  Z, a  corruption  des  mœurs, 
323-.328,  .3.33;  L'homme  du  siècle,  328,  333.  — Doris,  332  et  n.,  533,  561.   L'hon- 
neur, 533.  Fragment  sur  l'Eternité,  533,  546,  330,  351  et  n.,  564,  582,  383,  816. 
Fausseté  des  vertus  humaines,  .3.32  et  n.,  333,  538,  542-543,  549,  530  et  n.,  ,363. 
Nostalgie  de  la  patrie,   332  et  n.,  333,  331-332  et  n.,  713,  816.  Ode  à  Droliinger, 
533.  Origine  du  mal,  533,  338,  550  et  n.,  816.  La  «  Vue  du  Gurten  »,  564-569,  son 
influence  dans  la  description  de  Berne  par  J.  de  Millier,  777-778.  Pensées  du  matin, 
.332  et  n.,  333,  54.3-346,560-561,  et  Schiller.  346.  Pensées  sur  la  raison,  332  et  n.. 
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.\tl,  ^\\  it  11.,  ritir».  1  >/'.\  à  ,1.  (icssiier,  .'i(».<  cl  ii..  r»7(t,  à  (îmcliii,  Î45i  cl  n.,  sur 
russimirc  de  .Moriil,  lilVt  cl  n.,  l'ails  dans  le  Wurlciiiliertf,  iS'i.  dedanken  bei  einer 
ftffffbfn/n-H,  i(»H  cl   II. 

lV/'.<_//Yl/lj'(//.v  de   II.,   ."irii-ri."».')  ri   11. 

Klèijies  sur  la  iiuiil  de  .Man.iiinr,  '\.\-l  n.,  ,"».">;|,  ."i.'i.'i-.ViH  cl  ii.,  HKl.  /-.'/iUrf  ji  Mudinei- 
siir  la  mort  de  .Marianne.  .')3.'t,  ''>'i7-^i'iH  cl  ii.  Klrijif  sur  la  uiofl  de  sa  seconde 
feiiiine,  oJJ.'!,  .Vi"  n. 

«Kuvres  en  prose.  Homans  politiques  :  Usung,  G,  Wi-ilM  d  n.,  '.'tH-i,  «17.  Trad.  en 
lran(;ais  par  Seitriieux  de  (".orrevoii  et  en  anglais  par  .1.  l'iaiita,  48.'),  Alfred,  tt, 
Wi-iîM  cl  n.,  trad.  p.  IV.licr,  Wri.  Fabius  et  Calori,  0,  W4-Wti,  el  n.  Trad.  par 
J-L.  KdMiiir,  W.'),  W2  cl  n..  493.  Rousseau  y  appanifl  sons  le  nom  de  Carnéadc, 
cl  réfulalion  du  Contrat  socia/,  404-406. 

Tnijebuch,  5.%  n.-.>W  n.,  r)4ti  n.-o48  n.,  .>>{  n.,  .^'i,  i57(»  n,  .18!  et  n.,  .')8i  n.,  58^1  n., 
.'>84  n.,  818.  Edités  par  Heiuzmann,  .^47  n.  Frat/mente  reliffiôser  Kinpjindungen, 
0 17-548, 000.  Lettres  sur  la  rëvélation,  470  el  m.,  sur  les  objections  à  la  Révclatiou, 
470  et  n. 

Discours  latin  sur  les  anciens  et  les  modernes,  4ti7  cl  n.  Lcllre  à  (icmminçen  (paral- 
lèle entre  H.  et  Haçedorn),  o4(j-o47,  -loS  n.,  "yH\.  Préface  des  poèmes  de  Werllio). 
o.M.>sj3t)  et  n.  Préface  du  recueil  alpestre  Wolft'-Wyttenbach,  380  et  n.  Préface  (en 
français)  de  la  trad.  de  ses  poèmes  par  Tscharner,  53.3  n.  Préfaces  de  l'Essai  de 
poésie  suisse,  ."i.32  et  n.  Sammlung  Kleiner  Scliriften,  o3o  n.,  .")40  n.,  .^43  n. 
Articles  dans  les  Annales  de  Gœttina^ue  (voir  Taijebuch),  .S3t)  n. 

Utilité  des  /iy/)ot/ièses,  TiiO  et  n.,  543,  582,  818.  Elementa  physiologiœ,  530  et  n. 
Travaux  sur  la  tlore  suisse,  362  et  n..  «  Voyaue  botanicpie  »  de  1728,  37U-.372.  His- 
toire àts  plantes  suisses,  377  el  n.,  582. 

J'ensées  d'un  patriote.  402  cl  n. 


llallcr,   Charles-Louis,   dit   le  <■  Kestauia- 
Ipur  »,  fils  de  G.-E.  de  H.,  et  petit-fils 
d'Albert,  74U. 
—  et  Iselin,  752, 

llaller,  Gottlieb-Emmanucl  de,  fils  d'Al- 
bert, 426. 
Bibliothèque  de  l'histoire  suisse,  741  et 
n.  Collabore  à  l'Encyclopédie  avec 
V.-B.  de  Tscharner,  733  n.  Diction- 
naire de  la  Suisse  (en  coll.  avec 
Tscharner),  7.35  n.  Guillaume  Tell, 
fable  danoise  (en  coll.  avec  U.  Freu- 
deiibere:er),  740-741  et  n.  Effet  de 
cette  brochure  sur  J.  de  Mûller,  787 
u.;  H.  et  J.  de  Mûller,  741,  775. 

Haller,  Je;in.  le  Vieux,  ancêtre   d'Albert, 
447. 


Haller,  .lean,  le  Jeune,  ancétred'Alberl,  447. 
Haller,  Jean-Antoine,  frère  d'Albert,  448. 
Haller,  maison  d'édition.    J.  de  .Mûller  lui 

confie  son  manuscrit,  767. 
Haller,  Nicolas-Emmanuel,   |)ère  d'Alberl, 

448. 
Haller,  ÎS'icolas-Emmanuel,  frère  d'Albert. 

éditeur,  448,   467   n.,  468  n.,  533  et  n. 
Halhvyl,  Hans  de,  21. 
Handfest,  la,  de  Berne,  pub.  par  Bodmer 

dans  la  Bibl.  helvét.,  262. 
Hardmeyer,  Jean-.Melchior,  67. 
Harpe,  Frédéric-César  de  la,  39,  804. 

L'Essai  sur  la  Constitution  du  Pays 
de  Vaud,  801-802  et  n.  ;  il  est  dédié 
à  Tell,  Walter  Fûrst,  Werncr  SlaufFa- 
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chiT,    Amolli    (I.-    .Mcl.lil;il,    Wiiikcl- 
riod  el  .\.  (le  Flii.\  H02. 

-  et,  .T.  de  Millier,  T'.l.l  n.,  8(>l-.S()-2  .1  m. 
Ifarsdorffer,  (>7,  74,   KRt,    IW,    ItiS.  Con- 
damné par  G.  Heidee:ç:('r,  71. 

Ilarlley,  742. 

ITauser,  Henri,  de  Zurich,  '2'^'•^  et   n. 

Ilcennaiin,  lt)7-10S. 

Meejner,  J.-.J.,  disciple  de  Lavater  el   con- 

tinuafeur  des  Chants  suisses,  G8IÎ. 
llegncr,  Ulric,  et  Lavater,  661. 
Heideti'iser,    le   hourgiiiestre,   et    lîodmer, 
■261. 

-  J.  de  .Mûller,  76;î. 

Ilindeggcr,    le    conseiller,     beau-père    de 
Gessner,  398,  630. 
Fait  faire  à  Lavater  la  connaissance  de 
Hérault  de  Séchelles,  :}86-387. 
Heidegger,  Gothard,  97,  433,  o07,  830. 
Mijthùscopia,    74.    —    et  les  Discours 
des  Peintres,  132.  Rééditée  par  Bod- 
mer,  74.  —  et  le  Spectateur,  106. 
Condamne    HarsdœrfFer,    Homère,    La 
Calprenède,   Scudéry,  le   Tasse,   Vir- 
gile, 74. 
Heidegger,  imprimerie,  89,  3o2. 

Edite    l'Orgueil  national   de    Zimnier- 
mann,  352. 
Hoideffger,    Judith,    t'einiue    île    Salonion 

(jessner,  o96,  (i30. 
Heidegger,   le  Zunftmeister,   construit  en 

1665  la  maison  de  Bodmer,  437. 
Heinse,  ^^'ilhelm,  lettre  à  Jacoli  sur  Bod- 
mer, 439  et  n. 
Heintz,  Joseph,  le  peintre,  8.3.5. 
Heinzmann,  éditeur  du   Tagebuch  de  Hal- 

1er,  .547  n. 
Ifi'liand,  le,  cite  par  Gottsched,  303. 
Hempel,  le  peintre,  et  Gessner,  598,    628. 
Henri  HT,  empereur,  317. 
Henri  IV,  empereur,  309,  317. 
Henri  VI,  empereur,  324  n. 
Henri  l'Oiseleur,  276.  [63-64' 

Henri   IV,    roi  de  France,  et  les  Suisses, 


Henri    VIH,    rui     d'Aiid.l.rre,    226.    227, 

231. 
Heiizi,  4()3.   --  el  Uodnier,  .53(1. 

Son  dr.'iiiie  sur  Tell  lu  par  Bodmer,  283. 

Hérault   (le   Si'chelles,    ])résenté  à  Lavater 

par  le  conseiller  Heidegger,    386-387. 

Lettre  de  Lavater  à  IL  sur  la    Bévo- 

liition,  387-388  el  n. 

—  et  la  Soc.  helv<'tii|ue,  205. 
Herder,  58,  181,  272. 

—  Jugement  sur  les  études  médiévales 
de  Bodmer  et  Breitinger,  330  et  n. 
Ju2,-é  par  Bodmer,  416  et  n.  —  el  Ise- 
lin,  752.  —  el  J.  de  .Millier,  773.  —  el 
Salis,  699.    —    et  Zimmermann,  3.51. 

Hertbrd,  229  n. 

Ilermogène,  cité  par  Bodmer,  181. 

H('rodote,  2(1.  —  et  Bodmer,  2.58. 

Jugé  par  Millier,  773. 
Herrliherger,  le  s'raveur,  et  Zimmermann, 

3.52. 
Ilervey,  auteur  des   Toinbeau-r,  225. 

—  Salis,  706. 

Hervcy,  James,  traduit  à  Zurich,  25.3. 

Hésiode,  jugé  par  Sulzer,  203. 

Hess,  Gaspard.  —  Bodmer,  2r)9,  357,  368. 

—  Klopstock,  368,  397  et  n.  —  Rous- 
seau, 3o7,  369,   370.   Visite  à  R.,  368. 

—  L.  Usteri,  369-,37().  -  Wieland,  405. 
Hess,   Jean-Jacques,  trad.  de  Taylor,  233. 

Collabore  au  Moniteur,  .380,  381-382  et  n. 

Hill,  John,  742. 

Hirzel,   la  famille,  et  Gœthe,  419. 

Hirzel,  le  médecin  .Fean-Gaspard,  610. 
822. 
Le  Socrate  rustique  (voir  aussi  Kleiu- 
jogg),  89,  367,  .368.  Lettre  à  Kleist 
(promenade  sur  le  lac  de  Zurich),  401 
et  n.  Assiste  Bodmer  à  ses  derniers 
moments,  439.  —  Gessner,  398,  .599, 
615.  —  Klopstock,  400.  —  Rousseau, 
89,  368,  369.  —  Société  helvét,  .599, 
654,  —  L.  Usteri,  .368,  369.  —  Wie- 
land, 403. 
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ilirsclitVIil,  iroiivrriicur  «les  princes  (le 
IIpss,  jntri'rnriil  sur  /iiricli.  HO. 

Ilir/cl,  Dictlu'lni.  <i  lludincr.  itll. 

Mirz.'l.  I.iidwii.\  S  el  ii.,  4I(>  ti.-iid  ii.. 
Vil>  cl  n.,  itii  11.,  4()t»  II.,  471  n.-i7'j  ii., 
47:i  el  n.,  'i7'.»  n.,  480  n..  WA  n.,  521  n.- 
.'ii^t  11.,  ."jlli  ii.-.>t:t  II.,  .*>4(i  11.,  .*i47  11.. 
ri.'kl  n.-îwi  11.,  .V).")  n,  .*>.")S  ii..  .")70  n,. 
'J7i  n.,  .'i81    11..   .')Hi  II.,    CiC.:»  n..  (■.C.'i  n. 

Hirzel,  Sîilomoii.  —  lUKiiinr,  iiCil.  —  Klii|>- 
slock,  400.  —  Son  discours  sur  Nicolas 
(le  riiie  inspire  Lavater,  CJO  et  n.  — 
Wielanil,   40."). 

Ilobbes,  i.T».  -  et   Haller.  ."iil. 

Huilier,  Ferdinand.  .M-.'iH. 

llii'iri,  9H. 

M(rlty  et  .Sali>-See\vis,  700,  7ori-70(>.   71tl. 

Hofer,  de  .Mnllioiise,  iiieinhrc  de  la  So- 
ciété lielvéti«]iie,  tjoo. 

Ilofniannswaldan,  HiH.  —  Modmer,  169' 
171  et  n.   —  Les  Peintres,   117,  l.'{4. 

Holiensa.x,  t^fi'-ncral  des  Suisses  en  Italie, 
41,  fiO. 

Holiensax,  Jean-Philippe,  baron  de,  M'A. 

Hohcnstauften,  maison  de,  171,  299,  307  n. 

Holbacli,  1)20. 

Iloll.ein,  Hans.  41.  60,  tri.  70,  224  n., 
228,  6114,  7.');!.  —  Apprécii'  par  Dui)os, 
117,  156  et  n. 

Holbein,  pseudonyme  de  Hodiner  et  lirei- 
tinsrer  dans   les  Discours  c/es  peintres. 

Holzlialb,  continue  le  dictionnaire  de  Leii, 
740  n. 

Holzlialb,  .Jean-Hodolphe,  çraveur,  660, 
661.  Illustrations  des  Schweiserlieder, 
668-669. 

Homère,  74,  91,  l."il.   166,  o.'Jo,  81.i,   825. 

-  Bodmer,  97,  180,  186,  187,  290,  488, 
6;tt,  81:î.  Trad.  p.  H.,  362  et  n.,  633. 

-  Breitinger,  159-160,  178,  181,  185, 
im.  -  Cessner,  612.  -  Haller,  537. 
—  (i.  HeidcffErer,  74.  —  Klopstock. 
:m5.  —  Sulzer.  204,  209. 

Horace.  60,  153.  .^37  n..  5i6,  579. 


-  Il..dni.r.  10(1.   17'..  181».    1  nid.  par  It. 
dans  les  /Ji.scmirs  tirs  J'rintrrs.  iX>  n. 

-  Les  Peintres,  134,  1.35. 
Ilolliiiirer,  .lean-Coiirad,  .l///'.v  iimt  neues, 

107  el   n.  —  Mrcitinifer,   107.  125. 
Ilottinçer,  .(ean-Ilenri,  721-722  .1    n. 
Spéculum  lieliH'licum,  91. 
.Mflhinlus  Iff/entli  hislorias  lielncl.,  97, 

507,  722. 
Irrniiiiiii   lielreticiini,  722. 
Disserlutioniiin....  l'tl  n. 

-  et   Plantin,  723. 

Ilollin-er,  .!,-,!..  <  liaison  liiui'bre  de  Hod- 
Mier,   V3'.(-440  et  n. 

II()tlint,a-r,  .I.-.I.,  bioura|)lie  de  <iessner, 
.597  II.,  599,  600  d  n..  f,i5  n.,  621. 
1)27  n.,  628  n. 

Ilolliiiucr,  .l.-J.,  88  n.  Hioifrapbede  Calvin, 
802  n.  Continuateur  de  J.  de  .Miillcr. 
802-803  et  n.,  831.  Trad.  |)ar  .Monuard 
et  Vullicmin,  803  et  n. 

Huber,  iirofesseur,  24  n. 

Huber,  .Michel,  traduit  en  français  (iess- 
ner  en  coll.  avec  Turtrol,  340,  366, 
595  et  n.,  618  el  n.,  ()44-<J45  et  n.  — 
Trad.  Sclimidt,  618  et  n.  —  H.  et  Rous- 
seau à  propos  de  Gessner,  340,  366,  368, 
619. 

Huber,  le  pasteur,  de  Kafz,  87-88. 

Huber,  W'.,  disciple  de  Lavater  et  conli 
nuateur  des  Chants  suisses,  683. 

Huet,  l'évèque,  sa  Lettre  sur  l'origine 
des  romans  (troubadours i  et  Modmer. 
310. 

Huiro,  Victor,  208,  646. 

Hume,   483,  742.  —  et  .1.  de  Miiller,  773. 

Hunziker,  O.,  père,  823  n. 

Hunziker,  Otto,  fils,  359  n. 

Huonder,  «-ompare  à  Salis,  713-714  n. 

Hurd,  Jiichard,  traduit  à  Zurich,  253. 


Ickelsamer,  d'Augsbourt;,  303. 
Institut  politique  de  Berne,  463. 
Ischer,  prof.,  474  n.,  483  n. 
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Isclin,   Isaac,   .'ilJ,   i/'i,    (HO,   ti7V,  7:!*.t  n., 
745,  7ri:2-7")'.>  el  ii.,  HK»,  «17,  H±2. 

Addison,  754.  Blunlsclili,  .\.-(i.,  7'>2. 
lîodmer,  2(')1,  l'ii.  Condorcet,  754. 
Dupont  de  Nemours  et  les  l'hysio- 
crates,  754.  Gessner,  .59'.).  llaller,  Wi. 
Ch.-L.  de  Hallcr,  75"2.  llerder,  752. 
De  Lolme,  752.  Montesquieu,  754. 
J.  de  Millier,  759,  76:i,  795,  l'esta- 
lozzi,  S32  n.  Pope,  754.  Richardson, 
754.  Rousseau,  756,  7.58,  823  ;  réf. 
de  Vlnégalitè,  756  et  n.  Sismondi, 
7o2.  Soc.  helvét.,  599,  654.  Sterne, 
754.  Wegelin,  '.M\,  754.  Zimmer- 
mann,  754. 

Essais  en  vers,  754-7.55  et  n.  Sorufcs  phi- 
losophiques et  patriotiques,  755  et  n., 
757-750  et  n.  Songes  d'un  ami  des 
Itoniines,  755  et  n.  Histoire  de  l'hu- 
manité, laio-lol  et  n.  ;  elle  est  dédiée 
à  la  -Soc.  philantiiropique  suisse. 
Iselin,  .lean-Rodolphe,    publie  le  Chvoni- 

con  de  Tschudi,  263,  793  et  n. 
Isis,    revue    littéraire,    publication     des 

lettres  de  Klopstock  à  Bodmer,  396  n. 
llh,  le  professeur,  46.3. 


.Tacobi  :  W.  Heinse  lui  fait  le  portrait  de 

Bodmer,  439. 
.lacobi,  J.-G.,  168. 
.laqucmot.  Th.,  de  Genève,  traducteur  de 

Joseph  Hall,  232-2.33,  239. 
.lacques  l*',  roi  d'Angleterre,  226. 
Jenny,  H.-E.,  478  n.,  489  et  n.„  539  et  n., 

549  n. 
.lonson,  Ben,,  2.56.  —  et  Bodmer,  249. 
.loseph  II,    l'empereur,    488.    Menace    la 

Suisse,  771. 
.louffroy.  Th.,  .548.  82o. 
Journal  helvétique  (Mercure  suisse),  65, 
261. 

Rend    compte    des    Chants    suisses   de 
Lavaler,  683  et  n. 

—  et  Bodmer,  438. 


.liiurnal  littèrairi'  ilr  l,;i  llayr,  ."1(18  cl  ti. 
(service  ('trantçer),  515  (Miu'alt). 

Journal  suisse  (Schweizer  .lournal),  Bod- 
mer y  publie  son  Cliar/es  rie  lioiir- 
gogne,  28.5  el  n. 

.Juda,  Léon  de,  91. 

Jusserand,  221,  22'i  n.,  235  et  n..  22t)  n., 
231   n. 

.lustinçer,  extrails  de  sa  clironi(jue  pub. 
par   Bodmer  dans  la  Bibl.  helvét..  262. 

Juvénal,  164,  625  et  n.  —   el    Haller  466. 

—  et  les  Peintres,  135. 

K 

KanI,  .58,234. 

Keller,  Gottfricd,  .30  et  n.,  261,  828,  8.32, 
837. 

—  et  Bodmer,  2.57  et  n.,  442. 

Keller,  ami  de  Klopslock  à   Zurich,    400. 

Keller  von  .Maur,  Henri,  et  Bodmer,  98.; 
révèle  Opitz  à  B.,  10<t. 

Kinloch,  Francis,"  ami  de  J.  de  Muller  à 
Genève,  765,  773. 

Kirchberger,  Nicolas-Antoine,  membre  de 
la  Société  helvétique,  654. 

Kiot  le  Provençal,  et  Bodmer,  309. 

Kirkpatrik,  son  jugement  sur  Milton  esl 
traduit  par  Bodmer,  244. 

Kleinjogg  (Jacob  Gujer),  610,  679.  —  et 
le  médecin  Hirzel  (Socrate  rustique), 
89,  367,  368.  —  et  Rousseau,  89,  367- 
368.  —  et  L.  Usteri,  367-368. 

Kleist,  665.  —  et  Bodmer,  168,  194.  —  el 
Gessner,  600,  607,  638.  Le  Printemps, 
illustré  par  Gessner,  628  et  n.  —  Le 
Dr  Hirzel  lui  décrit  «la  promenade  sur 
le  lac  de  Zurich  »  avec  Klopstock,  401 
et  n. 

Klinger,  l'antistès,  87,  88. 

Klingsor,  pseudonyme  de   Bodmer,   315. 

Klopstock,  220,  246,  340,  367,  382,  393, 
422,  546,  665,  708,  814,  815,  824. 
Publie  les   premiers  chants  de  la  Mes- 
siade    dans    les     Contributions     de 
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Hn'ino,  :»'.»."■>.  Oili-  .111  l.ic  .Ir  Znricli,  :»'.tH 
cl  II.,    lui. 

—  it.xlmrr.  l'.ti.  l'.t'.t,  -ISO,  :i;i:t,  .l'.t'i-'iii.f 
fi  11.,  ioi.  'iu,'i,  i(W,  iu'.t,  V.t.'i-i:tf., 
UO,  .Mtît,  .\rlicl.<s  (11-  H.  sur  l;i  Mcs- 
si;i<le.  ;»<.M;  11.    (>(l.'    ,!.•    I!.   a    K..   ;tl."). 

:t'.t7-:»'.M  ,'i  11.,  i.t.t.  LciiiT>  .le  K.  à 

H.  (liiiis  /sis.  :VM\  i-[  11..  H.  à  r.iiiny, 
r.iinie  lie  K.,  .i'.Ui-lUt/  cl  n.  H.  t'ait 
Iraciiiiic  cii  français  la  Mcssiade  par 
Tscliarncr,  lUK't  n.  .Mis  on  relation 
avec    li.  par  (ïa-rlncr   et    IIatc<'dorii, 

:«to. 

IJreitinçer,  V0:2.  Faiiiiy,  ."lOt)-;}'.!?  et  ii., 
."{'.tK.  H.  Fuessli  compare  la  Messiade 
aux  Nibehinçen,  :52;5-32i  et  n.  Gotl- 
lob  de  Beru-,  39.").  Gessner,  C02,  638. 
Juçé  par  Maller  ^')37,  538  cl  n.,  o83. 
Gaspard  Hess,  (■)38.  .[.-G.  Hess,  397 
et  n.  J.-G.  Hirzel,  4(HI.  S.  Hirzel,  400; 
la  «  promenade  sur  le  lac  de  Zu- 
rich »,  400-101.  Homère,  39o,  Kellcr, 
400.  Lavater,  6o4,  «87,  70o.  Milton, 
247,  393,  396,  402.  Son  beau-frère 
H.  Rahn,  402.  Rousseau,  'i(»l.  Salis. 
698,  699,  7(K»,  70.N,  706.  716.  Scliinz, 
i(»0.  .!.-(;.  Schulthess,  199,  .398,  423. 
Les  Stolberg:,  410,  412.  Suizer,  198- 
199,  398.  Trad.  par  Tscharner,  396  n., 
669,  7;îo.  Parodié  par  Waser,  2.34, 
397  n.  Werdmuller,  400. 

KIotz,  critique  de  Lavater,   667-668  et  n. 

Kneller,  pseudoyme  de  LaufFer  dans  les 
Discours  des  peintres. 

Knox,  John,  228.  —  et  Calvin,  229,  230. 

Kœniç,  F.-L.,  trad.  de  Haller  [Fa/nus  et 
Caion),  483,  489  n.,  490  n.,  492  et  n.- 
493. 

Kœnig,  le  peintre,  11,  0.33. 

Kœniç,  Jean-L'Iricli,  et  Bodmer,  172  et  n., 
174. 

Kœni?,  Samuel,  143. 

Korte,  Briefe  der  Srhioeicer,  480  n., 
607  n. 


Koliii,   l'ierre  (dit  Gliolimis-i,  Hl. 
Krafl.  comte  île  Tinîtreiibiniri;,  3(MI. 
Krciil/,   41. "t. 
Kii<-liimeislcr.   Gliristiaii,    «  (iesta   abbal- 

liiin   Saiicli   Galli  ».    piili.   par   Bodmer 

(Hil.l.  li.iv.)  262. 
KiirscliiiiT,   .Vil    M.,    6111    II.,   ti'.»3  II..   (iOH- 

699  II..  703  11.,  703  n.,  7iM»  n. 
Kypseler    «le     Miiiisirr         voir    .Miriiliaiii 

Ruclial. 

L 

Laborde,    de,    collaliur.-ili'iir   de  Ziiil.-mliei» 

(  Tahlcnu.r  de  lu  Suisse),  388. 
La  Bruyère,  31,  104,  103.  1.33,  813. 

—  Bodmer  et  Breitini^er,  134,  161,  17 i, 
182,  238.—  Les  IVinires,  134,  133.  - 
Shaftesbury,  249. 

La    Calprenéde,    condamné   par    (i.    Hei- 
deij^ger,  74.  Lu  par  le  jeune  Bodmer,  97. 
Lacurne  (voir  Sainte-I'alaye). 
Lafayelte,  le  t^énéral,  et  Salis-Seewis,  70l . 
Lafayette,  M"'«  de,  310. 
La  Fontaine,  38,  120,  813. 

—  Bodmer  et  Breitinger,  18(1  et  n.  — 
.Murait,  313.  —  Les  Peintres.  129, 
134.  —  Wicland,  404. 

Lamartine,  392.  Lavater  lui  est  comparé, 
683. 

Lambert,  le  pliiiosoplie  et  géomètre,  lie 
Mulhouse,  précepteur  du  père  de  Salis- 
Seewis,  199,  ri96.  —  et  Frédéric  «le 
Prusse,  199. 

Lamettrie  et  Haller,  i78-i79,  532.  (i20. 

Lampreclit,  le  curé,  299. 

Lancelot,  et  Bodmer,  310. 

Landolt,  ,1. -Gaspard,  et  Bodmer,  'i.i'A. 

Landolt,  Salomon,  et  Gessner,  399. 

Lang,  met  en  musique  le  Chant  d'un 
exilé  de  Salis,  712  n. 

Lance,  Mme,  admirée  par  Bodmer  el  pa- 
rodiée par  \\'aser,  234. 

Lanson,  Gustave,  335  et  n.,  337  et  n. 

Laroche,  .Mme  je  (Sophie  de  Guttermanii) 
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—  cl  .Mallhissoii,   'lO  i-'i(i:i. 

—  cl  .1.  de  Millier,   iOt). 

—  cl  Salis-Scewis,  iO(j. 

—  cl  W'ieland,  4(ll-4(M). 

Laroche,  de,  époux    de   Si)|)liic   de  (Jullc- 

iiiann,  'M\. 
La   Rocheloucauld,    lO'i,    8i;i.  —  .Miiiall, 

ois.  —  Les  Peinlres  [■Vt,  ['Xi. 
LaufFer,  727,  732,  7H,  817. 

Bodmer,  2t)l,  272,  MM.  B.  public  sou 
Histoire  suisse,  2t)i-2tj.''),  72o  et  n.  ;  il 
la  fait  trad.  eu   frauçais  par  Loys  de 


Hochai,  2r».'i;  insère  uu  t'raifineiil  dans 
la  Bifjliothèi/ue  helvèt.,  2*w.  —  Dis- 
cours des  peintres,  109,  ll^l,  119  et  n.; 
part  prise  à  r<i'uvr<',  117,  131-1H2 
cl  n.  ;  pseudonyme  liJl-132  n.  — 
llaller,  lOD,  4»>8.  —  J.  de  .Millier,  7.W, 
77U.  —  Xouvellc  Société  de  Mci-ne. 
11:L  —  A.-L.  de  Wallenwyl,  7:tl. 
Histoire  suisse,  726-728  el  n.  Junerneni 
sur  le  j)atricial  de  Hernc,  4<»0  el  ii. 
—  Sur  le  mariaire,  dans  h^s  Discours 
des  Peintres,  1:H-1)52  et  n. 


I.avater,  Jean-Gaspard. 

Générâmes.  (>,  li,  W,  47,  :i:i,  7C),  K\,  If.O,  178,  224,  24(1,  271,  422,  .m4,  ljlt2,  8i0- 
811,  812,  816,  820,  841. 

Suisses.  Amiel,  658.  Balthassar,  66:$,  680.  Bodmer,  269,  XX^,  :}.i7,  :it)0,  :W3,  'j19, 
634,  662,  •66-),  670.  Ch.  Bonnet,  :î86.  Breitinger,  66:J.  Bridel,  670,  68;i  et  u. 
D.  Bûrckli,  661.,  Discours  des  peintres,  663.  Le  musicien  Eçli,  ti82  et  n» 
L'avoyer  d'Erlach,  661.  .I.-H.  Fucssli,  ;^69,  377-:378,  660  et  n.,  665.  Georg-es  Gess- 
ner,  gendre  et  biographe  de  L.,  652-653  et  n.  Gessner,  386,  601  et  n.,  670,  675, 
682,  695.  Le  bailli  Grebel,  360,  360,  372,  377,  :}8:W84  et  n.,  655,  664.  Haller,  ;M'., 
492,  653,  663-664,  665,  673,  680,  682.  U.  Hegner,  ti61  et  n.  Le  conseiller  Hei- 
degger, :586-387.  S.  Hirzel,  670  et  n.  Le  graveur  Holzhalb,  660,  668-669.  Journal 
helvétique,  683  et  n.  J.  de  àVIûller,  795.  Murait,  663,  665,  680.  Pestalozzi,  8:J2  n. 
.Martin  Planta,  658-660,  666.  Salis,  683,  705,  707.  Saussure,  386.  Le  musicien 
Schmidlin,  682  et  n.  Société  helvétique,  205,  654-660  et  n.  Suizer,  207,  682  et  n. 
V.-B.  de  Tscharner,  669-670,  738.  L.  Usteri,  369,  :i72.  L'éditeur  Wallhard,  660, 
661,  666,  668,  Zimmermann,  660,  661,  682  et  n. 

Etrangers.  La  reine  Charlotte  d'Angleterre,  689.  Le  prince  Edouard  d'.A.ngleterre, 
688-689.  Gagliostro,  :185.  Gleim,  influence  sur  L.,  665-666,  667,  677,  684.  Hérault 
de  Séchelles,  386-388  et  n.  KIopstock,  654,  687,  705,  Klotz,  667-668  et  n.  Lamar- 
tine, 685.  .Milton,  247.  .Mm»  Roland,  386-387  et  n.  Schiller,  426.  Les  Stolbers",  410- 
411  et  n.,  417.  Fréd.  de  Stolberg,  662. 

Gœthe,  41(>-418,  420.  Collabore  à  la  Physio'jnomonie,  418.  Portrait  de  L.,  418-419 
et  n.  G.  à  Schœnborn  sur  L.,  417-418  et  n.  L.  ridiculisé  dans  la  Xuit  du  Wal- 
purgis,  418. 

Rousseau,  332,  ;î3o,  :}57,  :î69,  38:W89,  653,  664-665,  675,  688,  690-691.  Visite  de  L. 
à  R.,  :i72. 

Œuvres  en  vers.  Chants  suisses,  205,  215,  601  et  n.,  660-662,  684,  688,  690,  815, 
818,  830.  Edités  par  Wallhard,  660,661,  666,  668;  puis  par  D.  Bùrckli,  661.  Illus- 
trés par  Holzhalb,  660,  668,  669.  Mis  en  musique  par  Egli  et  Schmidlin,  682  el  n. 
.Martin  Planta  et  le  plan  des  Chants  suisses,  658-660,  666.  Les  Ch.  s.  et  la  Société 
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li<'l\clii|ili\  tio,'i-<i(ltl  il  n.  !..  rxposc  son  |il;i[i  d.iiis  li  Mniiitfur,  fit'ili  il  ti..  I..  .1 
I  .  llrirnpr  sur  leur  <om|iosili(iii,  titil.  Intlueiicc  lU-  IlodiiwT,  titia,  ilc  Hrcilin- 
ucr.  (■>(»;».  (le  Mallliiissar.  )i(i:{,  des  Discours  ilrs  pi-intrrs.  fitl.l,  di'  Miirall,  tW,\, 
^\l•  llaller,  (i(>."J-(i(ii  oln.,<lc  Hoiisscaii,  (iOV-Ci»)'),  de  (ileiin.  ((tM-CiCit»  il  n.,  de  l'Ilis- 
(oire  suisse  de  Tscli.irner.  (>tM(-(i7(t  i-l  n.  Criliqui's  par  KIol/,  lili"  cl  n.,  el  réponse 
de  L.,  Ot>7-<i(>S  el  n.  Lom's  par  le  Jniirnitl  helvétique,  6N:i  r-l  n.,  Siil/.er,  (i82  et  n., 
el  Zimmermann.  (>«*  el  n.  Collalioralion  de  F.  de  Siolbery,  «Mii  el  n.  Leur  suite  : 
les  Clitmts  suisses  par  ditlVrents  auteurs,  tiH!2-<îS3  el  n.  (voir  ce  nom).  Inlluence 
sur  Rridel,  (W;{  et  n.  Salis,  liS:»,  7(17  cl  n..  les  /{oses  i/es  Mpes,  t»H:t  el  n..  le  duil- 
liiHine  Tell  de  Si-liiller,  'titi. 

l/ied  et  dédicace  à  la  Soc.  lieivi't..  tllKl  11.  /)er  Sc/iireicer,  (m")  cl  11.,  fM7-ti"»8,  6G4 
el  n.  077.  .1  nui  patrie,  Olil  el  n.  Ap/iel  au.x  poètes  suisses,  (ilil.  .lu  Lecteur,  66*). 
(lliauls  historiques  :  Sc/imeiserbund,  (iOli  et  n.,  t)7U,  CJl-lJi  et  u.,  V>7'.\  et  n.  Tell, 
lUi4  et  u..  670,  t57i  el  u.,  (175.  Défense  de  Zurich,  (>70,  ti75  cl  n.  Monjarten,  670, 
67.*l  el  n.  Sempach,  670-671  et  n.,  6711  el  n.,  676.  Laupen,  670,  t)7o  el  n.  Naefels, 
670.  Siège  de  Soleure,  670,  67o  et  n.  Saint-Jacques,  670,  67!!  el  n.  Grandson,i\7iK 
67."{  et  n.  Morat,  664  et  n.,  670,  tJ7:i  et  n.,  ()76.  Nancy,  644  et  n.,  670-671  et  n. 
liuerre  de  Souabe,  601  el  u.,  670,  673  et  n.,  676  et  n.  .Yicolas  de  Flue,  661  et  n., 
672  el  n.,  673  el  n.,  674,  67o,  676  el  n.  ;  inspiré  d'un  discoiu-s  de  S.  Hirzel,  670 
cl  n.  —  Chants  patriotiques  :  Gemeineidsi/enôssisches  /-., 677-678  et  n.  Louange  de 
l'union,  678  et  n.  Chant  d'un  magistrat,  678  et  n.,  d'une  heureuse  république,  678 
et  n.  F^our  les  pat/sans,  679  el  n.  Pour  les  Suisses  en  armes,  670  el  n.  Pour  les 
enfants  suisses,  679  n.  Pour  le  Meistertag,  679  et  n.  Pour  la  Lnndsgemeinde. 
679  et  n.  Pour  les  jeunes  filles  suisses,  680  el  n.  l'our  le  départ  d'un  jeune 
Suisse,  680-681  et  n.  Chant  ù  boire  républicain,  661  et  n.,  679-680  et  n.  Chant 
du  poète,  662,  663  et  u.  Prière  d'un  Suisse,  681  et  n.,  688-691  et  n.  ;  d'un  ecclé- 
siastique suisse,  681  n.  La  nature  suisse,  662  et  n.,  686  et  n.  Appel  à  la  patrie, 
662  et  n. 

Psaumes  choisis,  665  et  n.,  684  et  n.  Deux  cents  lieds  chrétiens,  684  et  n.  :  Soleil 
levant,  Soleil  couchant.  Chant  d'été,  686  et  n.  Nouveau  recueil  de  ch.  chrétiens, 
684  n.  Poésies  riniées,  r>84  et  n.  Poésies  mêlées,  1*84  n.  Poésies,  680  n.  :  Présence 
fie  Dieu,  .Maria  Einsideln,  Prières  à  l'Infini.  Litanies,  68.'S  n.  La  chute  du  Rhin, 
686-687  et  n.  Matin  d'automne,  687  cl  n.  L'Oraçe,  688  et  n. 

Le  cœur  humain,  684  et  n.,  688-691  el  n.,  816.  Composé  à  la  demande  du  prince 
Edouard  d'Ansrlelerre  pour  la  reine  Charlotte,  688-689.  Edité  par  Orell-Fuessii,  689. 

Jésus  Messie,  247,  632,  654  el  n.,  817.  Illustré  par  Schellenberer,  634. 

Œuvres  en  prose.  Fragments  physiognomoniques  {Phy^'ioiinomonie),  386  et  n.,  632, 
653  et  n.  Portrait  des  Stolberç,  410  et  n.,  417.  Collaboration  de  Gœthe,  418.  Trad. 
française,  386  et  n.  Perspectives  dans  l'éternité,  417.  Journal  d'un  observateur  de 
soi-même,  653  el  n.  Trad.  franc.  653  n.  Ponce  Pilate,  417,  633-654  et  n.  Le  bailli 
injuste  (voir  Grebel),  383  el  n.  Lettre  à  Hérault  de  Séchelles  sur  la  Révolution. 
386-388  et  n.  Lettre  à  M""  Roland,  même  sujet,  387  n. 

L.  rédiçe  le  Moniteur  a^ec  .I.-H.  Fuessli,  378,  380-382  et  n.,  383.  633.  663,  666 et  n. 
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Lavalor,  l'antislcs   Louis,  '.II. 
Lavis.sc,  '.\iî  11. 

l.e  Blanc,  l'ai)!..',  cl  Miiiall,  ."ilT  <■(  n. 
Lebrun,  jo  peintre,   Vi'-\,  i'hî. 
Lebrun,  j)seudonyme  de  Zellw  ('i;:er  el  Zol- 
likofer  dans  les  Discours  dfs  peintres. 
Lebrun-Pindarc,  708. 
Le  Cat,  482. 
Le  Clerc,  i:W. 
Lee  et  Hodniei',   IT'i,  24U. 
Leibnitz,  IW-LW  el  n.,  147,  149,  iril,  161, 
i)Si,  ;!(i:5,  :i:Vi.  —  Bodmer,  ;53o.  —  Brei- 
tin^er.    1«.">.    —    Haller,  407,  .>41,  .>4:i- 
.■)44. 
Leland,  SM)  ri   n, 
Lemierre,  13:5. 

Léopold  I'"',  enapereur,   anoblit  (iroh,  71. 
Lerber.  tîH. 
Lesa^e  de  la  Colombière  et  l'Ani^'leterre, 

4f.,  2:{tj,  2:W. 
Lescure,  396  n. 

Lessing-,    loi   et    n.,  1)S1,   -HO,  236,   289, 
ol9  n.,  4L4,  64U,  663,  761  et  n. 
Bodmer,  194^193,  280,  436,  814.  —  Hal- 
ler, 376  et  n.,  377  n.,  387.  —  Sulzer, 
199-200,  202,  814.—  V.-B.  deTschar- 
ner,  733.  —  .luffement  sur  Wieland, 
408  et  II. 
Lesueur,  le  peintre,  133. 
Leu,   le  bourgmestre.  Dictionnaire  liisto- 
rifjue  de  la  Suisse,   740  et  n.  Continué 
par  Holzlialb,   740    n.    Ouvrage  sur   le 
droit  des  Confédérés,  92. 
Leu,  le  peintre,  62. 
Levassetir,    Thérèse,    et    Bousseau,    369. 

—  et  L.  Usteri,  369. 
Lichtenberger.  H.,  303  n. 
Lichtenstein,  Ulrich  de,  300,  312. 
Linck,  633. 

Lindinner,  éditeur  des  Discours  des  Pein- 
tres, 111. 
Linné  et  Haller,  3;i8, 
Liotard,  634. 
Lips,  le  graveur,  et  Gœtlie,  420. 


Littleton  et  llailn-,  V8."i. 

Lochniann,    le    bailli,    ami    de    la    famillr 

Bodmer,  96. 
Locke,    lO'i.   2.l'i,    2;i.";,    236.    —    lioduier. 

134,  2il. 
Logau,  67,  1(58. 

Lobenstein,  74,  148,  168,  .'iotl,  6u4. 
—    Bodmer,    169,   171    <l    n.,    174.    — 
Breilingcr,    183.    —    Drollinijer,   .384. 
Haller,  381,  382.  —  Les  Peintres,  117, 
134. 
Lolme,  lie,  et  Iselin.  732. 
Loni;in,  133.  Cité  par  Bodmer,  181. 
Longus  et  Gessner,  621,  631. 
Lorrain,  Claude,  et  Gessner,  630-631,  632, 

636. 
Lory,   11. 

Louis  le  (lermanique,  276. 
Louis  XIV,   86,  277,  348,   486,  499,  317, 

642. 
Louis  XV,  499.  642,  69i. 
Loys  de  Bocbat,  Ouoraijes  poui-  et  contre 
le  service  étranger,  308  et  n.  Mémoires 
critiques  sur  l'hist.  suisse,  740  et  n.  — 
Ebauche  ea  français  une  trad.  de  Lauf- 
fer,  263.  —  et  Bodmer,  261,  263. 
Lucien  et  les  Peintres,  134,  133. 
Lucrèce.  —  Bodmer,  174.  —  Haller,  337. 

Les  Peintres,  133.   —  Sulzer,  204. 
Ludewig,  sa  grammaire  anglaise  étudiée 

par  Bodmer,  241. 
Lûthi,  J,.  disciple  de  Lavater  el  continua- 
teur des  Chants  suisses,  683. 
Lupichius,   le   pasteur   Samuel,    .507  et  u. 
Luternau,  famille  de,  433  n. 
Luther,  143,  167,  302,  303,  447.  Etude  de 

Bodmer  sur  la  langue  de  L.,  3.59. 
Luxembourg:,  maréchal  de,  lettre  de  Rous- 
seau au  maréchal  de  L.  sur  la  Suisse, 
34:î  et  n,  330  n.,  302-303,  330,  719. 
Lvcurgue,  sa  législation  étudiée  par  Wé- 
gelin,  375  et    n. 
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.Malilv,    I";iI.Ik-.    .Iii-cin.iii  sur  /iiricli,   ,S|. 

Ni  H   11. 
Mnrtoi  (>l  Seiijiiciix  de  Corrcvoii,  ."KW. 
Matriiv  (Maîrni),  C.-F.  de.  ri-Ciil.-  par  nod- 

mer  à  propos  do  Miltoii,    IS7-ISi),   iii, 

.Mahicr.    psriulonyiiic  d,-  n„d„icr  (l;iiis  les 

Dlsiours  t/es  l'rinlrex. 
.Maître  à  l'Œillet  (Heinridi  Biciiler),  40, Ci. 
^faler,    Josué    (l'ictorius),    Dictionarium 

latino-yermanicuw,  44,  ;]0i  cl  n.  (voir 

aussi  Fries,  Jean). 
-Mallierhe.  CH.   KM),  IC.M.  Cil,'-  ,,.•>,■  liodm.T, 

18(1. 

Mallot,    i'aiii-Henri,    traducteur  de   .1.   de 

-Mulier,  «(J2-80;{  et  n.,  8:]1. 
-Manesse,   Rudee:er,  et  Bodmer,  171  et  n. 
Codex  de  l'aris  (Colleclioii  Manesse)  et 
B.,  311-;{lo  et  n.  ;  son  histoire,  313-314 
et    n.  Biographie   de  Manesse    par   B. 
(Klingsor),  315.  M.  et  Hadiaub  (cité  par 
Bodmer),  312  et  n.,  314. 
•Mansrenot,  l'abbé,  t)()6. 
Manuel  Deiitsch,  Nicolas,  4U,  tiO,  tii,  229 

t'>3i,  829. 
Marianne,  née  Wyss,  première  femme  de 
Haller,  466-467,  469,  332,  547,  o.54-oo8 
et  n.  Elégies  de  H.  sur  sa  mort,  532  n., 
oo3,  355-558  et  n.,  S  lu. 
Marie,  princesse  de  Bourgogne,  son  rôle 
dans  le  Charles  de  Bourgor/ne  de  Bod- 
mer, 286. 

Marie-Antoinette,  reine  de  France;  Salis- 
Seewis  de  service  auprès  d'elle.  698. 

Marie  Tudor,  229-231. 

Marin,  le  cavalier,  et  Bodmer,  171,  174.  — 
Breitinçer,  17  i. 

Marins,  évèque  de  Lausanne  (saint 
Maire»,  29. 

-Marivaux,  m.  Spectateur  franrais,  106. 
-Bodmer,  180.  -  Gessner.  621.- Sul- 
zer,  216. 

Marmontel,  486. 


.Marol,  Ci.-iiiciil.  l 'i.l. 
.Martial,  1(1'». 

-Masséiia  ;  Salis-Scewis   snl    sous  ses  or- 
dres, 702. 
Matihisson,  F.  de.— Ch.  H..,mel,  2(«)  ,-l  n. 

—  Bonstellen,  (V.M.i.  7(M».  —  Hridel,  700 
et  n.  —  Sophie  de  LaiDche,  404,  405. 

-  .1.  lie  Millier,  7<M).  —  Salis,  702, 
703,  704,  705,  706  n.  Kerit  la  préface- 
des  poésies  de  S.,  704  et  n.  l'aral- 
lèle  entre  M.  rt  S.,  699-7<Ml  .i  n.— 
Siilzer,  2(M»  cl  n. 

l'iiblie  son  I.nc  Lénum  dans   le    Musée 
suisse,  7(MI  cl  n. 
-Maiirras.  Charles,   477,  190. 
May,   faiiiille  de,  456  n. 
-May,    de    Romainmôlier,    Histoire  mili- 

luire,  740  et  n. 
Meiner,    l'oculiste,    parodié    par    Waser 


Meiners,    de  Gœltinçue,    Lettres    sur    la 
Suisse  jugées  à  Berne,  161. 

Meissel,  Conrad,  141. 

-Meister,  famille,  et  Gessner,  599. 

-Meister,  Henri  (Le  Maître).  —  Bodmer, 
98,  107,  108,  115,  133,  137-138,  337-338 
et  n.  —Discours  des  Peintres,  107-lÛS, 
110,  115,  137.  Part  prise  à  l'œuvre,  117. 
Lettre  sur  le  tabac,  127  et  n. 
Meister,    Jean.  —  Bodmer,    108,    IKi.  — 

Discours  des  Peintres,  108. 
-Meister,  Léonard,  et  Mulier  (.M yller),  326. 

—  Son  panéti;'yrique  de  Bodmer,  441-442 
et  n. 

-Melchtal,  Arnold  de,  —  et  La  Harpe,  802. 

—  Chanté  par  Lavater,    674.    —  .Son 
rôle  dans  Jean  de  Mulier,  783-790. 

Mel ville.   A.,    réfugié   anglais   à  Génère, 

232. 
Mémoires  de  Trévoux,  105. 
Mendelssohn  et  Haller,  582. 
Mengs,  Raphaël.  315,  640. 
Menzingen,  Père  Maurice  de  :  le  Rossignol 
de  la  Vierge  Marie,  67. 
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Mercure  suisxc  (voir  .luiiriial  li('l\i'tii|uc). 
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Gœthe  en  Suisse,  421,  424. 

Meyer  de  Knonau,   et,   Rodmer,   à   propos 
des  Fables,  18ti  et  n. 
—  et  Wieland,  407. 

-Miaskowski,  732  n.,  7."i'i  n.,  7-')'.t  ii. 

Michel-Ange,  lo'). 

Michelet,  804. 

Miller,  Jean-Pierre,  professeur  à  Gœt- 
ting'ue,  suggère  à  J.  de  Millier  l'idée 
d'une  histoire  suisse,  760. 

.Millot,  l'abbé,  825. 

Millon,  47,  234,  241,  235,  280,  :{82,  ;{9o, 
814,  820. 
Addison,  10.^,  240,  244.  Mentley  :  son 
jugement  sur  M.  traduit  par  Bodmer, 
244.  Breitinger,  192.  Dryden,  245- 
246,  249.  Gessner,  247,  602.  Traduit 
par  Gottlob  de  Berg,  244,  395.  Con- 
damné par  CJottsched,  loi,  187,  244. 
Jugé  par  Haller,  037.  Kirkpatrik  : 
son  jugement  sur  M.  traduit  p.  Bod- 
mer, 244.  Klopstock,  247,  .'JOo,  396, 
402.  Lavater,  247.  Attaqué  par  Ma- 
gny,  187-189,  242,  433.  Rousseau, 
247-248.  Sulzer,  204.  Upton  :  son  ju- 
gement sur  M.  traduit  par  Bodmer, 
244.  Attaqué  par  Voltaire,  187-189, 
242,  433.  Zelhveger,  109  n.,  241-242, 
244-243  et  n.,  247  n. 
Bodmer,  47,  180-181,  187-189,  280,  333, 
395,  396,  429,  438,  8.33.  Traduction 
du  Paradis  perdu,  187,  220,  238,  239, 
243-244  et  n.,  249,  230,  251,  232, 
320,  340,  393,  402,  433,  435.  Trad. 
des  jugements  de  Bentley,  Kirkpa- 
trik et  Upton,  244.  Défense  de  M. 
contre  Magny  et  Voltaire,  187-189, 
433  (voir  Bodmer  ;  Traité  du  Mer- 
veilleux). Révélé  à  B.  par  Zelhveger 
(voir  ci-dessus). 
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3.39  II.,  .338  n.,  .339  n.,  360  n.,  361  n., 
.39(i  11.,  401  11.,  439  II.,  732  n. 
Ahilière,  31,  38,  81.3. 
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Peintres,  134.  —  Sulzer,  216. 
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vater, 380-382  et  n.,  633,  f.t)3.  J.-J. 
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—  Bodmer,  382.  —  Chants  suisses, 
t){)6  et  n.  —  Discours  des  Peintres, 
382.  —  Peintres  des  mœurs,  382.  — 
Rousseau,  382. 
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Monnard,    Charles,    traduit    et    continue 
avec  Louis  Vulliemiii,  l'Histoire    suisse 
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182, 260-261, 273-274,  337, 813.  -  J.-H. 
Fuessli,  378.  — Gessner,593.  — Haller, 
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374,  746. —  Zimmermann,  333  n.,  354. 
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Michel  Bousquet  et  dédiées  à  l'Etat 
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fecter les  esprits,  1.39,  260-261.  Esprit 
des  lois,  773.  Lettres  persanes,  182. 
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Mùller,  Jean  de. 

Généralités.  G,  o.i,  o'.t,  lâU,  -2C.i,  27:2,  ;{lit,  M'i,  tJ6l,  721.  72f.,  727,  7:t3-7:m,  7il,  742, 
7W.  715,  810,  817,  818,  825,  831,  832  n. 

Anciens.  Ctfsar,  772.  Hérodole,  77.'5.  Pliitarque,  772.  Salliiste,  772.  Taeile,  772.  Tile- 
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773.  F.  Kinloch,  763,  7711.  Pope,  773.  Shaltesbury,  773. 

Allemands.  Bruckner  fait  le  portrait  de  .Mùller,  768.  Ch.  Gallerer,  761.  Le  libraire 
(jebauer  lui  propose  d'écrire  une  Histoire  suisse,  762.  Hcrder,  773.  M"'«  de  Laroche, 
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.luçement  sur  les  JS'ibelangen,  llo  et  n.  Influence  sur  le  Guillaume  Tell  de 
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Fine,  794  et  n. 
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810-811,  813-814,  820,  822,  826,  838. 
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thèque française,  515-516  et  n.  Boi- 
leau,  515,  317  n.  P.  Brumoy,  317 
et  n.  Corneille,  513.  Abbé  Desfon- 
taines, 513  et  n.,  316-317  et  n.  Féne- 
lon,  315.  Fontenelle,  313.  Journal 
littéraire,  315.  La  Rochefoucauld, 
315.  La  Fontaine,  515.  Abbé  Le  Blanc, 


517  et  n.  Nouvelles  littéraires,  511 

et    n.    Rabelais,    315.    Racine,   315. 

Sarrasin,  313.  Scarron,  315.  Voiture, 

513.  Voltaire,  517  et  n. 
Suisses.  Amiel,  317.  Balthassar,  .330  n. 

Bodmer  el  Breilinger,  174.  182,  321  n. 

L'aulistès  Breilinger,  515.  Haller,  466, 

522-523,  525,  330,  337,  370,  372,  720. 

Lavater,  663,    665,   680.  A.  Ruchat, 

521  et  n.  Vinet,  517. 
Rousseau,  426,  313,  517,  530,  822. 
Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français, 

239,  350  n.,  511-517  et  n.,  830.  Letfrr 

sur    les    voyages,    350    n.,    518-521. 

Lettre  sur  l'esprit  fort.  Instinct  divin. 

318-521. 
^luratori,  cité  par  Bodmer,  181. 
Murner,  60. 
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l/ii.sff  iillt-ninnd  (Dciilsilics  Miisciim)  <| 
C.-ll.   Millier,  -m:. 

Musfe  suisse  [Schirfitsi'rschi's  el  Xeues 
Srhir.  .Wttsfiini.),  «17.  niriiré  et  fondé 
.).-H.  Kiiessli.  l^7^*  :  ses  jirt ides  sur  Bod- 
mer  el  les  Discotirs  (/rs  Peintres,  {{{ 
11..  .■{"".•  el  M..  Wl  11.  —  S.ilis  y  colia- 
liorc,  C.itll.  —  .Miillhissoii  y  publie  son 
Lac  Léman,  7lH»  cl  n.  —  Zay.  d'Arlli, 
y  traduit  Uridel,  .tT'.i. 

-Muydcn,  Berliiold  van,  1'.»  n. 

Myconius,  publié  par  Bodmer  el  Brei- 
tins:er  (Tliesaiinis  liisl.  licivel.,  (lontri- 
butions  hisl.l.  iCi.'l. 

Myller.  voir  .Miiller  iC.-Il.) 

N 

Xaçel,  Wilibald,  004  n. 

.Napoléon  \",  :2o.j. 

Néander,  167-168. 

-Neuohàlel,  le  comte  Rodolphe  de,  3W. 

("oinparé  à  Fouquet  par  Bodmer,  '.W), 
et  par  Bart.srh,  :îlO  n. 

H.  de  Neucliàtel  el  Ollion  de  Graiidsnn, 
Zii\-'iii. 
Neuhaus,  le  chirurgien,  cousin  de  Haller, 

464. 
.Xeukirch,    168.  —  cl   Bodmer,    172  et  n. 

—  et  les  Peintres,  134. 

Newton,  334,  3.36.  —  et  Haller,  338,  584. 
Xibelungen,  les,  397-300,339. 
.I.-H.    Fuessli    les  compare   à   la   Mes- 
siade  de  Klopstock,  32li-;i24  et  n. 

—  .Tui^ementde  J.  de  Millier,  773  et  n. 

—  et  Eç.  Tschudi,  301. 

—  Bodmer,  170,  187,  280,  823.  B.  les 
retrouve  par  l'intermédiaire  d'Obe- 
reit,  puis  de  Wocher,  320-321.  Lettre 
de  Gessner  à  Glcim  sur  cette  décou- 
verte, 320.  Publ.  par  B.,  324  et  n. 
Adaptation  par  B.  (  Vengeance  de  la 
sœur},  324-326  et  n.  Ed.  définitive 
par  B.  et    Mûller   (Myller),  326-327; 


ilii'   I  s!    dédiée  à   Frédéric  de  l'russc, 
•■!27.    MaJIre    Conrad,    aiileur    présn. 
uié,  selon  U.,  .323. 
.Nicolaï,    jii^'emeiil    sur   Wirlaiid    cl  Bod- 
mer, 408  11. 
Nicole,   104. 
Nilliarl,  317. 
-Xostradamus,    .lean    de,    el    Bodmer,  sur 

les  troubadours.  .309.  310. 
.Noiker.  de  S.iiiil-Gall.  cité  par  (inllscliid, 

303. 
Nouvelles  llllrniires  de  La  Haye,  it  .Mu- 
rait, 311  el  u. 
.\Usclieler,  le  professeur,  el  Bodmer,  269, 
3.37. 

—  el    Hdusseau,  .337. 

Niischeler,     F.,     discipji'    de    Lavaler    ei 
conlinnalciir  des    C/ianIs    suisses,  68.3. 

o 

Obereit,  le  médecin  .I.-H.,  communique  h 
Bodmer  le  in.inuscrit    des  Xibelungen. 
321. 
Oberck.    .1.-1).,  pseudonyme    df  Bodmer, 

232. 
Obotrites,  les   (les  Zuricois),   231.   Voyez 

Oberek  (Bodmer). 
Œ:coIam|)a(lr,  227,  229,  231. 
Oelinçer,  de  Strasbourg-,  .303. 
Oflerdin^rcr,   403  et  n.,  403,  407  ii. 
Olivier,  Juste,  8,  U,  18,  25,  28,  832.  — 

et  J.  de  Muller,  804-805  cl  n. 
Opilz,  67,  144,  149,  131,  161,  168,  303, 
399,  379,  604.  686. 
VArislarque,  142-143.  Truite  de  la 
poésie  allemande,  143  et  n.  0.  édi- 
teur de  la  Chanson  d'Annon,  301, 
303,  304,  317-318  (voir  Breitinger), 
Traduit  Barcklay,   134  ii. 

—  Bodmer,  117,  132,  169,  171  et  n.. 
174,  180,  301,  304,  303.  Révélé  à  B. 
par  Keller  von  Maur,  100.  —  Brei- 
lintrer,  178. —  Ses  œuvres  rééd.  par 
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Hod.   ri   IJrcil,  ;H7  ••!    II.  —  Les  l'i'iii. 
1res,  117,  131  d   11. 
I  irdre  <lu  l'alinicr  (voir  S()ci(''l<'-  f'nii;itV'ro|> 

141  — : 

Orcll  c\  (]<'•  (Orell,  Gcssiier,  Fiiessli  el 
C'«).  iin])rimeurs,  89,  689.  Maison  fon- 
dée par  Bodmer  et  Conrad  Orcll,  102. 
Editent  VArt  poétique  de  Breitini:;-cr, 
17ri  ;  les  vers  de  Salis,  70'i-  el  n.  ;  la 
Irad.  (le  Shakespeare  par  Wieland, 
253. 

urell,  Conrad,  neveu  de  Botlmer,  fonde 
avec  lui  el  C.  de  M'yss  l'imprimerie 
Orell  et  Ci',  102. 

'  »reU,  Estlier,  du  Gemshert;',  mère  de 
Bodmer,  92. 

Orell,  Esther,  femme     de    Bodmer,    102. 

Orell,  Félix,  beau-père  de   Bodmer,  102. 

Drell,  Salomon  "  d',  (OrcUi),  et  Bodmer, 
239,  3o7.  Discours  sur  B.  à  la  Soc- 
helvétique,  437-438.  —  Rousseau,  337. 

Orelli,  la  famille,  et  Goethe,  419. 

(:>ssian,  814.  —  et  Bodmer  (Italus),  230. 

—  Jugé,  par  Haller,  337  :  —    par   Sul- 
zer,  209. 

Osterwald,    son    catéchisme    abrégé    par 

G.  Polier,  336  et  n. 
Ostrofrancus,  Albert,  de  Warzbourg,  303. 
Otmar,  saint,  abbé  de  Saint-Gall,  296. 
OH,  le  Zunftmeister,   membre  de  la  Soc. 

helvétique,  636,  638. 
Ovide,   61  et  n.,   127.  —  ei   Bodmer,  97. 

—  Les  Peintres,   133. 


Pacuvius,  309. 

Parisot,  épître  de  Rousseau   à    P.,  33  et 

n.,  344. 
Pascal,  jugé  par  Salis-Seewjs,  699. 
Pasor,  464. 
Patriote,  de  Hambourg,  le  ;  réédition  de 

Saint-Gall,   106.  —  et  les  Discours  des 

peintres,  114. 

HIST.    LITT.     II 


l'ei;iiil/,   les  Mert;<T-,  de  la,   6lli. 

Peintres,  les,  voir  Discours  (Ifs  /'eintres, 
Bodmer,   Breilinifer. 

/'cintre  des  ma-urs  (Mahler  der  Sitten), 
réédition  par  Bodmer  et  Breitinger  des 
Discours  des  Peintres,  116  et  n.,  249- 
230.    —    et    la    litt.    anglaise,   249-250. 

—  et  le  Moniteur,  382.  —  et  le  Spec- 
tateur, 249. 

Pellican,  91. 

—  el  les  réi'ugiés  anglais  à  Zurich,  230. 

—  et  \V.  Petersen,  237. 

l'ercy,  l'évèque,  imité  par   Bodmer   dans 
les  Ballades  tinr/laises  et  soua/>es,  221. 
232  et  n. 
Perse.    —    Bodmer,    174.    —    Breilinger, 
178.  Son  commentaire  sur  les   satires, 
99  et  n.  —  Les  Peintres,  133. 
Pestalozzi,  6,  44,  39,  336,  360,  383,  389. 
832  et  n. 
Balthassar,   832   n.  —  Bodmer,  269  et 
n.,    832  et   n.  —  Haller,   832   n.  — 
Iselin,  832  n.  —  Lavater,  832  n.  _ 
M.  Planta,  832  n.  —  Rousseau,  390- 
391,  823.  —  Soc.  helvét.,  832  n. 
Léonard  et   Gertrude,  6  et  n.,  832  n. 
Pestalozzi    (Pestaluz),    Ursina,  épouse  de 
Salis-Seewis,  698.  S.  la  chante  sous  le 
nom  de  Bérénice,  698,  702. 
Petersen,  William,  réfugié  anglais  à  Zu- 
rich, et  Pellican,  237. 
Petite  feuille  des  vendredis  (Bernische.s 
Freytags-Blâttlein),  publiée  par  la  Nou- 
velle Société   de  Berne,  113-114   et  n. 

—  Altmann,  113,  307.  —  Lauffer,   113 

—  Les  Peintres,   114  et  n. 
Articles  contre  le  luxe.  307  et  n, 

Petit-Senn,  23. 

Pétrarque,  41,  60,   lOO,   143.   —    et    Bod- 
mer, 180. 
Pétrone   et  Breitinger,   112. 
Pezay,  marquis  de,  371. 
Pfeffel,    T.-C,    dédie    des   vers   à    .Salis- 
Seewis,  693  et  n. 
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l'liili|i|ii'  le   Kiiii.   iliic    lie  i{iiiii'U'():;'iie,   ^(lll 

riMf  (tans  le  C/iur/rs  ilr  /loiirijotfiif  <lc 

H.Mlinor,  i86. 
l'hilipi»'   IV,   le  |>riii(-e  palatin,  lil^l. 
/'Iii/iisop/ir    nouvelliste,    ri'vA.    <•(     Irad. 

t"ran<;ais<'  «In    Tnller,  pul).  à  Znricli  sur 

l'inilialiv.'  ilc  Ito.lin.r,    |(I6. 
l'iaircl,  i8  n. 

l'ihrac,  traduit  par  A.  Stclll.i-.  ti8. 
l'iclet,  François,  %\&. 
l'iclel  de  KocliemonI,  'irto. 
Pictorius  (voir  Josiié  Malerl. 
l'ielsch  et  Bodmer,  174. 
I'ila;riin.  «'vèipie  de  l'assan,  2(M 
Pindare.    16i.    318.    —    et    Bodmer,   180. 
l'irkheimer,  sa  ■■  (jiierre  de  .Souahe  »  pub. 

par  Bodmer  et    Breitinger    (Thésaurus 

hist.  helv.),  -26:i. 
Planta,  famille  de,  t)94  n.,  695. 
IManta,     Joseph,     traducteur     de     Haller 

(Lsony),  185. 
Planta,    .Martin,    82:2.    —   et    les  Chants 

suisses    de    Lavaler,    038-660,   666.  — 

Pestalozzi,  832  n.  —  Soc.  helvét.,  6So. 
Plantin,  .lean-Baplisle.  722-724  et  n.,  725, 
726,  7.{2. 

—  les  chroniqueurs  tjuillimann,  Hot- 
tinçer,  Sébastien  Munster,  Simler, 
Stelller,  Vadian,  723.  —  .1.  de  Mûl- 
ler,  770. 

Helvetia  antiqua  et  nova,  réimprimée 
par  Bodmer  cl  Breilinçcr  (Thésau- 
rus), 263,  722  et  n. —  Abrégé  d'his- 
toire suisse,  722-724.  et  n.  Elosre  par 
J.-P.  Dapples,  724. 
Platon,    91,    133,    348.  —    Bodmer,    180. 

—  Wieland,  407. 
Plalter,  Thomas,  829. 
Plaute  et  Bodmer,  174. 
Pléiade,  la,  lOO,  143. 

Pline  et  Conrad  Gessner,  89. 

Plutarque,  332,  323.  —  et  Bodmer,   180, 

2.38.  —  .1.  de  Millier,  772. 
Poème  de  Rennrt.  30il. 


P<ttft,'c,   le,    il.   t'.lt.   22H 

l'olicr-,    (;('()ru;('s,    Aliri'(/i'   du    l'jili'cliivni. 

d'Ostcrvald.  33t>  et   n. 
Polier    d<-    Mottens.    (...    Ir.i.l.    d.-    Ilalh  i 

(Al/re(l\.   483. 
Pomhal,   4H8. 
Pope,    il  13,  23f..  382.  814. 

—  Bodm.r,  1.39,  180,  181,  240-232. 
Trad.  «le  la  Dunciade,  22(t,  231-2.32 
et  n.  —  iJrollintrer,  231.  —  («essiiir 
trad.  les  pastorales,  (i02.  —  Uol- 
tsched,  231.  —  Haller,  249,  231,  337. 
384.  —  Iselin,   734.    —  Suizer.  2(i'. 

Porta,   .Marianne,  et  .Salis-Seewis,  697. 

Postel  et  Bodmer,   174. 

Poussin,  le,   133.   —   Inllueiirc    sur    tics^- 

ner,  030-631. 
Prévost,  de  Genève,    el    Charles    Monnet. 

199.   —  et  Frédéric  de  Prusse.   199. 
Priestley,  742. 
Pnfendorf,  743. 
Pythagore,  91. 

Q 

Ouiutilien,    1.33.   Citi-  \tnr  Breilinger.  160. 

R 

Rabelais,  jut;é  par  Murait,  313,  et  par  Hal- 
ler, .337. 

Racine,  Jean,  11,  31,  38,  212.  —  Bodmer, 
180.  —  Murait,  313.  —  Les  Peintres, 
134. 

Racine,  Louis,  jua^é  jiar  Haller,  536  et  n. 

—  Traducteur  de  Haller,  .383  et  n. 
Rahn,    Hartmann,    hean-frére    de    Klop- 

stock,  402. 
Rahn,   Henri,   le  chroniqueur,  Chronif/w 
fédérale,  724-723  et  n. 

—  et  Bodmer,  259.  B.  est  chargé  de 
continuer  sa  chroni(|ue,  263-266,  72.3. 

Rakiçh,  234. 
Rambert,  Euçène,  11. 
Rameau,  204. 

Ramier,  168.  —  Bodmer  194.  —  Gessner, 
398,  600.  —  Suizer,  199. 
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llamond,  sur  /iiricli.  HO  .•!  n. 

H.inisay,  i86. 

Ilamnz,  (l.-F.,  'i7  <•!  n. 

Kaphaël,  pseudonyme  de  Hodiiier  el  Brei- 

ting;er  dans  les  Discours  des  Peintres. 
Kaphaël,  Uio. 

liapperschwyl,  le  maréelial  de.  ■ÎOO. 
Kaynai,   'ilU.  W8. 
Mebmann,  Jean-Rodolphe,  70.  JJiin</uel  et 

dialogue  de  deajc  montagnes,  70-71. 

—  les  Peintres,  132.  —S.  Munster,  71. 

—  Rhellican,  71.  —  Schiller,  71. 
Kedin^er,  .lacob,  30:2  et  n. 

Heed,  Bertha,  60-2-603  n. 

Régnier,  Henri  de,  709. 

Kehberg,  de  Hanovre,  199. 

Reinmar  le  vieux,  .300. 

Renan,  83, 

Key,  éditeur  de  Rousseau,  371. 

Reymond,  A.,  334  n.,  .o04  n. 

Reynold,  maréchal  François  de,  64. 

Reynold,  G  de,  482  n.,  723  n.  Renvois 
au  I^f  vol.  de  cette  Histoire  littéraire 
{le  doyen  Bridel)  :  on.,  40,  53  n., 
ak  n.,  63  n.,  80  n.,  96  n.,  109  n.,  111  n., 
216  n.,  261  n.,  263  n.,  265  n.,  267  n., 
270  n.,  308  n.,  .338  n.,  340  n.,  355  n., 
356  n.,  364  n.,  379  n.,  483  n.,  321  n., 
.586  n.,  387  n.,  608  n.,  654  n.,  725  n., 
740  n. 

Rhellican  et  Rebmann,  71. 

Richardson,  382.  —  Bodmer,  249.  —  Ise- 
lin,  754. 

Richardson,  W.,  742. 

Richelieu,  86. 

Rieter,  le  peintre,  de  Winterthur,  et 
Bodmer,  196. 


Rilliel,  .\.,  741   ii. 

Risher,  le   Thurt^ovien,   héros    légcndaiP- 

dans  .1.  de  Miiller,  781. 
Rist,-  100. 

Ritlcr,  le  graiiimairicii,  303. 
Ritter,   Euiçène,   343  et    n.,   344   n.,  36i- 

372  n.,  512  n.-514  n. 
Rider,    le    docteur  .I.-.F.,    ami    de    Haller, 

457,  464,  .562. 
Rochester,  le  comte,  241. 
Rod,  Edouard,  371  n. 
Rodolphe,   l'empereur  (voir  Habsbourg). 
Rodolphe,  Daniel.  —  Bodmer,  108,  109.— 

Les  Peintres,  108-109,  110. 
Rodt,  Ed.  von,  507  n.,  .509  n. 
Rœder,   biographe  de  Salis-Seewis,   703- 

704  et  n. 
Roerer,  Georges,  .303. 
Roland,  visite  à  Lavater,  386-.387. 
Roland,  Mm«,   visite  à  Lavater,  386-387. 

Lettre   de   L.  à  M^f  R.  sur   la  Révolu- 
tion, 387  n. 
Roman   de    la   Rose   et   Bodmer,  309-310 

et  n. 
Ronsard,  11,  17,   100,  143,  146,  604,  729. 

—  Trad.  par  A.  Stettier,  68. 
Rordorf,  Marcus,  libraire,  édite  la  trad. 

de  Milton  par  Bodmer,  243  et  n. 
Roses    des    Alpes    (Alpenrosen)    et    les 
Schweiterl ieder  de   Lavater,  683  et  n. 

—  et    Salis-Seewis,  693.  —    et    Jean- 
Ulrich,  fils  de  Salis,  703  n. 

Rossel,  Virgile,  24  et  n.,  396  n. 
Rossi,  le  comte,  832. 
Rost  de  Sarnen,  300. 
Roucher,  153.  —  et  Haller,  .586. 


Rousseau,  Jean-Jacques. 

Généralités,  5,  13,  26,  40,  44,  52,  53,  59,  103  n.,  221,  236,  233,  238,  291.  379,  408, 
428,  445,  488,  310,  522,  323,  329,  586,  692,  771,  810,  819-823  et  n.,  824,  826,  832, 
837,841. 

Bodmer,  92,  97,  164,  206,  219,  266-267,  281,  282,  331-346,  347,351,  .3.54-363  et  n.. 
369-370,  373,  389-390,  393,  430,  431,  436,  481,  619,  830.  Influence  du  Contrat  sa- 
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liai,  XiH,  il»'  \n  Lrtirr  n  /hi/riiihrri,  XiH.  MM-^UV.),  ilc  VHiinlr.  ;i."iS,  ;ttK),  dr  VKn,- 
luniiit'  /)iiiili(/iir,  'XiH,  du  Vivdire  sariii/nnl,  XiH.  .Iiii^ciiiriil  de  II.  sur  l'/nétj(tlil'', 
3'>(>  «•!  II.,  sur  la  Xutit'i'l/e  HrloHi',  Il5ti-,T>7  <•!  ii.,  \'.\i.  M.  Iiadiiil  le  Lérilf 
d'Kiihriiïm.  ;UI  ri    il..  3»»i  cl  n. 

(itssncr,  13.  3U».  3()2.  IKiî-Kid.  :i()S.  .16'.».  :<7(i.  M-2.  :u.\.  ."i/'i.  ."«k:.  tHCt,  tilU,  r.l9-<'>2ti, 
Ni2.  Vlnéijalitè  e\  les  Idi/lli-s,  i\ii-i\H'K  S'I'I.  \.v  l''  Disronrs  ri  l<s  J<li/l/rs,  Cf2:\ 
cl   n.  1\.  el  la  .l/oW  d'Abel,  1)19. 

//(i//er,:W>,  347.  .'Jol.  47*»,  481-W4,  iOl».  4'.)'2,  0(13.  :i3(i,  6W,  .'ifi4,  :ir)9-.'i7U,  573,  :)74. 
5S7,  «>l(l.  C.l'.t.  S|,3,  S2:*-M:23,  S30.  K.  .sous  le  nom  de  Caiiiéad.-  <iaiis  Ftihiiix  rt 
Caton,  (rét'iilalion  du  Contrat  social),  41)4-49(). 

Lavater,  332.  33:;,  .3ri7.  3(>'.l.  3H3-.'W.t,  (L'iM,  (■.(■.'i-»l('..").  ti7.'>.  tWS,  f.'.ni-C.'.M.  Visite  de  L.  a 
R.,  37i. 

./.  de  Miiller.  7.V.I.  7rM.  774.  HOl».  H23. 

.SV1//S,  f.Wi.  7lK".,  71-2.  H-2-2. 

Sulcer.  iU3,  2(K'>-ilH,  33."').  La  Lettre  sur  les  s/iectacles  et  la  Théorie  (jenérale,  2(X'>- 
219  et  11. 

^Hisses  eu  i-éneral,  331-340,  821-«-23.  Ballhassar.  347-348,  34'.i  et  n.,  3:il,  481,  822. 
Antislès  Breilinger,  213.  Breitinger,  370.  Julie  de  Mondeli,  o3.  liridei,  390. 
H.  Biirckli,  3o7.  M"»  de  Charrière,  822.  Catlierine  de  Charrière,  822.  Louise  de 
C.orielles,  822.  (i.  Esclier,  337.  Etat  extérieur  île  Berne,  458  et  n.  Felleiiberg,  390, 
823.  Franches  Nouvelles,  3o6-337  et  n.  J.-H.  Fuessli,  332,  357,  3ti»,  37(),  37f.-377. 
390,  481.  Le  P.  Girard,  390,  823.  Le  bailli  Grebel  (affaire  (irebel),  3(39-370,  372. 
G.  Hess,  357, 369,  370  ;  visite  àR.,  368.  Le  mëdecin  Hirzcl.  89  (voir  aussi  Kleinjoçi^), 
368,  369.  Micbel  Huber,  Irad.  de  Gessner,  340,  366,  .368,  619.  Isaac  Isclin,  756. 
758,  823;  réf.  de  Vlnéffalité,  756  et  n.  Kleinjosrff  (J.  Giijer),  89,367-368.  Le  .\foni- 
leur,  382.  .Murait,  515,  517,  530,  426,  822.  Myller,  326.  F.  Nuescheler,  357.  S.  Orell, 
357.  Les  Peintres,  137,351.  Peslalozzi,  390,391,  823.  R.  Schinz,  441.  J.-G.  Schul- 
thess,  357,  371-372.  Société  helvét.,  484,  822.  Société  d'histoire  de  Rodmer,  360. 
J.-A.  Turrettini,  504,  506.  L.  Usteri,  332,  364-373  et  n.,  481.  Jacob  Vernes,  371; 
réfuté  par  Wégelin,  371  el  n.  Weber,  357.  Wégelin,  332,  371-372,  37;{-375  et  n., 
746,  823;  traduit  la  Lettre  à  Dalembert,  374  et  n.,  375  n.  M.  Weiss,  357.  Zini- 
merniann,  332,  351-334  et  n.,  373,619,  822-823.  Zwinçrli,  213. 

Divers.   Dalembert  (v.  Lettre  sur  les   Spectacles).  Fréron  accuse  R.  d'avoir  plagié 
Turrettini,  506  et  n.  Klopstock,  401.  Thérèse  Levasseur,  369.  Maréchal  de  Luxem- 
bourg (voir  I^ettre  au   maréchal  de  L.).    Milton,  247-248.   Parisot  (voir  Epitre  à 
Parisot).  Rey,   éd.   de    R.,  371,  Schiller,  426.  Le  Spectateur,  105.    Les  Stolberg, 
410-412.  Wieland,  360. 
Œuvres.  Premier  discours,  207  et  n.,  209-210  et  n.,  333  et  n,,  360,  822.  Comparé 
aux  Discours  académiques  de  Turrettini,  506.  Réfuté  par  Sulzer,  203-206.  Et  les 
Idylles  de  Gessner,  623  et  n. 
Inégalité,  137.  267,  .'!53  n.,  360,  611,  664,  675,  743,  758,  822.  Comparé  aux  Idi/lles 
de  Gessner,  622-626  el  n.,  réf.  par  Iselin,  756  el  n.  Eloge  dans  les  Franches  nou- 
velles, 336  et  n. 
.tourelle  liéloïse.  13.  137.  210.  331.  343  n..  354,  40j.  Eloge  dans  les  Franches  nou- 
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Ki-llrs.  :\:H\-Xi'  <'t  11.    IU-(Oiiimaiid<-e  par  !<•  Moniteur,  •W2.  —  l.;i  N.-II.  il   M'"-  de 

C.iiarrière,  (latlioriin'  df  Cliarrière,  Louise  de  (■.(jrcelles,  Hii. 
h-inile,  137,  219,  2(57,  :î34,  3;J9,  354,  355,  357,  305,  37M73,  375.  3'.l(»,  39-2,  HI7,  M-iO, 

H22.  Hecoimnandé  par  le  Monileur.  '•iH'2.  Iiitliieiice  sur  Rodmer.  .(oS,  3t)().  —  et  le 

nioiivcinenl   pétlai^osique  en  Suisse,  H22-H23. 
Contrat  socta/,  2t)7,  331,  334,  345  et  n.,  35Ô-351,  354,  355.  375.  377,  39(J,  774,  822. 

InHuei)ce    sur    Uodnier,    35S,    ;Uitt.    Kétnté    par    Jlaller    dans    Fnliiux    et    Cnion, 

494-496. 
Lettre  à  Duleniln'rl,  45.  149,  331.  34»),  350  ii..  351.  354,  H22.  Companj  à  la   Théorie 

(jènérnle  de  Suizer,    2()ti-219  et    n.   Intluenee    sur  Bodmer.   358,   3t)l-3ti2.    Traduit 

par  Wéi^elin,  .'^74-^i75  et  ii. 
Vicaire  savoyard,  337-338,  385.  Iiitluenee  sur  liodmei-.  358. 
t.'onfessions,  l'S,  34  et  n.,  368  n.,  653. 

Economie  politique,  350  n.,  506.  IiiHuence  sur  Modmer,  ."$58.  .Sur  Wieland,  360. 
Lettre  au  maréchal  de  Lu.vemboura:  sur  la  Suisse  et  le  «  service  élrançer  ».  343  et  n., 

350  n.,  502-503.  530,  719. 
Lérife  d'Ephraim  (iutluence  de  Gessner  sur   K.).  340.  368.  til9.  Trad.  par  Bodmer. 
■   341  et  n.,  363  et  n. 

Lettres  à  Sarah  (influence  de  Gessner),  619. 
Epitre  h  Parisot  (Rousseau  patricien),  53  et  n.,  3î4. 


Hovéréaz,  le  colonel  de,  39. 

Rubens,  pseudonyme  de  Bodmer  dans  les 

Discours  des  Peintres. 
Rubens,  155.  Influence  sur  Gessner,  630. 
Ruchat,  Abraham  (Kypseler  de  Munster), 

Etat  et  délices  de  la  Suisse,  521   et  n. 

Histoire  de  la   Réformation,   740  et  n. 

Rééd.  par  Vulliemin,  740  n.  —  Manuscrit 

sur   l'histoire   suisse,  741.    —  Bodmei-, 

261.  —  Murait,  521  et  n. 
Rueger,  J.-J.,  de  Schaff'liouse.  313. 
Ruf,  60,  228. 


Saclv  et  Suizer,   198-199. 

Saint-Evremond  et  Rodmer.  17  4.  182. 

Saint-Lambert,  153. 

Saint-Réal,  cité  par  Bodmer.  182. 

Sainte-Palaye,  Lacurne  de,  825. 

Salchli,  68. 

Salis,  famille  de,  64,  199.  692,  694-695  et 

n.,  (i9S  (régiment  deSalis-Samade),  701. 
Salis,  Jean-Gaudence,  comte  de,  aïeul  de 

Salis-Seewis,  696. 
Salis.  Jean-L'lric  de.  père  de  Salis-Seewis, 

696.  Son  précepteur  Lambert.  696,  698. 
Salis,  Ulysse  de.  822. 


Salis-Seewis,  Jean-Gaudence  de. 

Généralités.  6,  7.  14,  45,  47,  53,  160,  178.  430,  4tj5  n.,  551  n.,  540.  610.  810-811, 
812,  816,  818,  838. 

Famille.  Maison  de  Salis,  694-695  et  n.  Le  comte  Jean-Gaudence,  aïeul  de  S.,  696. 
Jean-UIric,  père  de  S.,  696,  698.  Ursina  Pestalozzi,  femme  de  S.,  698,  chantée 
sous  le  nom  de  Bérénice,  698,  702.  Jean-Ulrich,  fils  de  S.,  703.  Meta,  fille  de 
S.,  703.  Le  général  comte  de  Salis-Soglio,  gendre  de  S..  703. 

Suisses.   J.-H.    Fuessli,  699.    Gessner,    699.   700,  705,  706  et  n..  711.  717.  Haller, 
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7(li.  7115.  7«M).  71.».  7ir..  717.  lltioïKlcr,  7i:i-71i  ii.  Lnvnlcr.  r»8;J,  70"),  7(»7.  Se> 
fdilcurs  Orrll  t'I  C",  7Ui.  .Mariiiiinc  rorla,  tilC  .Son  Itiou-i-iiiilic  Minier,  70.'i-7o'» 
«•t   II.  !.,(•  jacubin  Srliweilzcr,  7(tl.  ZM'Iiokkc,  C>'X\. 

Honssrmi.  «ilK»,  7(M1,  71i,  «ii. 

Mh'inands.  Brockes,  7UI">.  Bitrt;er,  7(».'>.  (id-llie,  (litMilMI  cl  ii.,  7nf.  .1  n.  Il.rdcr, 
r.'.Kt.  Ild'llv.  7(Kt,  7()."i-7tM(.  7I().  KIopstork,  ti'JS,  fiHH,  70(1,  7u:i.  70tj,  710.  Le 
iniisioiiMi  Lantr.  712  n.  .M""'  tic  Laroclir,  Wl.'i.  ITctlVl  di'ilic  des  vers  à  S.,  r>9M 
.1  n.  Schiller.  tV.t'.t.  7(1»'..  i.i-s  Slolbeiir,  70.'i.  Vo>.s,  70.'>.  Wirlaiid,  Ci'.»'.».  Wiinkel- 
iiiani),  701. 

.Matlliisson,  7o2.  70.!.  7(ll.  7(l''>.  7(1(>  n.  Kcrit  la  pn-faie  des  i>oésies  de  S.,  70i  el  n. 
Parallèle  entre  M.  el   S.,  t)'.lî)-70(t  el   n. 

.\ii'ilais.  (ïray,  700,  716.  Herve\ ,  700.   Yoiiiit;,   700. 

/■'rani;uis.  S.  sous  les  ordres  de  Lafayette,  701,  de  .Masséna,  702,  de  .Monlcsquiuii, 
70l.  Remarqué  par  la  reine  .Maric-.\nloineUe,  OilS.  Son  admiration  pour  Pascal, 
tV.tl». 

fli'uurfs.  Pot'sies  de  Salis,  70V-7(t."')  el  n.  Pid>Iiées  par  Orell  et  (;'••.  7(lV.  I're^a(•(•^^ 
par  Maltliisson,  701  et   n. 

Lied  d'un  ewilé,  o.52,  099  el  n..  712-713  et  n..  IIH.  Mis  en  niusiipie  par  Laiisi, 
712  n.  Comparé  à  des  vers  romanehes  de  Huonder,  713-714  n. 

Elégie  à  ma  patrie,  699  et  n.,  707  et  n.,  710-718  et  n. 

Klé^ies  :  Le  tombeau,  093  et  n.,  098  et  n.  L'enfance,  (597  el  n.  Après  une  mala- 
die, 598  et  n.  Mélancolie  du  soir,  698  et  n.,  710  et  n.  Elégie  au  repos,  699 
et  n.,  71  i  n.,  713  et  n.,  714  et  n.  Consécration  de  Bérénice,  708  et  n.  Souve- 
nance, 708  et  n.,  709  et  n.  Tristesse  de  Psyché,  708-709  et  n.  Monodie,  709 
et  n.,  710  et  n.,  711  et  n.  La  Retraite.  709  et  n..  711  n.  Soir  d'automne,  709 
ot  n.  Mélancolie  du  soir,  710  et  n.  Jour  d'arrière-automne,  7H  et  n.  Solitude. 
711  et  n.  Mélancolie,  712  n.  Souvenir  auœ  absents,  712  et  n.  A  une  vallée. 
714  et  n. 

Meds.  Chanson  de  mars.  71.")  et  n.  Chansons  de  mai.  098  et  n..  71.")  el  n.  Lied 
des  laboureurs.  71.t  et  n.,  de  la  montagne,  71.5-710  et  n.,  des  jeunes  filles,  700 
el  n.  Soir.  71.")  el  n.  Images  du  soir,  lïo  el  n.  La  />romennde,  71.")  et  n.. 
716  el  n. 

l'if-oes  patriotiques  :  Elégie  à  ma  patrie  et  Chant  d'un  exilé  (voir  plus  haut).  Fon- 
lana,  707  et  n.  L'arc  de  Tell,  707  n. 

l'ièees  sous  l'influence  de  Gœllie  :  Fûrbitte,  706  n.  Gn'tme,  706  n. 

Collaborations  :  Almanach  de  Leipzig,  699.  —  ^1.  des  Muses  de  Hambourg,  698. 
Alpenrosen,  693.  Chants  suisses  par  différents  auteurs,   683.  .Musée  suisse,  699. 


Salis-Seewis,  Jean-Ulrich  de,  fils  de  Salis- 
Seewis,  703.  Elégie  «  la  cloche  de  mon 
village  (.\lpenrosen),  703  et  n. 

Salis-Soglio,  le  comte  de,  g-endre  de  Salis- 
Scewis,  703.  r703. 

Salis-Sofflio,  .Meta  de,  fille  de  Salis-Seewis, 


Salluste.  —  Modmer,  121,  17'i.  182,  2.">8.  — 

J.  de  .Millier,  772. 
Salmasiiis,  126. 

Salvator  Rosa,  influence  sur  Gessner,  0.30. 
Samain,  Albert,  709. 
Sapho,  juffée  par  Suizer,  20Ji. 
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Sarrasin,  juj^r  |)ar   Murait,   "il'i. 

SaiiniaisP,  '2\H. 

Saussiiro.   faiiiillc  lic,  "(.'t. 

Saussui'e,    Horai-c-l{(''i»r'(lict   (!<•,    'i2,    '2'M\, 

:{;{'.>,   488.    -    Laval.T,   .•{8t).    —   Siilzer, 

198. 
Sax.  Henri  de,  ;{(»(). 
Scari'on,  jucfé  par  Murait,  olîS. 
Scrimn-er,  H.,    réfut^ié  ant;;lais  à  (iciu-vc, 

232. 
Scudéry,  M"»  de,  coudamni'c  par  (^.  Hoi- 

denscr,  74. 
Secrélan,  Cliarles,  4:14.  S,i± 
.Serrais,  604.  —  et  les  IVintres,  134,  135. 
Ségui',  fonite  de,  pnljlie  les  .Mémoires  de 

Beseiual,  52  n. 
.Seigiieux  de  Correvon,  65,   571.  —  Bod- 

mer,  :261.  Lettre  de  B.  à  S.  sur  la  Bihl. 

heloétique,  :262.  S.,  B.  et  l'Académie  de 

Marseille    à    propos    des    troubadours, 

308-309  et  n.,  310.    —   Traduit   Usong 

de  Haller,  485. 
Seippel,  Paul,  224  et  ii. 
Senancour,  392. 
Sénè([ue  et  Bodmer,  174.  —  cl    les  l'ein- 

tres,  135. 
Seutfert,  285  et  n.,  287  n. 
Séverv,   M.  et  M"'"  W.  de  Charriére  de, 

Vie  (le  société  dans  le  Pays  de  Vaud, 

822  et  n. 
Shaftesbur}-,  104,    184.   —  liodmer,  249. 

—  Haller,  478,  541,  584.  —  La  Bruyère, 

249,  —  J.  de  MûUer,  773. 
Shakespeare,  200,  241,  249,  395,  814. 

Bodmer,  221,  242,  243,  249,  250-251, 
280-281,  282,  285,  362.  —  Traduit 
par  Eschenburg,  647  n.  —  Imité  et 
illustré  par  Gessner,  251,  253,  647- 
648  et  n.  —  Edité  par  Orell  et  G'«, 
253.  —  Le  Spectateur,  250.  —  Wie- 
land,  407.  Trad.  par  Wieland,  253, 
647  n.  —  Zellweger,  250. 
Shelley,  392. 
Sidney,  100,  142,  143,  604. 


SiUiiis,   .\eiieas,  41.  228. 
Simier,  .Ican-GuiJIauine,  le  pasteur,  t')7. 
Simler,    .losias,    42,  t»(l,  '.Mt  ii   n..  91,  7:il 
et  n.,  829,  «.Ti. 
lîodmer,  259.  —  l'Iaiilin.  723. 
La    f{éf)iil>/i(/iie   des   Suisses,    9tt,    721 
et    11.    Réimprimée    |)ar    Bodmer    <■! 
Breitinçer   (Thesaunisl.    263,   et    par 
J.-G.  Fuessli,  263. 
Sing-enberiî,  écliansoii  de  Sainl-Gall,  30(t. 
Sinner,    famille  de,    Wieland,   précepteur- 

dans  la  famille  S.,  408. 
Sinner,  de  Ballaigues,   siii'  Zurich,  80-81 

etn.,  sur  Gessner,  81. 
Sismondi,  26,  255,  831. 

—  et  Iselin,  752. 
Smith,  Adam,  491. 
Société  allemande,  147. 
Société  de  Berne,  Nouvelle,  publie  le  Freij- 
tajs-Blattlein,   113-114,  507.  (Voir  Pc- 
tite  feuille  du  vendredi.) 
Société  économique  de  Berne  et  V.-B.  de 
Tscharner,  735.  —  Fondée  par  Tschiffeli. 
462.  822. 
Société  fruffifère  (voir  Ordre  du  Palmier), 

140,  144,  161. 
Société  des  gens  bien  intentionnés  (  Wohl- 
gesinnten-Gesellschaft),     fondée     par 
Sclieuchzer,  90-91. 
Société     helvétique     [Helvetische    Gesell- 
schaft),  326,  462,  529,  771,  821,  830, 
840. 
Balthassar,  347,   350.   —  Bodmer,  267 
et  n.,  356.  Discours  de  son  président 
S.  d'Orelli   sur  B.,  437-438.  —    Cla- 
vel    de  Brenles,    655.  —  Le  marquis 
d'Entraiçues,  ambassadeur  de  France, 
501.    —    Fellenberg,    654.    —  J.-H. 
Fuessli,   378,    654.  —   Gessner,  599, 
656.  —  L'avoyer  Glutz,  656.  —  Hal- 
ler, 484,  492.  —  Hérault  de  Séchelles, 
205.  —  Le  médecin  Hirzel,  599,  654. 
—  Hofer,  de  Mulhouse,  655.  —  Iselin, 
599,  65i.    —   X.    Ant.    Kirchbers:er, 
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(mï.  —  l.iixatiT  cl  Ion  Srliii'ricerlif- 
dei-,  i(t."),  «>:iK)ti(>  cl  n.  /,/></  à  lu  S.-il.. 
ili-dicMCf  (lu  ri'cin'il,  ()()U  ol  n.  —  Le 
|i(uli>lal  .Marin.  Cm."».  —  .1.  de  .Mill- 
ier, 7t>i,  SI  Kl.  —  .s.  (r<ir<lli,  (listi)iirs 
sur  Htxliiiei',  i;{7-4;tH.  —  Le  Ziiiit'l- 
ineisler  Oit,  ImO.  —  IVslalozzi,  H.'Ji  n. 

—  .Martin  Planta,  O.*)."').  —  Koiisseau, 
'iS'i,  Hii.  —  Slci-ier  ilWiiijonne.  tiot. 

—  \.-li.  (I.-  Iscliarner,  ôoi,  73.').  — 
.\.-L.  «le  Waltcnwvl,  f.rii,  7:tl.  —  Le 
due  Louis-EiigèiK-  de  Wiirlrinliertc, 
(UVi.  —  Laiirenl  Zeilwei^rcr,    Id'.l,  C.'iti. 

—  Zinimermanii,  tMl. 

Soeiélé  d'Iiisloirc    et  de  |)olitiqne,  l'ondée 
par  Bodiner,  ;2fi7-26!l  «-i  n. 

—  et  Ballhassar,  Xid. 

—  Intlueure  de  Rousseau,  .'((id. 
Soriélé  d'hi.sloire  suisse,  fontlée  par-  .\.-L. 

de  Wattenwyl,  731. 
Société  des   patriotes  suisses,   l'ondée  ])ar 

Bodmer,  2H9  et  n. 
Société  des   l'einlres    (voir    Discours   des 

Peintres). 
Société  pliilanlliroj)i([ue   suisse:  Iselin  lui 

dédie  l'Histoire  de  l'humanité,  7oo  et  n. 
Société    typosrraphique  de    Berne,    fondée 

par  V.-B.  de  Tscharner,  733,   7t)7.   — 
.  Edile  le  1"  vol.  de  J.  de  Mullcr.  767. 
Socrate,  91,  54:2. 
Solon,  21o.  —  .luu,e  par  Sulzer,  'HY.\. 


1 


.Suiiierset,  lord,  2i'.l. 

Sopliocle,    1«')(1.  —  MchImi.  1,    |H(I,    |«Ci,  5»4.'t. 

2:i(l.  Imité  par  B.,    l'H.'!.    —    llallcr,  «37. 

—  Trad.  par  .I.-.l.  Sleinhriiclicl,  .'i'.tH. 
Spaldiim  cl  Sulzer,  l'.tS-P.C.I. 
Spt'cluteur,   le  (voir   Addisim    cl     Sicclei, 

io:i-ii)7. 

Bodiner  lit  une  Iradiiclion  française  du 
S/).,  101,  103,  104.—  Le  Sp.  et  Bous- 
seau,  I(l3.  —  Imitai  ions  parues  cii 
.Suisse,  lut)  cl  II.  —  Voir  aussi  f)is- 
roiirs  lies  l'einlri-s,  h'spj-lt  il'. [(/(ti- 
son (Addison).  Priiitres\  des  iiururs' 
l'Itilosoplie  noui'etlisle,  S/iertdtcur 
/"/•a/jça/.s,    Sprrialcur  suisse  de  Des- 

,,',.   fourncaii.x. 

Spectateur  froiiniis  (de  Lausanne  ei  rir 
Genève),   106. 

Spectateur  de  Leipzig  et  les  Discuiirs  tics 
Peintres,  114. 

Spectateur  suisse  (voir  Discours  des 
Peintres),  110. 

Spectateur  suisse  de  Desfourneanx,  lO.'i. 

Spée,  Frédéric  de,  ♦57,  lOH. 

Spelniann,  485. 

Spencer  et  Bodiner,  "243. 

Spener,  libraire,  627. 

Spitteler,  ('..,  10  n.,  693. 

Suptle,  387  n.,  393  n. 

.Su.sskind,  le  jnir,  :t(»(l,  317. 

Suida,    1-26. 


Sulzer,  Jeau-Geortjes. 

Généralités,  6,  14,  42,  33,  1.36,  234,  236,  382,  810,  813,  817. 

Suisses.  Béguelin,    198.   Ch.  Bonnet,   198,  200.  Breitinçer,  197,  201,  210.  Gessner, 

398,  608  n.  Jean  Gessner,  197.   Le  peintre  GrafF,  396  n.  Haller,   198,  480  n.,  337 

et  n.,  387  et  n.  Lavater,  207,  214  ;  éloge  des  Chants  suisses,  682  et  n.  .Myller,  326. 

H.-B.  de  Saussure,    198.  .Scheuchzcr,  91,   197  ;  traduction  de  ses  Itinera  alpina, 

91,  198.  J.-G.  Schullliess,    199.   Famille   Sulzer,  193-196  et  n.  Le  trésorier  Sulzer, 

père  de  S.,  196.  Wégelin,  374,  746. 
Bodmer,  193,  197,  199-200,  203-204  et  n.,  206,  219,  281,  364,  438.  B.  collabore  à  la 

Théorie  générale,  193  et  n..  281.  Eloge  de  la  Noachide  par  S.,  203-204  et  n.,  813. 
Rousseau,  203,  203-219.  .'1.3.5.    La  Lettre  sur  les  Spectacles   et   la    Théorie  ffénéraler 

206-219  et  n. 


llKI'Klil'OIHK    Ar-PIIAHKIIOIIK 


88!» 


Mlt'iiiiiih/s.  S.,  |)i-t'ci>|ii(iir  il.iris  la  famille  IJaclimann,  l'.W.  Haiiiiinarlen.  201.  Kn-cle- 
ric  «le  l'riiss.",  l'.l'.l  cl  ii.  (Jœtlie,  199,  «14.  GotlsclitMl  (satires  (-onlre  (J.),  19«. 
KIopsIock,  198-199,  :{98.  Lessin|^,  199-200,  20'2,  814.  >[althisson,  200.  Ramier. 
199.  Sarii.  198,  1119.  Spaldin-,  198,  199.  Winkelniann.  201,  215.  Wolff.  201. 

Divers.  Anacréon,  2(i3.  Ksope,  20:{.  Hésiode,  20.'t,  llritn.-re,  2ni,  201».  Lucrèce,  20'r 
.Marivaux,  2lt>.  Milloii,  2lt'i.  .Nfolicre,  2it).  Ossian,  2(19.  Sapin. ,  2li:(.  Solori,  2ti:i. 
Voltaire,  210. 

Foriiiey.    Klone  de  Snlzcr,   I9(t-I97  el  n. 

Œuvres.  Théorie  ijènèrale  des  Beaujr-Aris,  201-219  cl  ii.  Collabonilion  de  Hodmer. 
I9.'i  et  n.,  281.  Comparée  à  la  F^eltre  à  Dniembert,  20»i-219  el   n. 

Prèf'ire,  2(»1  et  n.,  20:{  et  n.,  2t)4  et  n.  Articles  Ar/rdah/e,  2o:{  et  n.  Arts,  201  ii., 
210-211  et  u.  Artiste,  202  et  n.  Connaisseur,  202  et  n.  Drame,  217-218  el  n.  Elo- 
quence, 203  et  n.  Esthétique,  201  et  n.  Idéal,  201  n.  Musique,  2l:$-21.')  et  ii.  Pas- 
sion, 203  et  n.,  207  el  n.  Sentiment,  204  et  n.,  207  et  ii. 

Education  des  entants,  198  el  n.  Introduction  à  une  méditation  de  l'Iiisl.  nal.  de  la 
Suisse,  197  el  n.  Journal  d'un  voyau:e  dans  le  midi,  199-200  et  n.  Méditations  sur 
la  nal..  197  et  n.  Pensées  sur  les  beaux-arts,  199  n.,  201  n.  202  el  n.,  204  el  n.. 
20t)  el  n.  Pensées  sur  l'immortalité,  199  n.  Sommaire  de  toutes  les  sciences,  198 
et  n.  l'tilitéde  la  poésie  badine,  198  et  n.  —  Traduction  de  Scheuchzer,  91,  198. 


.Sulzer.  le  trésorier,  père  de  .Jeau-tieorges 

Sulzer,  196. 
Swanenfeld,  influence   sur   Gessner,   t)30. 
Swift,  2ol,  814. 

.Jugé  par  Haller,  537. 

Trad.  par  Waser,  2.54. 

Sch 

Schellenberg,   le   graveur.    6o4    n.    —    el 
Bodmer,  196. 

Schellenberg,  Hans  de,  313. 

Scheraûs,  303. 

Scherz,  de  Strasbourg-,  et  Bodmer,  à  pro- 
pos de  la  Collection  Manesse,  312. 

Scheuchzer,  Jean-Jacques,  42,  88,  90-91, 
.588,  836. 
—  et  Bodmer,  261.  Parodié  pai"  B.  dans 
les  Discours  des   Peintres,   123-126. 

—  et  les  Peintres,    12.5-126,   133.  — 

—  Sulzer,  91,    197.    Sulzer  trad.  les 
Itinera  alpina,  91,  198. 

Itinera  alpina,  91,  .394  n.  Trad.  par 
Sulzer,  91,  198.  Physique  sacrée,  91. 
Yona   litferarin   helvetica,  91.    Sch. 


fonde  la  Société  des  gens  bien  inten- 
tionnés, 90-91. 

Schiller,  o8,  220,  2o7,  392,  409,  .5^3  el  n., 
693,  824,  826. 
Bodmer,  426.  Gessner,  426.  Haller,  42.5, 
383  n.  ;  admirai  ion  de  Sch.  pour  les 
Pensées  du  matin  de  H., 346.  Chants- 
suisses  de  Lavaler,  426.  J.  de  titiller, 
426,  733  n.  Rebmann,  71.  Rousseau, 
426.  Salis,  699,  706.  Eg.  Tschudi,423- 
Gœlhe  suggère  à  Sch.  le  sujet  de  Tell, 
423-423.  Le  Guillaume  Tell,  .392,  42.5- 
427. 

Schilling,  Diebold,  extraits  de  sa  chro- 
nique pub.  par  Bodmer  (Bibl.  helv.i, 
262. 

Schiller,  .303.  —  et  Bodmer,  304. 

Schinner,  le  Cardinal,  41,  60,  223. 

Schinz,  Jean-Henri,  pasteur  d'Alstetten. 
intermédiaire  entre  Bodmer  et  Wieland, 
403,  403  et  406. 

Schinz,  Rdolphe,  biographe  de  Bodmer, 
et  Bodmer,  337  et  n..  438.  Eloge  de 
B.,  440-441  et  n. 
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—  cl  Kloj»lork.  i(Ml. 

—  «'l  Koiisscaii.  441. 

Srhiejîel,  .I.-A.  (v.  (iot'rifciu,  tint»  cl   n. 
Schlu'zn",   L.-A..  matin- <lf  .Muller  à  (Jii-I- 
linu;iie,   sa    valeur    (-i)iniiio   liislorion, 
7f.|-7»)i  el  11..  77:1. 

l'rort'ssr  en  I77n-I77l  riiisloiic  suisse, 
7C.2. 
Si-liinid,  le  ihîiiKiiiic.  17H. 
Selitiiitilin.    le   ciii-i'.    inel    en    jiiusii|iie  les 

C/itinfs  suisses  de  Lavaler,  682  el  11. 
Siliinidl,  disciple  de  liessner,  ses   Idylles 

hibliinies,  dlS  cl    n.    Laineck  el    Zilla 

Iradiiil  par  M.  Hiiber  el  Tiirtrot  en  lèle 

des  Idylles  de  Gessner,  tilH. 
Schobiiiffer.  Bartholoiné,  31;}. 
Schobintfer.     Wrène,    mère    de     Breitiii- 

çer.  '.).•{. 
ScJKi'nborii,    lettre    de    Gœllie    à    Scbu-ii- 

borr»  sur  Lavater,  417-418  el  n. 
Scbôno,  Rodolphe,   héros   d'un  drame  de 

Hoduter,  28.'{. 
Scliôpprtin.dc  Slnisbouru:,  et  Hoduier,  312. 
Schonaïch  et  Budmer.  ir>7. 
Schotlel,  303. 

.Schreiter,  K.-(i..  Irad.  de  l"ci<russon,  233. 
Schroop,  Jean,  srand-père  de  J.  de  Mul- 

ler,  son  influence  sur  M.,  760-761. 
Schuler.  éd.  de  Zwingli,  504  n. 
Schulthess,  éd.  de  Zwingli,  504  n. 
Schulthess,    Barbara,   née  WolfF.  Goethe 

lui  confie  la  première  rédaction  de  Wil- 

helm  Meister,  420. 
Schulthess.   Jean-Gaspard,    rend    visite   à 

Rousseau    en   compagnie   de    Wéçelin. 

371-;î72. 
Schulthess,  Jeaa-G corses.  —  Bodmer,  337. 

—  Gessner,   599     —    Klopstock,    199, 
398.  —  Rousseau,  337.  —  Sulzer,   199. 

Schupp,  Balthasar^  303. 

Schweitzcr,   membre  du  Club   helvétique 

de  Paris,  et  Salis-Seewis,  704. 
Schwerzenbach,  J.-J.  — Bodmer,  109.  113. 

—  les  Peintres,  109,  115. 


SI 

St.dielin.  Itriiédicl,  el   liidler,    Kiri,  3H'i. 

Slael,  M'"-  de.  26,  44,  253,  427.  819,  82'i. 
831,  8.32. 

Stanislas  Lesczinski,  roi  <l.'  l'uldirne,  482. 

Stapfer,  38.3,  46(i  et  n. 

Slauffacher,  Werner,  7.33.  -  Ghanté  pai 
Lavalcr,  674.  —  St.  el  la  Harpe,  802  — 
Son   n"ile  dans  J.  de  .MiiIIit.  78t-79(l. 

Sicck,  \\.,  4.38. 

SIeele  (voir  Addison,  Spectateur).  I04. 
1(»7. 

—  Boilnier,   I(i3,    IT'i,  22(1,  24(1. 

—  les  Peintres,   11.3-116,  134,  24(t. 
Sleiirer,  l'avoyer  Isaac  de,  el  Ilaller,  46Ci- 

467,  468,  470,  3:{3  el  n. 
Steitrer,   d'Aubonne,    menibre    île   la  Soc. 

helvétique,  654. 
Sleinbruchel,    J.-J.,    et   Gessner,  .398.  — 
Tr.id.  de   Sophocle    et  d'Euripide,  .398. 
6,33. 
Stcinmar,  .3(M(. 
Sterne,  et  Iselin,  734. 
Stettler,  Antoine,  Iraduil   Du   Bartas,    Pi- 

brac  et  Ronsard,  68. 
Stettler,   le  chroniqueur   .Michel,   el    Plan- 
tin,  723. 
Stiehier,  H.,  603  n. 
Slimer,  Tobias,  62. 
Stockar,   de  SchafFhouse,  amateur  de  lil- 

térature  anglaise,  et  Bodmer,  242. 
Stolbers,  Cliristian  et    Frédéric   de,   39^1, 
409,  422,  423. 
Bodmer,  .393.  F.  de  SI.   el    l'Etat   exté- 
rieur de  Berne,  438  el  n..    Gessnei-, 
411-412.  Gœthe,  409-412  et  n.  Haller. 
411.  Klopstock,  410-412.  Lavater,  410- 
412  et  n.,  417:  leurs  portraits  dans  la 
Phj/sioffnomonie,   410  et  n.  F.  de  Si. 
collabore   aux   Chants    suisses,    412 
et  n..  662.  Rousseau,  410-412.  Salis. 
703. 
Voyae:e     en    Suisse,     409-412    et     n. 
Second    voyage   de   Frédéric  de  Si;, 
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\V.\  cl  11.   (;ollal)ornli()n  de  I'.  de  SI. 
aux  Sc/iii'cicer/it'di'r  :  \i\  Aie  .\atm-, 
Der  FelseiislroiM,  'il2  cl   ri. 
Sirabon,  iiit. 
.SirashourKS  (iotltril  i\c,  -iU'.l,  .•{■21. 

Tristan  et  Jseu/t,  cd.  par  .Myllcr,  .'127. 
Siuart,  James,  2:211. 
Stiïrler,  l'aniille  de,  'iriC)  n. 
Slurler,  le  brigadier  N'iiiceiit  de,  o((7. 
.Siiissi,  le  boiirg-nicstre,   .son    rôle  dans  un 

drame  de  Hodiiier,  2S2. 
Slumpf,  Jean,  lUH,  M'A. 
—  et  Bodnier,  259. 
f:hr()Hi<jiu'  .tiiisse,  721  <■!   ii. 


Tacite,  42,   112,  2Vt|.  .{81. 

Bodmer,    171  el   n.,   2.58,    27.5,   ."{0.5.  — 
J.  de  Miiller,  772. 
Taine,  24,  118,  lo4,  159. 
Taiinhàiiser,    le,    :U)(t.   Cilc    par    Bodmer, 

316  et  n. 
1  arteron  et  les  Peinlres,  134. 
Tasse,  le,  143,  1.51. 

Bodmer,    101,    174,    180,    189,    438.  — 

J.    de  Mallcr,  770.   —  Kebmann,  74. 

Tat/ei-,    le,   et  Bodmer,  100,  242.  B.  fait 

publier  à  Zurich  une  Irad.  française,  le 

Philosophe  nouvelliste,  100. 

Tavernier,  486,  571. 

'l'aylor,   trad.    par  Henri    Escher,    233   et 

par  J.-J.  Hess,  253. 
Techtermann,  le  chancelier,  45. 
Techtermann,   WHIii,  21. 
Teichmeyer,  So])liie,  troisième  femme  de 

Haller,  .557  n. 
r<ll,  Guillaume,  20,  .50,  298,  341,  345, 
.392,  375,  (■>09. 
L'ancien  Jeu  de  Tell,  210,  283.  Héros 
d'un  drame  de  Bodmer,  282  n.,  283- 
28S  et  n.,  362;  d'un  drame  de  Sa- 
muel Henzi,  283.  Chanté  par  Lavater, 
664  et  n.,  670,  673  et  n.,  674  et  n., 
675.  La  Harpe    lui  dédie  son  Essai 


sur  l.i  coiisliliilinii  (lu  l^•l\^  de  \'aud, 
8<12.     L;i    Ic-eiiilc  de    Tell   dans   J.  de 
.Millier.  771,  778,  787-788  et  n.;  dans 
A.-L.  (le  W.itlriiwyi,  73'i  ctii.  Chaule 
p;ir  Salis,  7tl7  n. 
Cd'the  et  sa  conception  d'un  poème  sur 
Tell,  423-425  el   n.,  et  le  Cuillnumi'- 
Tell  de  Schiller,  71,  392,  42.-)-427. 
Guillaume     Tell,    fable   danoise,    par 
U.  Freudeuberger  el  (i.-K.  de  llaller, 
740-741  et  n.,  787  n. 
Terrasson,  486. 
Tcrence,    cité  par    Bodmer,    18(1.    —    l^es 

Peintres,  134-135. 
Texte,  J.,  10{  n.,  KiO  n.,  221.  226  el  n., 
234-235  et  n..  2.36  cl  n.,  239,   255,   510 
et  n, 
Théocrite,  164. 

Bodmer,    180,    813.    —  (icssncr,    .595, 
596,  599,   603,    606-608,    611,    618, 
640,  642,  643,  644,  650,  813.  —  Com- 
paré à  Gessner  par  Haller,  538  et  n. 
Thèophraste  et  Bodmer,  174. 
Thomasius,  Christian,  145,  149,  303. 
Thomson,  234,  234,  256,  580,  814. 

Bodmer,  249.  Gessner,   253,  600,   607. 
631.  Haller,  584,  586.  —  Le  Printemps 
et  les  Saisons  traduits  par  Tobler  et 
illustrés  par  Gessner,  253,   .599. 
Thorwaldsen,  .58. 
Thucydide  et  J.  de  Midler,  773. 
Tillotson   et  Bodmer,  249.  -    Trad.   par 

Henri  Escher,  253. 
Tissot,  le  docteur,  382,  501  et  n. 
Tite-Live,  42,  525.  —  Bodmer,  2.58.    — 

J.  de  MûUer,  772. 
Titien,  160. 

Titurel  et  Bodmer,  3U9. 
Tobler,  l'archidiacre,  6.33.  —  Gessner. 
599.  _  Traduct.  de  Barrow,  2.53,  et 
Thomson,  253,  599.  Collabore  au  Mo- 
niteur, 380,  381  et  n. 
Tobler,  Gustave,  259  n.,  ^■^  et  n.,  26.3- 
266  n.,  267,  282  n.,  285  n.,  360  n., 
362  n.,  726  n.,  731  n. 
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l'i)u:eriil)oiiru:  (\oir  l-Vi-di-ric  cl  Kraft). 

i'olaiul.  loi.  iU. 

Trnvprs,  faiiiilli-  ilf,  (i'.ti. 

Traz,  IloluTl  de,  il  cl   ii. 

Irillcr,  pl  Hodmcr,  lt>7. 

rrissilu»  cl  Hotiincr,  17V. 

rroncliiii,  le  |)rocureiir-j:;i'-nt'TaI,  son  in- 
fluence sur  .1.  de  ^f^ille^,  765-766,  774, 
7i>o  cl  n. 

Troncliin-Cal.uidriiii.  Kolicrl  ;  .1.  de  .Mill- 
ier csl  préce|)lciir  dans  sa  maison,  7t')l- 
76o,  774. 

rronchin,  Théodore.  i'Mi. 

Trovcs,  Chrcstien  de,  et  Bodmer,  ;kH1. 

Trudaine,  les  frères:  épi'tre  de  Chénicr 
aux  frères  T.,  4H  n, 

Iscliachtlan,  c.\lrails  de  sa  chronique 
pub.  par  Bodmei-  (Mil)liolhèque  helv.), 
26i. 

Tscharner,  famille  de,  4o6  n. 

Tscharner,  Emmanuel  de,  brochure  sur 
les  lois  somptuaires,  7."{o  n. 

rscharner,  le  professeur,  463. 

Tscharner,  Vincenl-Mernard  de,  462,  741, 

Hodmer,  7.*{o.  B.  lui  fait  trad.  Klopstock, 
396  n.  Collabore  à  l'Encyclopédie, 
73.'>  n.  Ilaller,  73.'),  736  ;  traducteur 
de  H.,  o33  et  n.,  5«:i  et  n.,  669,  73o. 
(Collabore  avec  G.-E.  de  Haller,  733 
n.  Traduit  Klopstock,  396  n.  Lavater, 
<)69-«570,  738.  Lessinç,  735.  J.  de 
-Muller,  739,  7o9,  770-771.  Société 
économique  de  Berne,  733.  Société 
helvétique,  654,  733.  Fonde  la  Société 
typographique  de  Berne.  733,  767. 
Wieland,733. 
Histoire  des  Confédérés,  736-739  et  n. 
Elle  porte  en  épigraphe  des  vers  de 
Haller,  736.  Son  influence  sur  les 
Chants  suisses  de  Lavater,  669-670, 
~3S.  Dictionnaire  de  la  Suisse  (en 
coll.  avec  G.-E.  de  Haller),  733  n. 
Tscherninç,  KX»,  168. 


Tschitt'eli,    fondateur  et    président   de    lu 
Société  économi(pie  de  Berne,  itli,  Hii. 
Tschudi,    Epidius    (.Egidius,    (îilIcK),    17, 
M.  63.  7ii  et  n.,  Hi\K 
Modnier.    -239.    263,    2«3,    .301.    —    l.r 
Cuilliiumc   Tell  de  Schiller.   423.     - 
.1.  de  .Muller.  739.  783.  —    Les  .\ihr- 
luntjen,  301. 
Chronican  /leliielicuoi,  H'A  cl  n.  Pulilii- 
par  .l.-H.  Isclin,  263,  7.19  et  n. 
Tschudi,  .Jean-Henri.  106,  307,  83(1. 
Bodmer,    119.  Eloçe  de  B.    par  T..   l.t-J 
et  n.  -    Les  Peintres,  73,    1 13,    1 19- 
120.  —  Entretiens  mensuels,  73-74. 
Tuor,  le  professeur,  24  n. 
Tura:ol,   traducteur    de   (Jessner,  en  coll. 
avec  Huber,  393  n..  618  et  n..  644   et 
n.  —  et  Iselin,  734. 
Turrcttini,    .lean-Alphonse,   46,  311,  8.30. 
—    et    r.\nçleterre.    23.3-2.36,    2.39.    — 
Bodmer,  279.  —  Calvin,  23.3-2.36.  — 
Rousseau,  .304-306.  Fréroti  accuse  B. 
d'avoir  plagié  T.,  306  et  n. 
Discours  académiques,   303-.306    et    n. 
Comparés  au  l'remier  Discours,  306. 

U 

Ulfilas,    l'évèquc,   298.  Sa   Bible  citée  par 
Gottsched,  .303. 

Upton,    sa   défense    de   .Milton    trad.    par 
Bodmer  244. 

Urfé,  d':  L'Astrée,  142. 

Usteri,  Léonard.  822. 

Bodmer  :  U.  intermédiaire  entre  B.  et 
Rousseau,  .364,  369,  .370.  J.  de  Bon- 
deli,  33,  .372  n.  Breitinçer,  364,  370, 
J.-H.  Fuessli,  369,  370.  Affaire  Gre- 
bel,  369-370,  372.  Gessner,  363-366, 
369,  .370.  Gaspard  Hess,  .369,  370.  Le 
doct.  Hirzel,  368,  369.  Kleinjoe^g  (Gu- 
jer),  367-.368.  Lavater,  .369,  372.  Thé- 
rèse Levasseur,  .369.  Pierre  Moultou,. 
364,  .366-367  et  n.,  370.  Rousseau 
(U.  intermédiaire  entre  R.  et  les  Zu- 
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ricois),  :m.  :{(i'i-:(7:i  ci  i>.,  'ihi.  w 

kclmanii,  .'{(>"). 
l'steri,  Paul,  ;U)4-;!72  n, 
Isteri,  Martin,  442. 
Ctz,  168,  080. 


Vadian,  ."{Ol.  —  el  l'IaiUiii,  723. 
Vallette,  Gaspard,  821  n. 
V'augelas,  14<i. 
Vauvcnargnes,  813. 
\eldeke,  Henri  de,  291». 

—  et   Bodmer,  309.  —  L'f,'netV/c  de  V. 
éd.  par  Myller,  327. 

Verlaine,  710. 

Vernes,  Jacob,  et  Rousseau,  371. 
Ses  Lettres  sur  le  christianisme  réfu- 
tées par  Wégelin,  371. 

Vernet,  Claude-Joseph,  153,  688. 

V'ernet,  Jacob,  jug'ement  sur  la  constitu- 
tion de  Genève,  344. 

Ver niinf tige  Tadlerinnen,  fondées  par 
Gottsched  sous  l'influence  des  Discours 
des  Peintres,  114. 

Vetter,  Théodore,  19  n.,  23,  47  n.,  98  n., 
103  et  n.,  110,  119  n.,  120  n.,  123  n., 
135  n.,  221,  227,  230  et  n.  237  n.,  240 
et  n.,  241  n.,  251  n.,  253  n.,  402  n. 

Vida,  537  n.  —  et  Bodmer,  101. 

Vidal  de  La  Blache,  32  et  n, 

\inet,  43,  44,  434,  832.  —  et  Haller,  549. 

—  et  Murait,  517. 
Viret,  Pierre,  829,  835. 

Virgile,  11,  100,  151,  164,  533,  379,604. 
Trad.  par  Amthor,  172  et  n.  —  Bod- 
mer, 172,  180.  —  Breitinger,  178,  181. 

—  Gessner,   595,  600,   603,  606,  611, 
642.  —  Haller,  537,  583. 

Vitoduran,  sa  chronique  pub.  par  Bodmer 
et Breitinger (Thésaurus  hist.  helv.),  263. 

Vœgelin,  J.-C,  trad.  de  Webb,  253. 

Vogelweide,  Walther  von  der,  300,  311, 
317,  —  et  Bodmer.  171  et  n.,  303,  307, 
314,  316  et  n. 


NOiture.  —     Murait,   315.   —    Les    Pein- 
tres,  134. 
\()ltaire,    105,   151,   242,    289,    445,    620, 
813. 
Hoilmcr,  1«(1,  182.  Kéliilé  par  H.  à  pro- 
pos de    Milton,    187-189,    242,    433. 
Gessner,   603.  Haller,    473,   479-481, 
482.  Milton,   187-189,  242,  433.  J.  de 
Mûller,  774,  799-800  ;  visite  de  M.  à 
V.,  774  n.  Murait,   517  et  n.  Sulzer, 
216.  Wieland,  404,  408. 
Voss  et  Salis,  705. 
Vreeland,  47   n.,   221,   228,   229  n.,  2.12- 

233  n.,  236  n. 
Vulliemin,  Louis,  traduit  et  continue  (avec 
Monnard)  J.  de  Mûller,  Gloutz,  Hottin- 
ger,  803  el  n.,  804  n.,  831.  —  Réédile 
l'Histoire  de  la  Réfornuition  de  Rachat. 
740  n. 

W 

\\'ake,  Isaac,  son  livre  sur  la  Suisse,  233 
et  u. 

Waldkirch,  J.-R.  de,  Introduction  à  l'his- 
toire suisse,  739  et  n. 

Walthard,  Béat-Louis,  éd.  des  Schioeirer- 
lieder,  660,  661. 

Walther,  Christophe,  303. 

Waser,  Gaspard,    l'Ancien,  commente   le 
Mithridate  de  Conrad  Gessner  ^Ol^ 

Waser,  Jean-Henri,  254. 
Bodmer,  196,  254.  Parodie  Klopstock, 
254,  396  et  n.  Parodie  M^^  Lange, 
Meiner,  Werdmûller  et  Wieland,  254. 
Traduit  Butler,  Fordyce,  Swift  et 
Watt,  254. 

Waser,  Hedwig,  437, n. 

Watt,  trad.  par  \^'aser,  254. 

Watelet,  paysages  dédiés  à  W.  par  Gess- 
ner, 629,  632  n. 

Waterloo,  le  peintre,   influence  sur  Gess- 
ner, 630. 

Watteau,  205. 

Wattenwvl,  famille  de,  64,  453  n. 
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\Viiiioii\v\l,  .\ltxnii(lrc-L<)iiis  ilr,  itli,  7:tl- 
7:1:»  .-1  11.,  7:W,  7 'il,  817. 

HAnliner,  7:t|.  —  L.uirtVr.  7;M.  —  .1.  .|p 
Millier.  7.V.I,  7(17,  77(t.  —  Sor.  lii-lvrt., 
i'>.'ii,  7.M.  —  Foiiilc  la  .Sofii'té  d'Iiis- 
U)ii*<'  siiishe,  l'M. 

Histoire  de  la  Confédéral  ion  suissr. 
73i-7."C)  cl  n.  Tnul.  en  ail.  |)ar 
l".  Freudciibcri^ir,  TM.  R.'eil  de  la 
It-tfciide  de  Tell,  7.{V  et  11.  —  (Jénéa- 
loffie  des  Zaelirini^eu,  7.'J2. 
W'ebb,  Kssai  sur  le  beau   tiad.  par  .!.-(!. 

V'œtrelin,  i*).'J. 
Weber,  de  Zuricli,  el  IJodi/ier,  .T)7.  —  et 

Kousseau,  ."tô/. 
NVéï^elin,  74.''i-7.''i2  n. 

Modmcr,  \M'\AV,ry  el  n.  Cli.  Honnet,  374. 
Descaries,  ."374.  Haller,  374.  Iselin, 
374,  7oi.  Lycurg;ue,  37.5  n.  Montes- 
quieu, 374,  746.  J.  de  Mûllcr,  759,  764. 
Suizer,  374,  746.  .1.  Vernes  réfuté 
par  \\ .,  .371  et  n. 

Rousseau,  .3.32,  .371,  373..37.')  et  n.,  746, 
823.  Visite  à  R.  en  compagnie  de 
J.-Gaspard-Schulthess,  371-372.  Trad. 
la  Lettre  à  Dalembert,  374-375  et  n. 

Trad.  de  la  Lettre  sur  les  spectacles 
suivie  d'une  lettre  ,t  Bodmer  sur 
Saint-Gall,  374-375  et  n.  —  Dialogue 
par  un  ministre  suisse  (défense  de 
Rousseau  contre  Vernes),  371  el  n. 

—  Constitution  de  Sparte,  373  et  n. 
Considérations   sur    les    principes   des 

gouvernements,  746  et  n.,  747  et  n., 
730-731  et  n.  —  Lettres  sur  la  valeur 
de  l'histoire,  746  et  n.,  731  et  n.  — 
Mémoires  sur  la  philosophie  de  l'hist., 
746  el  n.,  747-732  et  n.  —  Mémoires 
sur  l'histoire  d'Allemagne,  746  et  n. 

—  Histoire  universelle  et  diploma- 
tique, 746  et  n.  —  Plan  d'une  his- 
toire universelle,  746  et  n. 

NVeidmann,    éditeurs   à    Leipzig,    édition 
déHnitive  de  J.  de  Mùller,  768  et  n. 


Weise,  Cliristiaii,   I6S. 

W'eiss,     Henri,    el     Modmer,    .357.     —     .1 

Riiiisseaii,  3.'»7. 
Weisseiiliach,    .le.-iii-tùispard.   Citliarr  du 

/lastrur  Daiiion,  (>t'Mi7. 
\\'eiii;i,  l'jivoyer  .Nicolas,  ti.'iti. 
Werdniiiljer.  el   Kl<i|>sluck,  4(MI    Lr>,  Oun- 

tre  àijrs  de  /'linini/ti'  p.irndies   par  \\',i- 

ser,  254. 
W^erdt,  Samuel  de,  'itll. 
W'erenfels,  cilé  par  Rodmer,  279. 
Werner,  le  irrammairien,  .303. 
Werlliof,   le    médecin    l'.-G.,    préface    .1. 

ses  poèmes  par  H.nller,  .5.35-.5.36  el  n.  — 

—  el  Maljer,  'hhi 
Wernicke,  168. 

—  et  Bodmer.   Itilt,  171,  172  11. 
Widmaiwi,  19  11. 

Widmaiin,   Max.    484   ii.-486    n.,  488   n.. 
492  n. 

Wieland,  .53.  •24<»,  .38-2.  i09,  .58;{,  81  i, 
824. 
Ralthassar,  360;  W.  commente  les  Ao// 
ffes  patriotiques,  4(J6  et  n.  J.  de  Boii- 
deli,33, 408.  Breilinger,  405.  Gessner, 
602,  638.  Préceptorat  dans  la  famille 
Grchel,  406,  407,  408.  Haller,  .5^3  n.. 
.386.  (iaspard  Hess,  403.  Le  D'Hirzel, 
405.  Sal.  Hirzcl,  403.  Meyer  de  Kno- 
nau,  407.  Rousseau,  360.  Salis,  690. 
J.-H.  Schinz,  403,  40.3,  406.  V.-B.  de 
Tscharner,  7."{.3.  Parodié  par  Waser, 
234.  Zimmermann,  407. 
Modmer,  194,  231,  280,  .39.3,  40;i-4<w 
et  n.,  416  et  n.,  433-436,  440,  399, 
822.  Les  essais  pédagogiques  de  W. 
publiés  par  B.,  3.39-;360  et  n.  W.  écril 
la  préface  du  Déluge,  247  n.,  et  des 
écrits  de  combat,  403.  Eloge  de  la 
Noachide,  403  et  n. 
Crébillon  61s,  407,  Daiscr,  403.  Frédé- 
ric de  Prusse,  407  n.  Gœthe,  416.  La 
Fontaine,  404.  M"'  de  Laroche,  404- 
406.  Lessing,  408  et  n.  .Xicolaï,  408n. 


iu:i>i;uT()inK  Ar,i>HAi!i;i'i()UK 
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Pliiloii,    'i07.  Sli;ikes|ifarc,    -2.v{,    'i(»7, 
f»i7  H.   Vollairi-,  'lOi,  108.  Xcnoplimi. 
407. 
/'/un  (riiiic  iKiiivcllc    111(1  lidclc  d'ciluca- 
lioii.  /'/an    d'une    académie,    3o9-.'W0 
cl   11.,   UU).  Cummentaire  des  Songes 
patrioticiucs,    40t)    et,    n.    Préface    du 
/iéliii/e,  247  n.,  des  Ecrits  de  combat, 
405.  Elofi^c  de  la  Xoac/tide,  405  et  n. 
Les  «  patriarcades  »,  405  et  n. 
Arininius,  403,    404.  Ci/riis,  407  et  n. 
Jani-  Gray,  408.    Don    Sylvio,    408 
et  n.  Obèron,  350. 
Traduction  de  ShaUespeare,  :253,  ti47  n. 
Winckelniann,  58,  289. 
Bodmer,  241.  J.-H.  Fiiessli,  378.  Gess- 
ncr,  633,  040-041  et  n.  Salis,  704.  Sul- 
zer,  201,  202,  215.  L.  Ustcri,  305. 
/Iistoii'i'  de  l'Art  dans    l'antiquité,  215. 
Réjle.rlons    sur    l'imilation    des    ou- 
vrages grecs  (intl.  sur  Gessner),  041 
et  n. 
Winkelried,  20,215,  345,    726,  780,   791. 
—  et  la  Harpe,  802.  —  Chanté  par  La- 
vater  (chant  de  Sempach),   670,   671  et 
n.,  673  et  n.,  674,  675-676. 
Winsbecke,  le,  éd.  par  Goldast  et  cité  par 

Gottschcd,  303. 
Winter,  Richard,  399  et  n. 
Wissembourg,  Ottfrit   de,  cité  par  Gott^ 

sched,  303. 
Wocher,     d'Oberlachen,    communique    à 
Bodmer  le  Barlaam  et  Josap/iat  de  R. 
d'Ems,  321,  et  le  manuscrit  .\.  des  Ni- 
belungen,  322  n.,  326. 
WolfF,  Christian,  145-146,  151,  161,  234, 
303,  748,  815. 
Bodmer,    152,  163-164,   177,    181,  335. 
Breitinger,  179  et   n.  Gottsched^  148. 
Haller,  540-541.  Sulzer,  201. 
Wolfi;  le  peintre  Gaspard,  11,  635. 
Recueil    de    vues    alpestres,    texte   de 
Wyttenbach,  préface  de   Haller,  o89 
et  n. 


W'oltV,  .1.-.!.,  et  les  l»einlres,  115. 

WoltV,  librairie,  achetée  eu  IttIO  p;ir  la  la- 
inilie  Bodmer,  92. 

W'oli',  Réginald,  de  Ziiricii,  imprimeur  a 
Londres,  230. 

Wolftlin,  8,  599  n.,  609  n.,  611  n.,  620  el 
u.,  633-634  et  n.,  641  n. 

Wootton,  Jolin,  iniluence  sur  la  peinture 
suisse,  634. 

Wouwermann,  iiillu(;nce  sur  Gessner, 
630. 

Wurtemberg,  Frédéric"  1<",  roi  de,  700. 

Wurtemberg,  duc  Georges  de;  le  père  de 
Breitinger  est  secrétaire  auprès  de 
lui,  93. 

Wurtemberg,  Loiiis-Eberliard,  jjrince- 
régent  de,  572. 

Wurtemberg,  le  duc  Louis-Eugène,  mem- 
bre de  la  Soc.  helvétique,  655. 

Wycliffe,  228. 

Wyl,  Nicolas  de,  41,  60.  Trunslationes. 
41  et  n. 

Wyss,  Conrad  de,  fonde  avec  Bodmer  et 
Conrad  Orell  la  librairie  Orell  &  C'*,  102. 

\^S'ss,  Georges  de,  721  n.-726  n.,  731  n. 
736  n.,  739  n. 

Wyttenbach,  le  pasteur,  collaborateur  de 
Haller  et  de  WolfF,  écrit  le  texte  du  re- 
cueil de  vues  alpestres  de  Wolff  (pré- 
face de  Haller),  589  n. 


X 


Xénophon,  381,  382,  486. 
Bodmer,   180.  —  .L  de  Miille 
Wieland,  360. 


'3.  — 


Young,  234,   236,   386. 
—  Salis,  706. 


Bodmer,  250. 


Zaehringen,  Berthold  Y  de,  449. 
Zaehringen,  maison  de,  273,  449,  437. 
Son  rôle   dans    Miiller,  781-782.  —  Sa 

généalogie  par  A.-L.  de  Wattenwjl. 

732. 
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/«y.    If    titH'Iciir,    <i"Ai-|li.     If.iduil     lliidcl 

dans  le  Atusi-r  stiisxr,  'MSK 
/.elHMidii-Slndlin,  itlil  n. 
/.ollwt'tîor,  rainillc,  i\\. 
/ellwetrcr,  r.oiinul,  iicviii  de  L.iiiirni   /,., 

211  l'I   n. 
/l'IhM'irt-r,  Lîuiioiil,  '2'.i~. 
Hodimr.   l(l'.>  .1   11.,  lli-\\:\.    |-2(t,  437. 
/..  lui  rt'-vcic  l.i  liitir.itiiro  aiitrlaise  el 
Mili.Mi,  Kii»  II.,  iM-i'i'l,  244-24r>ef  n., 
247  n.,  et  Shakcspeart',  250.  Prend  pari 
aux    travaux  liisl()ri(|ii('s  de  B.,  261, 
aux  rindcs  médiévales,  'MO,  'Mi,  .'{23 
el    II.    M.   lui   dédie  son  Ode  à  Pliilo' 
clés,  4C{3,  587.  —  Discours  des  Pein- 
tres, 109  et  n.,    H2-H.3   et   n.,  120. 
Part    prise    à  l'œuvre,    117.   Pseudo- 
nyme, 129.  «  Scènes  de  politesse  », 
129-1.30  cl  n.  —  Milton,  109  n.,  241- 
242,  244-245  et  n.,  247  n.  —  .Shakes- 
peare, 250.  —  Soc.  helvét.,  656,  658. 
—  Son  neveu  Conrad  Z.,  241  et  n. 
Zesen,  Philippe  de,  67,  KMI,  168. 

Ses  romans  lus  par  le  jeune  Bodmer,  97. 

Ziminermann,  339,  810-811,  817. 

Balthassar,  354.  Bodmer,  354.  Frédéric 

de  Prusse,  199.  Gessner,  596  n.,  599. 

Goethe,  420.  Herder,  351.  Le  çraveur 

Herrliberçer,   .352.  Iselin,  754.  Lava- 

Icr,    660,    661  ;    élo^e    des     Chants 

suisses,  682  et  n.  Montesquieu,  353  n., 

."154.   Rousseau,  332,    351-354  et   n., 

373,  619,  822-823.  Soc.  helvét.,  654. 

Wieland,  4o7. 

HalJer,  474  et  n.,  492,  522  n.,  547  el  n. 

Vie  de  Haller,   448  et  n.,   465   et  n., 

469  u.,  42;î-424  et  n.,  541  n.,  544  et 

n.,  546  et  n.,  547  et  n.,  560  n.,  561- 

562  et  n.,   570  n.,  572  n.,  581  n.  — 

Orgueil  national,  345  et  n.,  351-354 


.1  II..  H22.  Kdile  par  llei(leift,-er.  :»52. 
—  Dr  la  Saliludi-,  :»5i:i.')2  cl  n.  .lu- 
i;('iiieiil  Mir  llailei-,  517  el  n.  Eloj^e 
des  Cliiinis  siiisxrs  (!<•  i,;ivaler,  (>H2 
el  II. 
Ziiiiiiieriii.'iiiii.  ,l.-.l.,  91. 
ZiiMineriiianii.  .!.-.!.,  ami   et    CDiidiciiiir  du 

Bodmer,  9H. 
Zollikofer,  IJaniel-t^orneille,  Discours   des 
Peintres,    109.    l'arl    |irise    à    l'œuvre, 
117. 
Zschokke,   Henri.—  .1.  de  ISfuller.  «02.  — 
Salis,  693. 
Son  Histoire  suisse,   802    el    ii.    'l"rad. 
par  Munnard.  802  n. 
Zurlaubcn,  i'ainille  de,  64. 
Zurlauben,  trénéral  baron  de.    Il,  63.  H|. 
456,  731. 
Baron  d'Ail,  729  et  n.  Loys  de  Bocbal. 
.508  el  n.  Sur  VUtopie  du  chanceliei' 
More,  224. 
Tableaux  de  la  Suisse,  édilé-s  par  Sa- 
borde, 588.  Préfacés  par  Besson  i^Dis 
cours  sur    l'hist.    nalurelle),   588-589 
el  n.   Sur   Berne,   460  et   n.  Sur  Zu- 
rich, 75-76  et  n.  Sur  le  service  élran- 
çer,  500  n.,  508  et  n.,  509  el  n.  Sui 
les  relations  entre  la  Suisse  et  l'An- 
çlcterre,  238  el  n. 
Histoire  militaire  des  Suisses,  740  et  n. 

—  Histoire  suisse  manuscrite,    741. 

—  Archives  Zurlauben,  261. 
Zuylen,  Belle  de  (voir  .M^e  de  Gharricre). 
Zwin<;li,  44,  46,   60,  69,  78,  79,  86,   89, 

91,  227,  228,  230,  231,  233,  334,  384, 
447,  451,  505,  829. 
J.  Baie,  229,  230-231,  276,  Calvin,  .334 
et  n.  Rousseau,  213.  Sur  le  service 
étranger,  .504  el  n.  Sa  bioerrapbie  par 
Hotlins-er.  802  n. 


NOTE  SlIH  LKS  ILLUSTH ATIOINS 


Le  portrait  de  Bodiner ,  en  tête  du  volume,  est  la  reproduction 
iliine  gravure  d'après  nu  ta[)leau  à  l'Iiuile  de  Graff  (1781). 

Le  buste  de  Haller,  sur  fond  de  paysag-e  alpestre,  avec  vue  de 
Berne,  par  Dunker,  reproduit  le  frontispice  des  Poésies  de.  M. 
Haller  (traduction  Tscharner),  Berne,  1775. 

Le  portrait,  présumé,  de  Murait  est  d'après  un  tableau  à  l'huile 
appartenant  à  la  famille  de  Murait,  à  Berne  (déjà  reproduit  dans 
0.  von  Greyerz  :  B.-L.  Marall .  .\eujahrs-lilnll  der  lilerarischen 
Gesellschaft  Bern,  181)5). 

Le  portrait  de  (îessner,  entre  deux  scènes  de  la  Mort  dWbel, 
d'après  les  ^^-ravures  de  Giraud  l'aîné. 

Le  portrait  de  Lavater,  d'après  une  gravure  de  .1.  Merz. 

Le  portrait  de  Salis-Seewis,  d'après  l'édition   1808  des  Ged/ch/e. 

Le  portrait  de  Jean  de  Millier  (au-dessous  le  Serment  du  Griitli), 
d'après  la  gravui'e  de  Briickner,  en  tète  du  premier  volume  de  l'édi- 
tion Weidmann,  180')-18Ô8.  (Voir  p.  708  de  ce  volume.) 

Les  autres  illustrations  sont  extraites  du  recueil  Helvetiens 
herûhnite  Mànner.  gravures  de  H.  Pfenninger;  ZuricJi,  Fuessli  et 
Steiner,  178?  s. 


;KKvr\,  KKinriCAiioNS 


l.'auleui'  SI-  |)nt|>(ps;(it  d'iiiscicr  à  l.i  lin  tU-  tf  \ciliiriic  iiiic  |{iblioij;-rii|)liii- 
<  rili(juc  où  l'on  eût  trouvé  les  matériaux  avec  lesquels  il  a  rditié  son  œuvre, 
ainsi  que  les  détails,  notes  et  compléments  nécessaires.  .Mais  les  dimensions 
considérables  de  ce  livre  l'ont  engaoé,  el  ont  eiiya^é  ses  éditeurs,  à  faire  de 
celle  Hililiotrraphie  un  ouvraye  spécial  (]ui  paraîtra  le  plus  tôt  possii)le.  On  se 
borne  donc  ici  aux  i-milti  proprement  dits  et  aux  rectifications  indispensables. 


I*au,e  il),  liu'iie  i\K —  A  la    \'nilr  hillnf  ont  siicci'di-  en  lUl  I,  avec    le  même 

sous-titre,  les  h'i'iiilli-ls. 
IS.  Note  1.  Au  lieu  de:   l)i(tlii(fii('s  ilc  la  iiKiisini  tin  limu'l,  lire:  Hiif retiens 

lie  1(1  r il  1(1  lin  /{oiii'l. 
•2\.   I.     Ht.    \'Hisf()ire  lillérdire    de  .M.   liaeehtold   a    paru  en    /.V.Vj    et    non 

en  IHSt-i. 
tiC)  et  s.  Sur  ces  «minores  ".  cf.  Baechlold,  p.  'il7-i7H  (références  p.  141  s. 

(les  Aninei'L-iiiKjen  à  la  fin  du  volume). 
<>'.•.    J.-J.     lîreitiuifer  :    /iedenehen    von    Cnnitrdien   mler   S[)ielen,  Zurieli, 

Woltr.  lf.-2'K 
7(1.  Kebmann  :    Ein    .\eiiu\    Lu.sti;/.    Ernsllmjf'l,    l*oelisch    (laslmal   uni! 

ftes/fi-tieli  civei/e/-  Ber(jen,  etc.  Berne,  Le  Preux,  KiOti. 
71     (irob:  Dichlerische  Versnclujahe,  Bàle,  Brandmidlei'.  it>7.s;  lieinhohls 

von  Freienthnl  poelisches  Spazierny'ildlein,  17011. 
7:t.  Tsclmdi:  Monatliche  Gespnirlte.  Zurich,  i.indinner,  de  ijij  à  //St.ici 

non  de  17:21  à  172.'). 
74.  Réédition  par  Bodmer  de  la  Mythoscopid  âe  (i.  Heidegi-ei':  d.  Hei(le()- 

gers  Kleinere  deiiische  Sc/iriften,  Zurich,  Rordorf,  il'.M. 
7  s,  1.  Kl.  Aux  noms  cités  ajouter  Zurzach. 
1,1.  1.  Au  lieu  de  :  des  idylles,  —  lire  :  les  idi/lles. 
81,  1.  .').  \n  lieu  île  :  elle  ne  saurait  pas,  —  elle  ne  saurait. 


KKI'.AIA,    Hi:i' l'Il'IC.A  riDNS  .S'.t'.l 

'.11.  Sclicuclizcr  :  les  llinvra  (iljiinn  (iii(  |)arii  ;i  Londres  i-n  ITOH,  |»iiis  à 
Leyde,  172;i  ;  les  iVot>a  hlcfai-in,  Zuficli,  île  I70;{  à  171"):  noire  fefV-- 
rence  de  17UJ  à  171  i  est  t;xact(!  en  ee  sens  i\\u\  l'impression  ile  cli.Kiiie 
volume  est  en  retard  snr  r;inn«;e  ;i  hiqnelle  ee  volume  corres|>on<l. 

'.Mi.  Htjféreuces  sur  la  jeunesse  et  la  vie  intime  de.  Bodmer  :  Aiisciii/e  mis 
meine/ii  TcKjebncli,  175H-17)S2,  publiés  par  Baechtokl  dans  les  Tiiricensiii, 
Zurich,  1891,  p.  190-:21();  l^crsinilichi'  Anelidoten,  publiées  par  Baechtold 
et  Th.  Vetter,  Ziircher  Taschenhach ,  1892,91  s.  Mein  pne/isclips  f.phcii. 
p.  |).  les  mêmes,  même  recueil,  même  année,  p.  12:1."). 

I(>7.  I.  X  et  note  '1.  IJre  lielehrfen.  au  lieu  de  :  Gelehrlen. 

I(t9,  I.  -2.'i.  L'Histoire  de  Lauft'er  fut  publiée  par  Bodmer  de  l7;Ui  à  17:!9. 

lli,  note  1.  Le  Bernisclies  Freijlnfjs  lilnttlein  est  en  <>  parties  et  non 
en  4  ;  après  une  interruption  de  dix  ans,  la  Nouvelle  Société,  reconsti- 
tuée sous  les  auspices  de  Flaller,  donna  le  Teiiische  Bernerisrhe  SjiPcIn- 
Ipiir,  1734,  contenant  26  «  Preytagsblattlein  ». 

119,  dernière  liiine  :   Tsehudi  :   il    s'ai>,it,  cela  va  sans  ilire.  de  .lean-Henri 

Tschudi. 
14.'),  1.  2:{.  Kœniy-,  de  Berne  :  il  s'agit  de  Samuel  K(eniiif  (1712-1757),  qui, 

natif  du  comté  d'Isenburj.^,  vécut  assez  lona;temps  en  Suisse  et  à  Berne, 

et  finit  par  s'établir  à  Berlin  ;  c'est  contre  lui  qu'est  dirigé  le  pamphlet  de 

Voltaire  :  Diatribe  du  docteur  Akakia. 
Itil .  Sur  la  doctrine  des  Suisses,  cf.  Braitmaier,  P.  :  (icschichle  der  poellsrheii 

Théorie  a.  Ki'itik,  von  den  Diskursen  der  Maler  bis  auf  Lessing-.  Fraueu- 

feld,  Huber,  1888-1889,  2  vol. 
It>8,  I.  21.  Au  lieu  de  Jean  de  Besse,  lire  :  Jean  de  Besser. 
170,  note  1.  Au  lieu  de  .•  éd.  Bodmer,  lire  :  éd.  Baechtold. 

197,  note  2.  L'  «  Anleitang  zu  nùtzlicher  Betrachtung-  der  schw.  Xatur- 
geschichte  »  a  paru  dans  le  recueil  :  Sarnniliinrf  aller  iind  neiier  Merk- 
tniirdigkeiten,  t.  I,  1741;  les  Moralische  Betrachtiingen,  à  Berlin,  en 
i/.jô,  et  non  1740  (préface  de  Sack). 

198,  1.  1.  Traduction  de  Scheuchzer  :  /.-,/.  Schenchzers  .Xatiir-Ceschichte 
des  Schiveicerlandes.  Zurich,  174t).  Bibliographie  des  œuvres  de  Sulzer 
dans  Léo:  J.-G.  Stdcer  iind  die  Entxlelmng  seiner  Allgenieinen  Théo- 
rie. Berlin,  1907. 

198,  note.  Von  dein  Wilzen  der  scherzhaflen  Gedichie  n'a  jamais  été  |)u- 
blié  à  notre  connaissance.  Le  V'ersi/rh  sur  réducalion  :  Zurich,  Orell, 
1743  (anonyme). 

199,  note  1.  Les  L'nterredangrn:  Berlin,  17.50;  2e  éd.,  B.,  1770. 

200,  1.  20.  Au  lieu  de  :  Matthison.  lire  :  Matlhisson. 

2(tl,  I.  1.  Allgemeine  Théorie  der  Schi'men  Kilnste,  in  einzein,  nach  alpha- 
betischer  Ordnung-  der  Kunstwinter  auf  einander  folgenden  Artikeln 
abgehandelt.  Leipzig.  \V^eidmann,  2  parties,  1771-1774  (en  4  p.  éd. 
1792-1791). 


'.•^H.)  I  HUA  r\.  i;koiihc.ath»n< 

ilf).  1.  2t'i.  An  lieu  de  ,     \\  inrl.rlrii'd ,   lire  ;    \\'in/,Tlnet/. 

ii' .   I.   lit.  An  liiMi  (le  :  «'/  /.iirirh  rf  à  liùlv,  lire  :  //  liàlc  ri  à  /itrirh. 

Sis,  I.  .1.  Au  lii'ii  (le  :  iiniKirliinl .  lirr  :   iiiijinrtdnlf. 

ii'.i.  I.    |-_'.  An  li«'ii  de  :  siiril(irh\  lire  :  siit'clnhlr. 

1\\.  MDlf  I.  An  lii'n  di-  :  llolfimjer.  liic  :  flnltinfii'ii. 

i-i:t,  I.  il».  />^/.v  Ani/ftir/i/ne  mil  ilt-in  .\  iiIclicJieii  :  Znr  icii,  Orell. 

•JiW.  I.  l'.»-i(i.  Nous  .'ivons  commis  ici  une  i-ircur  n-rtilii-r  cli.  \'.\.  p.  7.1'.'  : 

(•«•  n'est  pas  Isjuic  Iselin  qui  a  ('dite  Tscliudi.  luiu's  Jean-Kodolphc   Isclin. 
•Jt>:2.  I.  ;{.  La  clironi(|ue  de  Tliùriuy  Krik.tri  se  Irouvo,  non  au  ».   I,  mais  an 

/.  ///  de  la  /fib/idthrt/iir  helrétif/iie. 

l'fi.'t.  I.  :;.  .\u  lien  d<'  :  (iiiUiinriiiii,  lirr  :  fitiilliiiifiiin. 

2r..t,  I.  11.  Ist'liii  :  J.-K.  Iselin. 

■->C<.'>.  1.  ti.  L;i  |)uMication  de  rouvraye  de  Lautler  par  Hodnier  dura  de  I7.<t' 
à  !:;{'.•  ;  cf.  chap.  XX,  p.  726,  n.  1. 

•JS.";,  1.   19.  Au  lieu  de  :  Schirei:er,  lire  :  J.-(i.   Wallher. 

.{O.'i,  I.  r».  Au  lien  de  :  X  \'//'-  sièt/e.  lire  :  A'///''  siècle. 

■30X,  1.  il-22.  Le  Cresremheni  dont  parle  Bodmer,  est  Jean-Marie  Cresciin- 
Iteui  (1603-1758),  auteur  des  Vies  'les  [xièles  f>i-ocei\r(in:v  (1722)  cpn 
t^alepio  a  sans  doute  fait  lire  à  B. 

;J01),  1.5.  Bodmer  confond  ici  Michel  .Nnstiadanins,  rastroloïfue,  avec  Jean 
de  Nostradamus. 

:tl2,  1.  1  et  s.  La  correspondance  de  Bodiuer  avec  Sclidppllin  a  été  publiée 
dans  les  Slrassburcjev  Stiidien.  t.  II.  lS8'i,  par  M.  Criigei'.  L'introduc- 
tion de  M.  (].  et  la  correspondance  nous  permettent  de  rectifier  ce  que 
nous  avons  dit  d'après  Baechtold  :  1"  c'est  le  28  mars  1735,  et  non  1738. 
que  B.  écrit  à  Gottsched  ;  2"  le  rôle  de  Scherz  n'a  été  que  très  indirect  : 
3"  c'est  Schôppflin  qui  a  procuré  directement  à  B.  le  fameu.x  (lodex. 
remis  à  B.  à  la  Hn  de  noveudjre  17iti. 

313,  1.  31.  Le  Codex,  racheté  par  r.\lleiii;miie,  est  revenu  en  I.SNS  à  Ih 
bibliothèque  de  Heidelberif. 

320,  1.  22.  La  lettre  deGessner  à  Gleiin  (2  octobre  17o.}),  se  trouve  dans  les 

liriefe  fier  Sclnveicer  de  W.  Kœrte  (1îS(i4,  Zurich),  j).  247  s. 
■■!24.  note  2.  Le  Pnrciral  se  trouve  également  dans  le  rerueil  Cr/l/iofir. 
32."),  n.  1.  .\u  lieu  de  :  Callipe.  lire  :  Calliope. 
3i7,  I.  22-23.  Patriolische    Trdnme  eines   Eydgnossen,  von  einem   .Mittel. 

die   veraltete  Eydscnossschati't  wieder  zu  verjûng-eren.   Freystadt  (Bàle). 

bey  Wilhelm  Tells  Erben.   39   p.    Rééd.  dans  les  Veihfindhinr/eit  de  1;< 

Soc.  helv.,  1765. 

3.51,  note  1.  Cette  note  est  trop  sommaire,  en  ce  sens  que,  si  l'édition  f'eber 
'lie  Kinsamkeif  est  encombrée  de  diirressions  inutiles,  elle  n'en  demeure 
pas  moins  plus  complète  et  plus  achevée  que  celle  de  IT.iC.. 


i;ilHA'lA.     UKcriKli.Al'IONS  iHll 

:!.'i2,  I.  7.  Dans  li-s  éditions  successives  de  VOnjiti'il  iKilinnnl,  Zimmer- 
manii  a  [)eii  à  peu  modifie  coniplèletiieiit  son  [)oiril  de  vue  piifuilif  :  en 
i7')H,  il  lient  la  démocratie  comme  la  meilleure  (orme  de  jçoMverriemenl  ; 
en  1760,  il  lui  oppose  la  n)onarchie  tempérée;  en  17f)K,  il  revient  au 
patriciat  qu'il  détestait  auparavant.  CI",  sur  Zimmermann  /•'.  hchfi-  : 
./.  G.  Z .  Lehen  nnd  W'erke,  Berne,  IS'.Ci,  el,  du  même  :  ./.-./.  liDiisxi'dii 
II.  ,1.  a.  Z .,  Xenes  Berner  Taschenbiich  de  IH'.tii. 

:$.'>2.  I.  17-18.  Sc/iirei/crisc/ier  E/tre/i/e/ii/it-/.,  Zuri<li  el  l'iàic.  1 7.")H.  en 
deux  parties.  Fortse/ciin;/,  Zurich  et  t^-nirc,  177'j. 

3.')H,  n.  '2.  Au  lieu  île  :  Ildltiufji'r,  lire  :  Uollinrjen. 

.3t)0,  note  1.  Références  exactes  :  Plun  ron  einer  neueii  Art  non  Priodl- 
Vnierireianmj.  10  p.  sans  nom  d'auteur,  ni  de  lieu  (17.i4),  réimprimé  par 
L,  Hirzel,  Archiv.  f.  Litleralnrgeschichle  de  Schnorr,  Leipzig,  v.  XI, 
1882.  Egalement  dans  les  Neuesie  Saminlnnffcn  rerniischtrr  Schriften, 
Zurich,  t.  III.  17.')7,  |).  l.'to  s.  Le  Plan  einer  Actulemie  se  trouve  aussi 
ilans  Sa/nniliin;/  einir/er  prosaisr/ten  Schriften,  von  C.-.M.  ^^'ieland, 
Zurich.  1758.  |).  97  s.  ;  il  est  suivi  île  (iedanhen  sur  les  Sonfjes  jiutriii- 
lii/nes  de  Balthassar. 

;î7l,  n.  I,  La  traduction  de  la  Lettre  à  Dalenilterl  par  W  égelin  a  été  éditée 
à  Zurich.  Orell,  Gessner  et  C'e  (118  p.|. 

;î71l,  n.  1.  A  ajouter  :  Xe/ies  Schiri'll:.  Miisfii/ii.  i7'.i.'!.  p.  soi  s. 

393,  1.  4.  Ce  sont  les  trois  premiers  chants  de  la  Messiade,  et  non  les  deux 
premiers  seulement,  qui  ont  paru  dans  les  Brpnier  Beiti-dr/r,  Xierles  u. 
funftes  Stûck,  1748,  no  1. 

:5ît5,  n.  2.  Au  lieu  de  .•  Gottlieb  de  Berfj,  lire  :  Gollloli  de  Berg. 

:V.»ti.  n.  '1.  La  traduction  de  Tscharner,  qui  date  d'avant  17ol,  ne  lut  jamais 
jiuliliée,  mais  il  eu  parut  des  extraits  dans  le  Journal  heU^éti>mc  de  dé- 
cembre 1748,  p.  o56-.57l{. 

:V.I7,  n.  1.  Les  B'-iefe  de  A\"aser  se  trouvent  dans  le  \<'iies  sc/iir.  Museiiin, 
17".t:!.  906  s.  ;  1795,  1  s. 

4(15,  I.  1.  Au  lieu  de  :  Mattliison,  lire  :  Matthisson. 

405,  u.  •!.  Au  lieu  de  :  Xoabs.  lire  :  Xoalis. 

40»),  n.  i.  Voir  plus  haut  :  360,  note  1. 

411,  1.  S.  Au  lieu  de  :  Gessner,  lire  :  Haller. 

42(1,  1.  13.  Le  prof.  Billeter  a  retrouvé  en  janvier  l9lo  à  Zurich  la  pre- 
mière rédaction  de  Wilhelni  Meister  :  Wilhelni  Meisters  theatrrdisclie 
Sendung.  Xach  Schultliess'schen  Abschrifl  ;  par  H.  Maync,  Stuttgard  et 
lierlin,  1911. 

433,  1.  fi.  L'Ode  f)  Pliitoclès  se  trouve  dans  les  Gedichle  in  gereiniten 
Versen,  p.  127  s. 

437,  n.  3.  Le  discours  de  S.  d'Orelli  se  trouve  dans  les  Verhandlnngm  de 
la  Soc.  helvét.  de  1790.  p.  84-92. 


'.NI.'  I.HU\IA.     lîKClll  li-.ATION-- 

tt'.l.   I.   i.  Ih-lirii-s  l'rhis  /Irriiiir.  Zurich,   I7:ii.    I   vol. 

Uil,   I.  X.  Ail  li»'ii  (II-  :  Mfincr,  lire  :  Mciiicis.  —  Itriffi'  iilter  ili<'  Scliwci/. 

Hcrliii.  ITH'i  ;  -i-'  i-d..   I  7HH.|7'.)(i. 
'iii.l,  I.  S.  l'ronraiiime  de   riiisliliit   |M)lili<iii(',    (llscoiiis  (l'uiivciluic    |i;ir    llli 

dans  le  SihiK.  Miist'iim,  I.  I\\  |i.  Iiil  s. 
"iiiT.  Ordri'  des  noirs  :   I,  •_',  .t,   i,  cl  non  1.  ■>.  4,  :i. 
.'ioT.  I.  :îll.    An  lien  de  :   l'i'/ilr  J'rdillr    i/rs   d  i  minnlii's.    lire  :   l'rl  ilr  J'fitilh' 

lin  rftiih-i-tl i\  conrni'nicnicnl  ;'i  lu  n.   'i. 

ii-2<.i,  mile  I.  Iiic  .'f«  t'dition  de  l'icuvrc  niavt'-e  dcliessnci'  parnt  i\  Zurich  en 
IK^lt,  i  Mil.  in-lol.  V.n  outre,  «.Collection  des  Tahleanx  à  la  «iî'ouaclie  cl 
des  Dessins,  »  gravée  par  C.-W.  Kolhe.   en  IS||. 

l'i'il.  1.  i'I.  Les  lellres  de  \\  inekelniann  ,'i  ses  amis  de  Suisse  ([laiTui  les- 
4|uels  (îessner),  oui  été  pnhliées  par  .l.-(i.  l'in'ssli  :  \\'iii<l,clin(imis 
Briefc  an  seine  Kreunde  in  der  Sclivvci/..  Zniieli,  I77><. 

t'itin,  I.   lu.  An  lieu  de  :  Ircicr  chants  hisl(iri<|nes,  lire  :  ilniict'. 

litil,  1.  H.  Les  coninn-ntaires  en  prose  napparaisseni  «piavcc  la  ;t'i'-d.  l7t>H. 

(■>si.  II.  I.  An  lieu  de  :  fj.  jaj  s.,  lire  :  /*.  jj'î  s. 

lisi,  II.  I.  A  rt'tahlir  ronune  suit  :  Fiii>l':i j  i-linslliihr  Lwili'r.  Zurich. 
1771. —  Zii'ei/tes  J'iinJ':i(j,  Zurich,  I77(>.  —  Hundfrt  clii-islliclie  /.ieder. 
Zurich.  177ii  (i»  éd.  des  précédents)  -  (Uiristliche  Lieiler  :  Erslrg 
Htnulerl,  Ziu'ich.  1771»  ;  ZiveHes  l/iiiiderl ,  Zurich.  1780. —  Zii'i'ij  llun- 
ilerl  christliclii'  l.ieder.  Zurich.  18(Mi.  —  l<'nnj'h-  Aiijludi'  (de  Ions  ies^ 
précédents),  Zurich.   1817.  —  Zurich,   IX.!.!.   IS'i'i.   18:i7. 

ti'.i.'i,  1.  6.  Sur  la  famille  Salis  :  Sniiimluini  rlnilisdu'i-  (Ifsrklechh'r.  i"'  an- 
née, Coire,  1847,  p.  142  s.  P.-.\.  de  Salis-Soiçlio  :  Dii-  lùuiiil ic  non  S. 
Lindau,  i8<.»l. 

7.!.'),  n.  2.  L'auteur  du  discours  sur  les  lois  somplnaires  est  Xintlux- 
Emmanuel  de  '/'srlidi-ner,  et  non  Vincent-Bernard. 

7:!tl,  i.  7-8.  L'édition  de  Zurich  (Orell  &■  Cip)  est  en  -2  v«d.  :  le  i''',  J7H'i  ;  le 
ie.  1781». 

7").').  1.   I.  \\i  lieu  de  :  Smif/e,  lire  :  Soikjps. 


Il  Gducede  iioliis,  <|iia'so.  iniserieors 
Deiis,  rjua'  Tibi  siint  placita  ardenter  e(in- 
ciipiscere,  prudenler  invesliçarc,  veracilei- 
ai^noscere  et  perfeele  implcre,  ad  laïKlem 
et  çloriam  Xoininis  Tiii.  •> 

l'ricri'  ili'  S.   T/inmas  fr.iffuiii. 
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